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0 R A C I Â S , coracia.  Genre  d’oifeau  dont  te 
tàraétere  eft  d’avoir  quatre  doigts  non  palmés  , troirf 
devant  & un  derrière , & les  jambes  emplumées  jufqu’à 
l’éperon;  le  bec  conique  , alongé  & un  peu  arqué.  Voy . 
Choucas.  Cet  oifeau,  un  peu  moins  gros  qu’une  cor- 
neille , eft  d’un  plumage  qui  tire  furie  violet.  Il  habite 
les  Alpes , tes  montagnes  de  Candie,  de  Cornouaille 
tn  Angleterre  , le  Mont-d’or  en  Auvergne.  Lé  coracias 
huppé  que  l’on  voit  fur  les  montagnes  de  Suilfe  eft 
â-peu-près  de  la  grolfeur  d’une  poule.  Le  noir  de  foa 
plumage  brille  d’un  vertduftré  ; il  fait  fon  nid  dans  les 
murs  les  plus  élevés  des  anciennes  tours,  & pond  deux 
ou  trois  œufs  à chaque  couvée. 

CORAIL , corallurn.  C’eft  une  des  plus  belles  , des 
plus  précieufes  & des  plus  fingulieres  fubftances  ma- 
rines. 11  n’y  a point  de  production  naturelle  fur  laquelle 
les  Anciens  & les  Modernes  aient  tant  écrit.  On  l’a 
pris  autrefois  pour  un  ar  briffe  au  de  mer  ; mais  les 
Tome  III.  A 
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curieufes  découvertes  de  M.  PeyJJouel  ( étant  en  172Ç 
fur  les  côtes  de  Barbarie  par  ordre  du  Roi  ) ont  prouvé 
par  la  fuite  que  les  coraux  font  de  véritables  productions 
de  vers,  des  efpeces  de  cellules  formées  par  des  po- 
lypes, de  même  que  les  madrépores  , les  lithophytes, 
les  éponges.  Voyez  au  mot  Polype  les  furprenantes 
obfervations  qui  ont  été  faites  par  M,  Tremblcy  fur  les 
polypes  cf  eau  douce . 

La  ftruéture  & la  forme  du  corail  qui  reffemble  à un 
arbriffeau  dépouillé  de  feuilles  n’a  voient  pu  manquer 
d’induire  en  erreur  : ce  tronc  d’où  partent  des  branches 
latérales , cette  efpece  d’écorce  qui  le  couvre , tout  con- 
couroit  à en  impofer.  M.  de  Marjtgli , ce  grand  Obfer- 
vateur  des  productions  naturelles  de  la  mer , avoit  cru , 
en  1706 , y découvrir  des  Heurs  ; mais  c’étoit  les  polypes 
habitans  de  ces  cellules  , que  fon  imagination  féduite. 
transformoit  en  fleurs , & que  M.  PeyJJ'onel  appelleor- 
ties corallincs.  Quelques-uns  trompés  par  la  dureté  du 
corail  l’avoient  mis  au  nombre  des  pierres  : d’autres 
avoient  cru  que  c’étoit  le  produit  d’un  précipité  de 
fels , de  terre  & d’autres  principes.  On  l’appelloit  arbre 
pierreux  , lithodendros. 

Le  corail  n’a  point  de  racines  : on  le  trouve  collé 
fortement  fur  la  furface  de  différens  corps.  On  en  a vu 
für  des  os  de  baleine , fur  des  crânes,  fur  des  bouteilles , 
communément  fous  les  avances  des  rochers  , dans  les  ’ 
antres  de  la  mer,  & toujours  la  tête  en  bas.  Ces  corps- 
fervent  Amplement  de  bafe  au  corail.  Sa  tige  eft  pour 
l’ordinaire  armée  de  branches  : fa  grollêur  ne  pafTe 
guere  un  pouce.  La  plus  grande  hauteur  à laquelle  il 
s’élève  dans  la  mer  Adriatique , & même  très-rarement, 
eft  d’un  pied  ou  un  peu  plus.  Quoique  la  tige  6c  les  rami- 
fications fôient  communément  rondes , on  en  voit  quel- 
quefois de  larges  & plates.  Le  corail  rouge  ou  roje  eft 
le*  plus  commun  : on  le  trouve  dans  la  mer  Adriatique. 
On  en  voit  aufli  du  blanc  dans  cette  mer  6c  dans  la  Bal- 
tique. Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  branches  de  co- 
rail en  partie  rouges  & en  partie  blanches , ou  dont  la  • 
coupe  tranfverfale  préfente  différentes  couches  concen- 
triques couleur  de  rofe  jaunâtre , blanches , violettes  , 
& d'un  rouge  fanguin  de  la  plus  haute  couleur.  Pou# 
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«cé  qui  concerne  la  nature  du  corail  noir,  ou  bleu , ou 
vert , &c.  & le  corail  articulé , voyez  Lithophyte  , à 
la  fuite  du  mot  Coralline. 

Lorfqu’on  examine  -l’organifation  du  corail  , on  ob- 
ferve  que  la  tige  & les  branches  paroiifent  formées 
d’une  fuite  de  petits  tubes,  dont  plulieurs  cruiifent  cn- 
femble  parallèlement  les  uns  aux  autres , & pouffent 
des  branches  en  différens  fens  ; ce  qui  fait  que  le  corail 
reifemble  à quelques  arbriffeaux  de  mer  pétrifiés.  On 
remarque  que  ces  petits  tubes  qui  rampent  enfemble 
varient  leurs  dire  étions  fuivant  les  obftacles  que  leurs 
architeétes  trouvent  en  chemin  ; fi  , par  exemple,  il 
s’attache  une  coquille  à la  tige  ou  aux  branches  du  co- 
rail , eile  ne  manque  pas  d’étre  recouverte  en  tout  ou 
en  partie  par  la  fubftance  même  de  ce  corail.  Ces  tubes 
étant  compofés  d’une  matière  crétacée  & mêlee  avec 
la  fubftance  vifqueufe  & membraneufe  qui  tranfpire 
des  polypes  qui  habitent  le  corail  , ils  fe  contrac- 
tent, & deviennent  folides  à mefure  que  leurs  habi- 
tans  les  abandonnent;  c’eft-à-dire  que  les  différentes 
particules  dont  ils  font  compofés  s’attirent  fortement 
les  unes  les  autres,  & acquièrent  la  dureté  du  marbre , 
avec  la  propriété  d’en  recevoir  le  poli.  Les  petits  tubes 
qui  forment  l’enveloppe  extérieure  du  corail  font  de 
couleur  jaunâtre  : ils  ne  font  point  folides  comme  ceux 
qui  font  en  dedans  ; on  les  trouve  pleins  d’une  matière 
laiteufe  qui  eft  le  corps  tendre  des  polypes.  Nous  difons 
que  la  matière  qui  tranfpire  du  corps  des  polypes  for- 
me les  tubes , & qu’à  mefure  que  les  polypes  en  forment 
de  nouveaux  fur  la  furface  , ils  quittent  les  anciens  , 
ceux-ci  s’agglutinent  & fe  ferrent  les  uns  contre  les  au- 
tres. Le  corail  fe  durcit  dans  l’intérieur.  C’eft  toujours 
dans  la  partie*  extérieure  qu’habitent  les  petits  polypes. 

A l’inftant , où  on  retire  le  corail  des  mers  , on  le  voit 
couvert  d’une  fubftance  rouge  & comme  membraneufe, 
qui  femble  en  être  l’écorce  : cette  efpece  d’écorce  s’en- 
leve  aifément  avant  qu’elle  foitdefféchée;  elle  cft  ex- 
térieurement ornée  de  points  faillans , 6c  intérieurement 
toute  parfemée  de  cavités  en  forme  d’étoiles:  ces  cavi- 
tés reçoivent  cette  figure  des  griffes  ou  bras  des  poly- 
pes. Si  ou  cnleve  l’eaveloppe  ou  écorce  membraneufe  , 
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on  apperçoît  que  les  étoiles  ont  une  communication 
avec  les  apparences  de  tubes  qui  font  en  dell'ous  , & 
qui  font  formés  par  les  polypes,  que  l’on  peut  regarder 
comme  les  architedes  & les  habitans  de  ces  belles  pro- 
ductions. 11  y a lieu  de  penfer  que  les  coraux  fe  forment 
à la  maniéré  des  coquilles  ou  des  madrépores.  Voyez 
au  mot  Coquillage  Carticle  de  la  formation  des 
coquilles. 

Lorfqu’on  met  un  morceau  de  corail  dans  du  vinaigre 
ou  plutôt  dans  de  l'efprit  de  nitre  fumant,  atfoibli  peu- 
à-peu  par  fix  parties  d’eau  , fa  partie  calcaire  fe  dilfout 
d’abord,  les  cellules  deviennent  trcs-vifibles  , & la 
partie  membraneufe  refte  dans  fon  entier  ; ce  qui  prouve 
bien  que  les  coraux  doivent  leur  formation  à des 
animaux. 

Les  polypes  qui  habitent  les  coraux  paroiflént  ref- 
fembler  beaucoup  aux  polypes  d'eau  douce.  Voyez  ce 
mot  & celui  de  Polype. 

Ces  vers  font  blancs , mous , un  peu  tranfparens  , 
& leurs  bras  fe  préfentent  fous  la  forme  d’une  étoile  à 
huit  rayons  ; ces  petits  bras  ainfi  étendus  fervent  au 
polype  pour  failir  fa  proie  : ce  font  ces  bras  qu’on  avoit 
pris  pour  des  pétales  de  fleurs.  Tout  ceci  ne  peut  s’ob- 
ferver  que  dans  le  corail  récemment  pêché , & tenu 
dans  l’eau  de  la  mer;  car  au  moindre  mouvement  les 
polypes  fe  contractent  par  un  jeu  femblable  à celui  des 
cornes  des  limaqons,  &fe  replient  dans  leurs  cellules. 
On  voit  au  cabinet  du  Roi  un  petit  morceau  de  corail 
bien  intéreflant,  il  elt  couvert  de  polypes  dans  l’état 
de  développement.  Ces  polypes  fe  multiplient  par  des 
œufs  extrêmement  petits  qui  fe  détachent  par  les  côtés 
de  l’animal;  & par  la  molefle  de  leur  conliftance  ils 
s’attachent  aux  corps  furlcfquels  ils  tombqpt.  Tant  que 
cette  première  cellule  ou  cet  œuf  du  polype  eft  encore 
fermé , tout  y eft  dans  un  état  de  mollelîe  ; mais  lorf- 
qu’il  s’eft  ouvert,  on  commence  à y remarquer  quel- 
ques petites  lames  dures , qui  prennent  peu-à-peu  la 
vraie  conliftance  du  corail.  A mefure  qu’il  croit , les 
polypes  lé  multiplient , & il  fe  forme  de  nouvelles  ra- 
mifications ; & à mefure  que  les  polypes  abandonnent 
leur  première  habitation , le  corail  acquiert  de  la  grof*. 
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feur,  delà  dureté,  de  lapefanteur.  Ainfi  le  corail  eft: 
un  polypier  d’une  fubftance  dure  & compacte,  intérieu- 
rement maffive  , pleine  &folide,  fans  aucun  trou , ni 
porofité , comme  dans  les  madrépores , toujours  bran- 
chu , légèrement  (trié.  A l’égard  du  corail  blanc  oculé 
des  boutiques , c’eft  une  efpecc  de  madrépore.  Pour 
achever  de  prendre  une  légère  idée  de  la  ftruéture  mer- 
veilleufe  des  coraux,  des  madrépores,  des  lithophy- 
tes,  &c.  voyez  à la  fuite  du  mot  Corai.line. 

Le  corail  peut  être  employé  feul  comine  abforbant 
ou  alkali  terreux.  Diflous  par  l’acide  du  vinaigre,  il 
donne  un  fel  neutre  favonneux  , qui  peut  être  regardé 
comme  diurétique  & tonique.  On  en  fait  aufïï  une  tein- 
ture & un  firop  aftringent.  La  préparation  du  corail 
proprement  dite,  celle  dont  le  produit  eft  connu  dans 
les  boutiques  fous  le  nom  de  corail  rouge  prépare , 
confifte  à le  réduire  en  poudre  dans  un  mortier  de  fer,  à 
le  tamifer , à le  porphyrifer , <5:  à le  former  enfuite  en 
petits  trochifques.  Ce  corail  entre  dans  les  confections 
d’hyacinthe  & d’alkermès , & dans  les  poudres  dentri- 
. fices.  M.  Bourgeois  dit  que  le  corail  préparé  eft  un 
très-bon  aftringent,  qu’on  peut  employer  fans  crainte 
dan»  toutes  les  efpeces  d’hémorragies , & dont  il  fait 
beaucoup  d’ufage  dans  fa  pratique.  Il  fe  fert  avec  un 
grand  fuccès  dans  les  pertes  des  femmes  les  plus  opi- 
niâtres d’une  poudre  compofée  de  parties  égales  de 
çorail  rouge , de  quinquina  & de  nitre , à la  dofe  de 
deux  fcrupules  trois  fois  le  jour. 

Quoique  le  corail  foit  très-dur,  lorfque  par  le  tems 
.ou  par  quelqu’accident  il  a perdu  fon  écorce , il  eft  fujet 
.à  être  rongé  par  de  petits  animaux,  qui  le  rendent  fi 
foible  & li  fragile,  qu’on  ne  peut  plus  l’employer  en 
bijouterie.  Les  marbres  les  plus  durs  qui  fe  trouvent 
dans  le  fond  des  mers  ne  font  pas  exemts  des  atta- 
ques de  ces  individus. 

La  pêche  du  corail  fe  fait  depuis  le  commencement 
d’ Avril  jufqu’à  la  fin  de  Juillet,  notamment  dans  les 
bouches  de Bonifacio  vis-à-vis  l’ile  de  Sardaigne;  on 
en  pêohe  auffi  fur  les  côtes  de  Tunis.  Les  Pêcheurs  Co- 
Tailliers,  foit  de  Corfe,foitde  Catalogne,  attachent 
\leux  chevrons  en  croix , & les  appefantiflent  avec  un 
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boulet  ou  avec  un  gros  morceau  de  plomb  , qu'ils  met- 
tent au  milieu  pour  les  faire  tomber  à fond  : ils  entor- 
tillent négligemment  du  chanvre  de  la  groffeur  du 
pouce  , & ils  en  entourent  les  chevrons , qui  ont  aufti 
a chaque  bout  un  filet  en  maniéré  de  bourfe;  ils  atta- 
chent ce  bo:s  à deux  cordes , dont  l’une  tient  à la  proue 
-&  l’autre  à la  poupe  de  la  barque  ; enfuite  ils  le  biffent 
aller  à tâtons  au  courant  & au  fond  de  l’eau , afin  que 
la  machine  s’accroche  fous  les  avances  des  rochers  ; 
par  ce  moyen  le  chanvre  s’entortille  autour  des  branches 
de  corail.  On  emploie  cinq  ou  fix  perfonnes  pour  tirer 
les  chevrons  & pour  arracher  le  corail  qui  refte  attaché 
à la  filaflc,  ou  qui  tombe  dans  la  bourfe;  s’il  tombe 
dans  la  mer  , les  Plongeurs  le  vont  chercher. 

On  recherche  beaucoup  les  grandes  branches  du  co- 
rail , pour  les  vendre  aux  perfonnes  qui  font  des  col- 
lections de  curiofités  naturelles , ou  pour  les  polir  avec 
le  fil  de  chanvre,  le  blanc  d’œuf  ou  de  l’éméri,  ou 
pour  les  fculpter&  en  faire  des  orreme^s  qu’on  envoie 
dans  l’Inde , en  Afie , & fur-tout  en  Arabie.  On  en  fait 
une  infinité  de  petits  ouvrages,  comme  des  cuillers, 
des  pommes  de  canne,  des  manches  de  couteau  , des 
poignées  d’épée,  des  colliers,  des  braflelets  des 
grains  de  chapelet.  Les  Mahométans  de  l’Arabie 
reufe  comptent  le  nombre  de  leurs  prières  fur  nn  cha- 
pelet de  corail  ;•&  l’on  n’enterre  prefque  nerfonne  par- 
mi eux  , fans  lui  mettre  un  de  ces  chapelets  au  cou. 

CORAIL  articut.é.  Sa  fubftance  eft  alternative- 
ment dure  & flexible.  Il  y er  a de  rouee,  de  blanc, 
de  jaune.  Ce  polypier,  dont  l’organifttion  eft  très- 
réguliere  , paroît  fervir  de  paftage  des  coraux  aux  li- 
thophytes  ; il  n’a  point  de  pores  ni  d’étoiles  ; î!  eft  tou- 
jours en  arbrifteau  & bien  branebu.  Les  efpeces  varient 
pourla  grandeur,  la  couleur  & la  dureté.  T.es  digitations 
font  dures,  ftriées,  inégales  en  hauteur,  demUranf- 
parentes,  dures  dans  l’efpece  blanche,  Ærles  articula- 
tions font  prefque  liftes  , petites,  étranglées,  & d’une 
fubftance  de  corne  d’un  brun  noirâtre  dans  cette  même 
efpece.  Aufli  rien  ne  reftemble-t-il  mieux,  pour  la  con- 
figuration extérieure,  à cette  plante  qui  porte  le  nom  de 
prêle  ou  de  queue  fc  clieoaL  Dans  le  corail  rouge  art'- 
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xule  les  articulations  , au  lieu  cTêtre  enfoncées , font 
plus  Taillantes  que  le  relie , aulïi  rappelle-t-on  corail 
noueux  ou  géniculé.  ■ ‘ . 

. CORAIL  BLANC  DES  Boutiques.  On  l’appelle 
auili  corail  blanc  oculé.  C’eft  une  efpece  de  madrépore 
d’un  blanc  de  lait,  commun  dans  la  Méditerranée.  Ses 
rameaux  font  arrondis , liffes , tortueux  & entrelacés 
:les  ,uns  dans  les  autres , parfemés  de  grands  trous  ou 
pores  allez  éloignés  les  uns  des  autres , débordant  un 
peu  la  fuperiicie,  étoilés  & cannelés  en  dedans.  On 
en  trouve  dans  les  autres  mers  à étoiles  moins  éparfes , 
*.&  d’une  couleur  lilas.  * Il  n’ell  pas  rare  d’y  obferver 
des  tubes  vermiculaires. 

CORAIL  faux  ou  noir.  Voyez  Lithophytesau 
fHOt  CORALLINE. 

CORAIL  de  Jardin.  Voyez  Poivre  de  Guinée. 

CORAL.  Couleuvre  de  la  riviere  des  Amazones , 
.remarquable  parla  variété  & la  vivacité  de  les  couleurs. 
Ce  ferpent  elt , dit-on , amphibie.  On  allure  en  avoir  vu 
de  vingt-cinq  à trente  pieds  de  longueur  & d’un  pied 
d?épailfeur.  Un  tel  monftre  -eft  bien  capable  d’infpirer 
la  terreur;  cependant  M.  de  la  Condaminc  dit  qu’on 
peut  en  être  mordu  fans  qu’il  en  réfulte  d’autres  acci- 
dents que  celui  d’urte  bleflure  ordinaire.  Plulieurs  Au* 
leurs  rapportent  fort  férieufement  des  faits  extraordi- 
naires de  ce  ferpent.  Il  habité  ordinairement  les  grands 
lacs  formés  par  l’épanchement  des  eaux  des  fleuves 
au-dedans  des  terres.  Les  Indiens  May  nas  l’appelle 
yacumana.  ou  mere  cTeau . 

v CORALINE.  Coquillage  bivalve  de  la  famille  des 
peignes . Cette  coquille  eft  rouge  & ponceau  Vers  la  tête, 
flriée,  cannelée,  ornée  de  bofles  élevées , creufes  & 
difpofées  par  zones  : fes  oreilles  font  inégales  , mais 
le  chantournement  de  fes  bords  eft  régulier. 

CORALLIN.  On  donne  ce  nom  à un  ferpent  de 
Siam , qui  eft  très-rare  & très-beau*.  Il  eft  ceint  de 
bandes  autour  du  corps  , qui , depuis  la  tête  jufqu’à 
la  queue , font  rouges  & blanches  fucceflivement.  Le 
corps  de  ce  ferpent  eft  long  A grêle  , fa  tête  eft  fort 
facile. 
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CORALLINE  , corallina.  C’eft  le  nom  qu’on  donne 
à des  productions  marines , qui  ont  la  forme  de  plantes, 
&qui  font  compofees  de  plufieurs  branches  minces, 
& fubdivifées  en  fines  ramifications  ; elles  refiTemblent  à 
certaines  moufles  : aufli  quelques  Botaniftes,  avec  Tour- 
nejort , ont-ils  mis  toutes  les  corallines  au  rang  de  ces 
moufles;  mais  les  obfervations  de  M.  Peyffoncl,  fui- 
vies  de  celles  de  l’ill uftre  M.  Bernard,  de  juljieu , ont 
appris  à diitinguer  les  corallines , en  deux  çlafles  , -dont 
les  unes  font  de  vraies  plantes , & les  autres  font  pro- 
duites par  des  vers  marins,  ainfi  que  le  corail,  Voyez 
ce  mot.  Confultc?  aufli  les  j Mémoires  de  F Academie 
Royale  des  Sciences , 1742,-  &la  Préfacé  du  VIvalumc 
des  Mémoires  pour  feroir  à F Hijloire  des  Infeilcs. 

Les  découvertes  que  l’on  a faites  $c  que  l’on  fait  tous 
JeS  jours  prouvent  que  cette  demiere  chiffe  eftla  plus 
nombreufe.  On  remarque  que  la  plupart  des  cotps  ma- 
rins que  leur  figure  avoit  fait  prendre  jufqu’a  prifent 
pour  des  arbrifleaux,  des  plantes  , des  moufles  de  mer  , 
font  non-feulement  le  domicile  d’animaux,  mais  qu’ils 
font  encore  leur  ouvrage,,  .&  qu’il?  fervent. à leur  con- 
fervation  , leur  défepfe , leur  propagation. 

Nous  difons  que  parmi  les  corps  auxquels  on  a donné 
le  nom  ôecoralunesx  il  y en  a dont  1 es  jines,  font  ftnv 
mées.par  des  vers  marins , çfpeces  dq  faux  infectes  ; les 
autres  font  de  véritables  plantes.])!.  Bernard  de  Jujficm, 
ce t excellent  Obfqrvateur,  n’a  pu  rqconnoitre  jufqu’à 
préfentque  fept  efpeces  différentes  de  corallines  plan» 
tes,  défignées  dans  Tournefort fous  les  noms  de 

1.  ■ Corallina  ^JyB..  ; . ' - 

2.  Corallina,  rubens  millefolii  divifura.  . , 

3.  Corallina.  capil/aceo  multifido  folio  albido. 

4.  Corallina  capiüaceo  multifido  folio  nigro. 

5.  Corallina  capillaceo multifido  folio  yiridi-  j •..* 

6.  Corallina  rubens , valdè  ramofa , capillaceo. 

7.  Corallina  alba,  valdè  ramofa , cqpillacça. 

Il  en  refte  un  très-grand  nombre  dont  la  nature  eft 
encore  incertaine , & que  l’on  ignore  appartenir  au 
genre  des  yers-infeétes  marins  ou  à celui  des  plantes , 
tant  la  nature  pafle  , par  des  nuances  infenûbles,  du 
jregne  végétal  au  régné  animal, 
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On  s’attachera  dans  le  refte  de  cet  article  à parler 
des  corallines  produBions  de  vers  marins  , comme 
d'objets  nouveaux  & dignes  d’attirer  l’attention,  par 
leur  beauté,  leur  élégance , leur  diverfité , &plufieurs 
autres  traits  curieux.  On  verra  avec  plaifir  les  demeu- 
res imperceptibles  d’une  multitude  d’animaux , ou  plu- 
tôt un  nouveau  monde,  peuplé  par  des  millions  d’ha- 
bitans  , aufli  remarquables  par  la  diverfité  de  leurs 
formes  que  par  la  fingularité  des  procédés  induftrieux 
'qu’ils  fuivent  pour  leur  confervation  ; mais  ouvrons  le 
Traité  de  corallines  de  M.  Fllis9  imprimé  à la  Haie 
i7<;6,  zn-4v.  avec  fig. , confultons  ce  qu’il  en  dit,  & ce 
que  nous  avons  vérifié  à Londres  dans  le  cabinet  de 
ce  favant  Anglois.  . . . . 

On  diftingueles  corallines  en  v éjïcaleufes , en  tubti* 
leufesi'en  celluleufcs  & en  corallines  articulées..  On 
■regarde  aufli  comme  productions  de  vers-infeêles  le® 
kératophytes , les  efcarres , les  éponges  , les  alcyons. 
Nous  parlerons  fous  ce  même  article  de  ces  diverfes 
productions , parce  qu’étant  réunies  fous  un  feul  point 
de  vue  ; on  peut  jouir  du  plaifir  de  la  comparaison,  j| 

Voyons  d’abord  la  maniéré  dont  on  peut  s’y  pren- 
dre  pour  étudier  des  animaux  fi  déliés. 

C’eft  fur  les  rochers  ou  fur  les  bancs  d’huitres  qui 
ont  été  négligés  pendant  quelque  tems  , que  l’on 
trouve  en  petits  buiflons  les  .corallines  les  plus  variées*  • » 
Auffi-tôt  que  les  pêcheurs  ont.  pris  les  huîtres  qui  en 
font  chargées , il  faut  les  mettre  dans  un  grand  vafe  de 
bois  , & les  couvrir  d’eau  de  mer.  Au  bout  d’une  heure 
on  voit  s’épanouir  les  polypes  ,-qui  s’étoient  contractés 
à l’inflant  où  on  les  avoit  tirés  de  l’eau.  Pour  lors  on 
verfe  doucement  fur  les  bords  du  vafe  autant  d’eau 
bouillante  qu’il  y a d’eau  froide  ( on  pourroit  aufli  les 
plonger  dans  le  vinaigre).  Gela  fait , on  ôte  promte- 
ment  avec  des  pinces  les  corallines  de  deffus  les  coquil- 
les ; on  met  les  efpeces  féparées  dans  de  petits  vafes  dç 
criftal  blanc,  remplis  d’un  efprit  de  vin  bien  clair, 
mais  affoibli  par  de  l’eau  au  point  de  n’être  pas  pluf 
fort  que  de  bonne  eau-de-vie  : à l’inflant-  les  polypef 
perdent  la  vie  fans  avoir  le  tems  de  fe  contracter.  I| 
faut  avoir:  foin  cjue  le  diaipetre  des  petits  vafes.de  erifi® 
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tal  n’excede  point  la  longueur  du  foyer  delà  loupe 
avec  laquelle  on  fe  propofe  de. faire  les  obfervations. 
Cn  ne  peut  faire  ccs  fortes  de  collections  que  pendant 
Fêté,  parce  qu’en  hy ver  les  polypes  font  contractés 
par  le  froid. 

Les  polypes , conftruCteurs  des  cellules  dont  nous 
allons  parler  , refTemblent  allez  aux  polypes  d'eau 
douce.  Nous  avons  dit  à l’article  corail , que  l’on  voit 
aujourd’hui  dans  différens  cabinets  d’Hiftoirc  Natu- 
relle , de  petits  bocaux  contenant  quelques  branches  de 
corail  rouge , chargées  de  leurs  polypes  des  mieux 
‘confervés  dans  une  liqueur  appropriée , où  on  obferve 
très-diftinctement  leurs  bras  étendus  en  forme  d’étoi- 
les , & femblables  aux  pétales  d’une  petite  fleur  blan- 
che y qui  fe  détachent  fur  un  fond  rouge. 

* On  verra  au  mot  polype  d'eau  douce  la  maniéré  de 
fe  nourrir , de  croître , de  fe  multiplier  de  ces  vers  in- 
fectes qui  vraifemblablement  eft  la  même  que  celle 
des  polypes  de  mer , fuivant  les  obfervations  de  M. 
Eiïis.  La  réunion  de*  ces  deux  articles  donnera  l’hif. 
terre  de  ces  fingulieres  productions  de  la  nature.  On 
vaconftdérer  les  diverfes  efpeces  de  corallines. 

Corallines  vJjïculeufes . Ces  corallines  fe  diftinguent 
par  leur  fubftance  , qui  approche  de  celle  de  la  corne, 
JR  par  des  branchages  qui  font  autant  de  tuyaux  * dif- 
pofés  de  façon  qu'ils  femblent  former  une  très-jolie 
plante.  La  plupart  de  ces  corallines  ont  leurs  branches 
dentelées  , comme  les  feuilles  des  moufles.  Dans  cer- 
tains tems  de  l’année  on  lés  trouve  chargées  de  petits 
corps  , qui  , vus  au  ' microfcope , paroiflent  comme 
autant  de  vcfîcules . Quelques  auteurs , faute  d’avoir 
examiné  ces  corallines  animées  dans  les  eaux  delà  mer, 
«voient  pris  ces  véficules  pour  des  ampoules  flottant 
tes  qui  foutenoient  les  corallines  fur  l’eau  , femblables 
en  cela  à celles  de  Vaciniairc  &du  chô.ncdc  mer.  Les 
obfervations  de  M.  ELlis  lui  ont  appris  que  ces  véjî- 
cuks-  font  les  matrices  ou  habitations  de  jeunes  poly- 
pes r qui  fortent  du  corps  de  leurmere,  comme  ceux 
tfeau  douce,  avec  cette  différence,  que  les  corps  des 
fioîypés  marins  font  à l’abri  fous  cette  couverture  vefi- 
tzileiife.  Lorique  je  jeune  polype  a jpri&.un  certain.- 
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accroiflement , le  fommet  de  la  ve/xculc  commence  à 
s’ouvrir  ; l’animal  s’avance  en  dehors  , & déployant 
fes  bras , cherche  de  tous  côtés  fa  nourriture  : au  moin- 
dre mouvement  il  fe  contracte  & fe  retire  au  fond  de 
fa  réticule  , qui  fc  referme  en  même  tems.  La  forme 
des  véficules  varie  dans  différentes  efpeces  de  coralli- 
nes.  Il  y en  a quelques-unes  dont  les  véficules  ont  un 
petit  couvercle  élaftique,  qui  en  ferme,  l’entrée  aufii- 
tôt  que  l’animal  s’eft  retiré  au  fond.  Lorfque  les 
polypes  ont  acquis  un  certain  degré  de  force  , les  vé- 
ficules'  fe  détachent  comme  les  pétales  des  fleurs. 

Parmi  ces  corallines  véficuleufes  , il  y en  a d’une 
très-jolie  forme.  L’une  , que  l’on  nomme  la  queue 
d'écureuil,  forme  un  jet  droit,  garni  d’une  touffe  épaiffe 
de  branches  placées  en  fpirale  comme  fur  le  pas  d’une 
vis  , & qui  environnent  la  tige  depuis  fon  fommet 
jufqu’à  la  racine.  Les  véficules  d’une  autre  efpece , 
groffies  au  microfcope  , ont  la  figure  d’une  fleur  de  lis 
ou  d’une  pomme  de  grenade  qui  commence  à s’ouvrir  ; 
ce  qui  lui  en  fait  donner  le  nom.  Une  autre  efpece  qui  eft 
très^rare  , & qui  croit  à la  hauteur  de  dix  à douze  pou- 
ces , a mérité  par  fa  forme  élégante  le  nom  de  queue 
de  faifan.  Les  articulations  de  la  coralline  que  l’on 
nomme  fil  de  mer,  & qui  fe  trouve  fur  les  côtes  d’Angle- 
terre, font  formées  d’une  matière  élaftique  ; ce  qui  les 
rend  très-propres  à réfifter  à la  violence  dés  vagues.  Ses 
véficules,  placées  fur  des  pédicules  faits  en  forme  de  vis, 
çedent  aifément  à la  force  des  ondes  fans  en  être  en- 
dommagées. Le  tamaris  de  mer  , le  fapin  de  mer , 
l’ antenne  d'ecrcpiJJ'e  ou  barbe  de  mer , les  corallines  à 
lendes  & àcojjes , fontauffi  des  corallines  véficuleufes. 

Corallines  tabule:: fes.  Lafubftance  de  ces  corallines 
eft  de  corne  élaftique  ; ce  font  de  fimples  tubes  qui 
croiffent  applique^  les  uns  aux  autres  ; ces  corallines 
font  garnies  de  branches,  mais  elles  n’ont  point  de  vé- 
ficules. Il  y a des  corallines  qui  reflemblènt  à des 
tuvaux  de  paille  d’avoine  longs  de  cinq  à fix  pouces: 
c’eft  à leur  fommet  que  fe  trouvent  les  polypes  ome3 
de  crêtes  garnies  de  plumes.  Il  y en  a dont  les  polypes 
font  d’un1  rouge  cramoifi  le  plus  éclatant.  On  peut  reT 
garder  cette  efpece  de  coralline  comme  la  plus  Ample 
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de  toutes  ; & en  partant  de  celle-là,  fuivre  toutes  les 
autres,  à travers  la  variété  infinie  de  leurs  formes,  & 
-remonter  jufqu’à  la  plus  parfaite  de  toute  l’efpece. 

On  peut  remarquer  que  les  polypes  denier , deftinés 
par  la  nature  à vivre- dans  le  fein  des  flots  agités,  & au 
milieu  d’un  peuple  d’ennemis  de  tout  ordre  , ont  été 
pourvus  de  ce  qui  étoit  néceflaire  à leur  confervation. 
Ils  font  fixés  par  des  bafes  fur  des  corps  folides , & 
armés  d’une  enveloppe  d’une  matière  dure  'ou  fem- 
• blableà  de  la  corne;  précaution  inutile  pour  les  poly- 
pes d’eau  douce,  qui  vivent  dans  les  eaux  tranquilles 
des  étangs  & des  folfés. 

Coral/ines  celluleufes.  La  fubftance  de  ces  corallines 
eft  cruftacée , caftante  & tranfparente  : groflies  au  mi- 
crofcopc  , elles  paroiffent  toutes  couvertes  de  petites 
cellules  très-minces , où  logent  de  petits  animaux  joints 
enfemble.  M.  Ellïs  s’ eft  afturé , par  plufieurs  obferva- 
tions,que  dans  cetté  efpece  il  y en  a qui  fe  métamor- 
.phofenten  corps  teftacées  delà  forme  des  limaçons  ou 
ides  nérites  ; mais  ils  relient  attachés  à leurs  cellules 
par  un  ligament  ombilical  , jufqu’à  ce  qu’ils  puiftent 
pourvoir  eux-mêmes  à leur  fubfiftance.  On  peutpenfer 
qu’ils  fe  multiplient  en  répandant  leur  frai  par  toute 
la  coralline.  Il  y a aufti  dans  cette  clalfe  beaucoup 
•dé  Variétés  pour  les  formes.  Il  y a la  rampante  , la 
coralline  à cils , celle  à touffe  couleur  d'ivoire. 

. Corallines  articulées  Ces  corallines  font  formées 
d’une  matière  pierreufe  ou  crétacée  & caffante , dont 
la  furface  eft  couverte  de  cellules  de  polypes.  Les  arti- 
culations de  ces  corallines  font  unies  .Lune  à l’autre 
par  une  membrane  rude  & pliante,  faite  d’une  infinité 
de  petits  tubes  de  la  même  nature  & joints  étroitement 
enfemble.  Comme  ces  tubes  font  très  plians  dans  l’eau, 
ils  cedent  fans  fe  rompre  à l’agitation  des  flots.  Lorfe 
qu’on  met  ces  corallines  dans  le  vinaigre  , l’acide  dif- 
fout  la  matière  crétacée  , & laide  en  entier  l’autre 
partie  qui  forme  non-feulement  les  ligamens  des  articu- 
lations pierreufes , mais  qui  fert  encore  de  fondement 
aux  cellules  de  ces  articulations.  Les  corallines  de  ces 
elpeces  font  de  la  forme  la  plus  élégante.  11  y en  a de 
blanches  , de  rouges,  de  vertes  & de  cendrcesi  oa 
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diftîngue  la  bugle  coral/ine , la  commune  ou  blanche  des 
Apothicaires , la  corallinc  rouge , le  pinceau  marin , 
&c.  elles  ont  toutes  ceci  de  commun  , que  lorfqu’on  les 
laide  expofees  à l’air  & au  foleil , elles  deviennent 
blanches. 

Les  corallines  articulées  de  nos  climats  font  fi  denfes , 
& leur  furface  eft  fi  unie , qu’on  neut  à peine  en  décou- 
vrir les  pores  àl’aidedu  microfcope.  Celles  des  climats  - 
plus  chauds  font  généralement  d’un  tiflu  plus  lâche  : les 
cellules  & les  tubes  , qui  unifient  les  articulations , fe 
voient  à l’œil  fimple.  Lorfque  la  matière  crétacée  eft 
difioute , on  apperqoit  les  petits  tubes  qui  répondent 
à la  furface  des  articulations , où  ils  font  terminés  en 
petites  coupes,  qui,  jointes  enfemble  par  les  côtes, 
repréfentent  au  naturel  les  gâteaux  des  abeilles.  Le 
fommet  de  chacune  de  ces  coupes  répond  à un  pore  de 
la  furface  crétacée. 

Litophytes  ou  faux  Coraux. 

Lithophytes  ou  kcratophytes.  Noms  différens  que  l’on 
donne  à l’ouvrage  d’efpeces  de  polypes  branchus,  de 
la  nature  de  l’ortie  de  mer.  Les  lithophytes,  au  pre- 
mier coup  d’œil , paroilfent  confifter  en  une  fubftance 
qui  tient  en  partie  de  la  nature  dubois  ou  de  la  corne, 
& en  partie  de  celle  de  la  pierre  : ce  qui  les  a fait  appe- 
ler par  quelques-uns , faujjes  plantes  marines.  On  y 
obferve , comme  dans  les  coraux , un  tronc , des  tiges , 
des  ramifications  qui  font  tellement  entrelacées  dans 
certaines  efpeces  qu’elles  ont  la  forme  d’un  filet:  cette 
diverfité  de  formes  leur  a fait  donner  aufli  les  noms 
à' éventail  de  mer , de  plumes  de  mer , de  cyprès  marin , 
& autres  noms  analogues  à leur  forme. 

Les  rameaux  principaux  des  litophytes  paroilfent 
tout  compofes  de  fibres  longitudinales,  étroitement 
ferrées  les  unes  contre  les  autres  ; la  même  organifa- 
tion  fe  retrouve  jufques  dans  les  plus  petites  ramifica- 
tions qui  font  flexibles.  Lorfqu’on  en  coupe  tranfver- 
falement  un  tronc  principal , on  obferve  que  tous  ces 
tubes  font  placés  en  rond  autour  du  centre  du  tronc, 
à peu  près  de  même  que  les  anneaux  circulaires  qui 
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fe  forment  dans  le  bois.  Cette  fubftance , qui  n’eft  pas 
fi  dure  que  le  corail,  eft  flexible  & paroic  tenii  de  la 
nature  de  la  corne:  elle  en  donne  l’odeur  lorfqu’on  la 
b ûîe,  ce  qu’on  doit  fans  doute  regarder  comme  une 
^ des  meilleures  preuves  que  c’eft  une  matière  anomie. 
Toute  la  furlace  du  tronc  & des  branches  eft  recou- 
verte d’une  cfpece  d’écorce  celluleufc  & friable,  qui 
varie  beaucoup , foit  pour  la  forme  , foit  pour  l’épaif- 
feur.  Ces  cellules  qui  font  la  demeure  des  polypes  font 
fouvent  ornées  des  plus  belle*  couleurs,  jaune,  vio- 
let , rouge,  gris  , &c.  Les  litophytes  reflemblent  donc 
îiu  corail,  tant  dans  leur  tiffu  que  dans  les  principes 
animaux  que  la  chimie  en  retire:  la  différence  eft  en 
ce  que  les  tubes  du  corail  fe  changent  en  une  matière 
pierreufe  ; & ceux  de  l’autre , en  une  matière  cornée  , 
de  la  nature  de  celle  qui  eft  connue  communément 
fous  le  nom  de  baleine . Du  refte , c’eft  la  même  orga- 
nifation,  <&  on  voit  que  ces  corps  font  peu  éloignés 
l’un  de  l’autre  dans  la  grande  cchelle  de  la  nature. 
Voyez  Corail.  > 

' 11  eft  bon  dVbferver  que  les  tubes  longitudinaux 
des  lithophytes  & des  coraux  ne  font  point  unis  par 
des  fibres  ou  tuyaux  latéraux , comme  les  vaifteaux 
longitudinaux  du  bois  ; d’où  il  paroit  que  leur  grande 
adhérence  vient  de  la  vifeofité  que  répandent  les 
polypes.  On  remarque  que  les  lithophytes  des  cli- 
mats les  plus  chauds,  ceux  des  Indes  occidentales, 
font  même  beaucoup  plus  durs  que  le  bois  ; telle  eft 
l’efpece  appelée  improprement  corail  noir , corail an- 
thipates , & qui  n’eft  qu’un  kératophyte  ou  lithophyte 
noir,  dont  les  rameaux  font  plus  ou  moins  nombreux, 
ronds  ou  aplatis , droits  ou  tortueux.  Ce  lithophyte  eft 
creux  intérieurement,  formé  en  couches , lifte  & lui- 
fanten  fa  fuperficic,  nullement  diftoluble  dans  les  acL 
des  , brûlant  très-bien  fans  lailfer  de  cendres  comme 
les  végétaux , mais  feulement  une  matière  charbon- 
neufe  très-friable , comme  de  la  corne  brûlée  ; on  en 
rencontre  beaucoup  près  de  Malthe  & prés  de  l’ile 
d’Amboine.  11  n’eft  pas  rare  d’en  pêcher  de  couleur 
olivâtre  près  de  Corfou,  dans  la  Méditerranée. 

On  trouve  fur  les  côtes  de  iNorwegc  les  plus  beaux 
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Ktophytés  : on  en  a vu  qui  avoient  jufqu’à  feize  pieds 
de  haut  Leur  empâtement  fur  les  corps  pierreux  eit 
femblable  à celui  du  corail  : c’eft-à-dire  que  leur  bafe 
n’eft  ni  chevelue  nilibreufe  comme  dans  les  végétaux, 
mais  le  plus  fouvent  étendue  en  maniéré  de  plaque  ou 
de  feuillet,  qui,  par  fa  furface  allez  large,  comme 
garnie  de  fuqoirs  mucilagineux  & infmues  foiblcment 
dans  les  pores  de  leur  foutien , embraife  fortement  les 
corps  fur  lefquels  ils  ont  pris  naiflance.  On  diront  quel- 
quefois que  cette  plaque  eft  un  amas  de  cordons  collés 
fur  la  furface  des  cailloux  ou  des  rochers  qu’ils  enu 
bradent,  ou  qui  leur  fervent  de  bafe  & de  point  d’appui. 

Ffcarres . 

Escarres  , efcharra.  Autres  efpeces  de  polypiers , 
les  uns  font  de  ïubftance  molle  , les  autres  font  durs; 
cèux-ci  appartiennent  proprement  à la  dalle  des  mil - 
Itporcs . Les  autres  polypiers  qui  font  quelquefois  d’wne 
fubftanoe  cornée  ont  une  très-grande  reflemblance 
avec  les  feuilles  des  moufles  de  mer  ou  plantes  nom- 
mées par  les  Botaniftes  fucus.  Leur  caradtere  diftin&if 
confifte  en  ce  que  les  petites  cellules  , dont  leur  furface 
eft  parfemée,  reflemblent  par  leur  arrangement  à une 
toile  fur  le  métier. 

On  obferve  que  dans  ces  efcarres  les  rangs  des 
cellules  fortent  de  petits  tubes  qui  s’uniflent  enfemblé 
& forment  une  forte  de  tige,  qui  en  s’élevant  fe 
partage  en  feuilles  étroites  , dont  les  cellules  font  di£ 
pofées  comme  des  rayons  de  miel.  Ces  efpeces  de  pro- 
ductions à polypiers , lorfqu’on  les  retire  de  la  mer , font 
d’un  tiflumou  & fpongieux  : elles  répandent  une  forte 
odeur  de  poiflon;  mais  lorfqu’elles  font  deflechees, 
elles  deviennent  femblables  à de  la  corne  ou  à de  cer- 
taines feuilles  fanées. 

Il  y a aufli  de  ces  polypes  qui  environnent  quel* 
ques  fucus,  & les  envelopf  ent  avec  leurs  cellules, 
fucus  telam  lincanwe  referons  ; mais  il  ne  faut  point  les 
confondre  entièrement  avec  les  efcarres  pierreufes  & 
les  kératophytes. 

C’eft  dans  le  cabinet  du  Jardin' .du  Roi  qu’on  a 
occafion  d’adaùrer  toute  la  richefle  de  la  nature  dans 
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la  variété  des  productions  à polypiers.  Quelle  divêf- 
fîté  n’obferve-t-on  pas  dans  les  formes , dans  les  or- 
ganifations!  quelle  fineffe  dans  le  rétéporc  dentelle!- 
quelle  forme  finguliere  dans  le  chou  de  mer  ! C’eftdanS 
cette  même  collection,  & dans  une  infinité  d’autres, 
qu’on  voit  ces  domiciles  de  vers  dont  nous  avons  parlé , 
ainfi  que  ceux  que  nous  aurons  occafion  de  citer  en 
exemple,  & une  multitude  d’autres  fous  des  noms  ap- 
propriés à leur  forme  ou  à leur  organifation , tels  que 
1 ’ajlrolte  cerveau  & autres.  Voyez  ces  niçts. 

Eponges. 

Éponge  ,fpongia.  Subftance  légère , grifàtre  ou  jau- 
nâtre, molle  & cependant  élaftique,  très-poreufe , 
qui  s’imbibe  d’une  grande  quantité  d’eau  à proportiort 
de  fon  volume.  On  avoit  penfé , même  avant  Arifl 
tote  , qui  avoit  rejetté  cette  idee,  que  ces  corps  étoient 
fufceptibles  de  fentiment.  On  fut  fans  doute  conduit 
à cette  penfée  par  une  forte  d’expérience.  Les  épongés 
étant  le  domicile  de  polypes  ou  d’animalcules  d’un 
ordre  particulier,  on  ne  peut  pas  douter  que  tant  de 
milliers  de  petits  animaux  qui  fe  retirent  fubitement  & 
tout  à la  fois  dans  leurs  cellules , ne  faffent  éprouver 
à la  main  qui  veut  arracher  toute  la  colonie,  une  ré- 
fîftapce  d’une  nature  bien  différente  de  l’imprcffion  que 
ferait  fur  elle  un  corps  inanimé. 

Les  épongés  font  des  polypiers  compofés  de  plu- 
feurs  fibres  qui  s’entrelaçant  les  unes  dans  les  autres , 
s’uniffent  & forment  une  efpece  de  réfeau  percé  de 
tubes  plus  ou  moins  larges  & profonds.  Ces  tubes  qui 
paroiffent  remplis  d’une  fubftance  molle  & blanchâtre 
forment  parleurs  différentes  inflexions  des  figures  très- 
variées.  La  ftruéture  organique  des  éponges  n’a  pas 
encore  été  étudiée  autant  qu’elle  pourrait  l’être  ; c’eft 
aux  Obfervateurs  des  bords  de  la  mer  à nous  en  inf- 
truire.  On  trouve  des  éponges  qui  refl'emblent  à des  • 
juches  à miel  ; d’autres  à des  entonnoirs , à un  éven- 
tail, à une  croffe,  à une  calote,  à un  mortier,  à un 
manchon  , à une  mitre  d’Evéque , à un  chapeau , à un 
turban , à un  bonnet,  Il  y en  a une  efpece  qui  eft  or- 
dinairement 
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dinairement  longue  de  quinze  à dix-huit  pouces , com- 
primés , à côtés  garnis  de  petits  trous  : la  partie  fupé- 
rieure  eft  percée  d’une  fuite  de  trous  larges  & pro- 
fonds , rangés  fur  une  même  ligne , qui  lui  ont  fait  don- 
ner le  rom  de  jlùte  de  Pan.  Une  autre  efpece  d’éponge 
très-finguliere,  & que  l’on  appelle  le priape  de  Ncptunet 
eft  en  forme  de  colonne , de  couleur  roulfe  à fibres 
rudes  , ferrees  & aflez  folides , parfemée  en  toute  fr 
circonférence  de  grandes  cavités  irrégulières  , & 

creufee  ou  percée  dans  toute  fa  longueur  d’un  ou  de 
deux  grands  trous  cylindriques , qui  ne  font  commu- 
nément ouverts  que  par  un  bout.  Quand  plufieurs 
gros  tuyaux  fe  trouvent  placés  l’un  près  de  l’autre  , 
on  les  appelle  tuyaux  d'orgue. 

L’ efpece  connue  fous  le  nom  de  cierge  eft  en  co- 
lonne pyramidale.  Il  y a une  éponge  dont  le  tiflu  eft 
femblable  à la  mie  de  pain , de  forme  ovale  , compri- 
mée , avec  une  efpece  d’empâtement  circulaire.  On 
l’appelle  le  gobelet  de  Neptune. 

L’efpece  qui  eft  renflée  par  fa  bafe  , & digitée  au 
fommet,  porte  le  nom  de  gant  de  Neptune } celle  qui 
a la  forme  d’un  cornet  eft  appelée  trompette  de  mer. 
Le  tiflu  en  eft  mince  & remarquable  par  quantité  de 
petits  trous  cylindriques.  Enfin  il  y a des  éponges  qui 
portent  le  nom  des  fubftances  organifées  qu’elles  imi- 
tent. Il  y a Y éponge  opuntia } elle  eft  en  feuilles  très- 
épaifles  & arrondies.  L'agaric  de  mer  s fes  feuilles  font 
minces  & découpées.  L'éponge  ourjïn  ,•  les  pointes  dont 
elle  eft  hériflee , & qui  la  traverfent  de  part  en  part , 
font  liées  les  unes  aux  autres  par  des  fils  épars , minces 
& très-déliés.  L’éponge  morille  a une  grande  reflem- 
blance  avec  ce  végétal.  L'éponge  corne  de  daim  eft  pal- 
mée & digitée;  fa  couleur  eft  d’un  brun  obfcur. 

La  plupart  des  éponges  fe  trouvent  dans  la  Méditer- 
ranée : on  en  pêche  beaucoup  du  côté  des  îles  de 
l’Archipel  & de  Samos , où  il  y a de  bons  plongeurs 
pour  cela , & où , félon  M.  de  Tournefort , on  ne  marie 
guere  les  garçons  qu’ils  ne  puiflient  plonger  fous  l’eau 
au  moins  à huit  brafles  de  profondeur  , pour  détacher 
les  éponges  fixées  aux  rochers. 

On  retire  des  éponges . pat  la  Chimie , le  même 
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produit  animal  que  des  coraux  & des  corallines } ce 
qui  prouve  bien  encore  leur  origine  animale. 

Les  cpongcs fines  dilferent  de  celles  que  l’on  nomme 
greffes  éponges  ou  éponges  des  frotteurs,  parce  que  leur 
tiflu  eft  plus  ferré,  & que  leurs  pores  font  plus  étroits. 
Les  meilleures  & les  plus  fines  onr  une  teinte  de  gris 
cendre.  La  préparation  des  éponges  confifte  à les  faire 
macérer  dans  l’eau  douce  pour  Tes  dépouiller  de  leur 
odeur  marine  : les  parfumeurs  les  font  encore  baigner 
à diverfes  reprifes  dans  l’eau  rofe  , ou  de  fleurs  d’o- 
ranges , &c.  On  les  fait  fécher  autant  de  fois  ; enfin 
on  lesarrofe  d’un  petit  filet  d’effence  d’ambre.  Ces  for- 
tes d’éponges  ont  alors  une  odeur  agréable  quand  on 
fe  lave. 

Alcyons. 

Alcyon  , alcyonium.  Ce  font  des  productions  ma- 
rines, qu’on  n’a  encore  pu  rapporter  à aucune  autre 
claife.  Elles  font  principalement  deftinées  à fervir  de 
nids  & de  matrices  à des  animaux  de  mer;  telle  ell 
la  figue  de  mer , qui , lorfqu’on  l’ouvre  , fait  voir  une 
multitude  de  petites  particules  jaunâtres  , & qui  con- 
tient une  grande  quantité  de  petits  polypes.  Les  alcyons 
varient  beaucoup  dans  leur  forme  & dans  leur  fubf- 
tance  : il  y en  a de  fpongieux  , & d’autres  qui  pa- 
rodient charnus.  Ils  ont  aufli  différentes  fortes  d’en- 
veloppes : les  uns  ont  une  peau  graveleufe  , d’autres 
calleufe , d’autres  coriace , d’autres  friable  ; les  uns 
feflemblent  à des  fruits  ou  à d’autres  c irps.  11  y a la 
poire  de  mer , le  guêpier  de  mer  , le  chardon  de  mer , 
la  veffe  de  loup  de  mer. 

On  met  aufli  au  rang  des  alcyons  le  raifin  ou  la  fa- 
vonette  de  mer,  production  marine , ainfi  nommée  de 
fa  forme  , & parce  que  les  matelots  en  font  ufage  pour 
fe  laver  les  mains  en  guife  de  favon.  Elle  eitcompofée 
de  petites  veflics  de  la  groffeur  d’un  pois , jaunes , 
fondes , appliquées  enfemble  en  forme  de  boules.  Ces 
veflies  font-elles  le  frai  ou  les  ovaires  du  buccin  com- 
mun ? Chacune  d’elles  contient  plufieurs  embryons  de 
petits  coquillages  qui,'  lorfqu’ils  grandiflent,  forcent 
«ne  porte  en  forme  de  valvule  qui  eft  à la  vefîie  , & 
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vont  vivre  au  milieu  des  eaux.  Le  frai  ou  les  ovaires 
du  buccin  de  la  Virginie  ont  la  forme  des  coquilla- 
ges nommés  patelles , qui  feroient  enfilés  comme  un 
chapelet;  chacune  des  veficules  eft  pourvue  d’une  val- 
vule qui  met  les  jeunes  coquillages  à l’abri  de  tout  dan- 
ger , & leur  permet  de  fortir  lorfqu’ils  font  a (fez  forts. 

Les  alcyons  faits  en  forme  de  petites  coupes  portées 
fur  des  pédicules  renferment  quelquefois  des  œufs  ; 
dans  d’autres , on  a découvert  de  petits  pétoncles  très- 
bien  formés.  Peut-être  pourra-t-on  y découvrir  par  la 
fuite  de  petits  polypes  comme  dans  la  figue  de  mer . 

1 

' V 

Scolopendre  de  mer , qui  confiruit  des  Coraux  tubuleux , 
ou  plutôt  des  ejpeccs  de  Tubulaires. 

Les  polypes  ne  font  pas  les  feuls  vers  qui  conftrui- 
fent  des  efpeces  de  coraux  & des  corallines  tubulcufes . 
On  trouve  fouvent  fur  les  bords  de  la  mer , auprès  de 
Dieppe,  après  la  marée,  des  maffes  de  couleur  de 
fable  foncé , organifees  d’un  tifîu  caftant  & poreux. 
Nous  en  avons  trouvé  des  quantités  innombrables  fur 
la  greve  de  Schcveling  près  de  la  Haye  , en  Hollande. 
La  maffe  fablonneufe  repréfente  de  petits  entonnoirs  un 
peu  aplatis  , placés  obliquement  les  uns  fur  les  autres  ; 
ces  couvertures  fe  terminent  en  dedans  par  de  petits 
tubes  qui  font  le  domicile  de  l’animal.  On  remarque 
fur  la  plupart  des  cellules  un  petit  couvercle  de  fable 
que  les  animaux  forment  vrai femblablemçnt  pour  leur  ' 
propre  fureté  & pour  leur  défenfe , lorfque  quittant  la 
partie  ouverte  de  l’entonnoir  ils  fe  retirent  dans  leur  - 
tuyau.  Ces  tubes  ont  un  certain  rapport  avec  une 
efpece  de  vcrniiJJ'eaux  de  mer . Voyez  ce  mot  & celui 
ù’Amatote. 

L’animal  qui  habite  ces  coraux  tubuleux' eft  une 
efpece  d e,  feolo pendre,  qui  reffemble  à une  Jangfuc 
étendue  & aplatie  : fa  tête  eft  garnie  de  trois  rangs 
ovales  de  plumes  plates , c’eft-à-dire  de  filets  fermes  , 
que  l’animal  agite  à fon  gré  pour  attirer  la  nourriture 
dans  fa  bouche. 

Pour  fervir  de  récapitulation  à ce  que  nous  avons 
dit  fur  les  coraux , les  efearres , les  lithophytes  ou  kè - 
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ratophytcs , les  alcyons , les  corallines , & autres  pro- 
ductions à polypiers  de  cette  nature  , telles  que  les 
madrépores , nous  ajouterons  les  remarques  que  nous 
avons  eu  occalion  de  faire  à ce  fujet  en  Vifitant  les 
différens  parages  des  mers  de  l'Europe.  Sans  prétendre 
rien  ajouter  aux  découvertes  de  MM.  Tremblay , P cyf- 
' Jonel , Elli s , Donati , Réaumur  & Bernard  de  JuJJieu^ 
nous  attribuons  aux  petits  polypes  marins , avec  ces 
Philofophes  , l’origine  des  productions  dont  il  eft  quefl* 
tion.  La  répétition  de  leurs  expériences  , qui  nous  a 
réufïi,  eft  moins  la  preuve  de  notre  affertion  que 
l’autorité  de  ces  favans  Naturaliftes.  Que  penfer  de 
l’opinion  de  quelques  Modernes  qui  pour  fe  ranger 
du  parti  de  Tournefort , & faire  végéter  avec  ce  Bo- 
tanifte  tous  les  corps  pierreux  , difent  que  les  coraux 
font  des  plantes  cryptogames,  c’eft-à-dire  de  l’ordre 
des  plantes  qui  cachent  leurs  fleurs  dans  leurs  feuilles  ou 
leurs  fruits  ? Qui  pourroit  admettre  aujourd'hui  cette 
forte  de  fyftéme,  puifqu’onne  trouve  point  de  feuilles 
dans  les  efpeces  de  coraux , ni  de  fruits  dans  les  madré- 
pores , ni  de  racines  traçantes  dans  les  lithophytes. 

Les  polypes  marins , dont  l’extrémité  des  branches 
de  corail  fe  trouve  remplie  dans  la  mer , & qui  ont  été 
autrefois  regardés  par  M.  de  Marjïgli  comme  des  fleurs  * 
font  donc  des  animaux  qui  laiflent  appercevoir  des  mou- 
vemens  6c  une  apparence  de  vie  , & qui  font  capables 
d’avoir  produit  le  corail.  Ce  qui  avoit  été  pris  pour 
des  graines  ne  font  que  les  œufs  de  ces  animaux.  La 
feule  difficulté  qui  nous  refte  à expliquer,  c’eft  la  ma- 
niéré dont  ces  animaux  ont  formé  un  corps  dur  6c  roide , 
organifé  , quelquefois  perforé,  quelquefois  fans  appa- 
rence de  pores,  & difpofé  en  branches  ou  rameaux 
à là  maniéré  des  végétaux.  Comment  l’animal  a-t-iî 
pu  pénétrer  à volonté  , fortir , habiter  dans  l’intérieur 
des  branches  ou  entre  l’écorce  & lafubftance  du  co- 
rail ? Tels  font  les  problèmes  que  nous  allons  tâcher 
de  réfoudre. 

On  fait  que  les  polypes  font  des  vers  qui  vivent  en 
maniéré  de  république  : ils  fe  pratiquent. chacun  une 
cellule  qui  s’obftrue  bientôt  par  une  abondance  de 
matière  gélatineufe,  plus  ou  moins  empreinte  de  fubk 
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tance  calcaire , qui  exude  de  leur  corps,  de  k même 
maniéré  que  le  limaçon  laitte  fortir  de  Ton  collier  la 
Fubftance  nécettairc  à l’augmentation  de  fa  coquille.  La 
feule  différence  eft  que  le  limaçon  travaille  à augmenter 
la  capacité  de  fa  maifon  pour  fe  couvrir;  au  lieu  que 
les  polypes  étant  des  animaux  très-petits , prefqu’im- 
perceptibles  & foibles , n’abandonnent  leur  première 
demeure  que  quand  elle  eft  prefque  pleine.  Ils  jettent 
les  fondations  d’une  deuxieme  fur  la  première,  & bâ- 
tiflent  ainfi  de  fuite.  L’ouvrage  fe  continue  toujours 
par  juxta-pojîtion , & non  par  intus-fufception , comme 
dans  les  végétaux.  L’extrême  multiplication  par  les 
côtés , & l’efpece  de  palingénéfie  dont  ces  petits  ani- 
maux polypiers  font  fufceptibles , obligent  les  derniers 
venus  ou  reproduits , qui  ont  befoin  d’un  efpace  pour 
pouvoir  faire  les  mouvemens  néceffaires  à leur  vie  & 
a leur  confervation  , à s’éloigner , à s’étendre , & par 
ce  moyen  former  latéralement  de  petites  colonies  : 
voilà  ce  qui  produit  les  branches  dans  les  coraux,  les 
madrépores , &c.  & leur  donne  extérieurement  le  port 
de  plantes  garnies  de  leurs  rameaux.  Ceci  explique 
auffi  comment  de  fi  petits  animaux  forment  des  mafles 
auffi  grandes , aulfi  grottes  & aufli  étendues.  Le  trop 
grand  nombre  d’habitans  détermine  les  deux  tiers 
d’entr’eux  à fe  difperfer  ailleurs  , à former  de  nou- 
veaux travaux;  il  en  refte  feulement  quelques-uns  qui 
prolongent  l’édifice  ou  la  tige  primitive.  Ces  polypes 
font  différens  d’une  autre  efpece , parafite  ou  fimple 
locataire  , laquelle  habite  quelquefois  fous  l’efpece 
d’écorce  qui  recouvre  le  corail  & tant  d’autres  corps 
marins.  Elle  en  fort  quand  elle  veut  : on  apperçoit 
ces  cellules  en  maniéré  de  proéminences.  Voilà  fans 
doute  l’efpece  d’animaux  qui  aura  induit  en  erreur 
quelques  perfonnes , & qui  leur  aura  fait  foupçonner 
que  tous  les  polypes  qu’on  découvre  fur  les  coraux  & 
les  madrépores  n’y  font  pas  plus  néceflaires  que  les 
Bernards  CHermites , qui  vont  fe  nicher  dans  les  coquil- 
les vides  des  limaçons  ou  des  buccins. 

Une  des  objections  les  plus  importantes  qu’on  m’ait 
faites,  c’eft  de  demander  fi  le  corail  dont  on  auroit  ôté 
l’ccorce  & féparé  le  pied , ou  détaché  l'empâtement , 
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pouvoit  vivre , parce  que  c’eft  le  feul  moyen  de  fa- 
voir  s’ils  font  néceffaires  à cette  prétendue  plante, 
& jufqu’où  elle  eft  redevable  de  fa  formation  aux 
polypes.  Voici  mâ  réponfe.  Il  eft  connu  par  les  diffé- 
rentes pèches  du  corail  rouge  dans  la  Mediterranée , 
& du  corail  blanc  dans  la  Mer  Baltique,  qu’on  retire 
fouvent  ces  corps  fans  écorce,  fépares  depuis  long- 
tems  de  leur  pied  ou  de  leur  empâtement,  & aux- 
quels on  trouve  des  polypes  encore  adhérens;  ainfi 
le  pied  ne  fort  que  de  baie  & d’appui  au  corail  fixé , 
& l’ecorce  me  paroit  fouvent  étrangère  & inutile  aux 
divers  coraux  ; car  il  y en  a qui  n’eft  pas  même  l’ou- 
vrage des  polypes.  Ce  n’eft  quelquefois  qu’une  forte 
de  tartre  marin  & limoneux  ; il  n’a  pas  les  mêmes 
propriétés  du  corail:  celui-ci  eft  calcaire;  l’enveloppe 
au  contraire  eft  inattaquable  aux  acides  ; elle  ne  fait 
que  s’y  amollir  comme  dans  tous  les  fluides  ; en  un 
mot  elle  me  paroit  différer  abfolument  des  titano- 
keratophytes , autres  efpeces  d’écorce  formées  d’un 
amas  immenfe  de  petits  polypes  morts  & dcffcchés  à 
l’entrée  de  leurs  cellules , & qui  recouvrent  certaines 
efpeces  de  lithophytes,  ou  ce  ne  font  que  des  peaux, 
des  membranes  extérieures  formées  par  la  réunion 
d’efpeces  de  tuyaux  membraneux  dans  lefquels  les  po- 
lypes font  renfermés , & qui  font  partie  de  leurs  corps. 
Les  prétendues  racines  ne  font,  comme  nous  l’avonç 
dit  ci-deflus  , qu’une  efpece  d’empâtement  fourni  par 
la  mafte  de  ces  animaux  qui  fe  font  trouvés  réunis  dè* 
lafortie  de  l’amas  d’œufs.  Toutes  les  mers  ne  contien- 
nent pas  également  des  productions  à polypier.  Les 
coraux  ne  fe  trouvent  guere  que  dans  la  Méditerra- 
née ; celles  qui  bordent  certaines  contrées  de  l’Amé- 
rique font  fertiles  en  diftérens  madrépores  : quantité 
de  baies  des  Indes  orientales  ne  font  pas  moins  riches 
en  polypiers  des  plus  beaux.  L’Océan  qui  baigne  les 
côtes  de  la  France , & les  mers  du  Nord  n’offrent 
guere  que  des  corallines  & des  lithophytes  en  petit 
nombre  & peu  variés.  Comme  la  mer  a autrefois  re- 
couvert la  terre,  de-là  vient  que  certains  cantons  de 
la  terre  font  remplis  de  madrépores , &c.  tandis  que 
d’autres  n’en  offrent  point  ou  très-peu.  Si  l’on  examine 
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la  caufe  qui  fait  rencontrer  plus  de  polypiers  vivans 
dans  les  mers  des  deux  Indes  qu’ailleurs,  on  verra  que 
la  nature  des  rochers , des  plages , la  température  qui 
convient  à ces  polypes  & à ce  qui  leur  fert  de  nourriture , 
tout  les  invite  à fe  fixer  & à bâtir  dans  les  régions  ma- 
rines qui  font  plus  tranquilles. 

Voici  une  autre  objection  plus  forte  encore  contre 
le  fyltéme  qui  établit  les  corallines , les  éponges , les 
alcyons  , les  efcarres,  &c.  comme  productions  à poly- 
piers : c’eft  qu’il  ne  feroit  pas  poflible , dit-on , que 
tantôt  une  même  coralline  fut  î’ ouvrage  uniforme  de 
différentes  efpeces  de  polypes , & tantôt  que  la  même 
efpece  de  polypes  conftruisit  des  corallines  de  formes 
différentes;  car  on  trouve  en  effet  les  mêmes  fortes 
de  polypes  fur  des  efpeces  de  corallines  qui  fe  reifem- 
blent  très-peu.  Je  dirai,  pour  répondre  à cette  objec- 
tion, que  dans  le  nombre  des  cinquante-trois  fortes 
de  corallines  dont  M.  Ellis  a parlé  dans  fon  Efilii , il 
y en  a qui  font  fouvent  habitées  & vifitées  par  plu- 
sieurs polypes  vagabonds , qui  ne  participent  point  au 
travail  qui  fe  fait  dans  ces  corallines  qu’ils  ne  font  que 
vifiter:  mais  qui  deviennent,  au  contraire,  habiles 
ouvriers  dans  leurs  travaux  propres.  Par  exemple,  les 
polypes  àes  corallines  à collier,  ceux  de  la  main  de  mer 
parodient  les  mêmes;  ces  premiers  ont  cependant  un 
plus  grand  nombre  de  bras  ou  rayons , 6c  un  plus 
grand  nombre  de  griffes  que  les  autres.  Si  leurs  ha- 
bitations font  affez  voifines  les  unes  des  autres  , com- 
me il  fe  rencontre  très-fouvent , les  polypes  de  la  co- 
ralline à collier , d'ailleurs  très-actifs  , venant  à fortir 
de  leurs  cellules,  6c  à vifiter  celles  de  leurs  voifins,  y 
demeurent  fans  y travailler;  ceux  de  la  main  de  mer 
en  font  de  même  à l’égard  de  la  coralline  à collier  ; il 
en  eft  fans  doute  de  même  pour  les  autres  corallines 
Jertulaires  ( à articulations  aplaties  ).  11  n’y  a donc  rien 
d’etrange  d’admettre,  pour  la  conflruétion  des  coraux, 
des  madrépores , &c.  que  les  polypes  n’ont  pas  befoin 
de  faire  un  feul  corps  avec  ces  matières.  Si  quelques- 
uns,  comme  je  le  viens  d’expofer,  font  domiciliés  & 
fixés  ; les  autres  font  vagabonds , & ne  tiennent  nulle- 
ment à leur  domicile.  Les  polypes  , inftrument  des 
* B 4 
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productions  dont  nous  venons  de  faire  mention , bâtit 
fent  le  plus  fouvent  en  contre-bas.  Chacune  de  ces 
différentes  productions  a eu  fon  efpece  particulière 
d’ouvriers  : le  corail  eft  donc  l’ouvrage  d’une  feule  & 
même  famille,  & le  corail  n’eft  en  ce  fens  qu’un  aflem- 
blage  de  cellules  bâties  par  ces  petits  animaux.  L’ou- 
vrage eft  aux  polypes  ce  que  le  guêpier  eft  aux  guê- 
pes : tel  bâtit  à réfeau , ou  à filet , ou  à mailles , un  autre 
a cellules  rondes  ou  hémifphériques , ou  en  ftelloïdes , 
ou  en  feuillets , ou  à petits  trous  fymétriques , ou  en 
entonnoir  ; pour  cela  chaque  polype  a une  maniéré  de 
fe  placer:  celui  des  champignons  de  mer  s’arrange  ho- 
rizontalement ; ceux  de  l’œillet  de  mer  s’arrangent  per- 
pendiculairement: ceux  du  cerveau  marin  prennent 
des  directions  finueufes  & contournées,  &c.  De-là  la 
différence  de  configuration  dans  les  travaux  des  divers 
polypes.  Doit-on  être  étonné  de  trouver  dans  la  mer 
le  bout  des  coraux  encore  mous , puifque  ces  bouts 
font  le  dernier  période  du  travail  des  polypes  & le 
prolongement  d’un  corps  qui  s’accroît  fort  vite,  & 
qui  ne  prend  de  dureté  & de  confiftance  qu’à  mefure 
que  les  polypes  vieilliffent , & font  néceiïités  d’ajou- 
ter à la  fouche  de  leurs  alvéoles  ou  habitations  au 
moyen  des  générations  fucceftives.  La  charpente  orga- 
nique en  eft  d’abord  mucilagineufe , bientôt  cartilagi- 
neufe,  & enfin  étayée  , consolidée  par  des  parties  cal- 
caires , mais  qu’on  peut  défunir  parl’adminiftration  de 
l’acide  nitreux  affoibli:  c’eft  alors  qu’on  ne  peut  voir , 
fans  admiration,  tout  cet  ouvrage  organifé  à mailles, 
devenir  fufceptible  d’être  plié  & chiffonné  en  tous 
fens , & conferver  cependant  toute  fa  régularité.  Ce 
qui  vient  d’être  dit  peut  , jufqu’à  certain  point , s’ap- 
pliquer à la  formation  & à la  nature  des  coquilles,  des 
perles,  peut-être  à la  coquille  de  l’œuf,  des  os,  & à 
la  bizarre  conftrudtion  du  corail  articulé  noueux,  qui 
femble  en  quelque  forte  formé  , tantôt  par  le  polype 
du  corail , & tantôt  par  celui  du  lithophyte , comme  fi 
chacun  de  ces  animaux  devoit  enter  l’un  fur  l’autre 
jefpe&ivement  leur  ouvrage  , &c.  ouvrage  dont  cha- 
que articulation  ou  anneau  n’eft  peut-être  dû  qu’à  cha- 
cune des  générations  fucceftives.  Cette  forte  de  corail 
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ou  blanc,  & fe  trouve  communément  fur  les  para- 
ges de  la  Jamaïque , &c.  ou  rouge , & fe  rencontre 
abondamment  dans  les  grandes  Indes. 

Il  n’y  a que  les  lithophytes  ou  kératophytes,  les 
éponges,  quelques  corallines  qui  ne  produifent  pas 
fenfiblement  d’effervefcence  avec  les  acides,  comme 
ne  contenant  que  peu  ou  point  de  parties  calcaires. 
D’ailleurs  leur  fubftance  convient  avec  la  matière  mol- 
laffe  & cartilagineufe  des  madrépores  : elle  brûle  éga- 
lement comme  de  la  corne,  en  exhalant  une  odeur 
fétide  urineufe,  en  un  mot  une  odeyr  de  plumes  ou 
de  baleines  brûlées. 

CORALLINITES.  Genre  de  polypites  finement 
branchus  & ramifiés  ; ce  font  des  corallines  devenues 
foffiles-  Elles  font  rares. 

CORALLITES.  Ce  font  les  coraux  devenus  foffiles. 
On  en  trouve  d’articulés  dans  les  environs  de  Meffine. 
Les  coraux  devenus  foffiles  n’ont  plus  la  meme  cou- 
leur qu’ils  avoient  dans  la  mer. 

CORALLOIDES.  On  donne  ce  nom  à des  produc- 
tions en  forme  d’arbriffeau  qui  fè  trouvent  dans  la  mer 
contre  les  rochers  , & qui  font  plus  ou  moins  dures  : 
elles  different  en  grandeur  , en  couleur  & en  figure: 
elles  font  toujours  étendues  en  branches  & fans  trous , 
comme  les  coraux  & les  madrépores,  mais  quelquefois 
(triées.  Voyez  Corail  & Madrépore . On  trouve  beau- 
coup de  corailoïdes  foüiles,  elles  different  peu  des 
corallites.  Quelques  Botaniftes  ont  donné  le  nom  de 
coralloides  à quelques  efpeces  de  lichens  branchus  & à 
des  plantes  rameufes  de  la  famille  des  champignons. 

CORBEAU , corvus  aut  corax.  Oifeau  de  moyenne 
grandeur,  gros  comme  un  chapon,  & connu  parmi  le 
peuple  fous  le  nom  de  colas.  Il  a le  bec  robufte , gros  * 
pointu , un  peu  voûté  & très-noir  ; les  narines  entou- 
rées de  poil,  la  langue  large  & fendue;  tout  le  corps 
noir,  avec  une  certaine  couleur  bleue  luifante,  qui  fe 
remarque  fur-tout  à la  queue  & aux  ailes;  le  ventre 
tirant  fur  le  brun  ; le  milieu  du  dos  revêtu  feulement 
de  duvet;  les  ailes  & la  queue  longues;  les  ongleg 
crochus , grands , principalement  ceux  de  derrierer; 
le  pied  écailleux  & noirâtre. 
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Cet  oifeau  pouffe  un  croaffcment  épouvantable  : 
il  a le  gofier  dilaté  au  deffous  du  bec:  ce  qui  forme  une 
poche  dans  laquelle  il  porte  fa  nouriture.  Il  vit  très- 
long-tems,  mange  de  tout,  grains,  infeétes,  charo- 
gnes de  quadrupèdes , de  poiffons,  d’oifeaux  : il  prend 
même  des  oifeaux  vivans  dans  les  baffes-cours  à la  ma- 
niéré des  oifeaux  de  proie.  Le  jeune  corbeau  fe  peut 
apprivoifer  & dreffer  pour  la  fauconnerie  : on  lui  ap- 
prend à parler.  Le  corbeau  fe  rencontre  par  tout  pays  : 
il  eft  hardi,  rufé  & doué  d’un  odorat  exquis;  il  ne 
craint  ni  le  froid  ni  le  chaud.  Cet  oifeau  eft  naturelle- 
ment voleur  , & l’efpece  fe  multiplie  beaucoup.  Il  fait 
fon  nid  dans  les  forêts  épaiffes , fur  les  arbres  les  plus 
élevés , ou  dans  de  vieilles  tours , au  commencement 
de  Mars;  les  femelles  pondent  quatre,  cinq  & jufqu’à 
fix  œufs , qui  font  d’un  vert  pâle,  tirant  fur  le  bleu  , 
tachetés  de  raies  noirâtres  : les  petits  s’appellent  corbil- 
lards. Le  mâle  fidele  marque  un  grand  amour  pour  la  fe- 
melle : il  prend  foin  delà  nourir  & de  l’engraiffer  dans  le 
tcms  de  l’incubation  ; ils  fe  careffent  mutuellement  bec 
à bec,  comme  font  les  pigeons  avant  de  s’accoupler. 

En  Angleterre  il  eft  défendu  de  faire  aucune  violence 
au  corbeau,  parce  qu’il  mange  les  charognes  terreftres 
& des  rivages  , qui  pourroient  empuantir  l’air.  On  le 
refpeête  aufïi  en  Suede.  Il  eft  très  eftimé  dans  les  Indes. 
Mais  en  revanche  dans  l’ile  de  Féroë , où  il  eft  de  tous 
les  oifeaux  de  proie  le  plus  redoutable  aux  brebis  , on 
lui  fait  la  chaffe;  fa  tête  eft  à prix;  il  eft  d’ufage  qu’à 
certain  jour  de  l’année , chaque  habitant  apporte  à la 
Chambre  de  Juftice  un  bec  de  corbeau.  On  fait  un  mon- 
ceau de  tous  ces  becs,  on  y en  fait  un  feu  de  joie , & 
il  y a amende  pour  ceux  qui  ne  fourniffent  pas  leur 
contingent.  Les  corbeaux  multiplient  efteétivement 
beaucoup  dans  les  déferts  & fur  les  rochers  de  l’Iflan- 
de  : on  y en  voit  quelquefois  de  tout  blancs.  Ces  ter- 
ribles oifeaux  fe  jettent  impitoyablement  fur  les  petits 
agneaux;  & après  leur  avoir  crevé  les  yeux,  pour  les 
empêcher  de  fe  fauver , fouvent  ils  les  ont  mangés 
avant  que  les  Payfans  , qui  font  toujours  au  guet, 
foient  arrivés  au  fecours  : s’ils  arrivent  affez  tôt  pour 
chaffer  le  corbeau , l’agneau  n’en  eft  pas  moins  aveuglé; 
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& comme  dans  cet  état  il  ne  fauroit  trouver  fa  nourri- 
ture, ils  le  tuent  & l’écorchent  fur  le  champ.  C’ett  de- 
là que  viennent  ccs  fourrures  ou  petites  peaux  douces 
qu’on  trafique  en  Danemarck  d'dans  le  pays  de  Holf- 
tein,  fous  le  nom  de  Jina-asken , & qui  font  beaucoup 
en  vogue  parmi  les  gens  du  médiocre  état.  Er.  fi  rance 
les  Gardès-chafie  ont  grand  loin  de  couper  ies  pattes 
des  corbeaux  qu'ils  tuent,  pour  les  préfenter  aux  Sei- 
gneurs qui  leur  donnent  une  petite  recompenfe. 

. Le  corbeau  a pour  ennemi  le  milan  : fon  vol  eft  pe- 
fant.  Par-tout  où  le  corbeau  eft  établi,  la  corneille  ni 
•les  oifeaux  de  fon  efpece  n’v  peuvent  prétendre  aucu- 
ne pofiTeffion,  cependant  iis  fe  réunifient  pour  la  dé- 
fenfe  commune.  S’ils  voient  tomber  un  de  leurs  cama- 
rades, ils  volent  autour  de  lui  en  croaflànt,  revien- 
nent vers  le  Chaffeur,  prefque  fur  Ton  fufil,  femblent 
le  menacer,  & ne  refpirent  que  vengeance.  Les  pen- 
nes du  corbeau  fervent  à faire  des  touches  pour  frapper 
les  cordes  des  épinettes,  des  clavecins,  & aux  Artil- 
liers  pour  empenner  les  traits.  Sa  chair  a un  goût  de 
venaifon  qui  n’elfi  pas  agréable,  les  feuls  pauvres  gens 
en  mangent:  on  prétend  que  les  petits,  calcinés  au 
fortir  du  nid , produifent  un  excellent  fpécifique  pour 
le  mal  caduc. 

11  y a plulicurs  fortes  d’oifeaux  appelles  corbeaux, 
dont  parlent  les  Naturaliftes:  favoir  le  corbeau  a col* 
lier , qu’on  foupconne  être  une  efpece  de  vautour  ^ 
ou  plutôt  une  efpece  de  choucas . Voyez  ces  mots; 
Le  corbeau  huppé , dont  les  griffes  font  très- fortes  * 
& le  plumage  varié  de  vert , cic  bleu  doré  ; le  corbeau 
des  Indes , dont  ic  plumage  reftemble  a cciui  dir  coq 
d'Inde y le  corbeau  rhinocéros ; le  corbeau  rouge , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  choucas  rougeole  corbeau  des 
bois ; le  corbeau  de  nuit  : fous  ce  nom  en  diftingue  deux 
oifeaux  très-difFérens , l’un  dont  le  cri  eft  ii  defagréa- 
ble  qu’on  croit  entendre  un  homme  qui  vomit,  c’eft 
le  bihoreau } l’autre  dont  le  cri  ell  un  hurlement,  c’eft 
la  hulotte  : voyez  ces  mots.  Le  corbeau  aquatique , qui 
eft  le  cormoran  : voyez  ce  mot.  On  trouve  en  Suilfe  & 
dans  le  Nord  des  corbeaux  blancs,  & l’on  a vu  il  y a 
quelques  années  dans  le  Jardin  du  Palais  Royal  une 
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efpece  de  corbeau  noir,  à bec  & pattes  rouges;  if  y a 
aulli  le  corbeau  tachetc  de  blanc , du  Mexique. 

CORBEAU  DE  MER.  Voyez  Fou. 

CORBEILLE.  Nom  donné,  fuivant  M.  r f Argcnville, 
à un  beau  coquillage  bivalve,  àgroffes  Bries  longitude 
nales , larges,  aplaties,  quelquefois  chargées  par  zones 
de  petits  tubercules,  à caréné  large,  à coque  épaifle 
& pefante  , à bords  intérieurs  profondément  découpés 
& de  la  famille  des  coeurs:  voyez  ce  mot.  On  donne 
auffi  le  nom  de  corbeille  à la  tricotée.  Voyez  ce  mot. 

CORCELET.  C’eRla  partie  du  corps  des  infeétes 
placée  entre  la  tête  1k  le  ventre.  Voyez  à l’article 
Infciïc. 

CORCHORE  ou  MAUVE  DES  JUIFS , corchorus 
aut  melochia.  Plante  fort  jolie  & cultivée  avec  foin 
dans  les  jardins  en  Egypte  & en  Judée.  Sa  tige  eR 
haute  d’un  pied  & demi:  fes  feuilles  font  alternes  & 
femblables  à celles  de  la  mercuriale  : fes  fleurs  jaunes  & 
petites  , à cinq  feuilles,  & difpofées  en  rofe  : elles  ont 
un  grand  nombre  d’étamines  & un  pifiil  : le  calice  eft 
auffi  à cinq  fetiilles.  Il  leur  fuccede  des  fruits  ronds  en 
forme  de  filique,  qui  renferment  de  petites  graines 
cendrées , & d’un  goût  vifqueux. 

Les  Indiens  mettent  le  corchore  au  nombre  de  leurs 
plantes  potagères  : en  Médecine  elle  a les  mêmes  pro- 
priétés que  la  guimauve.  On  connoît  trois  autres  ef- 
peces  de  corchore  outre  les  variétés  de  celle-ci.  Au 
reBe,  dit  M.  Dcleuze , le  nom  deme/oc/i/'aquiluiaété 
donné  par  Alpin  efl  employé  par  les  BotaniRes  mo- 
dernes pour  défignerun  genre  de  plante  de  l’ordre  des 
malvacees. 

, CORCOPAL.  Voyez  Melocorcopali. 

CORDILE.  Voyez  Thon. 

CORDON  BLEU.  Nom  donné  par  les  amateurs  à 
une  coquille  ombiliquée  de  la  famille  des  limaçons  à 
bouche  demi-ronde:  on  la  foupçonne  terreRre.  M. 
d’ArgciroiUc  place  le  cordon  bleu  dans  les  tonnes. 
Voyez  ce  mot. 

CORDON  ombilical.  Voyez  à l’article  Homme. 

CORDYLE,  cordylus.  Lézard  d’Amérique,  qui  de- 
vient très-gros  & très -grand.  En  général  cet  animal 
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tien*  du  crocodile  & de  la  falamandre  : par  la  tête  & 
fa  gueule  très-fendue;ilalafigure  de  la  tortue;  les  yeux 
font  grands  & brillans  ; le  trou  des  narines  petit  & rond; 
la  langue  fourchue , fcs  pattes  de  devant  & de  derrière 
fe  terminent  en  cinq  doigts  armés  de  griffes  crochues 
& pointues,  & féparés  comme  ceux  des  lézards;  fon 
cou  eft  court  & gros;  fon  corps  eft  large  & plat,  cou- 
vert d’écailles  dures , minces  & jaunes  brunâtres  , ou 
d’un  vert  furdoré  ; le  deflus  de  fa  grofl’e  queue  eft 
hérifTé  jufqu’au  bout  d’une  crête  dentelee  comme  une 
fcie  : les  autres  écailles  font  offeufes.  On  appelle  le  cor- 
dyle  fouctte-queue , caudiverbera , parce  qu’il  frife  & 
entortille  fa  queue  en  fouettant  continuellement  de  côté 
& d’autre.  Cet  animal  irrité  eft  fort  colere.  Quand  on 
le  touche,  fes  yeux  étincellent,  & dans  ce  mêmetems 
il  enfle  comme  un  fac  la  peau  de  fa  gorge  , fes  dents 
font  tranchantes,  fa  vie  eft  fort  dure;  & l’unique  moyen 
de  lui  faire  lâcher  prife  quand  il  mord  , c’eft  de  lui 
enfoncer  quelque  chofe  de  pointu  dans  les  narines  ;car 
aufli-tôt  qu’il  eft  touché  dans  cet  endroit , il  répand 
quelques  gouttes  de  fang,  & meurt. 

Cet  animal  eft  amphibie  & ovipare  : il  fe  fert  de  fes 
pieds  & de  fa  queue  pour  marcher  , grimper  , nager  & 
frapper  tout  ce  qu’il  approche. 

On  voit  fur  les  côtes  d’Afrique  un  cordyle  de  couleur 
bleue  , & à queue  épineufe  ; il  a , comme  le  précédent, 

{(roche  de  la  gueule  une  ouverture  fous  laquelle  font 
es  ouies  : la  gueule  eft  couverte  d’écailles , rangées  en 
forme  de  tuiles.  La  chair  du  cordyle  eft  bonne  à manger. 

CORI.  Animal  de  l’Amérique  , & qui  paroit  être  le 
même  que  Yaperea.  Voyez  ce  mot. 

CORIANDRE  , coriandrurn.  C’eft  une  plante  au’on 
cultive  dans  les  champs  aux  environs  d’Aubervilliers  ^ 
près  Paris  & autres  lieux  voifins;  fa  racine  eft  petite , 
fimple  & blanche  ; fa  tige  eft  haute  d’un  pied  & demi  , 
ronde , grêle  & rameufe  ; fes  feuilles  inférieures  font 
comme  conjuguées  , arrondies , dentelées  ; les  fupé- 
rieures  plus  profondément  découpées  & divifées  en 
lanières  fort  étroites  ; fes  fleurs  font  au  fommet  des  ra- 
meaux , difpofées  en  parafol , de  couleur  de  chair , com- 
pofées  chacune  de  cinq  feuilles , rangées  en  rofe  : leur 
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caiice  fe  change  en  un  fruit  cotnpofé  de  deux  graines 
rondes , vertes  d’abord  , enfuite  jaunâtres.  • ,• 

L’odeur  de  toute  la  plante  eft  aromatique,  forte, 
défagreable  : quand  on  la  brife  entre  les  doigts  elle  rend 
une  puanteur  infupportable  , approchant  de  celle  de  la 
punaife , & portant  à la  tête  , mais  elle  s’adoucit  avec 
le  tems  & acquiert  une  faveur  fuave  & agréable,  il 
n’y  a que  la  graine  defféchée  qui  foit  aujourd’hui  chez 
nous  d’un  ufage  familier;  caria  plupart  des  Arabes  & 
des  Grecs  lui  attribuent  une  vertu  froide,  narcotique, 
étourdillaote , deftructive , notamment  au  fuc  de  la 
feuille  , qui,  pris  en  breuvage,  eft  félon  eux  un  aufti 
grand  poifon  que  le  fuc  de  la  ciguë.  Tragus  avertit  aufti 
les  Droguiftes  de  ne  jamais  vendre  à qui  que  ce  foit 
cette  graine  fans  être  préparéeavec  du  lucre,  ou  macé- 
rée  dans  le  vinaigre  ; à moins  , dit-il , qu’ils  ne  veulent 
vendre  du  poifon  à la  place  de  remede  : mais  l’expé- 
rience a détruit  depuis  long-tems.  ce  préjugé.  Les 
Egyptiens  font  même  un  ufage  fingulier  de  cette  plante 
verte  : les  Efpagnois  en  prennent  fréquemment , fur- 
tout  de  la  graine,  dans  leurs  cordiaux  ; les  Hollandois 
en  mêlent  dans  leurs  alimens.  Toutefois  l’on  n’en  doit 
ufer  que  modérément  & defféchée  ; alors  elle  eft  un 
aromate  gracieux.  C’eft  un  bon  carminatif  & ftomachi- 
que  : elle  donne  bonne  haleine.  On  l’emploie  dans 
l’eau  clairette  ou  le  roffolis  des  fix  graines  , dans  la 
biere , dans  l’eau  des  Carmes , & dans  l’eau  dje  miel 
royale.  On  la  couvre  de  fucre  chez  les  confiffeurs  pour 
en  faire  de  oetites  dragées  qui  font  d’un  bon  goût. 

CORIGUAYRA.  Voyez  l’article  Didelphè. 

COR1MBE.  Voyez  ce  que  c'eft  à l’article  Plante. 

CO  RI  NE.  Suivant  ■ Monfieur  P allas  , c’eft  une 
efpece  d'antilope.  Voyez  ce  mot  à l’article  Gazelle. 
Cet  animal  paroit  être  ou  une  variété  ou  une  efpece 
de  gazelle  ; il  en  a les  mœurs  , les  habitudes  , le 
naturel , quelques  petites  différences  extérieures 
on  le  trouve  au  Sénégal  : il  peut  avoir  à-peu-près 
deux  pieds  de  hauteur  ; & deux  pieds  & demi  de  lon- 
geur;  fes  cornes  ont  fix  pouces  de  longueur,  & fix 
lignes  feulement  d’épaî.ffeur  ; elles  font  distantes  l’une 
de  l’autre  de  deux  pouces  à leur  naiflancç , & de  cinq 
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à fiîc  pouces  à leur  extrémité  ; elles  portent  au  lieu 
d’anneaux  des  rides  tranfverfales  , annulaires  , fort 
ferrées  les  unes  contre  les  autres  dans  la  partie  infé- 
rieure, & beaucoup  ' plus  diftantes  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  corne  : ces  rides  qui  tiennent  lieu  d’an- 
neaux font  au  nombre  de  près  de  foixante.  Son  poil 
eft  court,  luifant  & fourni , fauve  fur  le  dos  & les  flancs, 
blanc  fous  le  ventre  & fous  les  cuilfes , avec  la  queue 
noire.  11  y a dans  cette  même  efpece  de  la  corine  des 
individus  dont  le  corps  eft  tigré  de  taches  blanchâtres 
femées  fans  ordre. 

CORIS  ou  CAURIS.  Voyez  Cauris  & l’article 
Porcelaine. 

CORISE  , corixa  notoneflx  fpecies.  Cet  infede  a 
quelque  reffemblance  avec  la  punaifc  à avirons  ; mais 
il  en  différé  par  des  caraderes  particuliers  , qui  doi- 
vent empêcher:  de  les  confondre  : les  caraderes  font 
d’avoir  un  feul  article  aux  tarfes  , d’avoir  quatre  ailes 
croifées , des  antennes  très-courtes , fituées  au-deffous 
des  yeux  , une  trompe  courbée  en  deffous  ; les  autres 
caraderes  par  lefqucls  le  corife  différé  de  la  punaife  à 
avirons  font  de  ne  point  avoir  d’écuffon , & d’avoir 
les  deux  premières  pattes-figurées  en  pince  d’écreviffe, 
à-peu-près  comme  celles  de  la  naucore les  quatre 
dernieres  pattes  , comme  celles  des  punaifes  à avirons, 
repréfentent  des  nageoires.  Le  porife,  dont  M.  Geoffroi 
ne  connoit  qu’une  efpece  aux  environs  de  Paris,  fe 
trouve  dans  les  ruiffeaux  , les  mares  : il  nage  quelque- 
fois fur  le  ventre  , ce  que  ne  fait  jamais  la  punaife  à 
avirons.  Du  refte  , même  agilité  dans  l’eau , mêmes 
habitudes,  même  port  extérieur  , même  maniéré  de 
nager  fur  le  dos,  mêmes  armes  pour  piquer,  & même 
puanteur.  Voyez  punaife  à avirons. 

CORLIEU  ou  COURLY  , numenius.  Genre  d’oifeau 
fcolopace  , c’eft-à-dire  , à long  bec  arqué  , dont  on 
diftingue  plufieurs  efpeces.  Il  y a le  grand  courly  , le 
petit  tour ly , le  corlieu  blanc  du  Brélil,  le  corlieu  brun, 
le  corlieu  rouge , le  corlieu  vert , le  corlieu  varie  du 
Mexique  , le  corlieu  noir  , & le  corlieu  de  plaine. 
Comme  tous  ne  different  les  uns  des  autres  que  par  la 
grandeur  ou  la  couleur , tant  mâles  que  femelles , nous 
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ne  décrirons  que  la  première  efpece.  Cet  oifeau  tient 
fon  nom  de  fon  chant,  car  en  volant  il  prononce  t orlieu. 

Le  grand  cor  lieu  d’Europe  eft  de  la  grandeur  de 
Y aigrette , & à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  chapon  ; 
fon  bec  eft  long  d’un  demi-pied  , & voûte  en  faudille; 
fon  cou  eft  longuet , gros  & bien  emplumé  : la  couleur 
de  cet  oifeau  eft  grife  , marquetée  de  brun  noirâtre  , 
le  delfous  du  ventre  eft  blanchâtre  , moucheté  de 
noir  : la  gorge  eft  blanche , variée  de  taches  grifes;{à 
queue  eft  courte  & bigarrée;  les  grandes  plumes  du 
bord  des  ailes  font  noires;  il  a quatre  doigts  à chaque 
pied,  dont  celui  de  derrière  eft  fort  court  ; la  moitié  de 
la  cuilTc  au-deftus  du  genou  eft  toute  dénuée  de  plu- 
mes , comme  à tous  les  oifeaux  de  marais  : il  eft  haut 
monté  fur  fes  jambes. 

,Cet  animal  vit  en  fociété  , habite  les  marais , le  bord 
clés  fleuves  , de  la  mer  &des  étangs  ; il  court  avec  vi- 
teile  , il  vole  en  troupe,  & fe nourrit  dans  les  prairies 
humides  de  petits  vers  qu’il  tire  de  terre  avec  fon  bec 
long , fort  eftilé  & arqué  ; il  pond  quatre  œufs  au  mois 
d’Avril  ; fa  chair  eft  d’un  goût  fauvageon , mais  afTez 
bonne. 

Le  courly  déterre  eft  le  grand  pluvier;  voyez  à l’ar- 
ticle Pluvier.  Le  courly  de  Madagascar  reftembleà 
notre  corlieu  vulgaire.  Le  grand  courly  d’Amérique  a 
le  devant  de  la  tête  nu , & d’une  couleur  bleue  foncée. 

CORMIER  ou  SORBIER  ou  COCHESNE  , en 
latin  forbus.  C’eft  un  de  nos  beaux  arbres  de  forêts, 
qui  fe  plait  dans  les  climats  tempérés  de  l’Europe  : fes 
racines  font  groifes  & s’enfoncent  autant  qu’elles  s’éten- 
dent: fon  tronc  eft  droit,  uni , long,  & d’une  groffeur 
bien  proportionnée  à fon  bois  , dont  l’accroiflemcnt 
eft  fort  lent , qui  eft  très-dur , cômpaéte  & rougeâtre  : 
fes  branches  qui  fe  foutiennent  & fe  rafTemblent  for- 
ment une  tête  affez  régulière  : lorfquelles  ont  un  pouce 
de  diamètre  , elles  font  marquetées  de  taches  blanchâ- 
tres qui  s’étendent  & couvrent  le  bois  lorfqu’il  devient 
de  la  grofieur  du  bras  : mais  dès  qu’il  prend  plus  de 
volume  , fon  écorce  rembrunit  par  les  gerçures  qui  la 
déchirent  & la  font  tomber  par  filandres.  Ses  feuilles 
font  oblongues , crenelées , blanchâtres  en  deflous , 
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ftiptiques , rangées  par  paires  fur  une  côte  , comme 
celles  du  frêne  , garnies  de  ftipules  à leur  infertion  fur 
les  branches  : les  fleurs  font  petites , blanchâtres  , en 
rofe,  difpofces  plu  fleurs  enfemble  : chacune  eft  com- 
pofée  d’un  calice  d’une  feule  piece  , découpée  en  cinq 
parties , au  bord  intérieur  duquel  font  attachées  plu- 
fieurs  étamines , de  trois  piftils  & d’une  corolle  à cinq 
pétales.  11  leur  fuccede  des  fruits  furmontés  des  relies 
du  calice,  contenant  trois  femences  , qui  different  un 
peu  de  forme  & de  couleur  dans  les  diverfes  efpeces. 

Voici  le  détail  de  ces  différent^  efpeces  ou  variétés 
du  cormier  les  plus  connues  jufqu’à  préfent.  i°.  Le 
cormier  franc  ,*  c'eft  celui  que  Ton  trouve  plus  commu- 
nément dans  les  enclos.  2e.  Le  cormier  àfruit  en  forme 
de  poire  ; $°.  ou  en  façon  d’œuf : les  fruits  de  ces  deux 
dernieres  efpeces  font  les  plus  âpres  & les  plus  aufteres 
de  tous.  4°.  Le  cormier  àfruit  rouge  ou  rougeâtre  : ce 
fruit  ell  plus  gros  & d’un  meilleur  goût  que  ceux  des 
efpeces  précédentes.  Il  y en  a une  efpece  dont  le  fruit 
eft  rouge  aufli , mais  très-petit , peu  moelleux,  tardif 
& d’un  mauvais  goût.  Le  cormier  du  Levant  d 
feuille  de  frêne  : cette  efpece  eft  fort  rare  ; Tour  nef ort 
l’a  trouvée  dans  le  voyage  qu’il  a fait  au  Levant.  Quel- 
quefois le  fruit  en  eft  jaunâtre.  6°.  Le  cormier fauvage , 
ou  des  Oifeleurs  : celui-ci  eft  exactement  une  efpece , 
car  les  autres  ne  font  que  des  variétés  occafionnées 
par  la  différence  des  climats  ou  des  terrains.  Ce:  cor- 
mier eft  petit , fes  feuilles  font  hâtives  & vertes  : fes 
fleurs  difpofées  en  ombelles  font  plus  blanches  & plus 
belles  : fes  fruits  font  des  baies  d’un  rouge  jaunâtre , 
& fervent  particuliérement  à piper  les  oifeaux,  qui  en 
font  leurs  délices.  Il  réfifte  dans  des  climats  froids , & 
jufques  dans  la  Laponie.  C’elt-là  le  véritable  forbier . 
On  le  nomme  auffi  branjjts  ou  liarlajjîer . 

Les  Bûcherons  nomment  corrnieres  ceux  dont  les 
fruits  font  femblables  à de  petites  poires  de  couleur  un 
peu  rouge , & cochênes  ceux  dont  les  fruits  ou  baies 
font  d’un  beau  rouge  orangé , fouvent  écarlate , & raf. 
femblés  par  bouquets  qui  offrent  le  fpeétacle  le  plus 
agréable  & le  plus  enchanteur  de  loin.  La  pulpe  en  eft 
jaune , & contient  quatre  pépins.  Les  cormiers  aiment 
Tome  III.  C 
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une  terre  fubftantfclle  , & font  un  très-bel  effet  dans 
les  bofquets  du  printems , par  la  multitude  de  leurs 
fleurs  d’un  blanc  fale  & en  bouquets.  On  les  multiplie 
à merveille  de  pépins  de  cormes  dépouillés  de  leur 
pulpe,  & on  les  conduit  comme  les  plants  de  poirier. 
Mais  comme  tout  eft  conféquent  dans  les  opérations 
de  la  Nature,  la  lenteur  de  raccroiffement  de  cet  arbre 
influe  aufli  fur  le  tems  de  la  production  de  fon  premier 
fruit , en  proportion  à-peu-près  égale  : ce  n’cft  guere 
qu’après  trente  ans  de  plantation  qu’il  en  rapporte.  Nul 
doute  aufft  que  la  diyeté  de  fon  bois  ne  contribue  à 
faire  réfifter  cet  arbre  à toutes Jes  intempéries  des  fai- 
fons.  Legrand  hiver  de  1709  ne  porta  aucun  préjudice 
au  cormier.  Le  plant  de  cormier  réuffit  merveilleufe- 
ment  à la  tranfplantation  : on  en  a vu  réuüir  dans  les 
plantations  de  M.  de  Bujfon,'z n Bourgogne,  qui  avoient 
, plus  d’un  pied  de  tour , ,&  au  moins  vingt-cinq  de  hau- 
teur; mais  il  faut  à ces  arbres  tranfplantés  une  demi- 
culture,  telle  qu’ils  la  peuvent  trouver  dans  les  vignes, 
les  enclos,  les  terres  labourables,  &c.  On  peut  greffer 
le  cochêne  fur  le  poirier  , l’alizier , le  pommier  & l’é- 
pine blanche.  Le  cormier  fe  trouve  plus  fréquemment 
en  Italie  que  nulle  autre  part.  Il  eft  très-commun  en 
Alface  & en  Lorraine. 

Les  cormes  ou  fruit  des  cormiers  donnent  une 
bonne  nourriture  aux  bêtes  fauves  : les  fruits  du  co- 
chêne, fufpendus  aux  arbres  en  automne  & même 
en  hiver,  attirent  les  grives  qui  en  font  friandes  ; c ^ft 
un  appât  qui  les  attire.  Ce  fruit',  cuvant  d’être  mûr  , eft 
aftringent  & convient  dans  les  diarrhées  : on  cueille  en 
automne  celui  des  cormiers  cultivés , on  le  laiffe  mûrir 
fur  la  paille,  & il  eft  alors  plus  agréable  que  les  nef  es. 
On  peut  retirer  de  ce  fruit , par  la  fermentation  , un 
cidre  plus  fort  que  celui  des  pommes.  Les  Suédois  en 
font  une  liqueur  dont  ils  ufent  en  guife  de  vin.  Nous 
difons  que  le  bois  de  cormier  eft  le  plus  dur  de  tous 
ceux  que  fournirent  les  arbres  de  nos  forêts  ; aufti 
eft-il  recherché  par  les  Tourneurs  , les  Menuifiers  , les 
Charrons , les  Ebéniftes , les  Graveurs,  les  Armuriers  ; 
fa  couleur  eft  d’un  gris  tendre , il  eft  fufceptible  du 
plus  beau  poli;  il  eft  fur-tout  excellent  pour  les  par- 
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tles  de  machines  expofées  à de  grands  frottemens  , 
telles  que  des  pièces  de  preifoir , des  outils  de  menui- 
feries , des  chevilles  de  moulins , &c.  Il  a pour  defaut  , 
d’être  fujet  à fe  tourmenter  un  peu.  On  fait  avec  fon 
écorce  des  féaux  pour  recueillir  la  poix.  Bien  des  per- 
fonnes  favent  que  l’on  fe  fert  des  rameaux  de  forbier 
dans  la  teinture  noire  commune  ; mais  bien  peu  favent 
que  ce  bois  feulfuffit  pour  teindre  du  plus  beau  noir,  & 
très-durable.  Voyez  Mem.  de  Suede , XV  vol.  17^$. 

CORMORAN , corvus  aquaticus  aut  phalacrocorax. 
Genre  d’oifeau  aquatique , excellent  pêcheur  , & qui 
eft  de  la  groffeur  d’une  oie.  On  en  diftingue  deux  e& 
peces  dont  le  caradtere  eft  d’avoir  quatre  doigts  à cha- 
que pied  , les  trois  antérieurs  tiennent  au  poftérieur 
par  des  membranes  ; tous  les  doigts  font  gros  , l’on- 
gle de  celui  du  milieu  antérieur  eft  dentelé  en  deffous 
comnu  une  feie.  Le  bec  eft  droit , arrondi  & crochu 
par  la  pointe. 

Le  grand  cormoran  a une  efpece  de  huppe  brune , 
le  bout  de  la  queue  eft  arrondi.  Chez  le  cormoran 
ordinaire  la  poitrine  & le  ventre  font  cendrés,  &le 
corps  noirâtre.  Cet  oifeau  ety  remarquable  par  un  bec 
long , crochu  à l’extrémité  , dont  les  bords  font  tran- 
chans , & dont  il  fe  fert  habilement  pour  attraper  & 
retenir  le  poiflon.  On  remarque  dans  le  pied  du  cor- 
moran , ainii  qu’il  eft  dit  ci-deflus  , une  ftruéture  ex- 
traordinaire ; les  quatre  doigts  font  unis  enfemblepar 
trois  membranes , ce  qui  donne  à ces  oifeaux  la  facilité 
de  voguer  fous  l’eau  avec  une  viteiTe  incroyable  , au 
lieu  que  les  autres  palmipèdes  n’ont  que  deux  membra- 
nes qui  joignent  les  trois  doigts  de  devant.  Un  autre 
avantage  qu’a  le  cormoran , c’eft  que  fes  pattes  font 
tournées  en  dedans,  au  contraire  des  autres  animaux 
qui  nagent  & qui  ont  des  pattes  de  cette  efpece  ; mais 
ce  que  dit  Gefner  , que  les  cormorans  prennent  quel- 
quefois leur  proie  avec  un  pied , & l’apportent  au  ri- 
vage en  nageant  de  l’autre , rend  raifon  pourquoi  les 
pattes  de  ces  oifeaux  font  tournées  en  dedans,;  car  au 
moyen  de  cette  difpofition , une  feule  patte  frappant 
l’eau , la  pouife  juftement  & directement  fous  le  milieu 
du  ventre  , & fait  aller  le  corps  de  l’oifeau  droit  ; au 
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lieu  qu’une  feule  patte  , tournée  en  dehors  , n’eût 
donné  à l’eau  qu’une  impulfion  oblique  par  rapport 
au  corps  , & par  conféquent  le  cormoran  eût  tourné 
en  nageant , comme  fait  un  bateau  où  l’on  ne  rame  que 
d’un  aviron  ; ainii  la  feule  patte  qu’il  emploie  pour 
nager  fait  l’office  d’un  gouvernail.  Elle  feule  le  con- 
duit à bord.  L’ongle  du  fécond  doigt  antérieur  de  ces 
oifeaux  étant  dentelé  en  deffous  comme  une  feie  lui 
donne  encore  la  facilité  de  ferrer  & de  retenir  plus  faci- 
lement le  poillon  dont  les  écailles  font  gliilantes.  Une 
autre  fingularité  qui  ne  fe  trouve  point  encore  dans 
d’autres  oifeaux  que  l’on  rencontre  dans  le  crâne 
derrière  la  tête  du  cormoran , c’eft  un  petit  offelefe 
long  de  trois  doigts , menu , en  forme  de  poignard. 
Il  eft  planté  dans  les  mufcles  du  cou. 

Cet  oifeau  qui  habite  les  côtes  maritimes  plonge  & 
vogue  fous  l’eau  pour  attraper  le  poifïon.  Loriqu’il  en 
faifit  quelqu’un  avec  fon  bec  crochu  , foit  par  le  der- 
rière , foit  par  le  côté , comme  il  ne  peut  l’avaler  com- 
modément la  queue  la  première,  à caufe  des  nageoires , 
des  crêtes  , des  écailles  qui  l’empêchent  d’entrer  dans 
fon  gofier , il  ne  manque  point , quand  il  en  tient  un 
dans  fon  bec , de  le  jeter  en  l’air,  en  lui  faifant  faire 
un  demi-tour,  afin  que  la  tête  retombe  la  première  , 
& il  le  rattrape  avec  tant  d’adrefle  qu’il  ne  manque 
jamais  fon  coup  : ( raifonnement  bien  jufte , fi  c’eft  le 
raifonnement  d’un  animal  ; inftindt  incroyable  , fi  c’eft 
un  inftind  ! ) Audi  l’homme  induftrieux  a-t-il  fu  pro- 
fiter des  talens  du  cormoran.  Le  Pere  le  Comte  dit 
qu’à  la  Chine  on  les  drelfe  pour  la  pêche,  comme  on 
drefle  ici  des  ciiiens  6c  des  oifeaux  pour  la  chafie  : on 
leur  donne  le  nom  de  lowa.  Un  Pêcheur  peutaifément 
gouverner  jufqu’à  cent  de  ces  pourvoyeurs  : on  les 
place  fur  les  bords  du  bateau  ; & lorfqu’on  eft  arrivé 
au  lieu  de  la  pêche,  au  moindre  lignai  ils  partent  tous , 
6c  fe  difperfcnt  fur  un  étang;  ils  cherchent , ils  plon- 
gent ; ils  reviennent  cent  fois  fur  l’eau  , jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  trouvé  leur  proie;  alors  ils  la  faififtent  avec 
leur  bec , 6c  la  portent  incontinent  à 1 eur  maître.  Quand 
le  poiflon  eft  trop  gros , ils  s’entr’aident  naturellement , 
i’un  le  prend  par  la  tête,  l’autre  par  la  queue , & tous 
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de  concert  l’amenent  ainfi  jufqu’au  bateau , où  on  leur 
préfente  de  longues  rames,  furlefquellesilsfe  perchent 
avec  leur  poifTon,  qu’ils  n’abandonnent  au  conducteur 
que  pour  en  aller  chercher  d’autres.  On  a la  précaution 
de  leur  mettre  un  anneau  de  fer  au  bas  du  cou  , ou  de 
leur  lier  le  gofier  avec  une  corde , de  peur  qu’ils  ne 
fuccombent  à la  tentation  d’avaler  le  poifTon  de  la  pê- 
che : car  s’ils  en  étoient  rafTaiiés  , ils  n’auroient  plus  ni 
ardeur , ni  courage , en  un  mot  ni  envie  de  travailler. 
Us  peuvent  avaler  d’autant  plus  facilement  un  poifTon 
d’une  certaine  groffeur , que  leur  oefophage  eft  fort 
membraneux , & fufceptible  de  Te  dilater  beaucoup. 
Tout  démontre  que  la  nature  a organifé  cet  oifeau 
pour  être  un  excellent  pêcheur. 

La’petite  efpece  de  cormoran  elt  commune  en  PrufTe 
& en  Hollande.  Ces  oifeaux  font  leurs  nids  non-feu- 
lement fur  les  rochers  du  bord  de  la  mer  , mais  auflï 
fur  des  arbres  élevés  près  des  étangs  & des  lacs  ; ce 
qui,  filivant  quelques  Auteurs,  eft particulier  au  grand 
& au  petit  cormoran  entre  tous  les  oifeaux  qui  ont  des 
membranes  aux  pieds.  Us  ne  laiffent  point  manquer 
leurs  petits  de  poifTons  de  toutes  efpeces  ; car  ces  oi- 
feaux fréquentent  indifféremment  les  eaux  douces  & 
les  eaux  falées.  Quoique  le  cormoran  ne  fe  nourriffe 
que  de  poifTon , fa  chair  n’eft  pas  excellente.  Les 
Kamtfchadales  donnent  le  nom  da  tchaiki  à ces  oi- 
feaux. On  dit  qu’ils  ont  quatre  narines  ; les  cuiffes  font 
couvertes  de  plumes  jufqu^aux  genoux.  Ces  Infulaires 
fe  ’ervent  de  la  veffie  de  ces  oifeaux  en  guife  de  liege 
pour  faire  flotter  leurs  filets  ; & des  os  des  ailes  ils  en 
font  des  étuis  à aiguilles , &c. 

CORNALINE  ou  PIERRE  DE  SARDE , carneolus. 
C’eft  une  pierre  pefante  , d’un  grain  fin  , demi-trant 
parente  , de  la  nature  de  l’agate  , mais  dont  on  la  dit 
tingue  facilement  par  fon  tiffu , femblable  à de  la  corne , 
& d’un  rouge  vif,  ou  de  couleur  de  chair;  on  ne 
peut  la  confondre  avec  le  jafpe  , quelque  rouge  qu’il 
fût  , puifqu’il  eft  opaque  , ni  avec  l’agate  rouge  ( 
dont  l’incarnat  eft  lavé  & comme  éteint  en  comparai- 
fon  de  celui  de  la  cornaline , qui  cependant  eft  fufcep- 
tible de  toutes  les  teintes  de  rouge  pur. 
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Comme  la  netteté  de  la  couleur  fuppofe  toujours 
dans  les  pierres  une  pâte  fine  ou  épuree , celle  de  la 
cornaline  a en  cela  beaucoup  de  rapport  avec  celles  de 
l’agate  & de  la  fardoine.  Ainfi  telle  pierre  dont  la  teinte 
tient  du  rouge  & de  l’orangé  rend  la  dénomination 
équivoque  ; mais  on  pourrait  dire  qu’elle  ferait  une 
fardagate , ou  moitié  cornaline , & moitié fardoine. 

La  couleur  & la  dureté  des  cornalines  font  peu  conf- 
iantes : les  Jouailliers  nomment  cornalines  orientales 
& de  vieille  roche  celles  qui  font  dures  , également 
tranfparentes , & qui  prennent  un  poli  éclatant  , de 
même  'qu’ils  nomment  cornalines  occidentales  ou  de 
nouvelle  roche  celles  qui  font  tendres.  Les  plus  parfaites 
approchent  en  quelque  forte  du  grenat  pour  la  couleur , 
& même  pour  la  tranfparence.  Ces  cornalines  font  très- 
rares  : on  prétend  qu’elles  ne  fe  trouvoient  qu’en  Per- 
fe  , & qu’on  n’en  connoit  plus  aujourd’hui  les  carriè- 
res: les  cornalines  ordinaires  viennent  de  l’Arabie  & 
de  l’Egypte.  Nous  en  avons  rencontré  auffi  aux  confins 
du  Poitou. 

Cornaline  onyce , cornaline  œillée  , cornaline  herbo- 
rifce.  Les  caraétcres  & les  différences  de  ces  efpeces  de 
cornalines^ font  les  mêmes  que  dans  l’agate,  en  fuppo- 
fant  le  rouge  vif  & toutes  fes  nuances  fur  un  fond  blanc 
ou  blanchâtre.  Les  cornalines  herborifées  font  plus  efti- 
mées  que  les  agates  herborifées , parce  que  le  rouge 
vif  fur  un  fond  blanc  a plus  d’éclat  que  le  noir;  les 
jeux  de  la  nature  leur  donnent  plus  ou  moins  de  prix. 
Voyez  Agate. 

On  fait  avec  la  cornaline  des  bagues , des  cachets 
& d’autres  bijoux  femblables , qui  font  aujourd’hui 
très  à la  mode,  fur-tout  quand  on  y remarque  quel- 
qu’accident  fingulier , ou  qu’elle  eft  affez  dure  pour 
recevoir  la  peinture  à l’émail. 

CORNE  , cornu.  C’eft  ce  corps  organifé , dur  & fo- 
lide , qui  croit  fur  la  tête  de  quelques  animaux  à quatre 
pieds,  6c  qui  eft  une  de  leurs  armes  défenfives  & 
offenfives.  Les  cornes  varient  pour  la  forme , quoique 
d’ailleurs  elles  foient  toutes  affez  femblables  pour 
l’organifation. 

Le  tiffu  de  ce  corps  paroît  compofé  de  plufieurs  filets , 
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qui  naiffcnt  par  étage  de  toute  la  furface  de  la  peau  qui 
efl  fous  la  corne  ; ce  ne  font  que  les  productions  des  ma- 
melons de  la  peau , ainfi  que  le  prouve  l’accroifTement 
& le  gonflement  de  la  tige  des  cornes  de  cerf.  Ces  filets , 
foudés  enfemble  par  une  humeur  vifqueufe,  forment 
autant  de  cornets  de  différentes  hauteurs , enchaffés  les 
uns  dans  les  autres  ; ce  qui  efl  caufe  que  la  pointe  , 
compofec  de  toutes  ces  enveloppes , efl  plus  folide  que 
la  bafe.  On  peut  fatisfaire  fa  curiofité  fur  l’exadlitude 
de  tous  ces  détails,  en  examinant  une  corne  fciée  lon- 
gitudinalement, & que  l’on  a fait  bouillir.  On  verra 
que  l’os  cellulaire  qui  foutient  la  corne,  & qui  fe 
trouve  auffi  fcié  félon  fa  longueur,  elt  revêtu  d’une 
membrane,  parfemée  d’un  grand  nombre  de  vaiffeaux 
qui  portent  la  nourriture  à toutes  les  parties.  Les  fil- 
ions qui  paroiffent  fur  les  cornes  femblent  formés  par 
le  gonflement  & la  tenfion  perpétuelle  des  veines  8c 
des  arteres  parfemées  dans  la  peau  dont  elles  font  re- 
couvertes dans  leur  naiffance. 

L’accroiffement  des  cornes  fe  fait  différemment  dans 
les  animaux  à qui  elles  ne  tombent  point;  l’apophyfe 
de  l’os  du  front  qui  fert  de  première  bafe  à la  corne , 
& le  péricrâne  qui  la  couvrent , croilfent  & font  croî- 
tre la  corne,  par  plufieurs  couches  qui  s’appliquent  les 
unes  aux  autres , & qui  forment  une  croûte. 

On  a vu  fur  le  front  de  quelques  humains  s’élever 
quelquefois  une  excroiffance  dure , longue  , pointue , 
ayant  l’apparence  d’une  corne.  Le  cas  le  plus  fingulier 
de  cette  difformité  efl  celui  d’un  Payfan  du  pays  du 
Maine  , auquel , à l’âge  de  fept  ans  , il  avoit  percé  une 
corne  cannelée  du  côté  droit  de  la  tête , qui  s’éten- 
doit  en  fe  recourbant  vers  le  côté  gauche  ; en  forte  que 
la  pointe  retomboit  fur  le  crâne,  fi  on  ne  l’eût  coupée 
de  tems  en  tems.  11  reffentoit  alors  de  grandes  dou- 
leurs , ainfi  que  lorfqu’on  la  touchoit.  Ce  malheureux , 
pour  cacher  fa  difformité  monllrueufe , s’étoit  retiré 
dans  les  bois  jufqu’à  l’âge  de  trente-cinq  ans , où  le 
Maréchal  de  Lavardin  étant  à la  chaffe  le  fit  prendre, 
& le  préfenta  à Henri  IV  ; enfuite  il  fat  donné  en  fpec- 
tacle  dans  Paris  à tout  le  monde.  Cet  homme , défe£ 
péré  de  fe  voir  promener  comme  un  ours , en  conçut 
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tant  de  chagrin  qu’il  en  mourut  bientôt  après  : voyez 
Mezerai  & Y Hijloire  de  M.  de  Thou,  Livre  cxxiil- 

Ces  fortes  d’excroiffances  ne  paroiffent  être  que 
des  productions  des  mamelons  de  la  peau.  Il  y a lieu 
de  penfer  qu’on  pourroit  prévenir  ces  difformités 
dès  leur  origine  : il  ne  s’agiroit  que  de  frotter  l’ex- 
croifTance  naiffante  avec  de  l’efprit  de  fel  : la  racine 
s’en  deffécheroit  & tomberait  d’elle -même.  Il  parait 
qu’il  y a une  forte  de  différence  dans  la  nature  des 
differentes  cornes  des  quadrupèdes.  La  corne  du  cerf 
& du  renne  parait  fe  rapprocher  plus  de  la  nature 
ofTeufe  de  la  défenfe  du  narhwal  & de  celle  de  la  va- 
che marine,  &c.  La  corne  du  bouc,  du  taureau,  du 
belier,  fe  rapproche  davantage  de  la  nature  de  Y ongle 
des  animaux  & de  l’écaille  de  la  tortue  : voyez  chacun 
de  ces  mots.  L’ingénieux  & induftrieux  Malpighi  a le 
premier  découvert,  avant  l’année  167$,  ( voyez  fes 
Epitres , p.21.)  l’origine,  l’accroifTement  & la  ftruc- 
ture  de  la  corne  des  animaux  : enfuite  l’illuftre  du 
Verney  expofa  le  même  mécanifmc  dans  une  Lettre 
inférée  dans  le  Journal  des  Savons , du  ; Mai  1689. 
Il  faut  cependant  convenir  que  depuis  ce  tems  les 
Phyficiens  n’ont  fait  que  jeter  un  coup  d’œil  trop  fu- 
perficiel  8c  trop  peu  curieux  fur  les  contours  variés , 
la  forme,  la  grandeur,  la  dureté,  les  ufages,  &c.  des 
cornes  des  animaux. 

La  nature  a auffi  donné  des  cornes  dures  & à pointe 
fine  à quelques  infedes  : voyez  à la fuite  de  F article  ge- 
neral Insecte.  On  donne  communément  le  nom  de 
cornes  à ces  efpeces  de  petits  télefeopes  qui  partent  de 
la  tête  du  limaçon  & autres  animaux  femblables , & 
aux  touffes  de  plumes  qui  s’élèvent  fur  celle  des  chat- 
huans  & autres  oifeaux , & enfin  à l’ongle  dur  & épais 
qui  régné  autour  du  fabot  du  cheval. 

On  appelle  cornée  la  tunique  la  plus  externe,  la  plus 
épaiffe , & la  plus  forte  du  globe  de  l’œil , & qui  ren- 
ferme toutes  les  autres  parties  dont  ce  globe  eft  com- 
pofé  : voyez  Œil  , à V article  des  Sens , à la  fuite  du 
mot  Homme.  On  donne  le  nom  de  corne  à certaines 
fubftances  métalliques  unies  à l’acide  du  fel  marin. 
Voyez  le  EiUionnaire  de  Chimie . 
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CORNE  JVAMMON,  cornu  Ammonis.  C’eft  une 
coquille  foftile , contournée  en  fpirales,  aplatie,  fem- 
blable  à des  cornes  de  belier  : il  y en  a de  différentes 
efpeces  ; les  unes  font  unies  comme  les  gros  nautiles; 
d'autres  font  {triées , tuberculées , épineufes,  ombili- 
quées ou  à oreilles;  plufieurs  d’cntr’ellesparoiffent  or- 
nées d’arborifations  fur  la  face  extérieure.  Ces  arbori- 
fationsquirefiemblentà  des  feuillets  decerfeuilne  (ont 
qu’autant  de  futures  ou  d’apophyfes  qui  régnent  dans 
l’intérieur,  & par  où  s'unifient  & fe  défuniffent  les 
parties  comme  vertébrées  de  ces  coquilles  qui  font  en 
quelque  forte  concamérées , cloifonnées  ou  chambrées, 
comme  le  font  quelques  nautilites  avec  lefquelles  elles 
ont  de  la  rcffemblance  : les  nautilites  ont  les  articula- 
tions & les  concamérations  fimples  & unies,  mais. les 
cornes  d’Ammon  ont  plus  de  volutes  extérieurement 
apparentes,  & la  bouche  en  eft  moins  ouverte.  Voyez 
Nautile  è?  Nautilite. 

On  rencontre  beaucoup  de  cornes  d’ammon  en  Eu- 
rope ; c’eft  une  des  pétrifications  les  plus  abondantes 
qui  foient  en  France,  notamment  en  Bourgogne  près 
d’Agey;  dans  les  environs  de  Caen  en  Normandie, 
& entre  Saint -Macaire  & Marmande  en  Guyenne, 
où  dans  certains  endroits  la  terre  en  eft  jonchéé';  les 
chauffées , les  grands  chemins  en  font  en  partie  conf. 
truits.  Les  bancs  des  carrières  de  pierre  & de  marbre 
en  renferment  dans  leur  fein.  Les  cornes  d’ammon 
font  auiïi  les  plus  nombreufes  des  pierres  figurées. 
Il  y en  a de  grandeurs  très-différentes.  Il  s’en  trouve 
qui  ont  jufqu’à  une  toife  de  diamètre.  On  en  a décou- 
vert dans  des  fables  , qui  font  fi  petites  qu’on  ne  peut 
les  appercevoir  qu’à  l’aide  du  microfcope.  Entre  ces 
deux  extrémités , il  y en  a une  grande  quantité  de 
toutes  les  grandeurs.  M.  Spada  , dans  fon  Catalogue 
des  foftiles  des  environs  de  Vérone , parle  de  qua- 
rante-quatre fortes  de  corne  d’ammon.  Ces  fortes  de 
foftiles , fur-tout  ceux  de  la  grande  efpece , ne  font 
communément  que  le  noyau  des  coquillages  propre- 
ment dits , mais  dont  on  ne  trouve  plus  les  analogues 
vivans  de  l’efpece.  L’on  a feulement  des  preuves 
inconteftables  qu’elles  font  des  coquilles  du  genre  dee 
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nautiles . Voyez  les  Mémoires  de  V Académie , 1722, 
p.  2yj.  Lorfque  ces  pétrifications  font  dépouillées  de 
leur  enveloppe  nacrée , il  arrive  fouvent  qu’elles  fe 
revêtent  d’une  croûte  ferrugineufe  ou  pyriteufe  & 
qui  a la  couleur  & le  brillant  d’un  métal  doré:  c’eft  ce 
qu’on  appelle  Y armature.  Ce  faux  brillant  fe  détruit 
bientôt  par  le  contatft  de  l’humidité.  Il  n’eft  pas  rare 
de  voir  dans  les  cabinets  des  cornes  d’ammon  fciées 
en  deux,  dont  les  concamérations  font  remplies  de 
Ipath. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  le  falagraman  des 
Indiens,  qui  fe  trouve  en  Indoftan,  dans  la  riviere 
de  Gandica,  au  nord  de  Patna,  eft  une  forte  de  corne 
d’ammon  vivante.  Cette  coquille  eft  fort  chere  chez 
les  Indiens.  Les  Bramines  qui  leur  font  yn  facrifice 
tous  les  jours  en  font  un  cas  particulier,  & les  con- 
fervent  dans  des  boîtes  précieufes.  Us  prétendent 
qu’un  de  leurs  Dieux  y a long-tems  refté  caché.  Loin 
de  vouloir  vendre  des  falagramans  aux  Européens 
curieux,  ils  ne  veulent  pas  même  les  leur  faire  voir, 
croyant  que  leur  Dieu  feroit  fouillé  s’il  étoit  touché 
par  un  Chrétien.  Voyez  fur  le  falagraman  la  Lettre 
Jdu  Pere  Calmette  au  Pere  du  Halde , dans  le  XXVI 
recueil  des  Lettres  Edifiantes,  p.  ç 99  , &c.  & la 
planche  qui  eft  à la  page  $75  du  même  volume. 

On  a nommé  ce  folfile  corne  cTammon , à caufe  de 
fa  forme,  & parce  que  cette  coquille  étoit  autrefois 
confacrée  dans  les  dévotions  qu’on  faifoit  à Jupiter 
Ammon  , car  les  anciens  croyoient  qu’elle  avoit  la 
vertu  de  faire  expliquer  les  fonges  myftérieux.  On 
voit  que  la  fuperftition  a toujours  régné  chez  l’efpece 
humaine. 

CORNE  DE  CERF , coronopus . C’eft  une  plante 
dont  on  diftingue  deux  efpeces , l’une  domeftique  & 
l’autre  fauvage.  La  première  eft  cultivée  dans  les  jar- 
dins potagers  pour  l’ufage  des  falades.  Sa  racine  eft 
petite  : elle  pouffe  beaucoup  de  feuilles , fi  étroites , 
tellement  découpées  & comme  nerveufes,  qu’elles 
repréfentent  de  petits  bois  de  cerf;  & c’eft  de  là 
qu’eft  venu  le  nom  de  corne  de  cerf  : elles  font  d’un 
goût  aftringent , mais  agréable.  Il  s’élève  d’entre  cçs 
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feuilles  des  tiges  velues , hautes  d’un  pied  & demi  » 
portant  des  fleurs  femblables  à celles  du  plantain,  & 
difpofees  de  même. 

La  corne  de  cerffauvage  a des  feuilles  plus  décou- 
pées , très-velues , reffemblantes  au  pied  d’une  cor- 
neille. Ses  tiges  portent  un  épi  également  velu,  où 
il  nait  des  fleurs  & des  femences  femblables  aux  pré- 
cédentes. Sa  racine  eft  fibree.  Cette  plante  croit  prin- 
cipalement aux  lieux  fabloneux  proche  de  la  mer  : 
elle  eft  vulnéraire , apéritive  & propre  à arrêter  les 
hémorragies. 

CORNE  DE  CERF  D’EAU.  Voyez  Cresson 
Sauvage. 

CORNE  DU  NARHWAL.  Voyez  au  mot  Baleine, 
à la  defcription  du  Narhwal. 

CORNE  (Pierre de').  Voyez  Pierre  de  Corne. 

CORNE  DE  RHINOCÉROS.  Voyez  à r article 
Rhinocéros. 

CORNÉE.  Voyez  à la  fuite  des  articles  Insecte 
& Homme. 

CORNEILLE  , Cornix.  Oifeau  du  genre  du  cor- 
beau , mais  plus  petit  , & qui  a le  bec,  les  pieds  & 
les  jambes  noiri,  ainfi  que  tout  le  refte  du  corps.  La 
corneille  a la  langue  fourchue,  les  yeux  grands,  le 
plumage  noir.  Elle  frequente  les  bois , les  campagnes  , 
les  bords  des  eaüx  , & vit  de  toutes  fortes  de  fubftances 
animales  & végétales.  Elle  fait  fon  nid  au  haut  des 
arbres  , <&  pond  cinq  à fix  œufs  d’un  blanc  bleuâtre. 
Les  petits  qui  en  éclofent  font  bons  à manger.  La 
femelle  feule  couve  les  œufs , & le  mâle  a foin  de 
lui  apporter  de  la  nourriture  pendant  le  tems  de  l’in- 
cubation. Ces  oifeaux  volent  en  troupes  : leur  vol  eft 
rapide  & leur  marche  lente  ; leur  bec  eft  fi  fort  qu’il 
peut  caffer  des  noix.  Us  font  un  grand  dégât  dans  les 
terres  nouvellement  enfemencees.  Voici  la  meilleure 
maniéré  de  détruire  ces  brigands.  On  prend  des  fret 
fures  de  bœuf,  ou  d’autres  morceaux  de  baffe  bou- 
cherie , coupés  par  petits  morceaux , que  l’on  mêle 
avec  la  rapure  de  noix  vomique  ; on  laiffe  le  tout 
s’incorporer  pendant  vingt-quatre  heures  à froid  : on 
répand  à la  pointe  du  jour  ces  morceaux  de  viande 
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fur  les  terres  enfemencées  : dès  que  les  corneilles  en 
ont  mangé  & que  la  viande  eft  digérée,  elles  tombent 
mortes.  Un  des  appâts  que  les  corneilles  aiment  beau- 
coup auin  font  les  feves  de  marais.  On  les  perce 
quand  elles  font  vertes , avec  une  aiguille  ou  épingle 
fans  tête  , qu’on  laiffe  dans  la  feve  , & en  hiver  on  les 
répand  fur  la  terre:  les  corneilles  ne  les  ont  pas  plu- 
tôt mangées  & digérées  qu’elles  languilfent  & meu- 
rent , l’aiguille  leur  reliant  dans  leurs  inteilins.  On  fait 
dans  le  tems  des  neiges  une  chalTe  à la  corneille  très- 
plaifante  : on  met  un  morceau  de  viande  crue  dans 
le  fond  d’un  cornet,  & de  la  glu  à l’entrée.  On  dis- 
tribue ces  cornets  dans  la  neige.  Dès  que  ces  oifeaux 
v apperijoivent  la  viande,  ils  plongent  la  tête  dans  le 
cornet.  A l'inftant  ils  lbnt  capuchonnés  , fe  mettent  à 
voler,  ne  voient  plus  , s’élèvent  en  ligne  droite  à 
perte  de  vue  , & tombent  à terre  excédés  de  fatigue. 
Il  en  arrive  autant  au  corbeau  & aux  autres  oifeaux 
carnivores  qui  donnent  dans  le  piege.  Ces  oifeaux  fe 
retirent  l’hiver  dans  les  greniers  , d’où  les  hiboux  les 
chalfent.  Leur  nourriture  ordinaire  font  les  charo- 
gnes , les  vers,  les  limaçons,  les  chenilles , les  gre- 
\ nouilles  , le  petit  gibier,  &c.  Lorfqu’ils  crient  ou  qu’ils 
croaflent,  ils  font  beaucoup  de  bruit. 

. Le  nom  de  corneille  eft  encore  donné  à d’autres 
cfpeces  d’oifeaux  , tant  du  genre  des  corbeaux  que 
de  celui  du  coracias  ; tels  que  la  corneille  cendrée  ou 
emmantelée  qui  eft  granivore  & fujette  à avoir  des  poux 
( «’eft  le  bontekraye  des  Belges  ) , la  corneille  noire 
ou  fauvage  qui  eft  le  freux  ou  grole  , voyez  Freux  : 
corneille  de  la  Jamaïque  qui  eft  très  - noire  & fort 
criarde; la  corneille  des^lndesàontle  plumage  eft fem- 
blable  à " celui  du  pigeon  bifet  ; la  corneille  pourprée  , 
la  corneille  choucas  de  Cornouailles  ,*  & la  corneille 
des  bois , ou  le  coracias  huppé  des  Cantons  Suilfes.  On 
élève  toutes  ces  efpeces  de  corneilles  en  cage , & on 
les  nourrit  avec  du  blé  de  Turquie  , &c.  Au  Cap  il 
y a des  corneilles  de  mer , dont  la  chair  eft  délicieufe. 
Leurs  plumes  font  noires  & douces:  on  s’en  fert  dans 
le  pays  pour  garnir  des  lits  & des  oreillers.  Quel- 
ques-uns prétendent  qpe  c’elt  une  forte  de  cormoran* 
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La  corneille  variée  de  blanc  eft  le  corbeau  marbré  de 
Féroë.  Il  y a aufli  la  corneille  blanche. 

CORNEILLE-PLANTE.  Voyez  Chasse-Bosse. 

CORNETS  , volutœ.  Coquillages  univalves  & oper- 
culés , du  genre  des  volutes.  Voyez  ce  mot.  Ces  efpe- 
ces  de  coquilles  font  des  plus  agréables  & des  plus 
précieufes  ; leur  forme  eft  en  cône  ; leurs  fpires  com- 
primées & roulées  les  unes  fur  les  autres  fe  termi- 
nent d’un  côté  en  une  tête  aplatie  ou  peu  élevée , & 
forment  de  l’autre  une  pyramide  plus  ou  moins  coni- 
que. Leur  bouche  eft  étroite  , longue  ; la  levre  inté- 
rieure eft  cachée  en  dedans,  & ne  fe  montre  point 
dehors  comme  dans  les  rouleaux.  Leur  robe  eft  tou- 
. jours  richement  bigarrée  de  jolies  couleurs.  Il  y a des 
cornets  d’une  feule  couleur , d’autres  font  cannelés  , 
d’autres  entourés  de  lignes  marquées  par  des  taches  , 
ou  peints  en  ondes  ou  en  réfeaux , ou  entourés  de 
bandes.  Parmi  ces  coquilles  ondiftinguel etigre-jaune* 
cornet  rare  par  fes  taches  blanches  fur  un  fond  jaune , 

Y aile  de  papillon , la  tinne  de  beurre , Yamadis , Yef- 
plandian , l’ amiral , &\evice-amiral  y le  grand-amiral 
& Y extr  amiral , la  flamboyante  , Yaumuce  , le  pavil- 
lon cT  orange  , le  fpefirc  , Y hébraïque , le  cierge  ou 

Y onyx  y la  couronne  impériale , le  damier . 

CORNICHONS.  Voyez  au  mot  Concombre. 

CORNOUILLIER  ou  CORNIER , en  latin  cornus. 
Arbre  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces  , notamment 
deux  principales  qui  font  fort  différentes  entr’elles  par 
le  volume,  la  difpofition  des  fleurs , la  forme  des  fruits, 
la  qualité  du  bois  ; mais  que  les  Méthodiftes  ont  tou- 
jours fait  aller  enfcmble.  Cette  diftindtion  principale  fe 
fait  en  cornouillier  mâle  & en  cornouillier  femelle ; 
cependant  ces  caradteres  fe  trouvent  là  fauffement  em- 
ployés & induifent  en  erreur  , attendu  que  chaque 
efpece  de  ces  arbres  eft  mâle  & femelle  tout  enfem- 
ble.  Comme  l’on  doit  donc  fe  difpenfer  de  conferver  ces 
dénominations  abufives  , nous  traiterons  les  prétendu* 
cornouilliers  mâles  fous  le  Ample  nom  de  cornouil- 
licr  ,•  & ceux  qu’on  fait  tout  aufli  mal-à-propos  paffer 
pour  femelles  , fous  celui  de  cornouillier  fanguin. 
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Le  cornouillier  eft  un  arbre  d’une  grandeur  médio- 
cre, affez  commun  dans  les  bois  & dans  les  haies.  Sa 
tige  eft  tortue  , noueufe  , & chargée  de  beaucoup  de 
rameaux.  Son  écorce  d’un  gris  rouffâtre  fe  détache 
lorfque  l’âge  la  fait  gercer.  Les  feuilles  qui  ne  paroiff 
fent  que  dans  l’intervalle  des  fleurs  aux  fruits  font 
d’un  vert  foncé  , ovales,  oppofées , relevées  en  def- 
fous  de  nervures  très-faillantes  qui  partent  de  la  ner- 
vure du  milieu  , & vont  circulairemcnt  fe  joindre  à la 
pointe.  Cet  arbre  fleurit  dans  le  commencement  du 
printems:  il  eft  fi  chargé  de  petites  fleurs , difpofeesen 
ombelle  garnie  à fa  bafe d’une  fraife  de  quatre  feuilles, 
ou  compofées  de  quatre  petales  jaunes , d’un  piftil  & 
de  quatre  étamines  jaunâtres  , qu’il  en  paraît  tout 
jaune.  A ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  approchans  de 
l’olive , mais  d’un  beau  rouge , mous , charnus , con- 
tenant un  noyau  divifé  en  deux  loges  qui  renferment 
chacune  une  amande.  Lorfqu’ils  font  murs,  on  les  ap- 
pelle cornouilles.  On  peut  alors  les  confire  comme 
l’épine-vinette , car  ils  font  fort  aigrelets.  On  prétend 
que  ces  fruits  verts  peuvent  être  confits  au  vinaigre 
comme  les  olives. 

L’accroiffement  du  cornouillier  eft  fi  lent  qu’il  lui 
faut  quinze  années  pour  prendre  environ  dix  pieds  de 
hauteur  : aufli  fon  bois  qui  eit  très-dur  a-t-il  les  qua- 
lités de  celui  du  cormier.  Les  intempéries  des  faifons 
ne  font  point  capables  de  retarder  fa  venue  : il  s’ac- 
commode de  tous  les  terrains  & de  toutes  les  expofi- 
tions.  Cet  arbre  n’eft  pas  fans  quelque  agrément.  Sa 
fleur  très-hâtive  , allez  apparente,  & de  longue  durée , 
fon  feuillage  d’une  belle  verdure  , qui  n’eft  jamais 
attaqué  des  infedes , & qui  fouffre  l’ombre  des  autres 
arbres;  & la  figure  régulière  qu’on  peut  donner  par  la 
taille  au  cornouillier , fans  nuire  à fon  fruit , doivent 
engager  à l’employer  dans  quelques  cas  pour  l’orne- 
ment , foit  à des  palilfades  baffes,  foit  en  le  mettant 
dans  les  remifes.  On  peut  multiplier  le  cornouillier 
de  rejetons  qui  pouffent  au  pied,  & ce  fera  la  voie  la 
plus  courte , ou  s’en  tenir  à femer  les  noyaux  de  cor- 
nouillès.  Quoique  cet  arbre  n’exige  point  de  culture, 
il  n’eft  pas  moins  certain  qu’il  profite  beaucoup  mieux 
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quand  on  le  cultive,  & que  Ton  fruit1  en  devient  plus 
gros,  plus \coloré  , moins  aftringent  & d'un  me  il* 
leur  goût 

Voici  les  différentes  efpeces  de  cornouillier  que  Ton 
connoit  à préfent.  i*.  Le  cornouillicr  fauvagc;  c’eft 
celui  que  nous  venons  de  décrire.  2°.  Le  cornouillier 
franc  ,•  c’eft  la  même  efpece  améliorée  par  la  culture. 
3°.  Celui  à fruit  jaune  ,•  il  eft  affez  rare.  40.  Celui  à 
fruit  blanc  ,*  il  eft  encore  plus  rare , fon  fruit  plus  pré- 
coce & plus  doux  , mais  plus  petit.  50.  Le  cornouillier 
du  Levant  ,•  fon  fruit  qui  vient  rarement  eft  cylindri- 
que. 6°.  Celui  à feuilles  de  citronnier.  7°.  Le  cornouiL 
lier  de  Virginie  à feuilles  tachées.  8°.  Yàem  à gros  fruit 
rouge . 90.  Idem  à grande  fieur  > il  n’a  que  fept  à huit 
pieds  de  haut , & eft  très-commun  dans  les  pépinières 
autour  de  Londres  où  il  eft  connu  fous  le  nom  de  dog~ 
wood  de  Virginie.  M.  Miller  dit  qu’il  ne  l'a  point  en- 
core vu  porter  de  fruits  en  Angleterre.  Ses  fleurs  relient 
lix  femaines  épanouis  & à fe  perfectionner;  après  ce 
tems,  dit  Catesby,  il  leur  fuccede  des  baies  difpofées 
en  grappes,  qui  font  rouges,  ovales,  ameres,  & qui 
en  reliant  fur  l’arbre  font  d’un  aulTi  bel  afpedl  en 
hiver  que  fes  fleurs  l’ont  été  au  printems.  Les  fleurs 
de  ce  cornouillier  font  quelquefois  rougeâtres,  & leurs 
fruits  tardifs.  11  y en  a qui  demandent  l’orangerie  pour 
palfer  l’hiver. 

Le  cornouillier  fanguin  , virga  fanguinea , eft  un 
arbrifleau  très  - commun  dans  les  bois  , dans  les 
haies , &c.  L’écorce  de  fes  jeunes  rameaux  eft  d’un 
rouge  vif  & foncé.  Sa  fieur  vient  en  ombelle  com- 
me celle  de  toutes  les  efpeces  de  ce  genre;  mais 
l’ombelle  eft  toute  nue  : fes  baies  font  noires  & hui- 
leufes.  Cet  arbrilfeau  fe  multiplie  plus  qu’on  ne  veut. 
Il  y aaufii  des  cornouillier  s Janguins  à feuille  pana- 
chée , à fruit  blanc  , à feuilles  blanches , & à feuilles 
de  laurier.  Il  y a encore  une  efpece  de  Cornouillier 
nain  de  Canada , qui  n’eft  prefque  qu’une  herbe,  qui 
fera  propre  à faire  des  bordures  fi  elle  peut  s’accom- 
moder à notre  climat. 

CORNUPEDE , corniger  aut  cornifer.  On  donne 
ce  nom  à l’animal  dont  la  tête  eft  armée  de  cornes. 
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COROLLE.  Nom  que  les  Botaniftes  donnent  à la 
partie  la  plus  apparente  des  fleurs.  Voyez  le  mot  Fleur 
te  le  Vocabulaire  de  l’article  Plante  dans  ce  Diction- 
naire. 

COROSSOLIER.  Voyez  à l’article  Coeur  de  Boeuf 
& celui  de  CACHIMENTIER. 

CORPS , corpus.  Eli  cette  partie  de  l’animal  com- 
pofée  d’os  , de  mufcles,  de  canaux  , de  liqueurs,  de 
nerfs , &c.  qui  font  le  fujet  de  l’Anatomie  comparée. 
Il  y a tant  de  diverfités  dans  la  feule  figure  extérieure 
du  corps  des  animaux , & fur-tout  des  infeétes  qu’il 
feroit  impoflible  d’épuifer  cette  variété.  Voyez  les 
articles  Animal,  Quadrupède,  Homme,  Poisson, 
Oiseau  & Insecte. 

On  appelle  corps  marins , des  coquilles,  des  co- 
raux, des  madrépores,  des  poiffons  , &c.  que  l’on 
trouve  enfouis  & pétrifiés  dans  le  fein  de  la  terre. 
Voyez  FoJJile. 

On  appelle  corps  figurés , des  pierres  à qui  des  cir- 
conftances  fortuites  ont  fait  prendre  dans  le  fein  de  la 
terre  des  formes  bizarres , qui  peuvent  quelquefois 
avoir  de  la  rcfl'emblance  avec  des  corps  étrangers  aux 
régnés  végétal  & animal.  Voyez  Jeux  de  la  Nature: 
voyez  aulti  Art/iolite , Lardite , &c. 

L’on  donne  aufîi  le  nom  de  corps  inconnus  à certains 
fofliles  qui  ne  peuvent  fe  rapporter  à aucun  analogue 
vivant,  niàaucunes  pétrifications,  telles  font  les  lou- 
pes pierreufes  appelées  oolites , hanunites , cenchrites , 
pijolites , mcconites , orobites,  &c.  on  peut  y placer  les 
pierres  nunùpnalcs , les  phacites , \eslumbricites.  Les 
différens.  noms  qu’elles  portent  ont  été  tirés  de  la 
reflemhlance  qu’on  leur  a trouvée  ou  avec  des  œufs 
de  poiffons  * ou  avec  des  graines  de  végétaux  ; mais 
on  ne  fait  rien  de  pofitif  fur  leur  véritable  origine. 
Les  uns,  comme  la  pierre  nommulaire,  font -ils  des 
tejlacites;  les  autres  feroient-ils  ou  des  ftalagmites, 
ou  des  boutons  d’étoile  de  mer.  Voyez  Pierre  nom - 
mulaire  & Ooiite. 

Enfin  l’on  appelle  corps  naturels  toutes  les  fubftan- 
ces  matérielles  dont  l’afTemblage  compofe  l’univers. 
A l’égard  du  corps  réticulaire , voyez  à l’article  Peau. 

CORTUSE , 


Digitized  byGxfogl 


J 


COR  - COS  49 

CORTUSE,  cortufa.  Plante  aftringente  & vulné- 
raire , dont  les  feuilles  font  larges  & découpées.  .Ses 
fleurs  font  femblables  à celles  de  Porcille  d’ours  , & 
purpurines.  Sa  racine  eft  fibreufe.  Toute  la  plante  eft 
odorante  : elle  croit  aux  lieux  ombrageux  dans  les 
terres  argileufes. 

CORU.  Arbre  du  Malabar  femblable  au  coignaffier.  • 
Sa  fleur  eft  jaune  & inodore  : fa  feuille  reffemble  à 
celle  du  pêcher.  Son  écorce  eft  mince , légère , verte , 

& pleine  d’un  fuc  laiteux  & fort  gluant,  & dont  on  fait 
nfage  contre  toute  forte  de  flux.Confultez  Ray  & James. 

CORZA.  Nom  fous  lequel  le  daim  eft  connu  en 
Efpagne.  Voyez  Daim. 

COS.  Voyez  Pierre  a. aiguiser  ou  a rasoir. 

COSQUAUTH.  Voyez  Aura. 

COSSON.  Efpece  de  charançon  qui  attaque  les  fe- 
ves , les  pois , & même  les  blés.  Voyez  Charançon.  . 

COSTUS , cojlus  iridem  redolens.  Sa  racine  eft  célé- 
bré dans  les  antidotaires  des  Pharmaciens.  La  racine 
du  coftus  dont  il  eft  mention  eft  différente  du  cojlut 
cortjcofus,  qui  eft  la  cannelle  blanche.  Voy.cemot , Le 
coftus  des  boutiques  eft  une  racine  exotique , coupée 
en  morceaux  oblongs , gros  comme  le  pouce  , légers  r 
poreux,  & cependant  durs , mais  friables,  un  peu  ré- 
fineux,  d’un  goût  âcre  de  gingembre  mêlé  de  quel- 
que amertume,  aromatique  , d’une  odeur  légère  de 
violette , d’un  jaune  gris  ou  brun  : elle  eft  tirée  d’un, 
arbriffeau  qui  reffemble  beaucoup  au  fureau , & qui 
croît  abondamment  dans  l’Arabie  heureufe  , en  Mala- 
bar , au  Bréfil  & à Surinam  : il  porte  une  fleur  odorante  „ 
que  Linnàus  dit  être  compofée  de  trois  feuilles  aveo 
un  ncâarium.  Cette  plante  eft  le  chianfou  des  Chinois , 
lettjîava-kua  dont  on  trouve  la  defeription  & la  figure 
dans  V Hort. Malabar.  T. XI.pl.  i ^.A/ür^ro^penfeque 
c’eft  le  paco-caatingua  du  Bréfil.  Sa  racine  eft  mife  au 
nombre  des  céphaliques  : c’eft  un  des  ingrédiens  delà' 
grande  thériaque  d’Andromaque.  M.  Geoffroi  ( Mcm. 
de  CAcad.  des  Scient.  1740,  pag.  98  ) penfe  que  l’au- 
née'ieft  une  racine  fort  approchante  du  cojlus  ; car  étant  r 
choifie  bien  nourrie  , féchée  avec  foin  & gardée  long- 
tems,  bile  perd  cette  forte  odeur  qu’on  lui  connoit, 
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& acquiert  Celle  du  cùjhis  dont  on  mange  dans  le  ptlyS 
les  tiges  fraîches  pour  les  gonorhées.  On  fe  fert-des 
feuilles  du  coftus  appliquées  extérieurement  pour  gué-» 
nr  les  coliques , & fur  les  yeux  pour  les  fortifier. 

Le  cojhis  qu’on  trouve  dans  les  cabinets  des  curieux* 
eft  ou  blanc  tirant  fur  le  rouge,  léger,  d’une  odeur 
trés-fuave,  d’un  goût  âcre  , brûlant  & mordant,  & fe 
Homme  coftus  Arabique  s ou  il  eft  léger,  plein  & noir* 
très-amer,  d’une  odeur  forte  d’œillet , c’eft  le  cojhis 
Indien , 1 tpucho  desMalabares  dont  on  fait  un  grand 
commerce  dans  la  Perfe  , l’Arabie  ; ou  enfin  pefant  * 
d’une  couleur  de  buis,  dont  l’odeur  porte  à la  tête  , 
c’eft  le  cojhis  Syriaque  ou  Romain . 

Les  cojhis  des  Anciens  étaient  beaucoup  plus  odo- 
rans  que  ceux  de  nos  jours  : ils  s’en  fervoient  pour 
faire  des  aromates  & des  parfums;  ils  les  bruloient  fur 
les  autels  comme  l’encens.  On  voit  par  cette  deferiptiort 
qlie  le  coftus  des  Grecs,  des  Latins  & des  Arabes , elt 
un  même  nofn  qu’ils  ont  donné  à différentes  racines* 
L’homonymie  en  Botanique  fait  un  chaos  qu’on  ne  dé- 
brouillera  jamais.  % » 

COTE  , cojla.  Nom  donné  à un  long  os  .courbé  * 

• placé  fur  les  côtés  du  thorax  dans  une  direction  obli- 
que. Voyez  à la  fuite  du  mot  Os,  l’article  Sqüei.ete- 
HUMAIN.  Qu’il  nous  foit  permis  de  dire  ici  que  la/e- 
lure  des  côtes  n’eft  qu’un  vain  nom  ; & leur  enfoncure 
prétendue  fans  fraclure  n’eft  qu’une  pure  illufion  que 
les  Bailleuls  ou  Renoueurs  ont  répandu  dans  le  public' 
comme  des  acCidens  communs  , qu’eux  feuls  lavent 
rétablir  par  leur  expérience  , leur  manuel  particulier  r » * 
& leurs  appareils  appropriés.  Nous  finifTons  par  indi- 
quer les  bonnes  fources  où  le  Leéteur  peut  puifer  les 
plus  grandes  lumières  fur  cette  partie  du  corps  humain. 
Nous  devons  entièrement  à Vefale  l’exaéte  connoif- 
fance  de  la  ftruéture  & de  la  connexion  des  côtes.  Il 
faut  confulter  fur  la  mécanique  & fur  l’ufage  de  ces 
fermens  offeux , Winslow  , dans  les  AI  cm.  de  ! Acad. 

’ ann.  1720;  fur  leur  configuration , leurs  attaches  & leur 
effet  dans  la  refpiration,  I\J.  Sc'nac , Menu  de  V Acad. 
1724.;  fur  leur  nombre  plus  ou  moins  grand,  M.  Hu~ 
naud , idem  1 740  jfur  leur  fraéture  interne , MM.  Petit 
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& Goulard,  idem  1740.  Tous  ces  Auteurs  font  admira», 
blés  fur  ce  fujet , & excellent  fur  les  autres  parties 
de  l’Anatomie  , &c.  A l’égard  des  côtes  de  la  baleine  , 
cet  animal  de  mer  a des  côtes  véritablement  oifeufes  , 
& c’eft  à tort  qu’on  les  confond  avec  les  barbes  ou  fa- 
nons de  ce  cétacee.  Voyez  ce  que  c’eft  que  les  fanons 
à i’article  Èalcine  dç  Groenland. 

COTE.  On  donne  aufli  ce  nom  aux  terres  & rivages 
qui  s’étendent  au  loin  le  long  du  bord  de  la  mérou  des 
rivières.  Il  y a des  côtes  très-hautes  , très-efcarpées  , 
comme  coupées  à,  pic  , & très-dangereufes  pour  la  na- 
vigation par  les  roches  dures  * les  bancs  de  fable  , ou 
les  bassfondsj  oü  les  roches  à fleur  d’eau  qui  font 
auprès. 

On  appelle  coteau  tout  terrain  élevé  en  plan  in- 
cliné'au-deftus  du  niveau  d’une  plaine,  fuppoféque 
ce  terrain  ii’ait  pa9  une  grande  étendue  ; ainfi  copeau 
eft  le  diminutif  de  cote.  Les  coteaux  doivent  être  au- 
trement cultivés  que  les  plaines  : cette  culture  varie 
encore  félon  la  nature  de  la  terre  & l’expofition.  On 
a obfervé  que  les  côtes  & les  coteaux  ne  font  ordi.» 
mifement  fertiles  que  d’un  côté  : on  dirait  que  le 
côté  oppofé  ait  été  dépouillé  de  fa  terre  fertile  par 
des  courans.  Voyez  cette  théorie  au  mot  Terre. 

COTINGUA.  Oifeau  du  genre  du  merle  : il  y en  à 
d’un  vert  bleuâtre  ; on  le  trouve  chez  les  Maynas.  On 
■en  rencontre  aufli  dans  le  Mexique  qui  ont  le  dos  d’un 
bleu  pur  , le  ventre  d’un  beau  violet,  le  bout  des  ailes 
& de  la  queue  font  noirs.  Celui  de  Cayenne  eft  d’un 
rouge  pourpre  , le  bout  de  fes  ailes  eft  blanc.  Il  y en 
à aufli  à ventre  jaune.  Il  y a encore  l’efpece  appelée 
tnanakin-blcu , à poitrine  pourpre , qui  fe  trouve  dan9 
le  Brcfd,  ainli  que  le  cotinga  tout  blanc,  le  cendré  & 
je  tacheté.  Voyez  Tome  II , page  577. 

COTONNIER.  C’eft  une  des  plantes  les  plus  utiles 
que  la  Nature  nous  préfente  dans  l’une  & l’autre  Inde  { 
& que  Pinduftrie  humaine  travaille  avec  le  plus  d’art. 
Il  y a plufleurs  efpeces  de  cotonniers , dont  les  une» 
C’élcver.t  en  arbre,  & une  autre  eft  herbacée,  connue 
fous  le  nom  de  cotonnier  commun , en  latin,  xilonher* 
t - D 3 
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bacciim , par  oppofition  aux  autres  efpeces  nommée? 
xl /Ion  arborcum  , cotonnier  arbre. 

Le  cotonnier  en  arbre  s’élève,  au  rapport  du  P.  Du- 
tertre , du  P.  Labat  & de  M.  Frezier , à la  hauteur  de 
huit  à dix  pieds.  Son  tronc  elt  gros  comme  la  jambe  , 
branchu  & fort  rameux.  Ses  feuilles  font  divif  es  en 
trois  & pofées  alternativement.  Il  porte  une  fleur  jaune 
monopétale  en  forme  de  cloche,  & fendue  jufqu’à  la 
bafe  en  cinq  ou  fix  quartiers , de  la  grandeur  de  celle 
de  la  mauve  appelée  rofe  (C  outre  mer.  A ces  fleurs  fuc- 
cede  un  fruit  de  la  groffeur  d’une  noix  , divifé  en  plu- 
fieurs  cellules  qui  contiennent  un  duvet  en  flocons  ou 
Une  filaffe  d’une  grande  blancheur  qu’on  nomme  coton, 
& à laquelle  font  attachées  pluficurs  graines  noires  de 
lagrolfeur  d’un  pois.  Il  paroit  même  que  le  coton  s’eft 
formé  en  fuintant  des  graines.  Ce  fruit  s’ouvre  de  lui- 
même  lorfqu’il  eft  mûr;  & fi  l’on  n’en  faifoit  la  récolta 
à propos , le  coton  fe  difperferoit  & fe  perdroit. 

On  peut  diftinguer  trois  efpeces  de  ces  cotonniers, 
qui  different'  par  la  beauté  & la  fineffe  du  coton  qu’ils 
produifent,  & par  l’arrangement  des  graines  dans  leurs 
gouffes.  Il  en  croit  à la  Martinique  une  efpece  dont  les 
graines,  au  lieu  d’être  éparfes  dans  la  gouffe,  font  fer- 
rées & amoncelées  dans  le  milieu  en  un  flocon  très- 
dur  , ce  qui  l’a  fait  nommer  coton  de  pierre  : c’eft  celle 
qui  donne  le  plus  beau  coton.  Des  deux  autres  efpeces , 
l’une  donne  le  coton  le  plus  commun  dont  on  fait  des 
matelas  & des  toiles  ordinaires , & l’autre  un  coton 
blanc  & fin  dont  on  peut  faire  des  ouvrages  très- 
déliés. 

• On  cultive  auffi  aux  Antilles  une  quatrième  efpece 
de  cotonnier , qui  ne  différé  prefque  des  précédentes 
qu’en  ce  qu’ejle  donne  un  coton  d’üne  belle  couleur  de 
chamois  & très-fin,  que  l’on  nomme  coton  de  Siam.On 
en  fait  des  bas  d’une  extrême  fineffe , qui  font  recher- 
chés à caufe  de  leur  belle  couleur  naturelle  : peut-être 
cet  arbre  eft-il  originaire  de  Siam.'  Il  y a encore  dans 
nos  lies  Franqoifes  une  autre  efpece  de  cotonnier  qui 
donne  un  coton  blanc , &.  que  l’on  nomma  coton  de 
Siam  à graine  verte. 

Li  M.  de  Préfontaine,  Maif.  Ruji.  de  Cayen.  obferve  que 
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le  coton  cft  de  toutes  les  denrées  d’Amérique  la  plus  fa- 
cile à cultiver , & qui  exige  le  moins  de  Negres  dans  une 
habitation.  Le  cotonnier  vient  de  graine  : tout  terrain 
convient  à ce  végétal  lorfqu’une  fois  il  eftforti  de  terre. 
Quand  l’arbre  eft  parvenu  à la  hauteur  de  huit  pieds , 
on  lui  cafte  Je  fommet  & il  s’arrondit  ; on  coupe  auffi 
la  branche  qui  a porté  fon  fruit  à maturité,  afin  qu’il 
renaifle  des  principaux  troncs  de  nouveaux  rejetons, 
fans  quoi  l’arbrifleau  périt  en  peu  de  tems  : c’eft  pour 
la  même  raifon  qu’on  coupe  le  tronc  tous  les  trois 
ans  rez  terre , afin  que  les  nouveaux  jets  portent  un 
coton  plus  beau  & plus  abondant.  L’arbre  donne  du 
coton  au  bout  de  fix  mois.  11  y a deux  récoltes,  une 
d’été  & une  d’hiver.  La  première  eft  la  plus  abon- 
dante & la  plus  belle;  elle  fe  fait  en  Septembre  & 
O&obre:  l’autre  qui  fe  fait  communément  en  Mars 
eft  encore  moins  avantageufe  par  rapport  aux  pluies 
qui  faliflent  le  coton , & aux  vents  qui  fatiguent  l’arbre. 
Pour  bien  cueillir  le  coton,  un  Negre  ne  doit  lefervir 
que  de  trois  doigts  ; & pour  ce  travail  le  Negre  n’a 
befoin  que  d’un  panier  dans  lequel  il  met  le  coton, 
qu’on  expofe  aufti-tôt  au  foleil  pendant  deux  ou  trois 
jours  , après  quoi  on  le  met  en  magalin , prenant  garde 
que  les  rats  ne  l’endommagent  ; car  ils  en  font  fort 
friands:  on  fe  fort  enfuite  de  moulins  à une , deux  & 
quatre  paffes  pour  l’éplucher  & pour  en  féparer  la 
graine;  puis  on  le  met  en  balle  dans  un  fac  de  toile 
forte  , bien  coufti  & mouillé,  afin  que  le  coton  s’y  at- 
tache & qu’on  puifte  le  fouler  également.  Les  balles  de 
coton  pefent  depuis  deux  cent  foixante  & dix  livres 
jufqu’à  trois  cent  vingt  livres. 

Quelques  Auteurs  parlent  d’une  efpcce  de  cotonnier 
qui  rampe  comme  la  vigne  : ils  difent  aulli  qu’il  croit  au- 
Bréfil  un  autre  cotonnier  de  la  hauteur  des  plus  grands 
chênes  ; & que  dans  l’ile  de  Sainte-Catherine  il  y en  a 
une  efpece  dont  la  feuille  eft  large  & divifée  en  cinq 
fegmens , & le  fruit  de  la  grolTeur  d’un  petit  œuf  de 
poule.  Ce  font  nos  Iles  Franqoifes  de  l’Amérique  qui 
fourniftent  les  meilleurs  cotons,  qui  font,  employés 
dans  les  fabriques  de  Rouen  & de  Troye.  Les  Etrangers 
mêmes  tirent  les  leurs  delà  Guadeloupe,  de  Saint-D6- 
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mingue  & des  contrées  adjacentes.  On  cultive  aufli 
des  cotonniers  dans  la  Sicile , dans  la  Pouille , en  Syrie  , 
en  Chypre  & à Malthe.  On  prétend  qu’en  Amérique 
les  cotonniers  font  vivaces  , & que  ceux  des  Indes 
de  Malthe  font  annuels.  Dans  plufieurs  endroits  dq 
Levant  on  cultive  le  cotonnier  commun  ou  herbacé. 
Sa  ige  velue  , ligneufc , ne  s’eleve  qu'à  trois  ou  quatre 
pieds:  fes  feuilles  font  femblables  à celles  du  petit  éra- 
ble; & fon  fruit  eft  de  la  grofl'eur  d’une  petite  noix, 
C’eft  dans  l’emploi  de  cette  matière  reçue  toute  brute 
des  mains  de  la  Nature  que  brille  Pinduftric  humaine, 
foit  dans  la  çécolte , le  moulinage,  l’emballage,  le  fi- 
lage; fort  dans  la  maniéré  de  peigner  le  coton,  de 
l’etouper  , de  le  luftrer , d’en  mêler  diverfes  fortes  pour 
différens  ouvrages,  de  former  le  fil,  de  le  dévider,  dç 
l’ourdir,  &c.  Sous  combien  déformés  différentes  & 
prefque  contraires  ne  voit-on  pas  paroître  cette  même 
matière!  Quelle  différence  de  la  moulfeline  à des  ta- 
pifferies  ! des  couvertures  de  toile  de  coton  à du  velours 
de  coton  ! Cette  diverfité  dépend  du  choix  de  la  matière; 
& de  la  maniéré  de  l’employer.  Voyez  le  Dic7ion.  des; 
jim  Métiers. 

Prefque  tous  les  ouvrages  faits  avec  le  coton  font 
mouffeux,  parce  que  les  bouts  des  fiîamens  paroiflent 
fbr  les  toiles  ou  citâmes  qui  en  font  faites  : c’eft  cette 
efpece  de  moufle  qui  a fait  donner  le  nom  de  tnouJJUine 
à toutes  les  toiles  de  coton  fines  qui  nous  viennent  des 
Indes  , & qui  en  effet  ont  toutes  ce  duvet.  Pour  éviter 
ce  defaut  dans  les  mouflelines  très-fines,  on  étoupe 
le  coton,  c’eft-à-dirc  qu’on  enleve  tous  les  fiîamens. 
courts.  Ces  belles  mouflelines  fines  font  les  ouvrage» 
les  plus  délicats  & les  plus  beaux  que  l’on  cafl’e  avec, 
le  coton  filé.  Outre  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  f 
on  en  fait  encore  des  futaines  , des  bafins  , des  bas 
dont  la  beauté  & la  perfection  eft  quelquefois  telle 
qu’une  paire  de  baspefant  une  once  & dçmie  ou  deux 
onces  vaut  depuis  trente  jufqu’à  foixante  & quatre- 
vingt  livres.  En  Amérique  on  mélange  les  diverfes 
fortes  de  cotons  pour  faire  des  rayures  dans  les  ouvra- 
ges : pour  cela  on  met  fur  la  carde  tant  de  fil  en  flocons 
d’une  telle  qualité  , & tant  d’une  autre,  feivant  l’ufage 
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qu’on  en  veut  faire  : les  Indiens  ne  connoifient  point 
ces  mélanges.  La  diverfité  des  efpeccs  que  la  Nature 
leur  fournit  les  met  en  état  de  fatisfaire  à toutes  les 
fantaifies  de  l’art  ; & les  préparations  qu’ils  donnent 
à leurs  cotons  n’ont  nul  rapport  avec  les  nôtres.  Le 
coton  entre  auili  dans  une  infinité  d’etoïes  où  il  fe 
trouve  tiflu  avec  la  foie,  le  fil  & diverfes  autres  ma- 
tières. Enfin , c'eft  la  meche  ordinaire  des  matières 
jpropres  à éclairer. 

Outre  les  cotons  dont  nous  venons  de  parler,  il  y a 
suffi  en  Amérique  le  coton  du  fromager  & celui  du 
piaJiot.  Voyez  FROMAGER  & ÂIaHOT. 

A la  Chine  les  Laboureurs  fgment  dans  leurs  champs , 
immédiatement  après  lamôifion  ordinaire,  une  efpece 
de  cotonnier  herbacé , & ils  en  recueillent  le  cocon  peu 
de  tems  après.  Les  Egyptiens  en  font  de  même  à 
l’égard  de  1 ’apocin  pour  en  retirer  la  houate.  Voyez 
•ApocIN.  On  croit  que  le  cotonnier  de  la  Chine  eil 
une  efpece  d’armoife  très-velue , appellée  moxa.  On 
en  feparc  le  duvet  ou  coton  f qui  eil  une  forte  de 
bourre)  en  écrafant  les  feuilles:  les  Chinois,  les  Ja- 
ponois , & même  lçs  Anglais  , en  forment  des  meches 
groffes  comme  un  tuyau  de  plume,  dont  ils  fe  fervent 
pour  guérir  la  goutte  : ils  mettent  le  feu  à une  de  ces 
meches , & ils  en  brûlent  la  partie  affligée , d'une  ma- 
niéré à produire  peu  de  douleur.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  ces  propriétés.,  il  eft  fur  que  notre  coton  véritable 
«lis  fur  les  plaies  en  forme  de  tente  y occafionne 
l’inflammation.  Leuwenoedc  attribue  cet  effet  à la  figure 
des  fibres  du  coton  qui , vues  au  microfcope , ont  deux 
çôtés  plats  comme  tranchans,  fins  & roides. 

COTYLEDON.  Voyez  Nombril  de  Vénus.  Ou 
donné  aufii  le.  nom  de  cotylédon  aux  feuilles  feminales 
des  plantes. 

COUCHE-COUCHE.  Voyez  Cousse-C.ouche. 

COUCHES  DE  LA  TERRE,  telluris Jirata  aut Jla~ 
tuniina.  Voyez  à l’article  Terre. 

COUCHES  LIGNEUSES.  Voyez  àî article  Bois. 

COUCOU , en  latin  cuculus.  Genre  d’oifeau  dont 
qn  diitingue  beaucoup  d’efpeces.  Tous  ont  deux  doigts 

. .•iP-,  V-  r *'■ 


Digitized  by  Google 


S6  ' COU 

devant  & deux  derrière.  Le  bec  eft  un  peu  convexe 
& comprimé  par  les  côtés. 

Le  nom  de  coucou  ou  c(e  conu  a été  donné  à cet 
oifeau , du  cri  qu’il  forme  en  chantant.  Les  efpëces 
different  & pour  la  grandeur  & pour  la  couleur , ou 
la  longueur  de  la  queue.  Le  coucou  des  Indes  Orien- 
tales eft  d’un  noir  verdâtre  ; celui  de  Coromandel  a 
la  tête  & une  huppe  vertes,  le  vtfntre  & le  cou  blancs, 
le  dos  noirâtre,  les  ailes  comme  dorées , & la  queue 
cendrée  ; celui  de  la  Chine  eft  tout  bleu.  Le  coucou  de 
Mindanao  eft  entièrement  moucheté  de  virgules  jaunâ- 
tres , vertes  & blanches.  Le  coucou  de  Saint-Domin- 
gue a le  bec  long,  cuculus  longirofter  5 le  coucou  cornu 
du  Bréfil  a une  crête  ou  une  huppe  qui  fe  divife  en  deux 
parties.  C’cft  une  efpece  $ oifeau  de  plumes.  Voyez  ce 
mot.  Le  coucou  vulgaire  eft  de  la  grandeur  de  l’épervier  ; 
il  n’a  point  le  bec  i\  crochu  ni  fi  fort  ; il  a des  plumes 
jufques  fur  les  pieds  ; fon  plumage  eft  cendré  , traverfé 
'de  lignes  noires;  celui  du  ventre  eft  d’un  blanc  fale  6c 
ftrié  de  brun  ; les  pieds  fontfafranés.  Cet  oifeau  eft  car- 
naflier  & vorace  ; il  fe  nourrit  de  chair  de  cadavres , de 
petits  oifeaux,  de  chenilles,  de  mouches,  de  fruits  & 
d’œufs  d’oifeaux.  On  n’apperqoit  dans  ce  climat  le  cou- 
cou que  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu’à  la 
fin  de  Juillet:  dans  tout  le  refte  de  l’année  ildifparoit 
entièrement , foit  qu’il  fe  retire  dans  les  pays  éloignés 
& chauds,  ce  que  fa  pefanteur  ne  permet  guere  de 
croire  ; foit  qu’il  fe  cache  dans  des  endroits  où  il  n’eft 
pas  poffible  de  le  trouver;  foit  qu’il  refte  engourdi  dans 
des  arbres  creux , dans  des  trous  de  roche , dans  la  terre. 

La  femelle  de  cet  oifeau  a une  fmguîarité  qui  la  dis- 
tingue de  toutes  les  autres  ; c’eft  de  ne  point  conftruire 
de  nid  & d’aller  pondre  fon  œuf  ( car  on  dit  qu’elle  n’en 
pond  qu’un  feul) , dans  celui  de  quelque  petit  oifeau , 
comme  fauvette  brune,  linotte,  mefange,  roitelet , 

; rouge-gorge , 6c  de  laiffer  ainfi  à cette  nouvelle  merele 
foin  de  le  couver.  Le  coucou  s’empare  aufli  du  nid  de 
Y alouette,  du  pinçon,  de  la  bergeronette , &c.  & en 
écarte  quelquefois  plufieurs  œufs  s’il  y en  trouve  trop 
pour  mettre  le  fi  en  à la  place  : après  quoi  il  abandonne 
le  fruit  de  fes  amours  : alors  J’oifeau  auquel  appartient 
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îe  nîd  cotfve  l’œuf  du  coucou,  adopte  & foigne  le 
petit  lorfqu’il  eft  éclos,  & le  nourrit  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  allez  fort  pour  prendre  l’effor.  On  eftfrappe  d’une 
telle  indifférence , comparée  à cette  tendreffe  général^ 
à ces  foins  qu'ont  les  autres  oifeaux  pour  leurs  petits. 

1 D’où  peut  venir  ce  défordre  apparent  dans  un  ouvrage 
de  la  Nature  où  tout  eft  fonde  fur  des  raifons  folides? 
La  bizarrerie  que  nous  croyons  quelquefois  y remar- 
quer n’eft  que  l’effet  de  notre  ignorance.  M.  HcriJJant , 
de  l’ Académie  Royale  des  Sciences , abferve  dans  un 
Mémoire  qu’il  a donné  fur  le  coucou , que  dans  les  au- 
tres oifeaux  l’eftomac  eft  prefque  joint  au  dos  & totale- 
ment recouvert  par  1©6  inteftins  ; & qu’au  contraire  l’ef- 
tomac  du  coucou  eft  placé  d’une  maniéré  toute  diffé- 
rente, il  fe  trouve  dans  la  partie  inférieure  du  ventre, 
& recouvre  abfolument  les  inteftins.  De  cette  pofition 
de  Peftomac,  il  fuit  qu’il  eft  auffi  difficile  au  coucou  de 
couver  fes  œufs  & fes  petits  , que  cette  opération  eft 
facile  aux  autres  oifeaux , dans  lefquels  les  parties  qui 
doivent  pofer  prefqu’immédiatement  fur  les  œufs  ou 
fur  les  petits  font  molles  & capables  de  fe  prêter  fans 
danger  à la  compreftion  qu’elles  doivent  éprouver.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  du  coucou  : les  membranes  de 
fon  cftomac  chargées  du  poids  de  fon  corps  & com- 
primées entre  les  alimens  qu’il  renferme  & des  corps 
durs , éprouveroient  une  compreftion  douloureufe  & 
contraire  à la  digeftion.  Il  fuit  encore  de  la  ftruéture  par- 
ticulière de  cet  animal  que  fes  petits  n’ont  pas  le  même  ‘ 
befoin  d’être  couvés  que  ceux  des  autres  oifeaux , leur 
eftomac  étant  plus  à l’abri  du  froid  fous  la  mafte  des 
inteftins;  & c’eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle- le 
coucou  donne  toujours  fes  petits  à élever  à de  très- 
petits  oifeaux  : ils  n’y  perdent  rien  quant  à l’incubation 
qui  leur  eft  moins  néceftaire,  & y gagnent  par  la  faci- 
lité qu’ils  ont,  comme  les  plus  forts  dès  leur  naiftance, 
de  vivre  aux  dépens  des  petites  familles  qui  viennent 
d’éclore  avec  eux.  C’eft  ainfi  qu’ils  violent  le's  droits 
de  l’hofpitalité.  Après  avoir  dévoré  leurs  freres  de  lait, 
leur  ingratitude  cruelle  & monftrueufe  les  porte  quel- 
quefois jufqu’à  attaquer  les  meres  qui  les  ont  couvés 
’Sc  élevés.  Heureufes  les  nourrices  d’un  autre  ordre 
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d’animaux,  quand  elles  ne  deviennent  pas  les  vrdimes 
de  leurs  propres  en  ta  ns  ! Au  relie  , d’après  l’obferva* 
tion  anatomique  ci-deffus , on  peut  dire  que  plus  on 
étudie  la  Nature  , plus  on  voit  que  les  effets  les  plus 
oppofcsfe  rapportent  précisément  aux  mêmes  plans  & 
aux  mêmes  vues  ; mais  il  fautavouer  aulli  que  le  Poète 
a eu  raifon  de  dire  : Sic  vos  non  vobis , nidificatis  aves, 
COUDOUN1ER.  Voyez  Coignassier. 

CüUDOUS  ou  CONDOUS.  Quadrupède  à pied 
fourchu,  & qui  fe  trouve  dans  les  pays  les  plus  chauds 
de  l’Afie , & en  Afrique  au  Cap  de  Bonne -Efpérance, 
chez  les  Hottentots.  La  tête  de  cet  animal  eft  garnie  de 
cornes  très-grolfes  , prçfque  droites , d’une  lubftance 
épaiffe  & noire  , creufcs , remplies  comme  celles  des 
bœufs  d’un  os  qui  leur  fert  de  noyau;  elles  ont  depuis  la 
bafe , & dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur , une 
grolTe  arête  épaiffe  & relevée  d’environ  un  pouce;  8c  • 
quoique  la  corne  foit  droite , cette  arête  proéminente 
fait  un  tour  & demi  de  fpirale  dans  la  partie  inferieure, 

& s’efface  en  entier  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
i corne  qui  fe  termine  en  pointe;  elles  ne  different  de 
celles  des  bufles  que  parce  qu’elles  font  rondes  8c 
droites,  au  lieu  que  celles  des  buffes  font  courtes  8c 
aplaties  ; on  dit  que  cet  animal  eft  de  la  grandeur  d’un 
cheval , de  couleur  grifâtre , & a comme  le  cheval  unç 
efpcce  de  crinière.  M.  de  Buffon  penfe  que  cet  animal 
peut  être,  une  efpece  féparce  du  bufle,  ou  bien  fnn- 
plement  une  variété  du  bufle.  C’eft  Y antilope  oryx  dç 
M.  PallaSy  il  le  range  dans  les  contorti-corncs.  Voyez 
l’article  Gazelle . On  voit  une  très-belle  peau  avec  les 
iabots , 8c  tenant  au  maffacre  du  coudous , dans  l’un 
des  cabinets  de  Chantilly.  On  l’a  reçue  fous  le  nom  de 
condorna.  Voyez  ce  mot. 

COUDRIER  ou  NOISETIER  , cor  y lus.  Arbriffeau 
dont  la  racine  eft  longue,  greffe  & robufte,  enfoncée 
profondément  dans  la  terre  8c  étendue  au  large , pouf- 
fant de 'gro (Tes  tiges  qui  fe  partagent  en  plufieurs  bran- 
ches fortes,  8c  en  des  verges  pliantes , fans  nœuds  & 
flexibles , dont  le  bois  eft  blanc  8c  tendre.  Ses  feuilles 
font  larges,  un  peu  ridées  8c  dentelées,  d’une  cou* 
leur  verte,’  8c  pâles  endçffous.  U a pour  fleurs  des 
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chatons  oblongs  qui  portent  les  fleurs  mâles,  & des 
houppes  de  filets  rouges , qui  font  les  piftils  des  fleurs 
femelles.  Les  chatons  font  d’abord  verdâtres,  enfuite 
jaunâtres,  écailleux,  & ne  laiffent  après  eux  aucun, 
fruit.  Les  fruits  naiffent  fur  le  même  arbre,  mais  en 
des  endroits  feparés , unis  pîufieurs  enfemble  : ce  font 
les  noijettes  que  tout  le  monde  connoit:  elles  font 
enveloppées  chacune  dans  une  coiffe  membraneufe  & 
frangée  par  les  bords.  Le  fruit  elt  ou  rond  ou  ovale  : 
l'on  écorce  eft  ligneufe , jaune-rougeâtre  ; elle  renfer- 
me une  amande  qui  donne  un  fuc  laiteux  , recouverte 
d’une  pellicule  rougeâtre  dans  les  noifetiers  cultivés  , 
& roufl'âtre  dans  les  autres.  L’amande  eft  très-bonne 
à manger. 

Lenoifetier  croit  par  la  culture  dans  les  jardins,  les 
vignes  & les  vergers;  ceux  qui  font  fauvages  vien- 
nent par-tout,  dans  les  forêts  & le  long  des  chemins; 
mais  leur  accroiffement  eft  fort  lent.  M.  Daubenton  dit 
en  avoir  vu  de  fort  vieux  à la  vérité,  qui  avoient  qua- 
rante pieds  de  haut,  & plus  de  deux  pieds  de  tour,  & 
qui  ne  depérifToient  point  encore.  M.  Haller  dit  qu’il 
y avo:t  en  1727  un  noifetier  de  cette  taille  dans  le  jar- 
din de  Leyde,  & qu’il  y avoiteté  mis  par  Charles 
de  l’Ecluse  , c’étoit  une  variété  venue  du  Levant. 
Parmi  ceux  que  l’on  cultive  & dont  on  fe  fert  pour 
faire  des  haies  dans  les  jardins , les  uns  portent  des 
fruits  longs  caches  dans  des  calices  de  même  figure , 
fermés,  verts  & frangés  à leur  bord;  d’autres  en  por- 
tent de  ronds  & dont  le  calice  eft  court  & plus  ouvert  : 
telles  font  les  avelines.  Ce  font  les  meilleures  noil'et- 
tes:  on  nous  les  apporte  du  Lyonnais  & d'Efpagne. 
Les  Fruits  des  noifetiers  fauvages  font  petits  & moins 
agréables  à manger. 

En  général  les  noifettes  nourriffent  plus  que  les 
noix:  on  les  couvre  de  fucre  chez  les  Confiffeurs : on 
en  tire,  par  expreftion,  une  huile  douce,  très-utilo 
pour  la  toux  Invétérée.  Le  bois  du  coudrier,  tout  dif4 
féremment  de  celui  des  autres  arbrçs,  a plus  d’utilité 
quand  il  eft  d’un  petit  volume  que  lorfqu’il  a plus  de 
groffeur  : on  s’eft  auflfi  afTuré  par  pîufieurs  expérien- 
ces , qu’il  dure  trois  fois  davantage  lorfqu’il  a été  coupé  ’ 
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dans  le  tems  de  la  chute  des  feuilles , que  celui  qui  a 
été  abattu  pendant  l’hiver  ou  au  commencement  du 
printems.  Au  refte  le  bois  du  coudrier  n’eft  propre 
qu’à  de  petits  ufages.  On  l’emploie  fur-tout  à faire  des 
cerceaux  pour  les  futailles  , parce  qu’il  eft  droit , fou- 
pie  & fans  nœuds  : on  fait  des  arcs  de  fléchés  avec  les 
branches  fouples  de  coudrier.  On  prétend  aufïi  fe  fer- 
vir  de  ces  mêmes  branches  pour  découvrir  des  four- 
ces,  des  tréfors  cachés,  & des  mines;  mais  ces  vertus 
furnaturelles  font  des  propriétés  imaginaires  & fuperf- 
titieufes,  dont  des  fourbes  abufent  tous  les  jours  pour 
tromper  la  crédulité  des  gens  infatués  d’anciens  pré- 
jugés : heureufement  que  les  dupes  en  ce  genre  font 
le  plus  petit  nombre  des  Citoyens.  Voyez  Baguette 
DIVINATOIRE. 

• COUGUAR.  Animal  féroce  de  l’Amérique,  que  Ton 
nomme  tigre  rouge  à la  Guiane.  Cet  animal  eft  allez 
haut  fur  les  jambes,  effilé,  lévreté  ; ,il  a la  tête  pe- 
tite, la  queue  longue,  le  poil  court  & alfez  géné- 
ralement d’un  roux  vif;  il  n’eft  marqué  ni  de  bandes 
longues,  comme  le  tigre;  ni  de  taches  rondes  & plei- 
nes , comme  le  léopard  ; ni  de  taches  en  anneaux  ou 
en  rofes , comme  l’once  & la  panthère.  Cet  animal 
vorace  grimpe  fur  un  arbre  touffu  , s’y  cache  & s’é- 
lance de-là  fur  fa  proie.  Sa  légéreté  & la  longueur  de 
fes  jambes  le  rendent  très-propre  à grimper  aifément 
fur  les  arbres.  Cet  animal  eft  parelfeux  & poltron 
Jorfqu’il  eft  ralfafié.  ' / : 

Le  couguar  eft  alfez  commun  à la  Guiane  ; autre- 
fois on  a vu  ces  brigands  arriver  à la  nage  & en  nom- 
bre dans  Bile  de  Cayenne , pour  dévafter  les  campa- 
gnes & égorger  les  troupeaux;  c’étoit  dans  les  com- 
mencemens  un  fléau  pour  la  Colonie  ; mais  peu-à- 
peu  on  les  a chafles , détruits  ou  relégués  loin  des 
habitans. 

Lorfqu’on  étoit  obligé  de  palfej-  la  nuit  dans  les 
bois , il  fuffifoit  d’allumer  du  feu  pour  lui  infpirer  de 
la  terreur  & le  faire  fuir.  • • 7 . 

On  fait  de  la  peau  de  ces  animaux  des  houlfes  de 
cheval;  leur  chair  eft  maigre,  & a un  fumet  défa^ 
gréable.  .... 
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COUT.  Noni  que  l’on  donne  dans  nos  Colonies 
Francoifes  au  Calebaflier  d'Amérique  : on  appelle 
couis , les  vaiffeaux  qui  font  faits  de  la  moitié  de  fon 
fruit  , & dont  les  Negres  fe  fervent  en  guife  de 
fébiles  de  bois  , &c.  Les  Caraïbes  ont  l’art  d’en  faire 
de  jolie  vaiffelle.  Voyez  à F article  Calebassier 
d'Amérique. 

COULEUVRE  , coluber . Efpece  de  ferpent , dont 
la  tête  eft  plate  & la  queue  pointue.  Le  Di&ionnaire 
des  animaux  cite  plus  de  vingt  efpeces  de  couleuvres  , 
d'après  MM.  Linnœus , Se  b a , les  A Fl  es  cF  Upfal  & les 
Voyageurs  ,*  mais  la  plupart  font  des  viperes  ou  des 
ferpens  différens  de  là  couleuvre.  Nous  ne  parlerons 
que  des  couleuvres  les  plus  connues.  . 

: La  couleuvre  ordinaire  eft  un  reptile  ovipare  que 
l'on  regarde  comme  la  plus  grande  efpece  de  nos  fer* 
pens  ; c’eft^  pourainfi  dire  , notre  ferpent  domeftiqùe  : 
il  eft  long  ordinairement  de  quatre  à cinq  pieds,  rond 
& gros  de  deux  pouces:  fa  tête  eft  plate  ; fa  bouche 
garnie  de  dents  aiguës  ; fa  langue  eft  noire  & fourchue 
à l’extrémité  ; étant  en  colere,  elle  lance  dehors* 
La  morfure  de  nos  greffes  couleuvres  peut  occafion- 
ner  , lorfqu'elles  font  irritées,  des  inflammations, 
mais  qui  n'ont  point  le  danger  de*  celles  de  la  vipérei 
( Voyez  à F article  Vipere  la  différence  des  dents  de 
ce  ferpent , avec  les  dents  & les  mâchoires  de  la  cou» 
leuvre.)  Cet  animal  habite  Tes  bois,  les  lieux  déferts. 
& pierreux  : il  change  de  peati  tous  les  ans  dans  l'été. 
Sa  chair,  fon  cœur  & fon  foie  paffent  pour  être  fudo- 
rifiques  ; fa  graiffe  eft  émolliente.  * * : « 

La  couleuvre  des  Antilles  fc  nomme  coureffe , elle 
eft  longue  de  trois  à quatre  pieds , menue , mouchetée  * 
vive,  <&  ne  fait  point  de  mal.  Les  Negres  prétendent 
qu'elle  détruit  les  rats  & les  infe&es,  auffila  laiffenU 
ils  venir  dans  leurs  cafés.  ' 

La  couleuvre  d'eau  , appelée  aufli  % ferpent  (T eau 
couleuvre  ferpent ine  , anguille  de  haie  Sc  ferpent  à 
collier , eft  décrite  à l’article  Charbonicr . Voyez  ce  mot;  , 

La  couleuvre  cendrée  de  Suede , celle  qui  eft  noire 
dans  l'Angleterre , font  des  viperes  : celle  qui  eft  de 
deux  couleurs  dans  le  «Malabar  n'eft  point  venimeufe? 
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les  ïndîêns  , chez  qui  elle  eft  commune  & familière  » 
la  voient  avec  plaifir:  ils  en  mettent  clans  leur  fein 
pour  lé  rafraîchir  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’cté» 
Voyez  ferpenr.  de  Malabar.  Les  couleuvres  de  Suri-* 
iiam,  dont  la  couleur  eft  bleue  ou  aurore,  font  des 
ftrfens  allez  dangereux.  La  couleuvre  efculape  a des 
dents  dontlamorfure  n’eft  pas  plus  à craindre  que  cella 
du  ferpent  efculape.  La  couleuvre  cornue  des  Arabes 
& des  Egyptiens  , quoique  privée  de  dents,  pafTe  pour 
être  très-venimeufe  : celles  des  isleS  francoifes  ne  font 
aucun  mal  ; les  habitans  du  pays  marchent  delfus  im- 
punément pieds  nuds,  & les  prennent  à la  main  f ins 
aucun  danger  : ûn  y en  voit  dont  le  regard  eft  fi 
affreux  que  , quoique  nori  venimeufes  , elles  font 
quelquefois  rebrouffer  chemin  aux  plus  hardis  ;la  peau 
de  celle-ci  fert  dans  le  pays  à faire  des  baudriers.  ' 
Parmi  les  différentes  efpeces  de  couleuvres , il  s’en 
trouve  qui,  bien  loin  de  fuir,  pourfuivent  opiniâtre- 
ment ceux  qui  ofent  les  frapper.  On  ep  voitdans  l’isle 
de  Saint-Dominique  une  efpece  groflè  comme  le  bras» 
ayant  dpuze  pieds  de  longueur;  <&  qui,  fyns  mordre; 
les  poules  » les  entortille  & les  ferre  comme  1 e ferpent 
^touffeur  avec  tant'  de  force  qu’elle  les  fait  bientôt 
mourir.  La  couleuvre  des  Moluques  a jufqu’à  trente- 
deux  pieds  de  longueur  5 elle  en  veut  particuliérement 
aux  hommes  ; mais  au  defaut  de  chair  humaine , elle 
a,  dit-on  , recours  à une  autre  nourriture  ; elle  va 
mâcher  des  herbes  fur  le  borCLde  la  mer,  après  quoi 
elle  monte  fur  les  arbres  qui  avancent  dans  l’eau  , & 
elle  y dégorge  ce  qu’elle  a mangé.  Aufli-tôt  divers 
poiffonS  viennent  pour  avaler  cet  appât , & à l’inftant 
la  couleuvre  qui  fe  tient  fufpendue  au  moyen  de  fa 
queue  fe  jette  fur  fa  proie.  Si  elle  la  manque , ellq 
la  retrouve  bientôt  ; car  le  poiflbn  qui  a avalé  de 
l’herbe  dégorgée  tombe  dans  une  forte  d’ivreffe  qui 
le  rend  comme  immobile  fur  la  furface  des  bords  de 
l’eau.  Cesrufes  fuppofentun  inftinét trop  réfléchi  pour 
paroitre  çroyable  dans  un  animal  lemblable.  Mais  que 
n’a  pas  prévu  l’Auteur  de  la  Nature  ! 

_ Toutes  les  couleuvres  dont  la  peau  diverfement 
colorée  repréfente  un  tiffu  travaillé  au  métier , & qui 
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<JtîC  la  tête  comfne  cifelée  & ornée  de  perles  , font 
des  ferpens  très-lafcifs , qui  fe  meuvent  moins  en  ram- 
pant que  par  fauts  avec  une  vîteffe  allez  confidérable. 
Toutes  ces  fortes  de  reptiles  exhalent  une  odeur  defa- 
gréable:  ils  fe  nourrirent  de  grenouilles,  de  petits 
lézards  , de  ravets , de  petits  oifeaux  , de  rats  & fouris* 
La  couleuvre  de  notre  pays  aime  paffionnément  le 
lait;  on  en  a vu  entortillées  aux  jambes  des  vaches  , 
leur  fucer  le  pis  aux  heures  où  on  devoit  traire  ces 
animaux.  11  n’eft  pas  rare  d’en  voir  entrer  dans  les 
mafures,  & même  dans  les  maifons  , & y habiter  etl 
parafites.  Quelques-unes  ont  témoigné  de  1’afteétion 
pour  ceux  qui  prenoient  foin  de  les  nourrir.  Voyez 
Serpent  familier.  Le  remede  contre  la  morfure 
des  couleuvres  venimeufes  font  les  mêmes  que  pour  la 
vipere , l’eau  de  luce  & tous  les  alkalis  voîatils. 

COULEUVREE  ou  VIGNE  BLANCHE.  Voyez 
BRIONNE.  : • 

COULILAWAN.  C’eft  l’écorce  gommo  - réfineufe 
d’un  arbre  aromatique  , que  l'on  dit  être  différent 
de  celui  qui  porte  l’écorce  de  cannelle  giroflée.  Voyez 
ce  mot. 

Le  coulilawan  croît  naturellement  aux  islçs  Molu- 
ques  : fon  odeur  tient  de  celle  du  girolle  & de  la 
cannelle  : c’cft  une  nouvelle  efpece  d'épicerietlonton 
fait  ufage  actuellement  en  Hollande  : cette  écorce  eft 
épaiflV  & compacte,  brune  en  dehors  & d:une  cou- 
leur claire  en  dedans  , facile  à réduire  en  poudre  ; 

& alors  elle  exhale  une  odeur  fuave  & forte.  L’arbre 
qui  porte  cette  écorce  eft  grand  , & fouvent  fi  gros* 
par  en  bas  qu’un  homme  ne  peut  l’embraffer.  Sa  . 
cime  eft  ferrée  & peu  épaiffe.  Ses  feuilles  font  lar- 
ges vers  les  pédicules  & pointues  à l’extrémité  op- 
pofée  ; elles  ont  trois  côtes  ou  nervures  qui  parcou- 
rent la  longueur  de  la  feuille  , ainfi  que  dans  les 
feuilles  du  malabathrum  & de  la  cannelle.  L’arbre  cou- 
lilawan femble  n’étre  pas  du  genre  de  ces  arbres, 
par  la  différence  de  fes  fleurs  & de  fes  fruits.  M.^rrr- 
theufer , dans  une  differtation  inaugurale  de  Médecine 
fur  l’écorce  à odeur 'de  girofle  d’Amboine,  l’appelle 
Laurum  cancllifcram  Amboinenfern  proceriorem , 
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foliis  longioribus  atque  tri  nervis , baccis  ccihjclilatii 
ob/ongo-rotundis.  La  racine  de  cet  arbre  a le  goût  du 
faflafras , & lui  reflemble  quant  à la  dureté  & à la  cou- 
leur. Les  Chirurgiens  de  la  Compagnie  des  Indes 
Hollandoifes  s’en  fervent  depuis  1676,  tant  à Batavia 
que  fur  les  vaifleaux  , à la  place  du  faflafras  ; & peut- 
être  fait-on  de  même  en  Hollande , puifqu’on  n’y 
trouve  aucune  différence. 

Au  moyen  de  la  diftillation  on  retire  de  l’écorce  du 
coulilawan  une  huile  eflentielle  , qui  pafle  dans  toute 
la  Hollande  pour  l’huile  de  girofle.  Les  Indiens  en  font 
entrer  l’écorce  dans  leur  bobori , qui  eft  une  efpece 
d’onguent  , fouvent  compofé  de  feuls  aromates.  Ils 
s’en  oignent  le  corps  , tant  pour  fe  parfumer  que  (pour 
prévenir  ou  pour  difliper  les  douleurs  qu’ils  contractent 
par  l’air  froid  des  nuits  , auquel  ils  s’expofent  en  cou-* 
chant  à la  belle  étoile.  Une  demi-livre  de  cette  écorce 
ne  fournit  pas  un  demi-gros  d’huile.  Cette  huile  eft 
regardée  comme  un  fpécifique  contre  les  fluxions  : on 
en  frotte  les  parties  affectées.  L’eau  quelle  diftilleefl 
laiteufe,  & répand  une  odeur  très-aromatique:  fon 
goût  eft  amer.  L’huile  en  eft  claire,  tranfparente , & 
fumage  : on  la  diftingue  par  une  couleur  jaunâtre. 
Une  demi-once  d’écorce  pulvérifée  & extraite  avec 
l’efpritde'vm  a donné  cinquante  grains  de  réfine; 
l’eau  n’en  a tiré  que  quarante-huit  grains  dégommé. 
L’eau-de-vie  de  France  n’a  procuré  que  trente-quatre 
grains  d’extrait,  qui  étoit  moins  aromatique  que  les 
précédens.  On  peut  prefumer  que  cette  écorce,  prife 
intérieurement , échauffe  le  fang , augmente  fon  mou- 
vement progreffif  & inteftin  , diflout  la  pituite  dans 
l’eftomac  & dans  les  inteftins , favorife  la  digeftion  , 
arrête  les  vomiflemens , chafle  les  vents , diifipe  les 
douleurs. qui  dérivent  de  la  pituite,  guérit  les  devoie- 
mens  , défopile  le  méfentere  & les  autres  vifeeres  r 
amene  les  évacuations  périodiques  des  femmes  , aug- 
mentées fécretions  de  la  falive  & de  toutes  les  autres 
humeurs.  ** 

COULOIR.  Voyez  Clonisse. 

COULON- CHAUD  , ar avaria.  Genre'  d’oifeau 
dont  on  diftingue  deux  efpeces , & dont  le  cara&ere 

eft 
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éft  d’avoir  quatre  doigts,  trois  devant  & un  derrière  ; 
fon  bec  eft  noir,  droit,  mais  incliné  & un  peu  com- 
primé. Il  vit  fur  les  bords  de  la  mer , & fait  fon  nid  dans 
le  fable  , d’où  lui  vient  le  nom  tfarenaria.  Edwards 
le  nomme  Tourne-pierre  de  la  baye  d'HudJon.  Lin- 
nœus  lui  donne  le  nom  d’ interprète  : il  eft  à peu  près 
de  la  grofTeur  d’un  merle  : des  plumes  noires  bordées 
de  blanc  forment  fa  coiffure  ; le  finciput  , les  tem- 
pes , le  menton , les  reins  , le  croupion  & la  plus 
grande  partie  du  delfous  clu  corps  font  blancs,  le  refte 
du  corps  en  deffus  eit  noir  , brun  6c  ferrugineux  ; 
une' partie  des  jambes  eft  dénuée  de  plumes.  Il  aies 
pieds  orangés  & les  ongles  noirs.  : 

Le  coulon-chaud  cendré , qui  eft  l’alouette  de  mer 
de  Catcsby , a la  gorge  , le  ventre , le  bas  du  ’ dos 
blancs  , avec  des  bords  de  cette  couleur  aux  ailes  6c 
à la  queue.  V.  • 

COUPA YA.  Grand  arbre  du  pays  de  Cayenne  i 
c’eft  un  faux  Jlmarouba  qu’on  a tort  d’employer,  au 
lieu  du  véritable  : il  n’en  a pas  les  mêmes  qualités. 
Il  eft  aifé  de  les  diftinguer  par  leurs  racines;  celle 
du  coupaya  eft  d’un  brun  fombre  & filandreufe  ; celle- 
du  fmarouba  eft  jaune  & compacte.  Voyez  SlMA- 
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COUPE-BOURGEON.  Voyez  Lisette. 

• COUPEROSE  NATURELLE.  Voyez  au  mot  Vi-> 

TRIOËt 

• COUPEUR  D’EAU , larus  rofiro  inœquali.  Oifeau 
aquatique  dont  le  bec  fort  tranchant  eft  tout  - à -fait 
itrrégulier,  la  mâchoire  inférieure  étant  de  près  de 
deux  pouces  plus  longue  que  la  fupérieure.  Le  cou- 
peur d’eau  eft,  fuivant  quelques-uns  , une  efpece  de 
mouette  , noire  depuis  le  milieu  de  la  tête  , par  le 
cou  & devant  le  bec , au  dos  , aux  ailes  jufqu’à  la  1 
queue  : il  a les  pieds  6c  la  moitié  du  be  c rouges.  On  ! 
doit  regarder  le  coupeur  cfeau  comme  un  bec  en  ci - » 
Je  aux.  Voyez  ce  mot.  •*" 

COUP  Y,  coupy  arbor  hirjutp  folio  , Barr.  Grand  * 
' atbre  du  pays  de  Cayenne  qui  vient  gros  , fort  droit, 
6c  fe  travaille  facilement  : fes  racines  6c  fes  branches 
font  tortueufes , on  y trouve  des  courbes  toutes  faite* ; 
Tome  IlL  £ 
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pour  la  conftruétion.  Son  fruit  eft  un  peu  plus  gros  que 
celui  du  Jdouary.  Voyez  ce  mot.  Il  tombe  en  Mars  : 
on  le  mange  auifi  comme  le  cerneau;  il  a prefque  le 
même  goût  & eft  tout  aulli  agréable.  Son  bois  dure 
plus  & eft  plus  folide  que  le  chêne,  mais  on  ne  l’em- 

Î)loie  guere  pour  bâtir,  à caufe  de  fa  pefanteur  , qui 
ui  a fait  donner  par  les  Sauvages  le  nom  de  coupy  > 
C*eft-à-dire,  pefant.  Il  eft  d’ailleurs  d’une  grande  uti-  * 
îité.  On  en  tire  des  dalles  qui  ont  jufqu’à  cinquante 
pieds  de  longueur  , & que  les  Sucriers  peuvent  em- 
ployer. Les  Indigotiers  & les  Roucouyers  fe  fervent 
des  éclats  de  fon  bois  par  préférence  à toute  autre  ma- 
tière, pour  faire  précipiter  la  fécule  de  ces  plantes. 
C’eft  une  de  fes  vertus  particulières.  Voyez  Indigo 
& Roucou.  • 

COUQUELOURDE  , COQUELOURDE  des  JAR- 
DINIERS, lychnis  coronaria  Diofcoridis  , fativa.  11 
y a plufieurs  efpeces  de  cette  plante,  appelée  autrement 
pajje-fieur  ou  œillet  de  Dieu,  Nous  ne  parlerons  que  de 
celle  qui  eft  cultivée  & de  la  fauvage.  La  première  poulie 
beaucoup  de  tiges  lanugineufes , hautes  de  deux  pieds 
& rameufes.  Ses  feuilles  font  cotonneufes  , molles , un 
peu  femblables  à celles  de  la  fauge.  Ses  fleurs  naiflent 
aux  fommités  des  tiges , compofées  de  cinq  feuilles 
difpofées  en  œillet , d’un  rouge  fouvent  marbré , belles 
àla  vue,  garnies  intérieurement  d’une  efpece  de  cou- 
Tonne.  A cette  fleur  fuccede  un  fruit  de  figure  conique , 
qui  s’ouvre  par  la  pointe  , & laifle  appercevoir  des  fe- 
mences  prefque  rondes  : fa  racine  eft  fibreufe. 

La  couquelourde  fauvage  en  différé  par  fes  tiges 
rougeâtres  vers  la  bafe.  Ses  feuilles  font  nerveufes  ée 
oppofées.  Ses  fleurs  fortent  de  raiffelle  des  feuilles  : 
elles  font  d’ailleurs  , ainfi  que  le  fruit , femblables  aux 
précédens.  Sa  racine  eft  groffe,  longue  & plongée 
profondément  en  terre.  Cette  plante  croit  dans  les 
champs  contre  les  haies  .*  fon  fuc  eft  une  puiffante 
errhine  : fes  femences  font  purgatives  & alexiphar-, 
maques. 

COURANS.  Les  Navigateurs  donnent  ce  nom  à un 
mouvement  progreflif  que  l’eau  de  la  mer  a en  différens 
«adroits , & qui  peut  accélérer  ou  retarder  la  viteffe 
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du  vaiffeau , félon  que  fa  direction  eft  la  même  que 
celle  du  vaiffeau , ou  lui  eft  contraire.  Les  courans 
font-ils  differens  de  ce  qu’on  appelle  flux  & reflux  ? 
tiennent-ils  au  mêmefyftéme,  & à celui  des  vents  ? 
on  pourroit  le  foupqonner.  Voyez  les  articles  Vent  , 
Mer  & Gouffre.  Il  y aauffi  les  foutfles  ou  courans 
d’air  qui  fortent  des  glaciers.  Ces  vents  font  âpres  & 
pénétrans  ; ces  foutfles  annoncent  la  pluie  ou  l’orage. 

COURATARY.  Efpece  de  liane  qui  croit  à Cayen- 
ne , & plus  greffe  que  le  bois-puant  de  la  Guiane  : elle 
fe  fend  par  quartiers  : on  l’emploie  pour  faire  des  cer- 
cles de  barriques.  Les  feuilles  de  cet  arbre  qui  reffem- 
blent  à celles  de  noyer  font  affez  rudes  pour  fervir 
aux  Indiens  à polir  leurs  differens  ouvrages.  Son  écor- 
ce , dit  M.  de  P refontaine , pourroit  être  bonne  à tan- 
ner les  cuirs  : le  couratary  eft  le  malpighia  afperrima 
amplo  nucis  juglandis  folio  : Barr.  Voyez  Liane. 

COURBARIL.  Voyez  à T article  Résine  animé. 

COURESSE.  On  nomme  ainfi  la  couleuvre  des 
Antilles.  Voyez  à P article  COULEUVRE. 

COUREUR,  corrira.  Nom  donné  à un  genre  d’oi- 
feau  aquatique  plus  petit  & du  même  genre  que  Y avo- 
cate , mais  fon  bec  eft  plus  court  & plus  droit.  Cet 
oifeau  qui  fe  trouve  en  Italie  court  très-rapidement. 
Son  plumage  eft  couleur  de  rouille  fur  le  dos,  & blanc 
au  ventre.  Son  bec  eft  jaune,  excepté  par  le  bout  où 
il  eft  noir. 

COURGE  ou  CALEBASSE , cucurbita.  C’eft  une 
plante  qui  pouffe  plufieurs  tiges  farmenteufes , greffes 
comme  le  doigt , très-longues , rampantes  à terre  ou 
grimpant  à des  perches,  à l’aide  de  fes  vrilles  ou  mains. 
On  diftingue  trois  efpeccs  de  courges  : la  courge  longue , 
la  greffe  & la  calebajje.  Elles  font  annuelles  : elles  por- 
tent des  fleurs  en  cloche  de  deux  efpeces , toutes  fen- 
dues affez  profondément  en  cinq  parties , & portées 
par  un  calice  à cinq  dentelures.  Les  unes  font  ftériles 
ou  mâles  , & portent  trois  étamines  réunies  en  un  feul 
corps  ; aux  autres  qui  ont  à leur  centre  un  piftil  refendu 
en  trois,  fans  étamines,  fucccde  le  fruit  qui  , dans  la.1 
première  efpece , a quelquefois  quatre  pieds  de  lon- 
gueur & plus , l’écçrce  en  féchant  jaunit  & durcie 
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comme  du  boîs.  La  chair  de  cette  efpece  eft  fongueufe 
& rafraichiflante.  On  en  fait  aujourd’hui  une  confiture 
.aflez  eftimée.  La  fécondé  efpece  a la  figure  d’un  flacon 
•rond,  ventru:  on  s’en  fcrt  au  meme  ufage.  La  troi- 
fieme  efpece  eft  nommee  calebajje  ou  façon , à caufe 
.delà  figure  de  fon fruit,  qui  eft  fait  en  bouteille.  C’eft: 
la  calebafle  d’herbe  des  Américains  : cucurbita  lagcna- 
ria.  Lorfque  ce  fruit  eft  bien  fec,  on  le  vide  , & il 
.forme  d’ excellentes  bouteilles  à pèlerin.  Voyez  Cale - 
baffe  d herbe.  ’ ■ 

Les  graines  de  ces  fruits  font  mifes  au  nombre  des. 
quatre  femences  froides  majeures.  On  dit  que  les  feuil- 
les vertes  de  courge , appliquées  fur  les  mamelles , 
font  perdre  le  lait.  La  chair  ou  pulpe  de  la  courge 
calebafle.  eft  très-aqueufe  , un  peu  nourri flante  , fort 
rafraichiiTante  , & par  conféquent  propre  dans  les  ar- 
deurs d’entrailles  & dans  les  conftipations  qui  dépen- 
dent de  cette  caufe  : elle  relâche  les  premières  voies 
& eft  bientôt  évacuée  par  les  felles.  On  ne  la  mange 
point  crue , à caufe  de  fon  goût  fade  & infipide,  mais 
on  l’emplqjie  dans  les  potages  , fur-tout  dans  les  pays 
chauds  où  on  l’apprête  comme  tant  d’autres  légumes. 
Les  Médecins  de  Montpellier  ordonnent  la  décoétion 
ou  eau  de  courge  dans  les  mêmes  cas  où  Fon  emploie 
, il  Paris  l’eau  de  poulet , Fcau  de  veau  & le  petit  lait. 

; ; COURLEROLES.  Nom  qu’on  donne  en  Dauphiné 
à la  courtillierc.  Voyez  Grillon  taupe. 

COURLY  ou  COURLIS.  Voyez  Corlieu. 
COURONNE  DE  COULEURS.  Ce  font  ces  couron- 

i 

îles  ou  anneaux  lumineux  , tantôt  blanchâtres  , tan- 
tôt d’une  foible  couleur  d’arc-en-ciel  , qu’on  obferve 
quelquefois  autour  du  foleil , des  étoiles , des  planè- 
tes : on  les  appelle  autrement  & plus  communément 
halos.  Ces  anneaux  font  formés  par  des  nuages  min- 
ces, ou  un  brouillard  peu  épais.  Que  Fon  place  entre 
.fon  œil  & une  lumière  un  vafe  plein  d’eau  chaude  , 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  feront  appercevoir  de  fem-  - 
Jblables  couronnes  ; aufli  lorfque  le  tems  eft  bien  fe- 
ïein,.on  ne  voit  point  de  ces  anneaux  lumineux.  Lorfl 
que  l’atmofphere  eft  chargée  de  vapeurs  , on  voit  fou- 
lent la  lune  entourée  d'un  petit  cercle  lumineux  qui 
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tire  un  peu  fur  le  jaune.  On  dit  auffi  couronne  borc'alc 
& couronne  méridionale  : la  première  eftune  conftella- 
tion  de  l’hémifphere  fcptentrional  , où  il  y a huit 
étoiles  félon  les  Catalogues  de  Ptolomée  & de  Tycho- 
brahe  : la  fécondé  eft  une  conftellationde  l’hémifphere 
méridional , elle  eft  compofee  de  treize  étoiles. 

COURONNE  D’ÉTHIOPIE.  Coquillage  univalve 
du  genre  des  conques fpheriques  ou  tonnes.  Voyez  ce 
dernier  mot.  • 

COURONNE  IMPÉRIALE  , corona  Imperialis. 
Plante  originaire  des  Pays  Orientaux  , qui  tire  fon 
nom  de  la  difpofition  de  fes  fleurs  , du  genre  dela/h'- 
tillaire , & qu’on  cultive  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft 
une  bulbe  non  éeailleufe  ou  lamincufe , comme  celle 
des  lys  ; mais  folide  comme  celle  de  l’oignon  , compo* 
fée  de  tuniques  qui  s’emboîtent  les  unes  dans  les  au- 
tres , fibreufe  en  defTous , & d’une  odeur  d’ail.  Cet 
oignon  coupé  par  rouelles,  ces  rouelles  jettent  en  leur 
circonférence  plufieurs  petits  oignons  fernblables  à 
celui  qu’on  a ainfi  coupé.  Sa  tige  & fes  feuilles  font 
fernblables  à celles  du  lys  fauvage  ; fes  fleurs  , qui  font 
l’ornement  de  nos  jardins  printaniers , font  difpofées 
comme  en  couronne , furmontées  d’un  bouquet  de 
feuilles.  Chacune  de  ccs  fleurs  a fix  feuilles  difpofées 
en  cloche , de  couleur  purpurine , tirant  fur  le  jaune  ; 
à cette  fleur  fuccedc  un  fruit  oblong,  cannelé  , divifé 
intérieurement  en  trois  loges  remplies  de  femence* 
plates  : cette  plante  eft  émolliente  & fa  racine  digefti- 
ve  ; mais  on  ne  la  cultive  que  pour  fon  agrément,  car 
on  prétend  qu’elle  eft  venimeufe  en  toutes  fes  parties, 
fur-tout  fa  racine  qui , félon  Wepfer , prife  intérieure- 
ment, produit  les  mêmes  effets  que  la  ciguë. 

COURONNE  IMPÉRIALE.  Coquille  univalve  dont 
la  couronne  eft  dentée  en  maniéré  d’épines  : elle  eft 
du  genre  des  volutes.  Voyez  ce  mot. 

COUROUCA.  Arbre  des  îles  de  l’Amérique  : il  eft 
gros , haut  & droit  : il  a l’écorce  noirâtre  ; l’aubier 
rouge  & le  bois  proprement  dit  d’un  violet  fi  brun 
qu’il  tire  fur  le  noir  de  l’ébene.  Son  fruit  eft  en  grap- 
pes: ce  font  des  goufles  arrondies  qui  contiennent  un 
fruit  fphérique  , moitié  rouge  & moitié  noir , de  la 

F.  î 


Digitized  by  Google 


7©  COU 

grolfeur  d’une  aveline.  Les  perroquets  en  font  fort 
friands  quand  il  eft  vert  ; lorfqu’il  eft  fec  , il  eft 
trop  dur. 

COUROUCOU,  trogon.  Nom  donne  à un  genre 
d’oifeaux  dont  M.  BriJJ'on  compte  fept  cfpeces.  Ces 
oifeaux  ont  deux  doigts  anterieurs  & deux  poftérieurs, 
le  bec  court,  un  peu  crochu,  & plus  large  qu’épais. 
Le  couroucou  du  Bréfil  eftjnommé  curucui  ,•  pour  la 
corpulence  il  approche  beaucoup  de  notre  pie  ordi- 
naire, fa  tête  &le  deflus  de  fon  corps  font  d’un  vert 
doré , changeant  en  bleu  , & en  couleur  de  cuivre  de 
rofette.  On  en  voit  à Cayenne  de  cendrés  , de  verts , 
& d’autres  à ventre  blanc , qui  font  de  la  grofleur  d’un 
merle.  Le  Mexique  en  a qui  font  variés  de  blanc,  de 
noir  & de  fauve,  de  la  grofleur  de  notre  étourneau, 
& d’autres  qui  font  variés  de  bleu,  de  jaune , de  vert, 
de  noir,  à-peu-près  gros  comme  un  pigeon. 

COURY.  Nom  donné  par  Edwards  au  gros  bec 
tacheté  de  Java. 

COURTILLR  ou  COURTILLIERE.  V.  Grillon 

TAUPE. 

COUSIN,  culex.  Petit  infede,  connu  de  tout  le 
monde  par  fon  bruit  incommode  qui  trouble  quelque- 
fois le  repos  de  la  nuit,  & encore  plus  par  fes  piqû- 
res cruelles.  Les  nôtres  font  pacifiques,  fi  on  les  com- 
pare à ceux  de  l’Afie,  de  l’Afrique  & de  l’Amerique, 
au  rapport  de  tous  les  Voyageurs,  qui  en  ont  été 
cruellement  tourmentés  : on  les  nomme  dans  ces  pays 
maringouins.  Leur  piqûre  met  le  corps  tout  en  feu  : 
leurs  aiguillons  pénètrent  à travers  les  étoffés  les  plus 
ferrées.  Les  habitans  font  fouvent  obligés , pour  s’en 
garantir,  de  s’envelopper  dans  des  nuages  de  fumee, 
dont  ils rempliflent leurs  cales; d’autres  fe renferment 
dans  des  tentes , faites  de  lin  & d’écorce  d’arbre.  Les 
Lapons  mêmes  font  incommodés  cruellement  de  ces 
infedes , qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des  puces  ^ mais 
d’une  opiniâtreté  fans  égale.  Comme  il  paroit  que  la 
métamorphofe  de  ces  infedes  eft  femblqbleà  celle  des 
confins , l’hiftoire  de  ces  derniers  pourra  fervir  à faire 
connoitre  les  autres. 

Le  coufin  eft  monté  fur  de  hautes  jambes , & habite 
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de  préférence  le  long  des  eaux  & des  marais.  On  peut 
quelquefois  le  confondre  avec  la  tipule  de  la  petite 
efpece  appelée  caliciforme , infeéte  allez  femblable; 
mais  celui-ci  en  différé  parce  qu’il  eft  beaucoup  plus 
grand , monté  fur  des  jambes  très-hautes  & propor- 
tionnées à la  longueur  effilée  de  fon  corps.  La  diffé- 
rence la  plus  effentielle  pour  notre  repos  eft  que  la 
tipule  n’a  point,  comme  le  coufin , la  tête  armée  d’un 
aiguillon.  Ce  caraétere  diftingue  très-bien , même  les 
petites  efpeces  de  tipules  d’avec  les  coufins. 

On  diftingue  aux  environs  de  Paris  trois  éfpeces 
différentes  de  coufins;  mais  nous  ne  nous  arrêterons 
qu’à  ce  qu’il  y a de  commun  à tous  les  coufins  en 
général , & qui  peut  intéreffer  notre  curiofité. 

Le  corps  léger  des  coufins  eft  foutenu  par  fix  lon- 
gues jambes  : leur  tête  eft  armée  d’un  aiguillon  dont  la 
ftru&ure  eft  des  plus  curieufes,  & elle  eft  ornée  de 
belles  antennes  à panaches , qui , ainfi  que  dans  tous 
les  infeétes,  font  plus  belles  & plus  touffues  chez  les 
mâles  que  chez  les  femelles  : ces  infectes  font  les  mieux 
empennachés  de  tous  les  animaux  connus.  Ils  ont  des 
yeux  à re'feau  & quatre  fig mates , organes  de  larcfpi- 
ration.  Voyez  au  mot  Insecte  la  dcfcription  inté* 
rejjante  de  ces  parties. 

Cet  infeéte  n’a  que  deux  ailes,  & derrière  ces  ailes 
deux  petits  balanciers , qui  lui  font  communs  avec 
toutes  les  mouches  à deux  ailes,  mais  que  n’ont  point 
les  mouches  à quatre  ailes  ; ce  qui  donneroit  lieu  de 
penfer  que  ces  balanciers  dans  celle-ci  ont  un  ufage 
qui  fupplée  à la  paire  d’ailes  qui  lui  manquent.  Les 
ailes  de  cet  infeéte , vues  au  microfcopc , paroiffent 
tranfparentes  comme  le  talc,  & recouvertes  de  peti- 
tes écailles , dans  un  ordre  agréable  & régulier. 

La  trompe  ou  l’aiguillon  du  coufin  eft  compofée 
d’un  nombre  prodigieux  de  parties  d’une  délicateffe 
infinie,  & jouant  toutes  enfemble  pour  concourir  à 
l’ufage  dont  elles  font  à l’infeéte.  Ce  que  l’on  apper- 
qoit  à l’œil  n’eft  que  le  tuyau  qui  contient  le  dard  ; 
ce  tuyau  eft  fendu;  cette  fente  eft  ménagée,  pour  que 
le  tuyau,  qui  eft  d’une  matière  ferme  & non  flexible, 
puiffe  s’écarter  du  dard , & fe  plier  plus  ou  moins , à 
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proportion  que  le  dard  Te  plonge  dans  la  plaie.  De  ce 
tuyau,  qui  eft  perce,  fort  un  aiguillon,  qui  a le  jeu 
d’une  pompe  d’une  ftruélure  bien  fimple,  & par-là 
même  d’autant  plus  admirable.  Cet  aiguillon  elt  com-r 
pofé  de  cinq  à fix petites  lames,  femblables  à des  lan-r 
cettes  appliquées  les  unes  fur  les  autres  ; les  unes  font 
dentelées  à leur  extrémité  en  forme  de  fer  de  fléché,  les 
autres  font  Amplement  tranchantes.  Lorfque  le  faifccau 
de  ces  lames  eft  introduit  dans  la  veine , le  fang  s’élève 
dans  la  longueur  de  ces  lames , comme  dans  des  tuyaux 
capillaires  ; . & il  s’élève  d’autant  plus  haut  que  ces 
diamètres  font  plus  petits.  Cette  mécanique  de  confc 
tpuétion  & d’afcenfion  des  liqueurs  s’obferve  mieux 
dans  l’aiguillon  du  taon , qui  eft  plus  gros  , mais  conk 
truit  fur. le  rçême  modèle.  Voyez  Taon. 

Dans  l’inftant  que  le  coufin  lance  fon  dard  dans  la 
veine,  il  laitte  ecoulcr  quelques  gouttes  d’une  li- 
queur qui  nous  occafionne  enfuite  des  démangeaifons 
infupportables.  On  penfe  que  cette  liqueur,  que  le 
coufin  darde  ainfi  dans  la  plaie  , fert  à rendre  le  fang 
plus  fluide , afin  qu’il  le  pompe  alors  plus  aifement  ; 
fi  cela  eft , nous  payons  cher  l’avantage  que  l’infeétq 
en  retire.  •.  ■ \ 

Il  y a des  perfonnes  que  ces  piqûres  réduifent  dan$ 
un  état  cruel..  La  peau  de  certaines  perfonnes  paroît 
être  plus  de  leur  goût.  Il  n’y  a pas  lieu  de  croire  que 
ce  foit  à raifon  de  fa  finette , puifqu’on  voit  des  Dames 
dont  la  peau  , quoique  très-fine  & très-délicate , n’en 
eft  point  attaquée.  M.  de  Rcaumur  croit  qu’on  pour* 
roit  trouver  quelque  moyen  de  rendre  notre  peau 
defagréable  aux  coufins,  en  la  frottant,  par  exemple, 
de  l’infufion  de  quelques  plantes  qui  leur  futtent  défa- 
gréables.*  Si  on  pouvoit  en  remarquer  quelqu’une  fur 
laquelle  les.  coufins  n’aimattent  pas  à fe  repofer , ce 
feroit  un  moyen  d’abréger  les  effais.  Un  remede  con* 
tre  la  piqûre  de  ces  infedtes  eft,  dit-on,  de  l’alkaii 
volatil  ; à ce  défaut , de  gratter  un  peu  ferme  la  partie 
qui  vient. d’être  blettée,  & de  la  laver  avec  de  l’eau 
fraîche  ; mais  il  eft  ettentiel  de  le  faire  autti-tôt  après 
que  l’on  a .été  piqué;  fi  on  ne  s’en  eft  point  apper^ 
çu  , ce  qui  arrive  très-fouvent , & qu’on  ait  laitté 
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au  poifon  le  tetns  de  fermenter,  on  ne  fait  le  plus 
.communément  en  grattant  qu’augmenter  l’enflure  & 
Jes  cuiflons.  Le  remede  alors  eft  d’humecter  la  plaie 
.avec  la  falive,  & de  réiifter,  s’il  eft  poflible , à la 
démangeai fon  de  gratter.  M.  Bourgeois  prétend  que 
Jes  meilleurs  remedes  contre  la  piqûre  des  coufins, 
des  guêpes  , des  abeilles  & de  toute  forte  d’infectes , 
'ce  font  les  huiles.  Si  l’on  applique  de  l’huile  d’aman-, 
des  ou  d’olives  , ou  même  de  l’huile  de  lin  ou  de  noix 
fur  la  piqûre  de  quelque  infecte  dès  qu’on  s’en  apper- 
qoit,  il  ne  furvient  ni  inflammation,  ni  ampoules,;  * 
ni  démangeaifon, 

r 

* 

ffletamorphofe  du  -CouJîn. 

• ««  * 

Le  coufin  eft  un  Je  ces  infectes  qui  jouiflent  fuccef. 
fivement  de  deux  genres  de  vie  qui  paroiflent  bien  op- 
pofés  : ils  naiflent  fous  la  ligure  de  petits  poiflbns , & 
ftniflent  par  être  habitans  de  l’air.  Depuis  le  mois  de 
Mai  jufqu’au  commencement  de  l’hiver,  les  eaux  dor- 
mantes des  marais  & celles  qu’on  laifte  croupir  dans 
des  baquets  fourmillent  de  petits  vers  , qui,  comme 
la  plupart  des  infectes  , ont  trois  métamorphofes  à 
fubir.  Ces  vers  font  très-aifés  à reconnoitre  dans  l’eau , 
parce  qu’on  les  voit  prefque  toujours  fufpendus , la 
partie  pofterieure  à la  furface  de  l’eau , & la  tête  en 
bas.  De  la  partie  pofterieure  de  ces  vers , il  part  d’un 
côté  une  cfpecc  de  petit  tuyau  ou  farbacane  , s’éva- 
lant  à fon  extrémité  co/nme  un  entonnoir;  c’eft  là 
l’organe  de  leur  refpiration  : de  l’autre  côté  de  cette 
même  partie  poltérieure  font  quatre  petites  nageoires. 
Dès  qu’on  agite  l’eau , on  voit  ces  vers  fe  précipiter 
au  fond  avec  la  plus  grande  promtitude , à l’aide  de 
ces  nageoires;  mais  l’inftant  d’après  on  les  voit  reve- 
nir à la  furface , parce  que  l’organe  de  leur  refpiration 
n’étant  point  propre  comme  les  ouies  des  poiffons  à 
extraire  l’air  de  l’eau,  ils  font  obligés  de  venir  à fa 
furface  pour  refpirer.  Ces  vers  font  longuets  : leur 
tête  eft  armée  de  crochets  qui  font  dans  un  mouve- 
ment continuel,  & qui  leur  fervent  à attraper  les- 
infeeftes  imperçeptibles , les  petits  brins  de  plantes  - 
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dont  ils  fe  nourrirent.  Ces  infeétes  relient  ainfi  dan« 
l’état  de  ver  environ  quinze  jours  ou  trois  femaines, 
fuivant  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  chaude  ; & 
pendant  ce  tems  ils  changent  trois  fois  de  peau. 

Au  bout  de  ce  tems,  ces  vers  fe  transforment  en 
une  nymphe , qui  eft  le  coufin  même , mais  enveloppé 
d’une  membrane  très-fine,  deftinéeà  tenir  en  bralfiere 
tous  les  membres  de  l’infeéte,  qui  fe  forment  & fe 
fortifient  fous  cette  enveloppe,  où  il  relie  huit  à dix 
jours.  Pendant  ce  tems  la  nymphe  ne  prend  & n’a 
' befoin  d’aucune  nourriture,  les  organes  de  la  refpi- 
ration  ont  changé  de  lieu  & de  forme;  elle  refpire  par 
deux  efpeces  de  cornets  qui  font  proche  de  la  tête , 
mais  qui,  lorfqu’elle  fera  paffée  à l’état  d’infeéle  ailé, 
deviendront  des  Jligmatcs.  Elle  fe  tient,  ainfi  que  le 
ver,  à la  furface  de  l’eau  pour  refpirer,  mais  roulée 
fur  elle-même.  Au  moindre  mouvement,  elle  defcend 
dans  l’eau  en  fe  déroulant , à l’aide  des  rames  dont 
elle  eft  munie  à la  partie  poftérieure.  L’agilité  & la 
maniéré  de  fe  mouvoir  de  ces  nymphes  eft  un  fpeéta- 
cle  fingulier. 

Dans  les  jours  chauds  de  l’été  il  eft  très-facile  de  • 
voir  paffer  les  nymphes  à l’état  de  coufin  dans  un  ba- 
quet d’eau.  La  nymphe  fe  déroule  ; elle  éleve  une 
partie  de  fon  corps  hors  de  l’eau  ; elle  fe  gonfle  & 
fait  crever  fon  enveloppe  dans  cet  endroit.  On  voit 
paroitre  la  tête  du  coufin  hors  de  l’eau  ; l’infeéle  con- 
tinue à fortir  de  fon  enveloppe  ; & ce  qui  lui  fervoit 
il  n’y  a qu’un  moment  de  robe  change  d’ufage,  & 
lui  tient  préfentement  lieu  de  bateau  : il  vogue  au 
gré  des  vents:  il  eft  lui-même  la  voile  & le  mât  du 
navire.  L’infecte  eft  alors  en  danger:  pour  peu  qu’il 
fafte  le  moindre  vent,  l’eau  entre  dans  le  bateau, 
le  fait  coulera  fond,  & l’infecte  fe  noie.  Dans  les 
jours  où  le  vent  fouffle  avec  violence , on  voit  parmi 
les  coufins  une  image  terrible  des  effets  de  la  tempête; 
car  ces  infectes,  qui  l’inftant  auparavant  feroient  péris 
fi  on  les  avoit  tenus  pendant  un  tems  affez  court  hors 
de  l’eau  , n’ont  rien  alors  autant  à craindre  que  l’eau. 

Le  coufin  n’eft  pas  plutôt  devenu  ailé,  qu’il  cherche 
fa  nourriture  dans  le  fang  des  animaux , & aufli , à ce 
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que  l’on  penfe  , dans  le  fuc  de?  feuilles  fur  lcfquelles 
il  fe  tient  pendant  la  chaleur  du  jour.  L’accouplement 
de  ces  infectes , dontil  n’y  avoit  cependant  point  lieu 
de  douter,  avoit  échappé  à M.  de  Réaumur  & aux  plus 
înduftrieux  obfervateurs.  Une  faut  pas  en  être  étonné, 
puifque  , fuivant  les  obfervations  de  M.  Godhcu  , 
qu’on  lit  dans  le  tome  troifieme  de  la  partie  étran- 
gère des  Mémoires  de  l’Academie  , cette  fcenefe  parte 
au  milieu  des  airs  & en  volant  ; on  ne  s’étoit  point 
avifé  de  la  chercher  là.  Peut-être  ces  infeétes  ne  font- 
ils  pas  les  feuls  qui  s’accouplent  en  l’air  ; mais  il  eft 
bien  certain  qu’ils  s’y  accouplent , & que  cet  élément 
fait , comme  la  terre  & les  eaux  , partie  de  l’empire 
de  l’amour. 

On  diftingue  facilement  lecoufin  d’avec  fa  femelle: 
le  coufin  eft  plus  alongé  qu’elle , & il  a à la  partie 
poftérieure  deux  crochets , qui  lui  fervent , ainfi  que 
dans  plufieurs  infeétes  , à retenir  la  femelle  ; celle-ci 
n’en  a point  ; mais  à leur  place  font  deux  palettes  qui 
lui  fervent  pour  arranger  fes  œufs  dans  le  tems  de  la 
ponte.  Le  mâle  fe  diftingue  de  plus  par  la  beauté  de 
fes  panaches. 

Ponte  de  la  femelle  du  Coujln. 

Lorfque  ta  femelle  a été  fécondée  , elle  va  dépofer 
fes  œufs  fur  la  furface  de  l’eau  , afin  que  le  ver  naif- 
fant  fe  trouve  dans  l’élément  qui  lui  fera  alors  nécef- 
faire.  Pour  cet  effet,  elle  s’attache  fur  une  feuille  ou 
àquelqu’autre  corps  fur  la  furface  de  l’eau  ; elle  croife 
fes  jambes  de  derrière , & place  dans  l’angle  qu’elles 
forment  fon  premier  œuf , avec  le  bout  de  fon  anus , 
qui  dans  ces  infeétes  a une  flexibilité  mcrveilleufe  : 
elle  dépofe  fuccefCvement  fes  autres  œufs  , qui  fe 
collent  les  uns  aux  autres  ; en  écartant  fes  pattes  , 
elle  donne  à cet  affemblage  d’œufs  une  forme  de  ba- 
teau qui  a fa  proue  & fa  pompe.  Cette  efpece  de  petit 
bâtiment  vogue  fur  les  eaux , à raifon  de  fa  légèreté  ; 
mais  il  y eft  quelquefois  englouti  par  les  tempêtes. 
La  pointe  du  coufin  eft  depuis  deux  cent  jufqu’à  trois 
cent  cinquante  œufs  , dé  chacun  defquels  fort  un 
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ver  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  : comme  il  ne  Faut 
qu’environ  un  mois,  d’une  génération  à l’autre  , on  en 
peut  compter  fix  à iept  par  an;  en  forte  que  nous  fe-' 
rions  certainement  enfevelis  dans  des  nuages  de  cou- 
fins  , s’ils  ne  devenoicnt  la  proie  des  oifeaux , & fur- 
tout  de  l’hirondelle  , & d’une  multitude  d’infectes 
earnaffiers.  Nous  difons  que  les  coufins  dépofent  leurs  • 
œufs  dans  une  eau  ftagnante  & corrompue  , mais  les 
petits  infectes  , après  leur  développement,  fenouriL- 
lent  de  cette  corruption;  on  peut  s’en  afturer  par 
l’expérience  fuivante.  Que  l’on  remplifté  deux  vafes 
d’eau  corrompue , & que  l’on  laiffe  dans  l’un  tous  les 
petits  des  coufins  qui  s’y  trouvent , tandis  qu’on  tirera 
exactement  de  l’autre  ceux  qui  y font , il  arrivera  que 
l’eau  pleine  d’infectes  fe  purifiera  en  peu  de  tems  & 
que  l’autre  répandra  une  mauvaife  odeur. 

.. COUSSECOUCHE  , ou  COUCHE-COUCHE.  Nom 
donné  à une  racine  potagère  des  isles  Antilles,  qui 
croit  ordinairement  de  la  grofTeur  & à-peu-près  de 
la  forme  d’un  gros  navet  : l’écorce  en  eft  d’un  brun 
grifâtre , rude  au  toucher  & garnie  de  fibres.  La  chair 
delà  coufTecouche  a la  confiltance de  celle  d’une  châ- 
taigne bouillie , mais  plus  caftante  : la-  couleur  en  eft 
blanche,  quelquefois  d’un  violet  foncé.  Cette  racine  , 
cuite  dans  l’eau  avec  un  peu  de  fel  , fe  mange  avec 
des  viandes  falées  ou  du  poifton.  C’eft  un  mets  fort 
eftimé  des*  Dames  Créoles  , quoiqu’il  foit  un  peu 
venteux. 

COUSSINET  DES  MARAIS.  Voyez  Canneberge. 
COUTELIER  ou  MANCHE  DE  COUTEAU  Jblen.  • 
Genre  de  coquillage  bivalve , de  la  famille  des  fe/- 
lines,  nommé. ainïi  de  fa  forme  , & qui  fe  trouve 
abondamment  fur  le  bord  de  prefque  toutes  les  mers.  « 
C’eft  le  cannolichio  des  Italiens , & le  pivot  des  An- 
glois.  On  nomme  aufti  ces , coquilles  canaux  , 
gouttières  & feringues  : il  y en  a de  droits , d’autres 
courbés  en  fabre  ou  en  gouftes  de  feves  , colorés  en  rofe 
ou  en  violet  ou  en  gris , &c.  Les  deux  valves  du  cou- 
telier font  convexes  extérieurement  & concaves  inté- 
rieurement ; lorfqu’elles  font  réunies  elles  forment.un 
rouleau  ouvert  aux  .deux  extrémités  , tranchant  pa* 
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un  bout  & à bourrelet  par  l’autre  ; elles  font  atta- 
chées près  de  l’extrémité  inférieure  par  un  ligament 
à refïort.  Depuis  ce  ligament  jufqu’à  l’autre  bout  de  la 
coquille,  il  y a fur  le  joint  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
pièces  , deux  membranes  coriaces  & élaftiques  qui  for- 
cent la  coquille  vivante  à n’être  jamais  béante  que  par 
les  deux  bouts. 

Ce  coquillage  vit  dans  le  fable , où  il  s’enfonce  quel- 
quefois jufqu’à  deux  pieds  de  profondeur , & dans  une 
pofition  verticale  : toute  fa  manœuvre,  tout  fon  mou- 
vement progreflif  confifte  alors  à remonter  du  fond  de 
fon  troujufqu’au  deflus  dn  fable,  &à  rentrer  enfuite 
fous  le  fable.  Lorfque  la  mer  eft retirée,  onreconnoit 
leur  domicile  par  ces  trous.  Pour  attirer  l’animal  fur 
la  furface  du  fol , le  Pécheur  jette  une  pincéî  de  fel 
dans  chaque  trou  ; aulfi-tôt  on  apperçoit  du  mouve- 
ment dans  le  fable , l'animal  fort , & le  Pêcheur  le  faifit 

{>romtement  ; car  s'il  rentre  dans  fon  trou  , il  ne  fe 
aide  plus  attrapper  à ce  piege  : on. a recours  alors  à de 
longs  fers  pointus  que  l’on  appelle  dardillons , pour 
les  amener  fur  le  fol.  Lorfqu’on  a retiré  ce  coquillage 
de  fon  trou  & qu’on  l’étend  fur  le  fable  , on  lui  voit 
faire  des  mouvemens  qui  font  connoître  la  maniéré 
dont  il  defcend  dans  le  fable  & dontil  remonte.  Voyez 
Al  cm.  de  T Acad,  des  Scicnc.  ann.  17x2. 

COUTOIRS.  Voyez  Clonisse. 

COUTURIERES.  Voyez  à V article  Tipule. 
COWALAM.  Eft  un  grand  arbre  de  l’ile  de  Ceylan 
& de  Malabar  : fa  fleur  a,  félon M.  Limitais,  douze 
étamines  & un  piftil  ; la  corolle  eft  de  quatre  feuilles, 
& le  calice  divifé  en  quatre  quartiers  ; fon  fruit  relfern- 
ble  à une  orange  dont  l’écorce  feroit  verdâtre  : fous 
cette  écorce  s’en  trouve  une  autre  dure,  ligneufe,  qui 
enveloppe  une  pulpe  vifqucufe,  humide,  jaunâtre, 
acide,  laquelle  contient  nombre  de  graines  plates,  ob- 
longues  , blanches  & pleines  d’un  fuc  tranfparent  & 
gommeux.  On  trouve  dans  Ray  & James  un  éloge 
pompeux  du  goût  & des  propriétés  médicinales  de  ce 
fruit. 

COUVERCLE  DE  COQUILLE.  O11  donne  ce  ' 
nom  à 1* opercule.  Voyez  ce  mot:  Tes  Apothicaires  fe 
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fervoient  autrefois  de  celai  qui  étoit  cartilagineux , fous 
Je  nom  de  blatta  Byzantia . Voyez  Blatte  de  Conjfan - 
tinople . 

COXOLISSI.  Voye?;  à l’article  Hocos. 

COYOLCOS.  La  couleur  dominante  de  deflus  le 
corps  de  cet  oifeau  du  Mexique  eft  le  fauve  mêlé  de 
blanc  ; le  deflous  de  fon  corps  & fes  pieds  font  de 
couleur  fauve  ; le  fommet  de  fa  tête  eft  noir  & blanc  ; 
deux  bandes  de  même  couleur  defeendent  des  yeux  fur 
le  cou  : il  a tous  les  caradteres  des  colins , même  grofleur, 
même  chant , mêmes  mœurs , même  maniéré  de  vivre. 

CRABE,  cancer  oblongus.  Animal  du  genre  des cruf- 
tacées  , efpece  d’amphibie,  d’une  forme  oblongue,  ou 
à corps  large  & évafé  , & dont  on  diftingue  plufieurs 
efpecedt  II  y a les  crabes  de  mer , ceux  d’eau  douce  , 
ceux  de  terre.  En  général , les  crabes  ont  la  queue 
compofée  de  tables  , rabattue  en  deflous , & appliquée 
fur  le  ventre  : la  tète  n’eft  pas  féparée  du  corps.  Ils 
ont  dix  jambes , cinq  de  chaque  côté , y compris  les 
bras.  Le  crabe  fait  ufage  des  ferres  noires  qui  font 
au  bout  de  fes  bras , avec  la  même  dextérité  que  le 
quadrupède  fe  fert  de  fes  pieds  de  devant.  On  nomme 
fes  ferres  forces , pinces , mordans  ou  tenailles . Les 
Pêcheurs  font  obligés  , avant  de  porter  ces  animaux  au 
marché,  de  leur  lier  étroitement  les  bras  dans  un  fac: 
fans  cette  précaution  ils  s’entre-tueroient  & fe  cou- 
peroient  les  jambes.  C’eft  une  chofe  aflez  curieufe  que 
de  les  voir  marcher  avec  tout  leur  attirail  de  pieds.  Le 
crabe  a beaucoup  de  conformité  avec  le  cancre . Voyez 
ce  mot.  Son  corps  eft  recouvert  d’une  croûte  dure , fort 
évafee  , fouvent  noirâtre  & plombée,  & quelquefois 
chargée  de  proéminences  ou  d’incruftations,  ou  de 
corps  parafites.  Si  on  ouvre  la  bouche  d’un  crabe , on  y 
remarque  plufieurs  dents,  des  appendices,  des  pelli- 
cules, & tant  de  petits  détails , qu’on  ne  peut  s’empê-  ; 
cher  d’y  admirer  l’artifice  de  la  Nature.  Ses  yeux  font 
noirs , un  peu  éloignes  l’un  de  l’autre  : tantôt  l’animal 
les  fait  fortir  en  dehors  , tantôt  il  les  fait  rentrer  dans 
leur  orbite.  C’eft  à la  partie  inférieure  de  la  taoie*& 
proche  de  l’anus  que  fe  trouve  la  queue  articulée  y & 
▼due  par  l’extrémité  : c’eft  en  cet  endroit  chez  la  fe- 
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inelle  que  s’attachent  les  œufs  par  des  appendices , en 
forme  de  grappe  de  raifin.  La  femelle  a cette  partie  plus 
large  que  le  mâle  : chez  celui-ci  elle  finit  en  pointe  i 
chez  la  femelle  au  contraire  cette  queue  eft  également 
large  dans  toute  fa  longueur , & fe  termine  en  arc  de 
cercle.  La  femelle  a deux  ovaires  & deux  ouvertures , 
le  mâle  a pareillement  deux  parties  qui  font  fituées  vers 
l’origine  de  fes  dernieres  pattes  ; ainfi  l’accouplement 
peut  être  double. 

Le  crabe  eft  un  animal  allez  hideux  à voir:  il  n’ha- 
bite guère  que  les  bords  des  rochers  : fi  le  flot  s’en  re- 
tourne & qu’il  le  laiffe  à fec,  il  retire  fes  jambes  à lui 
& demeure  immobile.  On  trouve  toujours  les  crabes 
par  bandes  : ils  marchent  tantôt  en  avant  ou  à recu- 
lons, tantôt  de  travers  ou  de  côté.  Quelques  perfon- 
nes  prétendent  en  avoir  confervé  un  à deux  mois  dans 
une  cave  fans  eau.  Les  combats  de  ces  animaux  font 
çruels,  fur-tout  dans  le  tems  de  l’amour  où  ils  font 
furieux;  ils  s’entre- battent , frappent  leurs  pinces 
meurtrières  l’une  contre  l’autre  , fe  heurtent  de  front  à 
diverfes  reprifes  à la  maniéré  des  beliers  : c’eft  ainfi  qu’ils 
fe  difputent la  pofleflion  d’une  femelle;  & lorfqu’il  s’a- 
git de  l’accouplement , le  mâle  vainqueur  renverfe  fur 
le  dos  fa  femelle;  leplaifir  lesemboite,  les  lie  étroite- 
ment enfemble  ventre  à ventre  & queue  contre  queue, 
enfuite  le  mâle  aide  la  femelle  à fe  remettre  fur  fes  pat- 
tes. Les  crabes , ainfi  que  tous  les  cruftacées  & les  fer- 
pens , ont  la  propriété  finguliére  de  fe  dépouiller  au 
printems  de  leur  vieille  robe  : dans  cet  état  on  les  ap- 
pelle crabes  bourjîers.  Ils  fe  tiennent  cachés  dans  le  fable 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  recouvré  un  habit  qui,  en  les 
préfervant  des  injures  de  l’air , leur  permette  de  re- 
prendre des  forces  & leur  caraétere  courageux.  Ils  fe 
défendent  très-bien  contre  les  J'edies , les  calmars  & 
tes  polypes:  ils  aiment  les  vers , les  mouches , les  fang- 
fues  & les  grenouilles.  La  chair  du  crabe  eft  un  peu 
difficile  à digérer.  Ses  œufs  font  meilleurs , ainfi  que 
le  taumalin , fubftance  verdâtre  & grenue  qui  fe  trouve 
fous  l’écaille  du  dos , & dont  on  fait  la  fauce  pour  les 
manger.  On  le  fait  cuire  comme  l’écreviffe.  Ses  pattes 
ou  bouts  noirs  appelées  apices  chdary.in  cancrorum  ni* 
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gricantes , fervent  en  Pharmacie  dans  la  poudre  alexi* 
pharmaque  de  la  comtefle  de  Kent. 

On  voit  des  crabes  d’une  grandeur  démefürée  dans 
Pile  des  Cancres  en  Amérique  : ce  fut  dans  cet  endroit 
& par  ces  mêmes  animaux  qu’en  1605  le  fameux  navi- 
gateur  Anglois  , François  Drack  , fut  afTailli  & périt 
miférablement  ; quoique  bien  armé  * il  lui  fallut  fuc- 
comber  & devenir  la  proie  de  ces  crabes  monftrueux  : 

• fouvent  les  Pêcheurs  de  nos  côtes  font  cruellement 
pincés  par  les  crabes  de  mer. 

Les  crabes  de  terre  ou  de  mortagne  font  peu  gros. 
On  les  nomme  en  Amérique  tourlouroux.  Leur  écaille 
eft  unie  & mince , fouvent  tachetée.  Ils  marchent 
alfez  vite,  par  bandes , & égratignant  la  terre,  Ils  fui- 
vent  toujours  leur  route  parla  ligne  la  plus  droite;  il$ 
s’efforcent  même  d’efcalader  les  murailles  & tout  ce 
qui  s’oppofe  à leur  pafTage  : c’eft  alors  qu’ils  s’eitro- 
pient,  & qu’ils  deviennent  la  proie  de  leurs  ennemis. 
Quand  ils  rencontrent  quelque  chofe  qui  leur  fait 
peur , ils  frappent  leur  mordant  comme  s’ils  vouloient 
épouvanter  à leur  tour  les  objets  qui  les  ont  épouvan-> 
tés.  Us  font  aflez  délicats  ; mais  quand  ils  ont  mangé 
des  pommes  d emancclinicr  ou  des  feuilles  defenjltive  ,* 
ils  s’empoifonnent  & empoifonnent  ceux  qui  les  man- 
gent : il  faut  cependant  convenir  que  ce  poifon  ne  fe 
manifefte  pas  ainfi  dans  tous  les  pays  & dans  tous  les 
tems  ; car  dans  file  de  la  Grenade , où  l’on  prend  com- 
munément les  crabes  fous  le  mancelinier,  on  nes’eft' 
jamais  apperqu  qu’ils  aient  incommodé  perfonne  i au 
relie , on  prétend  que  le  fecret  pour  connoitre  s’ils' 
font  fains  ou  non,  eft  de  regarder  le  taumalin  ; s’il  eft 
noir,  c’eft  une  marque  qu’ils  font  empoifonnés.  Si  on 
prend  les  petits  crabes  par  une  jambe  ou  par  un  mor- 
dant , ils  la  laiffent  à la  main  & s’enfuient  ; ( la  Nature  a 
accordé  aux  crabes  & à tous  les  cruftacces  la  propriété 
de  reproduire  leurs  pattes  & quelquefois  leurs  anten- 
nes quand*  elles  ont  été  caftees.  ) On  les  trouve  com- 
munément dans  les  montagnes  & les  cannes  un  peu 
éloignées  delà  mer,  excepté  dans  le  mois  de  Juin, 
tems  où  ils  fe  baignent.  Voyez  Tourlourou. 

* Les  crabes  blancs  habitent  les  lieux  marécageux-  & ’ 

le 
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le  bord  de  la  mer/  Leur  couleur  n’eft  pas  précifément 
blanche  ; elle  eft  jaunâtre  : ils  font  plus  gros  que  les 
crabes  violets. 

Les  crabes  violets  fofit  très-rares  à la  Martinique  de- 
puis qu’on  les  y a détruits.  Ce  font  lés  Caraïbes  qui  en 
apportent  des  îles  voifines.  Ces  cruftacées,  dont  le 
nom  indique  la  couleur  de  leur  écaille,  font  gros  com- 
me le  poing  & plus.  Sloane  en  donne  une  bonne  fi- 
gure, vol.  J,  tab.  II,  fous  le  nom  de  land-crab. 

Les  crabes  honteux  fe  trouvent  au  Bréfil  & aux  An* 
tilles  : ils  font  ainfi  nommés  à caufe  de  la  façon  dont  ils 
appliquent  leurs  mordans  contre  leur  corps , comme 

s’ils  vouloient  les  cacher. 

• * 

En  général  les  crabes  font  une  vraie  rtianne  dans 
bien  des  pays  maritimes.  Les  Caraïbes  ne  vivent  pref- 
que  d’autre  chofe.  Les  Negres  établis  aux  îles  s’en  nour* 
rifient  au  lieu  de  viande  falée.  Les  Blancs  favent  aufii 
les  accommoder  de  maniéré  qu’on  en  fert  fur  toutes  les 
tables. 

Le  crabe  de  vafe  ou  de  palétuviers  eft  une  efpece 
de  cruftacée  très-commun  à Gayenne , dont  les  ef. 
claves  & les  petites  gens  font  leur  nourriture  la  plus 
ordinaire.  Ces  crabes  font  plus  ou  moins  bons,  félon 
les  faifons  ; délicieux  en  Mars  ; difficiles  à fouiller  dans 
lés  tems  de  pluies  : le  gonflement  des  rivières  remplit 
alors  d’eau  les  trous  où  ils  fe  réfugient  dès  qu’ils  apper- 
qoivent  les  Negres.  Il  faut  de  l’adrefle  & une  forte  de 
précaution  pour  les  prendre  dans  leur  cellule.  Ils  n’y 
entrent  que  de  côté  ; c’eft  leur  façon  de  marcher.  Dans 
cette  fituation  ils  préfentent  leurs  ferres  pour  leur  dé- 
fènfe.  Le  mal  qu’ils  font  eft  quelquefois  confidérable. 
Les  Negres , pour  n’en  être  point  pincés , fe  fervent  d’un 
bâton  crochu  pour  les  attraper.  Dans  de  certains  tems* 
ces  crabes  couvrent  la  vafe  ; on  les  prend  alors  aifé* 
ment;  mais  ils  font  moins  bons  à manger.  On  voit  aux 
Antilles  de  petits  crabes  femblables  à ceux  de  nos  côtes. 
Ils  font  toujours  en  vedette  pour  butiner , & l’on  pré-' 
tend  qu’ils  tiennent  la  plupart  dans  une  de  leurs  ferres 
un  petit  caillou:  comme  ils  ont,  dit-on  , l’induftrie 
d’épier  les  huîtres , les  moules , & ceux  des  coquillages 
bivalves  que  la  marée  amene , ils  attendent  qu’ils  ou- 
Tome  LU.  F 
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vrent  leurs  deux  battans , & y gliffent  un  petit  caillot! 
qui  les  empêche  de  fe  refermer;  par  ce  moyen  nos 
chafleurs  les  attrapent  facilement  & en  font  une  bonne 
curée. 

De  toutes  les  •différentes  efpeces  de  crabes  qu’on 
trouve  dans  les  Antilles , la  plupart  font  des  cancres. 
Voyez  ce  mot.  Celles  dont  on  fait  le  plus  d’ufage  font 
les  crabes  blancs , les  crabes  rouges , & les  crabes  ma- 
nicoux  ainfi  nommés  à la  Grenade,  & connus  à la  Mar- 
tinique fous  le  nom  de  fériqucs  de  riviere.  Les  crabes  & 
les  fériques  de  mer  fentent  un  peu  le  marécage,  & 
n’ont  pas  tant  de  fubftance  que  les  autres. 

L’onjvoit  dans  les  Cabinets  des  carapaces  de  crabes 
de  la  côte  de  Coromandel , ayant  fur  le  dos  une  croix 
très -bien  faite,  avec  des  apparences  de  perfonnages. 
de  chaque  côté.  Ces  crabes  font  rares , même  dans  le 
pays  : on  peut  voir  dans  le  P.  Kirker , China  illujirata , 
p.  } ç , l’origine  merveilleufe  qu’il  attribue  à la  croix 
dont  ces  crabes  font  décorés. 

On  trouve  dans  la  terre  prefque  tou*  les  analogues 
des  crabes  devenus  fbffiles.  On  les  appelle  c rabites. 
Voyez  Gammarolite. 

CRABIER  , cancrophagus.  Nom  donné  à plufieurs 
efpeces  d’oifeaux  du  genre  de  la  grue , & que  l’on  re- 
garde comme  des  hérons.  On  les  trouve  en  Siléfie  * 
& en  Italie  près  de  Bologne;  ils  font  d’un  roux  bruri 
ou  tachetés;  quelquefois  ils  font  jaunes.  Celui  du 
Bréfil  eft  de  couleur  d’acier  varié  de  jaune.  Celui  de 
Bahama  eft  huppé.  On  en  trouve  dans  la  Jamaïque  & 
dans  la  Caroline  qui  fônt  bleus.  Il  y a auffi  le  crabier 
vert  des  îles  Antilles.  On  a donne  à ces  oifeaux  le  nom 
de  crabier , parce  qu’ils  fe  nourriffent  de  crabes.  Us 
mangent  aufli  des  grenouilles  & de  petits  poilfons. 
Voyez  à la  fuite  de  l’article  Héron. 

CRAIE,  crcta.  C’eft  une  terre  calcaire,  friable, 
farineufe , privée  de  faveur  & d’odeur,  communément 
blanchâtre  & peu  compaéte,  calcinable,  attaquable 
par  les  acides , tant  végétaux  que  minéraux , s’éten- 
dant confidérablement  dans  l’eau;  attirant  ou  abfor- 
bant  beaucoup  l’humidité  de  l’atmofphere  , & s’atta* 
chant  à la  langue.  On  trouve  la  craie  primitive  dans 
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des  montagnes  fecondaires , en  mafles  très^confidéra- 
blés , remplies  de  cailloux Jilcx , ( pierres  à fulil  noires  ) 
qui  y forment  un  banc  fouvent  continu  & toujours 
horizontal,  & de  coquilles  ou  de  madrépores  difperfés 
qà  & là , mais  communément  dans  un  état  de  fpatii , 
& plus  ou  moins  bien  confervés.  La  craie  qu’on  trou- 
ve autrement,  &;  privée  de  ces  corps  organifés,  eft 
une  terre  calcaire  de  tranfport. 

Les  divers  fentimens  fur  l’origine  de  la  craie  font 
peu  décififs  : eft-ce  une  terre  primitive  & de  toute  an- 
tiquité? eft-elleié  réfultat  de  la  décompofition  de  la 
pierre  à fulil?  ou  ne  feroit-elle  pas  plutôt  une  terrifica* 
tion  des  productions  d’animaux  marins , telles  que  les 
madrépores  & les  coquilles  ? Ce  qui  nous  feroit  adopter 
cette  derniere  opinion,  c’eft  qu’on  ne  trouve  pas  de 
carrière  de  craie  primitive  qui  ne  contienne , ou  des  co- 
quilles , ou  des  madrépores  , qui  venant  à fe  détruire , 
àfe  comtninuer , forment  la  craie.  Ne  pourroit-on  pas 
expliquer  aulli  la  préfence  des  pierres  à fufil  qui  y for- 
ment des  bancs  horizontaux , en  difant  que  toutes  les* 
montagnes,  où  l’on  trouve  la  craie  ajnfi  mêlée  de  cail- 
loux, font  un  angle  avancé  : or  fur  le  bord  de  la  mer, 
les  montagnes  qui  y font  femblàblement  un  angle 
fàillant,  font  des  rochers  qui  contiennent  beaucoup 
des  malfes  de  pétrofilex  & de  pierres  à fufil , lef. 
quelles  s’en  détachent  aux  flux  & reflux  des  deuxprin* 
cipales  marées  de  l’année , & tombent  fur  le  fol  hori- 
zontal de  la  plage , qui  alors  eft  formé  de  coquilles  & 
d’autres  productions  femblables  que  la  mer  y a dé- 
laifTées  : par  ce  moyen  une  couche  de  cailloux  aura 
recouvert  le  fol  coquillier  ; celui-ci , à une  marée  fui- 
vante , aura  couvert  à fon  tour  le  banc  de  cailloux , 
qui  font  allez  durs  pour  fe  conferver  , étant  privés  - 
d’air  ; mais  les  coquilles  plus  tendres  fe  feront  en  partie 
terrifiées.  La  retraite  des  eaux  de  la  mer  aura  facilité  la 
formation  d’une  malfe  de  craie,  qui,  par  le  laps  du 
tems , aura  été  couverte  de  Y humus  ou  terre  végétale . . 
Cela  pofé , la  craie  doit  fon  origine  à la  terre  des  par-  . 
ties  folides  des  animaux , ainfi  que  les  pierres  calcaires 2 
voyez  ce  mot.  En  effet , cette  terre  a beaucoup  de  rap- 
port avec  le  fulcrum , ou  le  foutien  des  os , avec  la 

F % 


84  CRA 

terre  des  coquilles  d’œufs  & avec  celle  des  coquilles, 
tant  fiuviatiles  que  marines , même  des  coraux  , des 
perles  & des  madrépores,  &c.  Audi  la  craie  blanche 
eft-elle  un  abforbant  terreux  qu’on  peut  employer  en 
Médecine  pour  la  fubftituer  au  corail , aux  yeux  ou 
pierres  d’écrevifle , à la  corne  de  cerf  calcinée , &c. 
on  en  donne  trente  à quarante  grains  pour  abforber  & 
détruire  les  levains  acides  de  l’eftomac,  fur-tout  dans 
la  maladie  appellée  foda , qui  caufe  un  fentiment  de 
brûlure  au  gofier.  M.  Bourgeois  dit  s’en  être  fervi  uti- 
lement dans  un  peu  de  lait , matin  & foir  pour  chaffer 
les  vers  des  enfans.  Ce  remede , dit  - il , eft  d’autant 
plus  eftimable  que  les  enfans  le  prennent  fans  le  fa- 
voir , en  y mêlant  un  peu  de  fucre  en  poudre  ou  du 
miel.  Des  Marchands  de  vin  fe  fervent  aufft  de  la  craie 
en  poudre  pour  détruire  l’aigreur  du  vin,  mais  c’eftun 
aflez  mauvais  remede,  puifqu’elle  le  rend  fade  & foi- 
bîe , d’ailleurs  il  faut  le  boire  auffi-tôfc. 

- Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  craie , quinecon- 
tenoit  point  de  corps  organisés,  étoit  communément 
une  craie  de  tranfport  ; en  effet  elle  eft  très-friable , 
très-douce  au  toucher , d’un  grain  égal  : ce  font  des 
eaux  fouterraines  qui  l’ont  entraînée  , chariée , dépo- 
fée  dans  les  lieux  où  on  la  trouve.  Celle-ci  eft  fou- 
vent  par  zones  colorées. 

En  réfléchiflant  fur  cet  expofé , on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  la  différence  dans  les  couleurs  , la  denfité  & 
le  degré  de  pureté  qu’on  obferve  dans  divers  mor- 
ceaux de  craie  ; étant  fufceptible  de  s’étendre  dans 
l’eau,  la  craie  a pu  être  accidentellement  mélangée 
avec  des  * terres  ou  des  débris  de  pierre  d’une  na- 
ture différente , & former  en  fe  dépofant  ce  qu’on 
nomme  agaric  minéral , ojléocoüe  ,guhr  de  craie , craie 
coulante , craie  rouge , craie  en  poujjiere , &c.  Voyez 
notre  Minéralogie  , tome  I. 

On  trouve  de  la  craie  en  Champagne , en  Bourgo- 
gne , à Meudon  près  de  Paris,  & dans  plufieurs  au- 
tres endroits  du  Royaume.  Quoique  cette  fubftance 
n’ait  pas  beaucoup  de  folidité , on  ne  laifle  point  que 
des’en  fervir  avec  (ùccès  pour  bâtir,  & tout  le  monde 
fadt  que  prefque  toute  la  ville  de  Rheims  en  Champ  a- 
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gne  eft  bâtie  de  craie  un  peu  folide  à la  vérité.  A l’é- 
gard de  celle  qui  eft  très-tendre,  très-friable,  on  s’en 
fert  pour  fertiîifer  les  terres  trop  argiléufes  ou  trop 
friables;  on  s’en  fert  pour  tracer  au  cordeau;  on  en 
fait  aufll  des  crayons  pour  le  deffein.  Le  blanc  de  Troie 
fi  utile  pour  blanchir  les  plafonds,  les  couvertures  de 
laine , & certains  gros  draps , n’eft  que  de  la  craie. 

CRAIE  DE  BRIANÇON  n’eft  point  une  craie  , 
mais  une  pierre  talqueufe  & réfradaire  : voyez  au  mot 
Talc. 

CRAM.  Voyez  Raifort. 

CRAMPE  ou  TREMBLE.  Voyez  Torpille. 

CRAN  ou  CRON.  Voyez  Falun. 

CRANE , cranium.  On  exprime  par  ce  mot  la  boîte 
offeufe  qui  renferme  le  cerveau  des  animaux , le  cer- 
velet & la  moelle  alongée  : c’eft  notamment  cette  partie 
fupérieure  qui  leur  fert  de  héaume.  v Voyez  les  mots 
Homme,  Cerveau,  & C article  Squelette  à la. 
fuite  du  mot  Os. 

CRAPAUD  , bufo.  Efpece  particulière  d’animal  à 
quatre  pattes,  du  genre  & de  la  famille  des  grenouilles  f 
cependant  différent  en  ce  qu’il  fe  traîne  par  terre , & 
que  la  grenouille  faute.  Voyez  au  mot  Grenouille 
les  autres  caraüeres  par  lefquels  il  en  différé  encore. 

Le  crapaud  eft  gros  environ  comme  le  poing , laid, 
hideux  : il  a la  tête  un  peu  groffe;  les  yeux  faillans  & 
pleins  de  feu  ; la  gueule  grande  ; les  gencives  fortes  , 
non  dentées , mais  raboteufes , & qui  ne  lâchent  pas 
prife  aifément;  les  pieds  de  devant  courts,  terminés 
chacun  par  une  main  fendue  à quatre  doigts  à-peu- 
près  égaux , & ceux  de  derrière  garnis  de  fix  doigts 
liés  enfemble  par  une  membrane  ; le  dos  large  &.  plat; 
le  ventre  enflé  & tacheté  ; la  gorge  pâle-jaunâtre , & 
plus  ou  moins  changeante  ; la  peau  épaifTe , difficile  à 
percer , grife-brunàtre , hériflee  de  verrues  ou  de  taches 
noirâtres  & livides,  qui  femblent  autant  de  puftules. 
Le  crapaud  s’accouple  comme  les  grenouilles , G’eft- 
à-dire  que  le  mâle,  monté  fur  le  dos  de  la  femelle, 
l’embrafTe  avec  fes  pattes  de  devant. 

Parmi  les  crapauds  il  y en  a d’aquatiques , rana  pctr 
lujiris  venenata  » & de  terieftres , bufo  rubetQ.  Ceux* 
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ci  font  plus  grands.  On  divife  encore  ces  derniers  en 
grande  & petite  efpece  ; & quoique  nés  dans  l’eau , il$ 
n’y  paffent  que  les  premiers  jours  de  leur  vie.  C’eft 
dans  les  crapauds  tcrreftres  de  la  petite  efpece  que 
le  hafard  , auteur  de  prefque  toutes  les  découvertes , 

: a fourni  à M.  Demours  l’occafion  d’examiner  l’accou- 
plement de  ces  animaux , & d’obferver  deux  faits  fin- 
guliers  oui  regardent  l’accouchement  de  la  femelle.  Le 
: premier  eft  la  difficulté  extrême,  pour  ne  pas  dire  l’im- 
poflibilité , qu’éprouve  la  femelle  à faire  fortir  fes  œufs 
de  fon  corps  fans  un  fecours  étranger.  Le  fécond  eft 
que  le  mâle  travaille  de  toute  fa  force  & avec  les  pattes 
de  derrière  à lui  arracher  fes  œufs.  Voici  la  méca- 
* nique  de  cet  accouchement,  où  M.  Demours  préftda. 
C’eft  avec  les  doigts  de  fes  pieds  que  le  mâle , qui 
■ forme  une  efpece  d*équitation , tire  les  œufs  du  fon- 
dement de  fa  femelle,  parce  que  le  réceptacle  en  eft 
près  la  partie  inférieure  du  refium.  Ces  œufs  forment 
une  efpece  de  chapelet,  & font  renfermés  chacun  dans 
une  coque  membraneufe  qui  contient  Pembryon.  La 
tâche  de  la  femelle  eft  de  faire  fortir  le  premier  œuf; 
alors  le  mâle  commence  à exercer  fa  fonétion  d’Accou- 
cheur  ou  de  Matrone,  & il  s’en  acquitte  avec  une 
adreffe  qu’on  ne  foupconneroit  pas  d’un  animaLqui 
paroit  fi  engourdi.  Ce  mâle  paffe  entre  deux  doigts, 
tantôt  du  pied  gauche  de  derrière,  tantôt  du  pied, 
droit , le  cordon  du  chapelet  ; & en  alongeant  fa  patte 
vis-à-vis  le  fondement  de  fa  femelle  , qui  demeure 
alors  immobile,  il  continue  fon  ouvrage  avec  vigueur, 
& toujours  avec  de  nouveaux  fuccès,  puifqu’à  chaque 
effort  ou  reprife  il  fait  fortir  autant  d’œufs.  Il  ne  quitte 
point  l’ouvrage  que  l’accouchement  ne  foit  entièrement 
fini.  Nous  le  répétons , fans  ce  bon  office , la  femelle 
périroit  en  travail. 

. Le  crapaud  paroît  entrer  en  colere  pour  peu  qu’on  le 
touche  : alors  il  femble  gonfler  fa  peau  comme  un  ballon 
& réfifter  aux  coups  qu’on  lui  porte,  tant  il  a la  vie 
dure.  Il  lâche  difficilement  ce  qu’il  a une  fois  faifi  entre 
fes  mâchoires , à moins  qu’on  ne  l’expofe  aux  rayons 
du  foleil  qu’il  ne  peut  fouffrir.  Cet  animal  marche  len- 
tement, parce  qu'il  a le  ventre  gros  , le  corps  lourd 
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& les  pattes  courtes.  Quand  il  fe  fent  prefle , il  lance 
par  derrière  au  vifage  de  celui  qui  le  pourfuit  une  li- 
queur limpide  qui  pâlie  pour  être  plus  ou  moins  ve- 
nimeufe , & qu’on  prend  improprement  pour  fon  uri- 
ne. Cette  liqueur  virulente  & fluide  eft  contenue  dans 
une  bourfe  particulière,  analogue  à la  veflie.  Leur 
"bave  eft  également  plus  ou  moins  venimeufe  : il  eft 
arrivé  fouvent  que  des  champignons,  des  falades  & 
des  fruits  ont  caufé  des  indigeftions  nauféabondes,  qui 
n’avoient  point  d’autre  caufe  que  la  virulence  de  ces 
animaux.  Ces  exemples  fuftifent  pour  blâmer  l’indil- 
crétion  de  ceux  qui  mangent  des  herbes  ou  des  fruits 
nouvellement  cueillis  à terre , fans  les  laver  auparavant.  » 
M.  Haller  dit  qu’il  y a des  efpeces  de  crapauds  qui 
tendent  une  liqueur  laiteufe  par  les  verrues  de  leur 
dos , & qu’il  n’y  a pas  de  poifon  dans  ce  lait.  Les 
crapauds  des  pays  chauds  font  les  plus  dangereux  : 
on  en  trouve  en  Italie  près  d’Aquapendente  qui  font 
gros  comme  la  tête  d’un  homme,  & qui,  dît- on, 
portent  quelquefois  leurs  petits  fur  leur  dos.  On  lit , 
dans  les  Secrets  & Remedes , par  M.  l’Abbé  RouJJeau , 
ci-devant  Capucin  , & foi-difant  Médecin  de  Louis 
XIV,  une  expérience  fur  le  crapaud,  d’après  Van - 
helmont.  Si  l’on  met , dit-il , un  crapaud  dans  un  vafe 
affez  profond  pour  qu’il  n’en  puiffe  fortir , & qu’on  le 
regarde  fixement  pendant  qu’il  vous  regarde  aufll , en 
peu  de  tems  l’animal  tombe  mort.  Vanhelmont  attri- 
bue cet  effet  à une  idée  de  peur  que  cet  animai 
conçoit  à 1?  vue  de  l’homme.  M.  l’Abbé  RouJJeau 
dit  avoir  répété  quatre  fois  en  Egypte  cette  expé- 
rience, & avoir  reconnu  que  Vanhelmont  avoit  dit 
la  vérité.  Il  afTure  avoir  paffé  pour  un  Saint  devant 
un  Turc , puifqu’il  avoit  tué  de  fa  vue  un  animal  aufli 
horrible  ; mais  qu’ayant  voulu  faire  cette  même  ex- 
périence en  fon  paffage  à Lyon,  en  revenant  des  paya 
orientaux , le  crapaud  n’en  mourut  point,  & il  affure 
avoir  manqué  d’en  mourir  lui -même.  L’animal  ne 
pouvant  fortir  de  fon  vafe  s’agita  , s’enfla  extraor. 
dinairement , s’éleva  fur  fes  quatre  pattes , fouffla  fana 
remuer  de  place , regarda  fixement  M.  l’Abbé  Roufi 
feau  les  yeux  de  ranimai  parurent  rouges  > trè$- 
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enflammés,  & à l’inftant  il  prit  une  foibleffe  univer- 
felle  à notre  Obfervateur , qui  alla  jufqu’à  l’évanouif- 
fement  accompagné  de  fueurs  froides  & d’un  relâ- 
chement par  les  Telles  6c  les  urines  : pour  fe  guérir 
il  fit  long-tems  ufage  de  la  thériaque  6c  de  la  pou- 
dre de  viperes.  Ne  pourroit-on  pas  dire  ici  qu’un  tel 
effet  étoit  produit  par  une  idée  de  peur  & de  pré- 
jugé que  notre  Observateur  avoit  conque  à la  vue  du 
crapaud  ? 

Le  crapaud  habite  pour  l’ordinaire  dans  des  foffés, 
des  cavernes,  des  fumiers,  des  décombres,  dans  les 
haies , fous  des  tas  de  pierres,  aux  lieux  ombrageux, 
humides , folitaires  & puants.  On  a trouvé  de  ces  ani- 
maux renfermés  dans  des  troncs  d’arbres , & même 
dans  des  blocs  de  pierre,  où  ils  dévoient  avoir  pafle 
nombre  d’années  fans  autre  aliment  que  l’eau  qui  pot- 
voit  fuinter  à travers  le  bois  ou  la  pierre.  Il  fe  cache 
pendant  le  jour,  à moins  que  la  pluie  ne  l’invite  * 
fortir.  Il  eft  vorace  & fe  nourrit , comme  les  grenouil- 
les,  d’infeCtes,  de  mouches,  de  vers,  de  fearabées, 
de  petits  limaqons , de  fauge , de  ciguë  & de  camo. 
mille  puante. 

Le  crapaud  eft  du  nombre  des  animaux  qui  n’ont 
qu’un  ventricule  au  cœur. 

On  affure  que  les  fymptômes  que  caufe  le  venin 
de  cet  animal  font  la  couleur  jaune  de  la  peau, 
l’enflure,  la  difficulté  de  refpirer,  l’engourdiffement, 
le  vertige , les  convulfions,  la  défaillance,  les  fueurs 
froides  6c  la  mort.  Les  émétiques , les  lavemens  & la 
thériaque  en  font  les  antidotes. 

Outre  le  crapaud  terreftre  ou  commun  dont  nous 
avons  parlé , il  y a le  crapaud  d’eau  qui  n’eft  pas  moins 
horrible  que  le  précédent,  & qui  habite  dans  les  lieux 
remplis  d’eaux  croupies:  on  le  dit  moins  venimeux. 
Avant  fon  état  de  perfection  il  paffe  à celui  de  têtard , 
comme  la  grenouille.  Son  cri  eft  femblable  au  chant 
du  coucou  : s’ils  croaflent  plufieurs  enfemble , l’on 
croiroit  entendre  une  meute  de  chiens  courans  qui 
f-int  à la  chaffe.  On  regarde  le  crapaud  réduit  en 
poudre  comme  un  grand  fudorifique  & diurétique. 

On  prépare  avec  les  crapauds  vivans  une  huile 
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par  infufion  & decodtion.  Cette  huile  eft  anodine  & 
déterfive.  Les  crapauds  entrent  aufli  dans  le  baume 
tranquille.  M.  Adanfon  dit  que  quand  les  Negres  d’A- 
frique font  incommodés  des  migraines,  ou  que  l’ar- 
deur du  foleil  leur  fait  mal  à la  tête , ils  fe  frottent  le 
front  avec  des  crapauds  vivans  ; ce  qui  les  foulage 
merveilleufement. 

On  trouve  dans  le  Bréfil  un  crapaud  nommé  aqua - 
qua,  dont  la  peau  eft  d’un  rouge  clair-grenelé , qui 
la  fait  paroître  comme  toute  couverte  de  perles.  Sa 
tête  eft  prefque  triangulaire  comme  lin  bonnet  de 
Prêtre  , ornée  de  ffanges  pointues  , & à-peu-près 
femblable  à la  mitre  d’un  Evêque.  Ses  yeux  font  pleins 
de  feu  ; fa  peau  eft  d’un  brun  rouge  ; fes  pieds  font 
perlés  & fes  ongles  crénelés.  Le  crapaud  de  Virginie 
n’eft  pas  moins  remarquable  : il  eft  monftrueux , cornu 
& épineux , & il  a les  pieds  frangés.  On  y trouve 
aufli  le  crapaud  acéphale  qui  eft  dangereux.  Sa  tête  eft 
prefque  confondue  avec  fon  corps. 

Ceux  de  la  Côte  d’Or  & de  Surinam  font  d’une  grof. 
feur  monftrueufe  : celui  qui  eft  appelé  par  les  Améri- 
cains , pipai  ou  cururu , eft  fort  célébré  chez  quelques 
Naturaliftes  , en  ce  que  fa  femelle  procrée  fes  petits 
dans  fa  propre  peau  & fur  le  dos  ; exemple  qui , s’il 
exifte , eft  prefque  contraire  au  cours  de  la  nature.  ' 
Elle  porte  jur  le  dos  des  efpeces  d’yeux  qui  font  au- 
tant d’œufs  couverts  de  leur  coque  : ces  œufs  font  en- 
foncés profondément  dans  la  peau , & recouverts  d’une 
croûte  membraneufe  d’un  roux  jaunâtre  & luifant; 
l’intervalle  de  chaque  œuf  eft  rempli  de  petites  pullu- 
les qui  relfemblent  à des  perles.  La  difficulté  eft  de 
concevoir  comment  l’incubation  fe  fait  en  cet  endroit , 
& comment  l’humeur  prolifique  du  mâle  peut  percer 
le  dos  olfeux  de  fa  femelle  pour  la  féconder;  ce  fait 
eft  digne  d’admiration,  & tout- à -fait  extraordinaire. 
Les  Negres  de  l’Amérique  font  leurs  délices  des  cuiflès 
du  pipai  mâle.  Sa  bave  & fon  efpece  d’urine  caufent 
des  inflammations  fuivies  de  fâcheux  accidens , ainfi 
que  fon  fang , fa  graifle  & fon  fiel , pris  intérieure- 
ment. Des  malheureux  empoifonnent  dans  le  pays 
avec  de  la  poudre  de  cette  efpece  de  crapaud  qui  eft  une 
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fois  auffi  gros  que  les  crapauds  de  ce  pays-ci.  Cet  ani- 
mal a aux  deux  côtés  de  la  tête  des  excroiffances  fem- 
blables  à de  grofTes  verrues. 

Le  crapaud  des  Antilles  n'eft  proprement  qu’une 
très-groffe  grenouille  grife , mouchetée  , ayant  la  peaû 
fine  : elle  fe  tient  ordinairement  dans  les  coftieresfur 
le  penchant  des  montagnes,  & quelquefois  au  bord 
des  petits  ruifTeaux.  Sa  chair  eft  blanche  & délicate. 
On  la  prépare  en  fricaffée  de  poulet , & deux  de  ces 
grenouilles  fuffifent  pour  former  un  bon  plat. 

Tous  les  crapauds  different  entr’eux  par  leur  gran- 
deur & par  la  différence  de  leurs  couleurs , qui  varie 
encore  fuivant  les  différens  jours.  Les  crapauds  diffe- 
rent auffi  par  la  forme  de  leurs  pieds , par  la  grofTeur 
de  leurs  yeux  & la  durée  de  leur  vie , par  la  viteffe  de 
leur  marche , par  la  différence  des  lieux  où  ils  repai- 
rent,  & par  l’abondance  & la  force  virulente  de  leur 
liqueur.  Le  plus  dangereux  eft  le  crapaud  verdier  ,*  au 
xefte  ils  font  tous  nuifibles  aux  fondemens  des  anciens 
murs  : ils  y font  des  trous  à la  maniéré  des  taupes  , 
notamment  dans  les  étables,  dans  les  caves  & les 
celliers  : ils  ravagent  auffi  les  fraifiers  dans  les  jardins. 
Les  Jardiniers  les  chafTent  de  leurs  jardins , en  y brû- 
lant du  vieux  cuir.  Ces  animaux  ont  la  vie  fort  dure. 
'Voyez  à l’article  animal. 

CRAPAUD.  Nom  donné  à un  arbre  qui  croît  dans 
les  Antilles , principalement  à la  Grenade.  Son  bois 
eft  rouge  , dur  , très-pefant , d’un  fil  mêlé  & difficile 
à travailler.  M.  le  Romain  dit  qu’on  en  fait  des  plan- 
ches de  douze  à quatorze  pouces  de  large,  qui  ne  font 
bonnes  qu’employées  à couvert;  elles  fontfujettes  à 
fe  fendre  inégalement , fur- tout  lorfqu’on  les  veut 
percer  à la  vrille  , ou  qu’on  y enfonce  des  clous  ou 
des  chevilles. 

CRAPAUD  DE  MER.  Nom  donné  par  quelques- 
uns  à une  efpece  de  petit poijjon  armé.  Voyez  ce  mot. 

CRAPAUD  VOLANT.  Voyez  Tette-chevre. 

CRAPAUDINE,  bufonites . C'eft  une  dent  de  poif- 
fon  pétrifiée  : on  l’a  nommée  crapaudine , parce  qu’on 
croyoit  qu’elle  droit  fon  origine  du  crapaud.  Une 
étude  plus  exafte  de  la  Nature  a appris  que  c'eft  une 
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vraie  dent  molaire  de  dorade , ou  d’un  poiflon  du  Bré- 
fil , nommé  le  grondeur  : on  en  tire  la  preuve  de  l’ana- 
logie de  la  forme.  Toute  la  furfàce  intérieure  des  deux 
mâchoires  du  grondeur  eft  comme  parée  de  tubercu- 
les inégaux  pofés  les  uns  à côté  des  autres,  & qui  font 
autant  de  dents  ; les  plus  grofTes  font  placées  dans  le 
milieu  d’un  bout  à l’autre , & les  plus  petites  fur  le» 
côtés  ; elles  font  convexes  en  defTus , concaves  en 
deffous  , & minces.  Lorfqu’elles  font  pétrifiées  , ou 
fofliles,  on  donne  aux  plus  groifes  le  nom  d ecrapau- 
dines  , & aux  plus  petites  celui  d’yeux  de  ferptns. 
Voyez  Mém.  de  F Acad,  des  Scienc.  ann.  1713. 

Les  crapaudines  font  lilfes  en  dehors  ; on  en  voit 
d’arrondies,  la  plupart  font  hémifphériques;  il  y en  a 
aufli  de  longues.  Les  deux  premières  reflemblent  à de 
petites  calotes , qui  ont  environ  cinq  à fix  lignes  de 
diamètre;  les  autres  font  alongées  comme  une  petite 
auge  en  deffous  & voûtées  en  defTus  ; elles  ont  quel- 
quefois un  pouce  de  longueur  fur  quatre  lignes  de 
largeur.  Au  refte  leur  grandeur  varie  de  même  que 
leurs  couleurs.  11  y en  a de  grifes , dé  roufTes , de 
brunes,  de  blanches,  de  noires,  de  verdâtres;  quel- 
ques-unes ont  des  taches  centrales  , & font  cerclées 
de  plufieurs  zones  de  différentes  couleurs  comme  l’o- 
nix:  c’eft  la  reflemblance  de  ces  pierres  avec  la  pru- 
nelle d’un  œil  qüi  leur  a fait  donner  le  nom  d'yeux  de 
Jerpens.  On  trouve  beaucoup  de  ces  fofliles  dans  l’ile 
de  Minorque  & ailleurs.  La  crapaudine  étoit  autrefois 
portée  en  amulette;  mais  depuis  long-tems  on  n’a- 
joute plus  de  foi  à ces  prétendues  vertus. 

CRAPAUDINE  ,Jtderitis.  Plante  qui  croît  fréquem- 
ment aux  lieux  arides , montagneux , fablonneux , & 
dans  les  champs  incultes.  Sa  racine  eft  ligneufe  & vi- 
vace ; elle  poufle  plufieurs  tiges  longues  d’un  à deux 
pieds , carrées  , velues , jaunâtres , & communément 
couchées  par  terre  ; fes  feuilles  font  oppofées  le  long 
des  branches , & reflemblent  à celles  de  la  fauge  ; fes 
fleurs  font  en  gueule , verticillées , & maculées  comme 
la  peau  du  crapaud  , d’où  vient  fon  nom.  Ces  fleurs 
éclofent  depuis  Juin  jufqu’en  automne  : il  leur  fuccede 
quatre  femences  oblongues , noirâtres , renfermées  dans 
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une  capfulc  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Cette 
plante  a une  odeur  puante  approchant  de  celle  de 
Vortic  morte.  Voyez  ce  mot. 

Cette  plante  eft  vulnéraire , propre  pour  les  hernies 
appliquée  en  cataplafme , & pour  arrêter  les  fleurs 
blanches  , étant  prife  en  décoction.  Les  Allemands  s’en 
fervent  communément  dans  les  bains  deltinés  à ouvrir 
les  pores  de  la  peau  : on  remarque  même  que  l’eau  du 
bain  faite  avec  fa  décoétion  devient  toute  trouble  & 
gélatineufe  après  qu’on  en  eft  forti , tant  elle  eft  char- 
gée  des  craffes  qui  fermoient  l’iffue  à la  tranfpiration. 
On  prétend  que  les  Juifs  ont  été  les  premiers  qui  ont 
mis  cette  plante  en  ufage  dans  la  Médecine. 

CRAVAN  ou  Crabran.  Oifcau  aquatique,  autre- 
ment nommé  Oie  nonette.  Voyez  ce  mot. 

CRAUPECHEROT  ou  CORBEAU  PECHEUR.  Nom 
fous  lequel  on  connoit  en  Bourgogne  le  balbuzard . 
Voyez  ce  mot. 

CRAYE.  Voyez  Craie. 

CRAYON.  Nom  générique  , par  lequel  on  défigne 
plufieurs  fubftances  terreufes,  pierreufes,  minérales, 
colorées , & dont  on  le  fert  pour  tracer  des  lignes  , def. 
finer,  peindre  au  paftel.  Telles  font  la  craie , la  fan- 
guine , la  molybdène , la  pierre  noire , les  ochrcs  : voyez 
ces  mots.  On  taille  & on  donne  une  forme  à ces  ma- 
tières propre  à les  mettre  dans  un  porte-crayon. 

CRAYON  NOIR  ou  Mine  de  Plomb  des  Pein- 
tres. Voyez  à la  fuite  des  mots  Talc  & Molybdène. 

CRAYON  NOIR  ou  Pierre  noire  , ampelitis  aut 
pnigites.  C’eft  une  pierre  comme  fehifteufe  , noire , 
tendre , friable  , dont  les  Charpentiers  & les  Deflina- 
teurs  fe  fervent  pour  tracer  des  lignes.  Du  tems  de 
Diofcoride  on  ne  rencontroit  cette  pierre  qu’aux  en- 
virons de  Seleuche  en  Sourie;  mais  aujourd’hui  on  en 
trouve  abondamment  à la  Ferriere-Bechet , entre  Séez 
& Alenqon  en  Normandie  , où  nous  avons  obfervé 
qu’elle  eft  entremêlée  de  pyrites  qui  la  vitriolifent. 
Le  pierre  noire  a une  faveur  âcre,  ftiptique  , &une 
odeur  bitumineufe  ; elle  fe  décompofe  facilement  à 
l’air,  à la  maniéré  des  pyrites  fulfureufes  : alors  elle 
produit  du  vitriol  martial,  & peut  noircir  la  teinture 
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de  noix  de  galle  : expofée  au  feu  , elle  brûle  un  peu , 
& l’on  voit  fa  couleur  noire  fe  changer  en  rouge  ; quel- 
quefois cette  pierre  contient  de , l’alun  , ou  a la  pro- 
priété de  faire  effervefcence  avec  les  acides  ; cette 
derniere , par  la  vertu  de  fa  bafe , convient  finguliére- 
ment  aux  engrais  des  terres  à vignobles.  Il  y a même 
un  pays  en  Allemagne  ( Baccarach  ) où  les  habitans 
amaflent  de  la  pierre  noire  atramentaire , la  mettent 
en  tas , & la  laiifent  décompofer  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
réduite  en  une  efpece  d’argile  ; ils  la  difperfent  enfuite 
en  maniéré  de  fumier  fur  la  terre  à vigne  qu’ils  veu- 
lent fertilifer  ; & par  cette  opération  ils  font  périr  les 
vers  qui  montent  auxfarmens,  améliorent  le  fol;  & 
le  fruit  de  la  vigne  prend  alors  un  goût  d’ardoife,  tel 
qu’on  le  remarque  dans  le  vin  de  la  Mofelle.  On  trouve 
encore  deux  carrières  de  cette  pierre  noire  en  Weft- 
phalie  , dans  l’Evêché  d’Ofnabruck  près  d’ElTen.  On 
en  tranfporte  une  grande  quantité  en  Hollande,  ( feroit- 
ce  pour  y contre-faire  l’encre  de  la  Chine  ? ) Il  paffe 
près  de  ces  carrières  une  rivière  dont  quelquefois' les 
eaux  font  entièrement  noires.  Voy.  Bruckmann , Epif- 
toi.  itiner.  centur.  III.  epift.  ij.  On  fe  fert  encore  en 
quelques  pays  de  cette  pierre  pour  teindre  les  cheveux 
en  noir  & les  fourcils.  On  en  fait  aufli  des  dépilatoires. 
On  nomme  encore  cette  pierre  terre  àvigne  & ampé~ 
lite.  Ellefe  diffout  dans  l’huile  après  avoir  été  broyée. 

CRAYON  ROUGE  ou  SANGUINE  DES  PEIN- 
TRES , Rubrica.  C’eft  une  terre  endurcie  , ou  une 
pierre  friable , d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé  , fa- 
cile à tailler  en  crayons  pour  l’ufage  des  Deflinateurs  : 
on  nous  l’envoie  de  Cappadoce  , d’Angleterre  & de 
Saxe. 

L’on  n’eft  pas  encore  certain  de'l’origine  de  cette 
pierre  : on  croit  que  c’eft  une  efpece  d ’oafire  de  fer  pré- 
cipitée dans  une  terre  argileufe,  ou  une  ftéatite  ten- 
dre , mêlée  à une  hématite  décompofée.  Le  crayon1 
rouge  pulvérifé  avec  l’eau  forme  une  maffe  qu’on 
peut  pétrir;  fion  l’expofeen  cet  état  à un  degré  de 
feu  allez  fort  & gradué  , il  fe  durcira  au  point  de  re- 
cevoir le  poli , & de  donner  des  étincelles  avec  le1 
briquet.  \ 
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CREME.  Dans  l’économie  ruftique  On  donné  cfi 
- nom  à la  partie  la  plus  délicate  & la  plus  grade  du  lait. 
Voi  ez  à l’article  Lait. 

C REME  DE  TARTRE.  Voyez  à l’article  Tartre^ 

CRÉOLE.  On  donne  ce  nom  à toute  perfonne  née 
à l’Amérique.  Voyez  à l’article  Homme. 

CRÉPUSCULE.  C’cft  cette  lumière  qui  augmente 
ou  qui  diminue  par  degres  infenfibles , depuis  la  pointe 
du  jour  jufqu’au  lever  du  foleil,  & depuis  le  coucher 
du  foleil  jufqu’àla  nuit  fermée.  Cependant  on  donne 
vulgairement  le  nom  d’aurore  à la  lumière  qui  précédé 
le  lever  du  foleil , & celui  de  crépufcule  à celle  qui  fuit 
fon  coucher.  On  fuppofe  ordinairement  que  le  créput 
cule  commence  & finit  quand  le  foleil  eft  à dix-huit 
degrés  au-dedous  de  l’horizon.  Il  dure  plus  long-tems 
dans  les  folftices  que  dans  les  équinoxes,  & dans  la 
fpherc  oblique  que  dans  la  fphere  droite.  Peut-on  ré- 
fléchir fans  admiration  à cet  edet  merveilleux  produit 
par  l’atmolphere , dans  lequel  fe  réfraétent  les  rayons 
de  lumière , & par  le  moyen  duquel  nous  paffons  de  la 
nuit  au  jour.  &dujouràia  nuitpar  degrés  infenfibles? 
Que  d’avantages  n’en  réfulte-t-il  pas?  Le  commence- 
ment du  crépufcule  arrive  lorfque  les  étoiles  de  la 
fixieme  grandeur  difparoident  le  matin  -,  mais  il  finit 
quand  elles  commencent  à paroitre  fur  le  foir  , la  lu- 
mière du  foleil  dont  l’air  eft  pénétré  étant  le  feul  obt 
tacle  qui  les  empêchoit  de  paroitre.  Les  crépufcules 
d’hiver  font  moins  longs  que  ceux  d’été  , parce  qu’en 
hiver  l’air  étant  plus  condenfé  doit  avoir  moins  dé 
hauteur,  & par  conféquent  les  crépufcules  finiffent 
plutôt  ; c’eft  le  contraire  en  été.  Ajoutons  à cette  caufe, 

?u’en  hiver  le  foleil  arrive  plutôt  à dix-huit  degrés  fous 
horizon  qu’en  été.  Déplus,  les  crépufcules  du  matin 
font  plus  courts  que  ceux  du  foir  : car  l’air  eft  plus  denfe 
& plus  bas  le  matin  que  le  foir  , parce  que  la  chaleur 
du  jour  le  dilate  & le  raréfie  , & par  confequent  aug- 
mente fon  volume  &fa  hauteur.  Cet  effet  fuit  néceffai- 
xement , puifque  la  réfradtion  de  la  lumière  eft  pro- 
portionnelle au  volume  & à la  hauteur  du  milieu  dans 
lequel  elle  fe  fait.. 
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CRESSERELLE.  Voyez  QüERCERfeLLB. 

CRESSON  ALENOIS.  Voyez  Cr effort  des  jardins. 

CRESSON  DORÉ  ou  de  ROCHE.  Voyez  Saxi- 
frage dorée, 

CRESSON  DE  FONTAINE , nafturtium  aquaticurru 
Plante  aquatique , crucifere  & qu’on  nomme  aufli  cref- 
fon  de  ruijfeau  ou  d'eau,  parce  qu’elle  croît  dans  les  ma- 
rais & les  ru  i fléaux.  Elle  a une  racine  blanche  , fila- 
menteufe  ; fes  tiges  font  longues  d’environ  un  pied , 
groflés , courbées,  creufes,  cannelées,  d’un  vert  ti- 
rant fur  le  rougeâtre  ; fes  feuilles  font  fucculentea, 
prefque  rondes , toujours  vertes  obfcures  , rangées  plu- 
fieurs fur  un  côté , comme  empennées  , odorantes,  & 
d’un  goût  piquant  & agréable  ; fes  fleurs  font  petites , 
blanches , compofées  chacune  de  quatre  feuilles  difpo- 
fées  en  croix  , avec  plufieurs  étamines  à fommets  jau- 
nes ; elles  naiflent  aux  fomraités  des  tiges  & des  bran- 
ches : leurs  épis  font  fort  courts  quand  la  plante  eft 
jeune,  ils  s’étendent  dans  la  fuite  : il  leur  fuccede des 
filiques  un  peu  courbées,  qui  fe  divifent  en  deux  lo- 
ges , remplies  de  petites  femences  arrondies , & âcres 
au  goût. 

Cette  plante  fleurit  en  Juillet  & en  Août  ; elle  eft 
toujours  verdâtre , aufli  peut-on  enuferdans  lesfalades 
pendant  toute  l’année.  Celle  qu’on  nomme  cailli  à 
Rouen  eft  un  crelfon  cultivé  , fort  tendre,  d’un  goût 
exquis  , & préférable  à tout  autre  ; le  creflon  préféré 
les  ruifleaux  dont  l’eau  eft  claire.  On  en  fait  avec  les 
écreviffes  d’excellens  bouillons  propres  à purifier  la 
ma  (Te  dufangdes  feorbutiques.  ün  doit  cependant  ob- 
ferverde  ne  pas  employer  le  creflon  en  toutes  circonf. 
tances  dans  le  feorbut , mais  feulement  lorfque  fon  ca- 
raétere  eft  acide  , & non  pas  lorfqu’il  y a apparence  de 
gangrené  ou  de  diflolution  des  vaifleaux  , & de  putré- 
faction. Plufieurs  grands  Praticiens  recommandent  i’u- 
fage  du  lait  au  creflon  dans  les  maladies  de  la  peau  , 
dans  les  embarras  des  reins  & de  la  veflie  ; il  eft  encore 
recommandé  dans  la  phthifie  & les  maladies  chroni- 
ques du  poumon.  Le  creflon  , ainfi  quelafemence  de 
moutarde  , le  cochléaria , le  beccabunga  , & toutes  les 
plantes  crucifères,  contiennent  beaucoup  de  fel  vola- 
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til.  Nous  le  répétons , le  creflon  d’eau  eft  une  des  plan- 
tes antifcorbutiques  des  plus  adives , elle  contient  un 
efprît  alkali  volatil  aflez  fenfible  , qui  s’élève  dans  la 
diftillation  à un  très  léger  degré  de  feu  : c’eft  pourquoi 
les  Médecins  inftruits  ne  doivent  point  le  prefcrirc  en 
forme  de  déco&îon  ; auffi  en  ordonne-t-on  le  fuc  à la 
dofe  de  trois  à quatre  onces.  On  peut  exprimer  ce  fuc 
commodément  de  la  plante  fraîche  dans  tous  les  tems 
de  l’année  ; & quand  on  veut  faire  entrer  cette  plante 
dans  les  bouillons  , il  faut  nécelïairement  ou  fe  conten- 
ter de  l’infufion  de  la  plante  au  bain  marie  , & dans  des 
vaifleaux  , foit  de  terre  , foit  d’étain  , foit  de  verre  * 
exa&ement  fermés , ou  en  introduire  le  fuc  dans  le 
bouillon  à demi  refroidi.  On  fait  avec  le  fuc  de  creffon 
& le  miel  cru  , ou  encore  mieux  avec  le  miel  rofat , 
un  gargarifme  très-fpécifique  pour  toutes  les  efpeces 
d^efquinancies  & pour  les  ulcérés  de  la  gorge,  du  palais 
& de  la  langue.  M.  Bourgeois  allure  s’en  être  fervi  avec 
le  plus  grand  fuccès  dans  les  efquinancies  foit  pituiteu- 
fes , foit  accompagnées  d’ulceres  gangréneux.  On  pré- 
pare dans  les  boutiques  une  eau  diftilée,  un  firop  & 
un  extrait  de  creflon  ; un  vin  pour  les  gencives  : on 
préparoit  aufli  un  fel  lixiviel , lorfqu’on  n’avoit  pas  en- 
core découvert  que  ces  fortes  de  fels  ne  retenoient 
rien  des  vertus  particulières  des  plantes  dont  ils  avoîent 
été  tirés.  Il  faut  cependant  convenir  que  le  fel  alkali 
que  l’on  tire  du  creffon  par  la  combuftion  eft  foulé 
d’acide. 

Le  creflon  d’eau  mangé  cru  avec  les  volailles  & 
fous  quelqu’autres  viandes  rôties  , en  eft  un  aflaifon- 
nement  très-falutaire  , il  excite  l’appétit:  il  produit  les 
mêmes  bons  effets  mangé  en  falade,  foit  feul , foit 
avec  quelques  autres  herbes , dont  il  corrige  la  cru- 
dité. Son  ufage  diététique  eft  fort  analogue  à celui  de 
la  moutarde.  C’eft  un  fuccédané  du  cochléaria. 

CRESSON  DES  JARDINS  ou  Cresson  Ale- 
NOis  , ou  Nasitor  , nafiurtium  hortenje.  On  cultive 
ce  creflon  dans  les  jardins  , pour  l’employer,  au  défaut 
du  précédent  , dans  les  falades.  Sa  tige  rameufe  eft 
couverte  d’une  efpece  de  poufliere  bleuâtre;  fes  feuil- 
les font  oblongues , très-découpées  & âcres  ;Tes  fleurs 
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font  en  croix , de  couleur  blanche  purpurine , aux- 
quelles fuccedent  de  petits  fruits  , lefquels  fe  parta* 
gent  en  deux  loges,  qui  contiennent  chacune  une 
femence  âcre  & rougeâtre.  On  feme  ce  creffon  au 
printems  ; il  fleurit  en  Mai  & Juin , & refte  égale- 
ment vert  dans  l’hiver:  fon  ufage  eft  familier  dans 
nos  alimens  ; mais  il  eft  très -peu  employé  en  Mé- 
decine. \ ■ ... 

' CRESSON  DES  PRÉS  ou  Cardamine  ou  Passe- 
rage  sauvage,  najhirtium  pratcnfe fylvcftre.  Les 
feuilles  de  cette  plante  qui  croit  dans  les  prés  & au- 
tres lieux  humides  font  attachées  à de  longues  queues, 
& empennées:  les  inférieures  font  arrondies;  celles 
de  la  tige  font  étroites.  Il  s’élève  de  leur  milieu  une 
tige  haute  de  dix  pouces;  fes  fleurs,  compofees  de 
quatre  feuilles  en  croix,  font  blanches,  un  peu  pur- 
purines ; à ces  fleurs  fuccedcnt  de  petites  filiques  di- 
vifécs  en  deux  loges  , contenant  de  petites  femences 
arrondies.  Sa  racine  eft  menue  & flbreufe  : toutes 
les  parties  de  cette  plante  font  apéritives  6c  andfcor- 
butiques*  -.  * . • 

CRESSON  SAUVAGE  ou  Corne  de  Cerf 
d’eau  , nafturtium  verrucarium.  Cette  efpece  de  cref*. 
fon  appellée  quelquefois  ambroijie  fauvage  rampante. 
ou  pied  de  corneille  de  Ruel , vient  le  long  des  chemins 
6c  dans  les,  endroits  humides  ; fa  racine  eft  groffe , & 
pouffe  des  tiges  rampantes  ; fes  feuilles  font  décou- 
pées , reffemblantes  à la  corne  de  cerf  6c  au  crelfon  ; 
fes  fleurs  petites  , également  difpofées  en  croix  ; fes 
fruits  font  autant  de  verrues  , grolfes  comme  un 
petit  pois , renfermant  entre  deux  panneaux  des  fe- 
mences noirâtres , pareilles  à peu  près  à un  pépin  de 
raifln.  Ce  creflon  eft  en  vigueur  dans  tout  l’été:  onv 
le  confit  comme  le  pourpier  au  fel  ou  au  vinaigre, 
pour  l’ufage  de  4a  falade  : on  frotte  les  poireaux  des 
mains  avec  la  feuille  de  cette  plante  pour  les  faire 

paffer.  / ^ ’ 

M.  Haller  rapporte  que  Mademoifelle  Stephens  a 
donné  de  la  réputation  à cette  plante , en  la  faifant 
entrer  dans  fon  remede  contre  la  pierre. 

^ On  donne  le  nom  de  Greffon  d’Inde  à la  capucine. 
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Voyez  ce  mot.  Il  y a'  aufli  le  creflon  à feuilles  de  rai- 
fort , le  creflon  à feuilles  laciniées , ’ & le  faux  creflon 
à fleur  jaune. 

CRETACE.  Se  dit  d’un  corps  qui  participe  de  la 
craie.  Voyez  ce  mot. 

CRETE  DE  COQ.,  cri  fia  galli.  C’eft  une  efpece 
de  plante  pédiculaire  qu’on  diftingue  en  mâle  & fe- 
melle ; mais  cette  diftinétion , dit  M.  Deleuze , porte 
fur  des  dénominations  vulgaires,  & ne  défignc  que 
des  variétés.  Ce  genre  de  plante,  que  M.  Linnœus 
appelle  rhinanthus , reflemblc  beaucoup  à celui  des 
pédiculaires.  La  principale  différence  confifte  en  ce 
que  le  calice  n’a  que  quatre  pointes , & que  la  cap- 
fule  des  graines  eft  obtufe.  La  première  efpece  de 
crête  de  coq  pouffe  des  tiges  carrées  , vides  & hautes 
d’un  pied  & demi  ; fes  feuilles  naiflent  fans  queue , 
crenelées  de  maniéré  à imiter  la  crête  du  coq  ; fes 
fleurs  font  des  efpeces  de  tuyaux  jaunes  qui  fortent 
de  l’aiffelle  des  feuilles  : il  leur  fuccede  un  petit  fruit 
membraneux , rempli  de  femences  oblongues  de  cou- 
leur obfcure.  La  deuxieme  efpece  n’en  différé  que  par 
la  petitefle  de  toutes  fes  parties  : l’une  & l’autre 
croiffent  dans  les  champs  & dans  les  prés.  On  pré- 
tend que  les  animaux  qui  mangent  de  cette  plante 
font  aufli-tôt  attaqués  d’une  grande  quantité  de  poux. 
On  place  cependant  la  crête  de  coq  au  nombre  des 
plantes  vulnéraires , & on  la  dit  excellente  pour  guérir 
lesfiftules. 

CRETE  DE  COQ..  On  donne  ce  nom  à des  coquil- 
les bivalves,  du  genre  des  huîtres la  robe  eft  ou 
marron  clair  ou  violette  , granuleufe  & comme  cha- 
grinée, de  forme  arrondie,  à larges  plis  , difpofés  de 
manière  que  les  angles  faillans  d’une  valve  s’enclavent 
dans  les  angles  rentrans  de  l’autre.  La  charnière  eft 
un  ligament.  On  donne  aufli  à ces  fortes  de  coquilles 
le  nom  d 'oreille  de  cochon. 

CREVETTE.  Voyez  Chevrette. 

CRIARD.  Nom  que  les  Brafiliens  donnent  à une 
efpece  de  corneille  ou  de  corbeaux  du  pays  , & dont 
tout  le  plumage  eft  d’un  beau  bleu  tendre. 

CRIN.  Voyez  Poil. 
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*.  CRIN  DE  MER.  Voyez  GordïuS. 

CRINONS  ou  DRAGONNEAUX  , comedones  au t 
çrinônes . C’eft  un  de  ces  animaux  gloutons  qui  affli- 
gent rhumanité  : ils  mangent  les  alimens  que  les  en- 
fans  ont  pris , & ne  font  pas  plus  gros  que  dès  che- 
veux ou  poils  courts  : ce  font  de  petits  vers  capillaires 
ou  filiformes  qui  naiffent  de  préférence  fous  la  peau, 
des  enfàns  maigres  & délicats , & leur  caufent  une 
maladie  nommée  par  plufieiirs  Auteurs  impropre- 
ment, morbus  piloris , qui  eft  un  autre  genre  de  ma- 
ladie* Il  ne  faut  pas  confondre  les  crinons  avec  les 
cirons . Voyez  ce  mot.  A l’aide  du  microfpoce  on  di£> 
tingue  ces  aniriiaux  de  couleur  cendrée , ayant  deux 
cornes  , les  yeux  ronds  * la  queue  longue  , fourchue 
& velue  par  les  bouts  qui  font  relevés.  Ces  vers  font* 
horribles  à voir.  Ils  occupent  ordinairement  les  par- 
ties mufculeufes  du  dos , des  épaules , du  gras  des* 
cuiffes  , de  la  jambe  & du  bras , fous  l’épiderme , & 
caufent  une  demangeaifon  continuelle  & fâcheufe  qüi 
eft  très-fenfible , ainfi  que  des  inquiétudes  y des  cris  , 
des  infomnies  qui  maigriffent  les  enfans  & les  font 
tomber  en  langueur,  quoiqu’ils  tettent  bien,  qu’ils- 
mangent  avec  appétit.  Cette  maladie  eft  fort  connu® 
dans  les  pays  chauds. 

Horftius . lib.  4.  obf.  ç j , foupqonne  avec  fonde- 
ment que  la  caufe  des  crinons  eft  le  défaut  de  trank 
piration  infenfible:  la  matière  retenue  dans  les  pores - 
cutanés  s’altere,  s’échauffe  & fait  éclore  les  œufs  d® 
ces  petits  animaux*  Dans  ces  cas  on  met  l’enfant  dans 
un  bain  011  on  le  frotte  avec  du  miel;  les  crinons' 
fortent  avec  la  fueur  , & il  eft  facile  de  les  racler  ave® 
une  croûte  de  pain  tranchante,  lorfqu’ils  montrent 
la  tête.  D’autres  mettent  l’enfant  jufqu’au  cou  dans 
une  leflive  où  ils  ont  fait  bouillir  dans  un  fachet  de. 
la  fiente  de  poule , l’y  laiffent  fuer , & excitent  les 
crinons  à fortir  avec  leurs  mains  enduites  de  miel  ; 
ils  les  raclent  enfuite  comme  nous  venons  de  le  dire  : * 
il  faut  continuer  cette  opération  jufqu’à  ce  qu’on  n® 
voie  plus  fortir  de  ces  infedtes.  Malgré  ces  remedes, 
fi  les  dracuncules  ou  crinons  font  trop  abondans , ou 
qu’ils  fe  régénèrent  trop  aifément,  alors  il  faut  cm- 
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ployer  la  méthode  de  Timœus , qui  confifte  à donner 
intérieurement  de  la  teinture  d’antimoine , ou  de  la 
poudre  de  vipere;  à baigner  les  malades  comme  il  elfc 
dit  ci-delfus  i & les  laver  enfuite  avec  une  pinte  d’eau 
d’abfinthe , dans  laquelle  on  a fait  diiToudre  deux  on- 
ces d’aloès  hépatique.  Le  remedc  que  les  femmes 
Portugaifes  emploient  en  pareil  cas  n’eft  pas  moins 
fpécifique  ; c’eft  un  compofé  de  miel , de  lait  & de 
fuie  de  cheminée  : on  peut  aufti  fe  fervir  avec  fuccès- 
de  la  pommade  mercurielle  dont  on  fait  ufager  con- 
tre la  gale  , pourvu  que  le  mercure  y entre  à moiiV 
dre  dofe.  • •»».  » * 

On  donne  improprement  le  nom  de  chiques-  aux 
dracuncules  qui  attaquent  les  enfans  de  la  Mifnie^ 
Chiques.  Amatus  Lujîtanus , cur . 64,  etnt.' y?- 
dit  avoir  vu  une  fubftance  en  forme  de  ver  dé  trois; 
coudées  de  longueur  , tirée  peu  à peu  pendant  plu- 
fieurs  jours  du  talon  d’un  jeune  Ethyopien -,  qui  luf 
caufoit  de.  grandes  douleurs»  Le  fait  s’étant  * pafle  à 
Theflalonique  , il  vit  à cette  occafton  un  Médecin 
Arabe,  qui  lui  dit  que  cette  maladie  étoit  fort  com- 
mune & trèS-dangereufe  dans  l’Egypte , dans  l’Inde 
& dans  tous  les  pays  voilins.:  elle  eft  appeîlée  par 
Avicenne,  vena  Médina ,•  & par  Galien,  dracunculusd 
Mais  il  n’y  a pas  apparence  que  ce  foit  la  même  ma- 
ladie qui  eft  défignée  fous  ces  noms  différerts-,  parce 
que  la  veine  de  Mcdint , telle  que  l’obfervation  d’^--. 
matus  en  donne  l’idée , eft  autre  chofe  que  les  dracun- 
cules, tels  qu’ Et  millier  les  décrit:  ceux-ci  font  très- 
courts  refpectivement , ils  peuvent  être  tirés  par  mor- 
ceaux fans  conféquencej  ceux-là  font  très1- longs  , 
plus  folides  ; & fi  on  vient  à les  rompre  en  les  tirant  ,*• 
il  s’enfuit  des  douleurs  beaucoup  plus  violentes  qu’ au- 
paravant. ' * ■ i 

Comme  le  ténia  n’eft  autre  chofe  qu’un  polype , & 
qu’il  fe  reproduit  par  végétation , n’y  auroit-il  pas  lieu 
de  croire  que  les  dragonneaux- font  auffi  de  vrais  vers 
polypeux  , puifque  les  portions 'qui  relient  fous  les 
tégumens  après  la  rupture  de  celles  qui  en  ont  été  ti- 
rées ne  font  pas  privées  de  mouvement,  &fontaufIV 
nuifibles  que  lorfque  les  vers  font  encore  entiers.  Dan® 
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les  Observations  de  Médecine  de  la  Société  cTEdimb. 
vol . 6 , art . 75 , on  lit  que  les  dragonneaux  de  Guinée 
caufcnt  quelquefois  des  ulcérés  dans  les  parties  qu’ils 
affeétent,  qui  peuvent  avoir  des  fuites  très-fâcheufes , 
& que  Ton  a tiré  de  plufieurs  endroits  de  la  jambe  d'un 
'jeûne  homme , dans  file  Bermade , des  portions  de  ces 
vers  jufqu’à  la  longueur  de  quatre-vingt  dix  pieds.  Voilà 
tin  fait  qui  femble  bien  propre  à confirmer  l’analogie  des 
dracuncules  avec  le  ténia . Ruifch  fait  mention , 77ze- 
faur.  anat.  lib.  3 , n°.  14,  d’un  ver  de  Guinée,  de  ceux 
qui  affectent  les  pieds  des  habitans  de  ce  pays  avec  de 
très-grandes  douleurs.  Voyez  Ver  de  Guinée. 

CRIOCERE  ou  TORTE- CROIX-,  crioceris.  Genre 
d’infecte  coléoptère , dont  les  antennes  compofées  d’ ar- 
ticles globuleux,  reffemblentà  une  efpece  de  cordon- 
net. Son  corcelet  eft  cylindrique;  fa  larve  eft  grade 
& courte  ; elle  fe  trouve  fur  différentes  fleurs  & autres 
parties  de  plantes;  mais  c’eft  en  terre,  au  pied  des 
végétaux  qu’elle  a dévorés,  qu’elle  fc  métamorphofe. 
Elle  y forme  une  coque  dont  l'intérieur  eft  tapiffé  d’une 
refpece  de  bave  luftrée  : le  dehors  reflomble  à une  petite 
motte  de  terre,  & ce  nouvel  habit  eft  en  général  plus 
propre  & plus  folide  que  le  premier  ; par  exemple , la 
larve  du  criocere  qui  fe  trouve  fur  les  lis , a à la  queue 
deux  mamelons  membraneux  qui  l’aident  à marcher; 
fes  ftigmates  font  noirs,  & fa  pe.au  qui  eft  très -fine  & 
délicate  fe  trouve  toujours  couverte  par  fes  excré- 
mens  mêmes  qui  fortent  de  fon  anus , placé  fur  font 
dos.  Ce  toit  les  met  à l’abri  de  la  pluie  & du  foleil.  La 
larve  du  criocere  a au  contraire  tout  le  corps  hérifte  de 
pointes  fouvent  fourchues.  On  l’appelle  la  châtaigne 
noire . Voyez  Teigne  des  lis  6c  Ver  Hottentot. 

CRIQUET.  Voyez  Grillon. 

CRISTAL  , cr y/l  allas.  En  Hiftoire  Naturelle  on 
donne  ce  nom  à toutes  les  fubftances  minérales  qui 
prennent  d’ellcs-mémes  une  figure  conllante  6c  déter- 
minée. Il  y a donc  autant  de  différentes  efpeces  de 
criftaux  qu’il  y a de  fubftances  qui  affectent  une  figure 
régulière:  un  grand  nombre  de  pierres  calcaires,  gyp- 
feufes , vitrifiables  , réfra&aires , de  métaux , de  demi- 
jnétaux , les  pyrites , le  foufre  * font  dans  ce  cas , .& 
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. prennent  une  forme  diftinétive  à laquelle  il  eft  aifi;  de 
les  connoitre.  Mais  cette  figure  déterminée  ne  change 
rien  aux  qualités  ou  propriétés  eflentielles. 

La  criftallifation  dans  ces  corps  naturels  paroit  fe 
faire  fuivant  les  mêmes  lois  que  la  criftallifation  des 
fels  dans  le  laboratoire  du  Chimifte.  L’aggrégation 
lente  des  parties  homogènes  & conftituantes  des  corps, 
accompagnée  de  certaines  circonftanccs , les  faitpafler 
de  l’état  de  fluides  à celui  de  folides.  La  preuve  incon- 
teftable  que  les  criftaux,  même  ceux  de  roche,  ont 
d’abord  été  dans  un  état  de  fluidité , fe  tire  des  corps 
étrangers,  tels  que  des  gouttes  d’eau,  des  infeétes,  des 
plantes,  des  métaux,  d’autres  corps  étrangers , &c. 
qui  s’y  trouvent  fouvent  renfermés.  Ce  font  particu. 
.•»*  liérement  ces  morceaux  dûs  au  hafard , dont  les  Cu- 
rieux ornent  leurs  cabinets.  Mais  combien  de  criftaux 

. paroiflent  renfermer  des  corps  étrangers,  fans  en  con- 
• tenir  effectivement  ? L’on  croit  voir  dans  les  uns  de 
• l’amiante,  dans  d’autres  de  l’argent  qui  végété,  ou  des 
moufles , des  iris  & quantité  d’accidens  que  des  Ama- 
teurs du  merveilleux  fe  plaifent  à y trouver,  & qui 
ne  font  dûs  qu’à  des  points  glaceux  , &c.  produits  par 
le  choc  d’une  autre  pierre,  ou  par  l’arrangement  des 
molécules  criftallines  ; en  un  mot  qui  ne  font  commu- 
nément que  l’effet  de  la  réfra&ion  des  rayons  lumineux 
différemment  modifiés.  Quelques-uns  donnent  le  nom 
de  fluorés  à tous  les  criftaux  colores , de  quelque  na- 
ture qu’ils  foient  ; mais  on  appelle  plus  particuliérement 
les  criftaux  de  fpath  fufibles  avec  ou  fans  couleur , 
fluorés  fpathici.  Voyez  Fluors.  11  eft  démontré  que 
les  criftaux  font  colorés  par  des  fubftances  métalliques, 
qui  ont  été  mifes  en  diflolution  dans  le  fein  de  la  terre , 
& entraînées  par  les  eaux , ou  élevées  fous  la  forme  de 
vapeurs,  qui  font  venus  fe  joindre  à la  matière  encore 
liquide , dont  les  criftaux  dévoient  être  formés.  La  cou- 
leur indique  fouvent  la  nature  des  métaux  colorans; 
le  cuivre  donne  du  vert  & du  bleu;  le  plomb  donne 
du  iî^ne,  & le  fer  donne  du  rouge  & quelquefois  aufli 
du  bleu  : on  reconnoit  encore  autrement  les  criftaux  la- 
pidifiques,  & les  criftallifations  formées  par  des  in- 
fluences métalliques  ; c’ eft  à la  forme.  Ceux  du  plomb 
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font  cubiques  comme  le  fpath  vitreux , fîa  marcaffite 
vulgaire  & le  Tel  marin  ; ceux  de  l'étain  font  pyrami- 
daux comme  le  criftal  de  roche  & de  quartz.  Ces  der- 
niers font  aulïi  prifmatiques  hexagones,  ainfi  que  la 
plupart  des  fpaths  calcaires , la  mine  de  plomb  verte, 
la  mine  d'argent  rouge.  La  forme  rhomboïdale  eft  par- 
ticuliérement affedée  à la  félénite,  au  criftal  d’Iflande; 
l’odaëdre , aux  pyrites , au  fer , à l'alun , au  rubis,  &c. 

La  Nature  qui  travaille  avec  lenteur,  mais  qui  tra-  * 
vaille  inceffamment , forme  tous  les  jours  dans  le  fein 
de  la  terre , à l’aide  des  veinules  d'eau  qui  y font  ré- 
pandues , ces  criftaux , ces  njinéraux  : elle  altéré  & ' 
change  la  forme  des  fofliles  répandus  dans  fon  fein  ; 
c’eft  ainfi  qu’elle  nous  fait  voir  des  cornes  d’Ammon, 
& les  creux  de  quelques  pierres  tapifles  de  criftaux , 
ou  recouverts  en  tout  ou  en  partie  d’un  éclat  métalli-  r 
que  ou  pyriteux. 

CRISTAL  D’ISLANDE , cryft  allas  Islandica  J]>a~ 
t/iica . Ce  criftal  tire  fon  nom  de  File  où  il  fe  trouve  : on 
le  rencontre  fur-tout  au  pied  d’une  montagne  de  Roer- 
Floerde.  Erofme  Bartholin  eft  le  premier  qui  a fait  con- 
noitre  cette  forte  de  criftal , en  en  donnant  un  Traité 
particulier.  C’eft  à tort  que  M.  de  la  Hire  l’a  confondu 
avec  le  talc.  C’eft  une  efpece  de  Jpath  calcaire , de  fi- 
gure rhomboïdale  jufques  dans  fesplus  petites  parties, 
tranfparent  comme  du  criftal  de  roche , diffoluble  dans 
les  acides.  Quand  on  le  calcine  dans  un  creufet , il  y 
devient  d’abord  feuilleté,  puis  il  pétillé,  fe  divife 
en  rhomboïdes,  répand  une  odeur  urineufe  ou  de 
foie  de  foufre , & acquiert  pour  lors  la  propriété  de 
luire  dans  l’obfcurité.  Mais  la  propriété  la  plus  dif. 
tindive  & la  plus  remarquable  de  ce  criftal  d Islande 
eft  celle  de  faire  paroitre  doubles  les  objets  qu’on  voit 
à travers.  Meilleurs  Huyghens  & Newton  ont  expliqué 
la  réfradion  extraordinaire  de  ce  criftal  fpathique  ; cet 
effet  fingulier  vient,  difent-ils,  de  ce  que  le  rayon  de 
lumière  qui  traverfe  cette  pierre  y *fouffre  une  double 
réfradion  tout-à-fait  particulière.  Dans  les  autres  corps 
tranfparens  il  ne  fe  fait  qu’une  réfradion , parce  que 
les  rayons  qui  tombent  perpendiculairement  fur  leur 
fiirface  paffent  tout  droit  fans  fouffrir  de  réfradion  t 
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les  rayons  obliques  fe  rompent  toujours.  Au  lieu  que 
dans  le  criftal  d’Iflande  les  rayons  perpendiculaires 
fouffrent  réfraction,  parce  qu’il  eft  compofe  tranfver- 
falement  & horizontalement  de  diverfes  furfaces  qui  fe 
touchent  différemment;  ainfi  on  voit  nécefliiirement 
doubles  les  objets  qu’on  regarde  au  travers  de  ce  fpath 
diaphane.  On  peut  obferver  ce  phénomène  en  lifant 
l’étiquette  du  criftal  cT Islande , qui  fe  trouve  dans  l’ar- 
moire des  pierres  precieufes  du  Cabinet  du  Roi. 

CRISTAL  DE  MADAGASCAR.  Voyez  fon  article  à 
la  fuite  du  mot  Quartz. 

CRISTAL  DE  MINE.  Nous  donnons  ce  nom  à 
des  criftallifations  plus  ou  moins  tranfparentes , très- 
dures  , & fouvent  colorées , qui  fe  trouvent  dans  des 
cavités  ou  fentes  de  mines.  Ces  criftaux  forment  rare- 
ment des  quilles  ifolées  dès  leur  baie , mais  toujours 
confondues  enfemble , excepté  par  la  pointe  qui  com- 
munément eft  hexaèdre , il  y en  a aufli  fous  d’autres 
formes.  On  peut  les  regarder  comme  des  criftallifations 
quartzeufes  : voyez  Quartz.  Quantité  de  ces  criftaux 
•font  fouvent  recouverts  de  fpath  fufible  en  petites 
écailles  & de  marcalfites.  Ces  matières  groupées  en- 
femble fur  des  bafes  ou  blanches  ou  colorées , & de  . 
différentes  figures,  font  autant  de  drufens  fort  communs 
dans  les  mines  de  Saxe , &c. 

CRISTAL  DE  MONTAGNE.  La  plupart  des  Na- 
turaliftes  donnent  ce  nom,  tantôt  au  criftal  de  roche, 
tantôt  à une  criftallifation  allez  tranfparente  fort  dure, 
femblable  à une  maffe  de  verre  fondu , & non  en 
quilles.  Tel  font  les  criftaux  des  mines  & celui  de 
■Madagafcar . 

' CRIST  AL  DE  ROCHE , criftallus  rupea.  On  don- 
ne ce  nom , ou  celui  de  criftal  par  excellence , à une 
pierre  tranfparente  , avec  ou  fans  couleur  ; qui  fait 
feu  avec  l’acier , qui  a la  forme  d’un  prifme  à fix  côtés, 
plus  ou  moins  long , terminé  à fes  deux  extrémités 
par  une  pyramide  hexagone  , quand  fa  conformation 
eft  parfaite;  alors  les  quilles  ou  canons  font  la  plupart 
-couchés  tranfverfalement  & fe  croifent  les  uns  les  au- 
tres. Cependant  cette  réglé  fouffre  des  exceptions , car 
en  voit  des  quilles  de  criftal  de  roche  n’offrir  que  la 
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pyramide  fupéricure,  plus  ou  moins  régulière  , l’infé- 
rieure étant  fouvent  cachee  ou  confondue  dans  la 
pierre  qui  lui  fert  de  matrice  ou  de  bafe,  & les  quilles 
ou  canons  font  debout  & à-peu-près  parallèles  les  uns 
aux  autres.  Quand  on  remarque  dans  le  criftal  de  ro- 
che une  autre  figure  que  celle  d’un  canon  en  prifme 
hexagone  , il  y a lieu  de  croire  que  cela  vient  de  ce 
que  deux  ou  pîufieurs  quilles  de  criftaux  font  venues  à 
fe  joindre  de  differentes  manières  , & fefont  confon- 
dues en  quelque  forte  dans  leur  formation.  Tout  eft 
dû  à l’équilibre  ou  au  dérangement  que  les  parties  ont 
éprouvé  à l’inftant  de  la  criftallifation , &c.  Voyez  ci- 
deffus  à l'article  Cristal.  On  peut  remarquer  dans 
certains  crijlaux  de  roche , qu’ils  ne  font  compofés  que 
de  lames  extrêmement  fines,  appliquées  les  unes  fur 
les  autres.  On  a obfervé  que  c’eft  toujours  le  quartz 
qui  fert  de  bafe  ou  de  matrice  au  criftal  de  roche  , & 
c’eft  dans  cette  pierre  qu’il  fe  forme  conftamment  : 
d’où  l’on  pourroit  conjeéturer  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance  que  le  criftal  de  roche  pur  & parfait  n’eft 
autre  chofe  qu’un  quartz  plus  épuré  , dont  les  parties 
font  homogènes  , fimilaires,  petites,  ténues,  d’abord 
fufpendues  dans  un  fluide , & enfuite  rapprochées  len- 
tement par  l’évaporation  du  même  fluide.  Les  Anciens 
faifoient  dftferens  vafes  de  criftal  de  roche , dont  le 
prix  étoit  très-confidérable  : on  admire  encore  aujour- 
d’hui les  beaux  luftres  de  crijlal  de  roche,  les  girando- 
les , &c.  mais  ordinairement  on  les  imite  en  verre  de 
Boheme. 

On  trouve  le  criftal  de  roche  dans  toutes  les  parties 
du  monde  , où  il  y a des  montagnes  en  chaîne , & 
ordinairement  dans  des  grottes  ou  des<cavcrnes,  com- 
munément abreuvées  d’eau.  Ils  pendent  aux  voûtes 
fupéricures  ; ils  tapiftent  aufli  les  parois  des  cavernes; 
il  en  vient  des  Indes , du  Bréfil.  En  Europe,  c’eft  le 
Mont  Saint -Gothard  qui  en  fournit  la  plus  grande 
quantité.  En  1719  on  découvrit  dans  le  Tlinkéglct- 
cher  , faifant  partie  du  Grimfelberg,  en  Suiire  , des 
pièces  de  criftal  de  roche  pures  & fans  défauts  , les 
unes  pefoient  cinq  cent  livres,  & d’autres  huit  cent 
livres , elles  furent  eftimées  à plus  de  trente  mille 
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écus , on  en  a même  trié  dans  l’ile  de  Madagafcar  des 
morceaux  de  fix  pieds  de  long , & de  quatre  de  large  , 
fur  autant  d’épaifleur.  La  mine  de  Fifchbach  au  Wal- 
lais  fournit  aujourd’hui  les  mafles  les  plus  groffes  & 
les  plus  parfaites  de  criftaf  de  roche.  On  vient  d’y  en 
découvrir  une  magnifique  piece  : c’eft  une  quille  ou 
canon  qu’on  dit  être  du  poids  de  douze  quintaux  ; il 
a fept  pieds  de  contour , & deux  pieds  & demi  de 
hauteur. 

Sc/icuchzer  obferve  que  plus  le  lieu  d’où  on  le  tire 
eft  élevé , plus  le  cri fiai  eft  parfait.  M.  Bertrand  dit 
que  ceux  qui  cherchent  des  criftaux  ont  quelques  indi- 
ces , auxquels  ils  prennent  garde  avant  de  travailler 
à percer  les  rochers  pour  entrer  dans  les  cavernes* 
i°.  Les  couches  de  quartz  blanc  qu’ils  appellent  crijlal 
bande;  jamais  ils  ne  s’attachent  à la  pierre  calcaire , 
mais  à des  rochers  blancs  très-durs  ; ils  cherchent  quel- 
ques fiflures  qui  conduifent  à une  grotte  , & ils  ou- 
vrent le  rocher.  2°.  Ils  s’attachent  fur-tout  aux  lieux 
où  les  lits  du  rocher  font  relevés , & offrent  une  ap- 
parence de  convexité.  $°.  Les  ouvriers  frappent  qà  & 
là  avec  des  inftrumens  de  fer  : lorfqu’ils  entendent  un  ' 
fon  comme  celui  d’une  caverne  prochaine , ils  tra- 
vaillent. S’ils  entendent  le  fon  d’une  mafTe  de  rocher 
folide  & fans  cavités  , ils  vont  ailleurs.  4°.  Une  eau 
limpide  qui  fort  de  quelque  fiffure  du  rocher  ; une 
terre  fine  6c  jaunâtre , qui  a percé  quelque  part  ; des 
criftallifations  imparfaites , adhérentes  aux  environs 
dans  quelque  cavité  ; tout  cela  font  autant  d’indices 
d’une  grotte  ou  caverne  , & d’une  mine  de  criftal  qui 
n’eft  pas  éloignée.  <>0.  Quand  on  eft  arrivé  & defeendu 
dans  la  mine  , alors  un  ouvrier  fufpendu  à une  corde 
fonde  & choifit  à la  forme  & à l’œil  , les  morceaux 
les  plus  durs  & les  plus  purs  , qu’il  détache  aifément. 
Les  degrés  de  perfection  dans  les  criftaux  de  roche 
confiftent  en  ce  qu’ils  foient  d’une  blancheur  parfaite, 
clairs , tranfparens  comme  de  l’eau , très-nets  & fans 
taches  , très-durs  & fufceptibles  du  poli  le  plus  vif  ; 
en  un  mot  que  dans  leur  couleur  ils  foient  de  la  plus 
grande  tranfpaitence  & qu’ils  imitent  le  diamant. 

_ Nous  avons  une  fuite  de  criftaux  de  roche  > dont  les 
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canons  des  uns  font  comme  opaques,  d’autres  font  lai- 
teux par  la  bafe  : il  y en  a d’enfumés  & de  toutes  les 
couleurs  ; il  y en  a aulïi  qui  ne  font  colorés  qu’ exté- 
rieurement par  une  vapeur  métallique,  & la  bafe  eft 
ordinairement  plus  large  , la  pyramide  hexagone  eft 
quelquefois  tronquée.  f 

On  trouve  quelquefois  en  pleine  campagne , & clans 
des  rivières,  des  morceaux  de  criftal  qui  ont  été  trank 
portés  & arrondis  par  le  roulement  des  eaux;  les  cail- 
loux appelés  diamans  de  Médoc , du  Rhin  , de  Dau- 
phiné , de  Brouage  , deRoyan  , de  Canada,  paroiflent 
être  dans  ce  cas.  Ceux  d’Alencon  qu’on  rencontre 
dans  le  granit  font  des  criftaux  à pans  & d’une  cou- 
leur enfumée.  Les  diamans  de  Cornouailles  ne  font 
aufli  que  des  criftaux  de  roche  très-durs  & fans 
couleur.  „ . ‘ 

On  foupqonne  avec  affez  de  vraifemblance  , que  le 
criftal  de  roche  eft  la  bafe  des  pierres  précicuf es  (voyez 
ce  mot  ) ; car  réellement  il  n’en  différé  que  par  la  du- 
reté. Aufli  lorfqu’il  eft  coloré  , on  l’appelle  du  nom 
de  la  pierre  précieufe  à laquelle  il  reftemble  par  la 
couleur,  en  y ajoutant  l’éphithete  de  faux*  C’eftainfi 
qu’on  nomme  faux  rubis  le  criftal  de  roche  rouge  ; 
faux  faplùr , celui  qui  eft  bleu  ; faujfe  émeraude , celui 
qui  eft  vert  : faujfe  topaze , celui  qui  eft  -jaune , &c. 
L’art  fait  ufage  du  criftal  de  roche  pour  imiter  les 
pierres  précieufes.  On  le  fait  fondre  à l’aide  d’un  alkali 
fixe  & du  plomb  , & on  y mêle  les  matières  coloran- 
tes propres  à chaque  pierre  précieufe  que  l’on  veut 
imiter.  C’eft  dans  Y art' de  la  Verrerie  de  Néri,  com- 
menté par  Kunckel , qu’on’peut  apprendre  la  méthode 
de  faire  en  ce  genre  marcher  l’art  prefque  de  pair  avec 
la  nature  : ces  fortes  de  pierreries  artificielles  fe  nom- 
ment criftallins , ou  émaux  clairs  : on  colore  aufli  les 
criftaux  à froid  ou  à chaud  par  les  fucs  des  végétaux 
étendus  dans  des  liqueurs  éthérées  : ces  criftaux  fe 
nomment  rubaffes , &c. 

On  trouvera  plufieurs  détails  intéreflans  fur  l’article 
Cristal  dans  notre  Minéralogie  , tome  /. 

On  a attribué  dans  la  Médecine  de  grandes  vertus* 
aux  criftaux  de  roche , foitfufpendus  aircou  pour  cloi- 
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gncr  les  fonges  inquiets , foit  pris  intérieurement  en 
poudre  pour  guérir  la  dyfTenterie , les  fleurs  blanches , 
augmenter  le  lait  aux  Nourrices  , &c.  brifer  la  pierre. 
Cette  prétention  cft  fi  abfurde  que  nous  ne  nous  arrê- 
terons point  à la  réfuter.  Mais  on  devroit  bannir  abfo- 
lument  de  tels  remedes  qui  n’ont  que  des  propriétés 
imaginaires  , pour  ne  pas  dire  dangereufes  ; en  un 
mot , qui  ne  peuvent  pas  faire  plus  de  bien  en  Mé- 
decine que  du  caillou  ou  du  verre  pilés.  Il  n’y  a que 
la  calcination  de  ces  corps  ignefeens  qui  en  peut  alté- 
rer la  nature  & les  rendre  moins  mal-faifans  : M.  le 
Docteur  Bourgeois , l’un  des  commentateurs  de  notre 
Dictionnaire  imprimé  à Yverdon  , prétend  même  que 
le  criftal , calciné  & porphyrifé , eft  un  très-bon  aftrin- 
gent  contre  les  diarrhées  les  plus  opiniâtres  ; il  feroit 
curieux  9e  connoitre  la  nature  de  l’acide  dans  le  criftal 
déroché  &fon  état  de  combinaifon. 

CRISTE-MARINE.  Voyez  Passepierre. 

- CROCODILE,  crocodilus.  Animal  ovipare , efpece 
d’amphibie , l’un  des  plus  gros  d’entre  les  lézards  , 
très-commun  en  Egypte,  dans  une  partie  de  l’Inde  & 
dans  plufieurs  contrées  chaudes  de  l’Amérique.  On 
croit  que  c’eft  lui  dont  il  eft  fait  mention  dans  l’Ecri- 
ture Sainte , fous  le  nom  de  leviathan.  Voyez  ce  mot. 

Le  crocodile  eft  un  monftre  d’une  voracité  dange- 
reufe , qui  différé  des  autres  lézards  par  fes  dents  nom- 
breufes,  qui  font  longues,  très  - pointues , rangées 
comme  celles  d’un  peigne  : celles  de  la  mâchoire  fu- 
périeure  s’emboîtent  dans  l’intervalle  de  celles  d’en 
bas,  & celles-ci  dans  l’intervalle  des  fupérieures.  - Sa 
langue  eft  fi  courte  , à proportion  de  celle  des  lézards , 
qu’on  a dit  du  crocodile  qu’il  n’avoit  point  de  langue. 

Il  y a une  autre  différence  clfentielle  entre  le  crocodile  . 
6c  le  cayman  dont  nous  avons  parlé  * celui-ci  a le 
corps  plus  ramalfé , la  tête  élevée  , le  mufeau  abailfé 
& court,  formant  un  angle  à fa  racine;  & au  con- 
traire le  crocodile,  fur-tout  celui  du  Nil  , a le  corps 
étroit,  le  mufeau  en  ligne  égale  & très  alongé,  l’ou- 
verture de  la  gueule  beaucoup  plus  ample  : il  différé 
encore  du  cayman  par  les  écailles  , les  anneaux  delà 
queue,  la  dureté  des  os,  la  couleur  du  corps  , & par 
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plufieurs  autres  particularités  qu’on  reconnoitra  dans 
la  defcription  que  nous  en  allons  donner. 

Le  crocodile  eft,  ainfi  que  le  cavman,  le  plus  fort 
& le  plus  grand  de  tous  les  lézards  : lorfque  fa  crue  eft 
faite,  il  a au-delà  de  vingt  pieds  de  longueur  : il  eft 
couvert  d’une  peau  fort  dure , écailleufe  , couleur  de 
bronze  ou  d’un  brun  jaunâtre , marquetée  de  blanc  & 
de  vert  : fa  tête  eft  large  ; il  a un  mufeau  de  cochon  : ' 
fa  gueule  s’ouvre  jufqu’aux  oreilles  ; fon  gofier  eft  fort 
ample;  fes  mâchoires  font  garnies  d’un  nombre  de 
dents  canines , longues  & rondes,  blanches  & poin- 
tues , qui  paffent  les  unes  entre  les  autres  exactement  : 
les  racines  de  fes  dents  font  creufes  & plus  longues 
que  les  dents  même.  On  prétend  que  chez  cet  animal 
la  mâchoire  fupérîeure  eft  la  feule  mobile;  elle  s’arti- 
cule à la  nuque  du  cou  : il  a deux  petits  trous  en 
forme  de  croiffant,  qui  font  fes  narines  ; les  ouvertures 
des  oreilles  font  au-deffus  des  yeux.  La  mâchoire  in- 
férieure eft  immobile , attachée  à l’os  du Jlcrnum  pour 
augmenter  fa  force;  fon  immobilité  fait  que  le  cro- 
codile va  toujours  en  regardant  en  avant , portant  la 
fête  droite  & directement  alongée.  (Nous  avons  ce- 
pendant obfervé  deux  crocodiles  vivans;  l’un  à Lon- 
dres , & l’autre  à Paris  ; & il  nous  a paru , lorfqu’il 
mangeoit  le  poiffon  que  nous  lui  donnions , que  fa 
mâchoire  inférieure  étoit  infiniment  plus  mobile  que 
la  fupérieUrè.  ) “Ses  yeux  font  femblables  à ceux  du 
cochon  , quelquefois  étincelans , fortanthort  de  la  tête, 
placés  en  fureté  dans  leur  orbite  ofieux  , mais  immo- 
biles : fes  cuiffes  fc  plient  de  côté  ; fes  pieds  de  de- 
vant font  armés  de  cinq  griffes  fort  crochues  & aiguës  ; 
ceux  de  derrière  de  quatre:  fa  queue  eft  ronde  & aufli 
longue  que  le  refte  du  corps.  -* 

tes  écailles  du  crocodile  font  de  trois  fortes  ; celles 
qui  couvrent  les  flancs,  les  bras,  les  jambes  & une 
partie  du  cou  font  à-peu-près  rondes;  celles  du  dos  , 
du  milieu  du  cou  & de  deffusla  queue  font  par  bandes  , 
gravées , & non  tuilées  comme  cejles  du  ventre  : fur 
le  dos,  au  milieu  de  chaque  écaille,. il  y a une  crête 
dontl’élévatron  diminue  infenfiblemerit  vers  les  flancs  : 
la  queue  quî  commence  au-delà  des  pieds  de  derrière 
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a aufli  deux  de  ces  rangs  de  crêtes  fort  élevés,  qui 
s'unifient  pour  ne  former  qu’un  feul  rang  à un  pied 
du  bout  de  la  queue:  cette  difpofition  de  queue  aide 
beaucoup  à l’animal  pour  nager  ; les  écailles  qui  gar- 
nirent le  ventre,  ledefious  de  la  queue  , du  cou  & 
de  la  mâchoire , même  des  pattes  & le  dedans  des  jam- 
bes , font  minces , flexibles , fans  crêtes , non  tuilées  , 
prefque  carrées  , moins  dures  que  celles  du  dos  : fous 
le  ventre,  un  peu  au-delà  des  pieds  de  derrière,  eft 
une  ouverture  large , qui  probablement  eft  l’anus. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  trouve  des  crocodiles 
dans  le  Gange , dans  le  Nil  & le  Niger  , en  Afie  , en 
Afrique  & dans  plufieurs  grands  fleuves  en  Amérique; 
la  plupart  de  ceux  que  nous  voyons  en  France  vien- 
nent du  Nil  en  Egypte  , où  il  y en  a une  grande  quan- 
tité : ils  habitent  dans  les  rivières  & dans  la  vafe  des 
. rivages  chauds;  ils  y HTont  comme  immobiles:  c’eft 
ainfi  qu’ils  fe  tiennent  à l’affût  pour  furprendre  leur 
proie.  Ils  mangent  beaucoup  de  poiflons , des  lima- 
çons , & font  fort  friands  de  chair  humaine  : ceux  du 
Nil  dévorent  le  menu  bétail  qui  vient  boire  .,  ils  com- 
mencent par  l’aflommer  de  leur  queue  ; ils  mangent 
aufli  des  enfans  ; ceux  de  l’Amérique  dévorent  les 
hommes  qu’ils  peuvent  attraper.  De  même  que  les  tor- 
tues , ils  pondent  depuis  vingt  jufqu’à  cinquante  & 
foixanteœufs  dans  le  fable  fur  les  rivages,,  & ils  éclo- 
fent  aufli  fans  incubation  par  la  chaleur  du  foleiL  Ce9 
œufs  font  gros  comme  ceux  des  oies  : leur  goût  n’efi 
point  défagréable;  le  peuple  en  Amérique  & les  Nè- 
gres en  mangent,  ainfique  de  la  chair  du  crocodile, 

L’ichneumon  eft  aufli  très-friand  des  œufs  & de  la 
chair  des  jeunes  crocodiles  ; c’eft  même  l’ennemi  dé- 
claré de  cette  race  de  lézards.  Dans  File  de  Boutan  \ 
on  apprivoife  quelques-uns  de  ces  animaux;  on  les 
engraifle  & on  les  tue  pour  en  faire  un  mets  très- 
eftimé.  En  Amérique  on  les  mange  comme  viande  de 
Carême. 

On  ne  peut  prendre  les  crocodiles  qu’avec  des  ha- 
meçons de  fer  ; car  leur  peau,  excepté  le  ventre  , eft 
unecuirafle  fi  dure  qu’elle  eft  impénétrable  aux  traits, 
aux  fléchés  à toute  efpeced’arquebufade.  A Siam, 
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pour  prendre  ces  animaux , on  tend  au  travers  des  ri- 
vières trois  ou  quatre  rangs  de  filets  deftinés  à Cet 
ufage  ; on  les  place  de  diftance  en  diftance  ; le  croco- 
dile épuife  fes  forces  au  premier  & au  fécond  filet: 
puis  des  Mercenaires  accourent  dans  leurs  balons  , 
achèvent  de  l'épuifer  par  plufieurs  coups  donnés  à 
propos  , & de  l’affoiblir  entièrement  par  la  perte  de 
Ion  fang;  évitant  avec  grand  foin  fes  coups  de  dents 
& fa  queue:  enfuite  ils  lui  ferrent  fortement  la  gueule, 

& avec  la  même  corde  ils  attachent  la  tête  à la  queue  , 
& lient  les  pattes  enfemble  fur  le  dos  ; toutes  ces  pré- 
cautions ne  font  pas  inutiles  , car  cet  animal  reprenant 
bientôt  fes  forces  feroit  d'étranges  ravages. 

On  prétend  que  cet  animal  craint  la  vue  & l'odeur 
du  fafran  , & que  fes  entrailles  ont  une  odeur  muf- 
quée  : il  a cela  de  commun  avec  toutes  les  autres  ef- 
peces  de  crocodiles  dont  nous  ferons  mention  ci-après. 
La  plus  grande  force  du  crocodile  confifte  dans  fa 
gueule , fon  dos , fes  griffes  & fa  queue  : c'eft  avec 
ces  terribles  armes  qu'il  faifit,  renverfe  & déchire  fa 
proie  ; il  eft  plus  dangereux  dans  l'eau  que  fur  terres 
parce  qu'il  fe  meut  facilement  dans  ce  fluide  ; fur 
terre  il  fe  retourne  difficilement;  mais  quoiqu'il  foit 
d’une  lourde  maflfe,  il  ne  laiffe  pas  de  marcher  fort 
vite  dans  un  terrein  uni.  Malgré  tant  de  dangers  d’ap- 
procher cet  anthropophage , les  Negres  n'en  ont  pas 
peur;  ils  font  fouvent  luter  leur  adreffe  contre  la  force 
du  crocodile:  pour  cela  ils  tâchent  de  furprendre  cet 
animal  dans  un  endroit  ou  il  ne  peut  pas  fe  foutenir 
fans  nager,  & ils  vont  à lui  hardiment  avec  un  cuir 
de  bœuf  entortillé  au  bras  gauche  , & une  baïonnette 
dans  la  main  droite;  ils  lui  mettent  le  bras  garni  de 
cuir  dans  la  gueule , la  lui  tiennent  ouverte  ; & comme 
il  n'a  qu'une  très-petite  langue  , il  s’emplit  d’eau  & 
fe  noie:  pour  le  faire  mourir  plutôt,  ils  lui  donnent 
des  coups  de  baïonnette  dans  la  gorge  & lui  crevent 
les  yeux. 

Le  crocodile  eft  plus  gros  & plus  grand  dans  cer- 
taines contrées  que  dans  d'autres  ; celui  qu'aux  Antil- 
les l'on  appelle  cayman  eft,  dit-on,  le  plus  grand: 
voyez  ce  mot*  Cependant  on  voit  des  crocodiles  dans  la 
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Guinée,  dans  le  Sénégal  & la  Gambra  , même  dans  le 
fleuve  des  Amazones  , qui  ont  depuis  vingt  jufqu’à 
trente  & trente-trois  pieds  de  longueur  : M.  de  la  Con - 
damine  (Voyage  de  la  riviere  des  Amazones)  en  a 
vu  un  grand  nombre  fur  la  riviere  de  Guayaquil;  ils 
reftent  pendant  des  journées  entières  fur  la  vafe  éten- 
dus au  foleil.  Il  n’y  a pas  d’animal  qui  après  être  né  ft 
petit  devienne  fi  grand  : l’efpece  de  crocodile , nom- 
mée alligator , a depuis  huit  jufqu’à  douze  6c  quinze 
pieds  de  longueur.  Près  le  palais  royal  à Saba  fur  la 
côte  des  efclaves  , le  Roi  de  cette  contrée  tient  à hon- 
neur, comme  une  magnificence  extraordinaire,  d’avoir 
deux  étangs  remplis  d 'alligators;  (le Roi  de  Siam  met 
fa  magnificence  à pofleder  beaucoup  d’eléphans.  ) Les 
crocodiles  des  Moluques , au  contraire  de  ceux  des 
autres  pays,  font  voraces  & dangereux  fur  terre;  & 
dans  la  mer  ils  font  fi  lâches  & fi  engourdis  qu’ils  fe 
laiflent  prendre  aifement,  parce  que  leurs  doigts  des 
pieds  de  derrière  n’étant  attachés  par  aucune  mem- 
brane , ils  ne  peuvent  nager  avec  facilité.  Quand  le 
mâle  veut  féconder  fa  femelle,  il  la  renverfe  furie  dos 
( car  on  prétend  que  leur  accouplement  fe  fait  ventre 
à ventre);  enfuite  il  lui  aide  à reprendre  fa  première 
pofture.  Le  crocodile  de  Ceylan  elt  nommé  kimbula 
par  les  habitans  du  pays  ; il  eft  marqué  de  taches  noi- 
râtres. Celui  du  Gange  a le  mufeau  fort  long  & fort 
effile.  • 2- 

Partout  on  rencontre  le  tableau  de  la  fuperftition 
humaine  : le  crocodile  a été  autrefois  adoré , appri- 
voifé  & nourri  par  crainte  dans  la  ville  d’Arfinoë, 
autrement  ville  des  crocodiles , voifine  du  lac  Mreris , où. 
il  y en  avoir,  une  grande  quantité.  On  l’attachoit  par 
les  pattes  de  devant;  on  lui  nicttoit  aux  oreilles  des 
pierres  précieufes  & on  lui  donnoit  des  viandes  con- 
facrées  à manger  jufqu’à  ce  qu’il  mourût.  Aiors  on 
l’embaumoit,  enfuite  on  le  brûloit,  & on  renfermoit 
fa  cendre  dans  des  urnes,  6c  on  la  portoit  dans  le  ca- 
veau , lieu  de  la  fépuiture  des  Rois. 

Ce  qui  fait  honte  à l’humanité,  tout  a été  déifié T 
fans  en  excepter  les  choies  les  plus  viles.  L’homme 
s’ eft  dégradé  jufqu’à  drefler  des  autels  à un  Dieu  Ster- 
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tutus,  à une  Dé  elfe  caca,  au  Dieu  crèpitùs,  ( Dieu 
pet).  C’eft  chez  les  Anciens  que  les  Dieux  fe  font  mul- 
tipliés à l’infini  parle  caprice  de  leurs  adorateurs.  Ils 
avaient  des  Dieux  criminels  & débauchés , des  Dieux 
injuftes  & violens , des  Dieux  avares  & voleurs , des 
Dieux  ivrognes,  des  Dieux  impudiques  , des  Dieux 
cruels  & fanguinaires  , &c.  Le  Dieu  vagitanus  prefi- 
doit  aux  cris  des  énfans.  Mais  il  y a eu  un  tems  où 
les  Egyptiens , dont  l’imagination  ingén;eufe  favoit , ea 
amufant  les  yeux , enfeigner  la  Morale  & la  Philofo-» 
phie;  mettoient  des  figures  idéales  aux  portés  des  tem- 
ples pour  defigner  qu’on  devoir  aimer  & craindre  les 
Dieux.  Par  exemple,  le  fphinx , ce  moPftre  partie 
femme  & partie  lion  ou  oifeau  , n’a  jamais  exifté  dans 
la  Nature;  ils  l’avoient  formé  pour  indiquer  les  mois 
où  le  Nil  fe  dëbordey 'c’eft-à-dire  * lbrfque  le  foleil 
entre  dans  les  fignes  du  lion  & delà  vierge.  Ils  don* 
no'ent.encore  une  autre  explication  à cetté-figure  fym* 
fcoiique':  félon  eux  , c’etoit  l’emblème  de.notre  ame  ; 
la  figure  humaine  lignifie  la  reffemblance  de  l’homme 
avecDieu.;.  Les  ..ailes  lui  fervent  pour  fe  porter  vers  le 
ciel , éc  la  flamme  qu’on  voit  fur  la  tête  du  fphinx 
fignifie  que  l’ame  eft  toujours  agi liante  comme  le  feu. 
On  .voit  à Ste.  Geruevieve  de  Paris  un  fphinx  , la.  do^ 
ruie  y eft  appliquée  fur  des  couches  de  plâtre;  ce  qui 
fnppofe  que  l’art  d’appliquer  ainfi  l’or  eft  connu  depuis 
long-temSi  Voyez  maintenant  Amulette.  A l’égard 
des  Fétiches,  ce  font  des  Dieux  tutélaires  d’un  autre 
ordre.  En  voici  des  exemples:  le  ferpent  appelé  Em- 
pereur a été  & eft  encore  regardé  comme  un  devin 
ou  Prophète  chez  les  Mexicains  : le  fearabée  onctueux 
& le  crocodile  ont  été  adorés  chez  les  Egyptiens  : les 
Kcgres  n’ont  celle  de  mettre  au  rang  de  leurs  Fétiches 
( Dieux)  la  defenfe  de  l’efpadon , le  poiflfon  appelle 
fétiche :,  & notamment  le  dabouë  ou  Jërpent fétiche. 
Voyez,  ces  mots. 

CROCUTA.  Les  Anciens  ont  défigné  fous  ce  nom 
Y hyène.  Voyez  ce  mot.  . „ 

CROISETTE,  cruciata.  Cette  plaqte  vient  abon- 
damment, dans  les  haies,  dans  les  builfons,  aux  bords 
des  foliés  & des  ruifièaux.  Sa  racine  eft  noueufe. 
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flbreufe , jaunâtre  & rampante  ; fes  tiges  font  hautes 
d’environ  un  pied,  grêles,  carrées,  velues  & fort 
noueufes  : il  fort  de  chaque  nœud  quatre  feuilles,  dif» 
pofées  en  croix,  velues,  moufles  & fans  queue.  Ses 
fleurs  font  verticillées  , de  couleur  jaune;  leur  calice 
fe  change  en  un  fruit  fec  , compofé  de  deux  graines 
arrondies.  Cette  plante  eft  un  bon  vulnéraire  aftrin- 
gent , tant  à l’intérieur  qu’àl’extérieur ; onia  recom- 
mande fur-tout  dans  les  cas  où  le  fcrotuni  eft  gonflé  par 
la  defeente  de  l’inteftin.  La  croij'ettcde  Portugal  a des 
racines  qu’on  pou'rroit  fubftituer  , fuivant l’expérience 
deM .Dambournay  , à celles  de  la  garence  pour  teindre 
en  rouge.  Cette  croifette  a l’avantage  de  réuflir  par- 
faitement fans  prefqu’ aucuns  foins  de  culture  , même 
dans  les  terres  les  plus  mauvaifes. 

. CROISETTE  ou  CROISADE.  Eft  le  nom  qu’on 
a donné  à une  conftellation  de  l’hémifphere  auftral , 
compofée  de  quatre  étoiles  en  forme  de  croix.  C’eft 
par  le  fecours  de  ces  quatre  étoiles  que  les  Navigateurs 
peuvent  trouver  le  pôle  antarctique. 

• CROIX  DE- CHEVALIER.  Voyez  Tribule  ter- 
restre. , . ■.  . : 

CROIX  de  Jérusalem  ou  de  Malte,  ou  fleur 
de  Constantinople  , lychnis  Chalcedonica.  Cette 
plante,  nommée ainli  de  la  Ville  d’où  elle  a été  ap- 
portée, & de  la  reflemblance  de  fa  fleur  avec  la  Croix 
de  l’Ordre  de  Malte , eft  une  efpecc  de  lychnis  qu’on 
ne  cultive  dans  les  jardins  que  pour  l’agrément  : fa 
racine  pouffe  plulieurs  tiges  hautes  de  trois  pieds  * 
velues , menues  & vides  : fes  feuilles  font  oblongues  * 
vertes  , velues  , & embraflent  leur tige  par  la  bafe  : fes 
fleurs  font  difpofées  en  ombelles , d’un  bel  afpeét  > 
quelquefois  blanches,  variées  d’incarnat,  d’une  odeur 
agréable  ; chacune  de  ces  fleurs  eft  compofée  ordi- 
nairement de  cinq  feuilles,  rangées  en  œillet,  fen- 
dues en  deux  parties  égales , & garnies  le  plus  fou- 
irent au-delà  de  leur  moitié  de  deux  ou  trois  pointes  , 
qui  jointes  à celles  des  autres  feuilles  forment  une 
couronne.  On  en  voit  dont  la  fleur  eft  double,  &dans 
lefquelles  la  petite  croix  de  Malte  eft  environ  de  la 
moitié.plus  baffe.  Il  fùccede  à cette  fleur  un  [petit 
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■fruit  velu , de  figure  conique , qui  renferme  un  tas 
de  femences  roufl'es  hémifpheriques. 

CRON  ou  CRAN.  Voyez  Falun. 

CRONE.  On  appelle  ainfi  des  endroits  au  fond  de 
l’eau,  remplis  de  racines  d’arbres  , de  grands  herbages, 
&c.  C’eltordinairement  où fe  retire  le poiflon. 

CROPAL.  Nom  donné  par  quelques-uns  à la  Coda- 
ga-pale.  Voyez  ce  mot. 

' CROPIOT.  Petit  fruit  ridé  de  l’Amérique  < qui 
contient  une  femence  femblable  au  poivre  noir  d’Ethio- 
t>ié , d’un  goût  très-âcre  : les  Indiens  en  mêlent  dans 
leur  tabac  quand  ils  veulent  fumer  ; ils  prétendent 
que  c’eit  un  remede  propre  à foulager  le  mal  de  tête. 
- CROS-DE-CHIEN.  A la  Martinique  & à l’ile  de 
Sainte-Lucie  on  donne  ce  nom  aune  cfpeee  deferpent 
quin’eftpas  venimeux.  Sa  longueur  eft  d’environ  fix 
•pieds,  & fa  grofleur  eft  comme  celle  du  poignet  d’un 
homme robufte.  VoyeiT article  SERPENT. 

CROTALAIRE , crotalaria  Ajlaiica  -,  folio fingulari 
vérruCofo , floribus  cxruleis.  Plante  étrangère  dont  le 
genre  eft  fort  nombreux.  On  la  cultive  en  Europe 
dans  quelques  jardins  ; fa  racine  eft  ligneufe  & fibreu- 
fe  ; fa  tige  haute  de  deux  pieds , noueufe , & jetant 
beaucoup  de  rameaux  difpofés  en  rond  ; fes  feuilles 
font  obtufes , vertes  en-deflùs , blanchâtres  en  deflous  , 
parfemées  de  verrues , & ondées  en  leurs  bords:  fes 
fleurs  font  difpofées  en  épis , légumineufes  & de  cou- 
leur bleue  ; les  étamines  font  toutes  féunies  en  gaine  j 
& le  calice  divifé  en  trois  pointes  : il  leurfuccede  des 
goufles  enflées , noirâtres , velues,  contenant  de  pe- 
tites femences  jaunâtres , âcres  au  goût , & qui  ont 
la  figure  d’un  petit  rein. 

CROTIN.  Dans  l’économie  ruftique  on  donne  ce 
Aom  à la  fiente  fraîche  du  cheval  & au  fumier  de  mou- 
ton. Ce  font  d’excellcns  engrais.  Voyez  les  mots  Ex- 
crément & Fumier.  On  appelle  crottes  la  fiente  de 
lapin  , de  chevre , de  lievre , de  brebis  , &c. 

CROUPION,  uropygius.  Voyez  à l’article  Oiseau. 

CROWN-VOGEL.  L’oifeau  nommé  de  ce  nom 
par  les  Hollandois  eft  celui  que  M.  Briflbn nomme 
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faifan  couronne  des  Indes. Quoique  cet  oifeair  fait  aufS 
gros  qu’un  dindon,  il  paroic  certain  qu’il  appartient 
au  genre  du  pigeon  ) il  en  a le  bec  , la  tête  , le  cou  r 
toute  la  forme  du  corps  , les  jambes  , les  pieds , les 
ongles,  la  voix  , le  roucoulement,  les  moeurs.  Les 
mâles  & les  femelles  fe  rdlemblent  parfaitement:  ils 
ne  ponden  t point  ici , non  plus  qu’en  Hollande  ; c’eifc 
dans  les  Indes  un  oifeaude  baffe-cour, 

: CRUCIFLRLS  , crucifcrx.  0:i  a donné  ce  nom  5 
une  famille  de  plantes  dont  les  quatre  pétales  des- Heurs 
font  ordinairement  difpofées  en  croix.  Telles  font  la 
rave  , le  navet , fecreiîon  , le  thalictron,  le* chou,  la 
roquette,  la  moutarde,  le  thlafpi,  le  velar,  le  giro- 
Hier,  la  dentaire  , &c.  Ces  phneçs  font  prefque  tou- 
tes herbacees  , quoique  la  plupart  foient  bi&nnuelles 
ou  vivaces  , par  leurs  racines  ; leur  forme  elt  commua 
nément  ramafTée  6c  plus  ou  moins  régulière,  ; Les 
racines  font  ou  rameutes,  tortueufes  & fibreufes  , ou 
charnues  en  navet.  Les  tiges  & les  jeunes  branches 
font  cylindriques , les  feuilles  de  la  tige  alternes. Lo 
feuillage  eft  difpofé  circulairement  v fui- tout  dans  le 
bas  des  tiges  où  les  feuilles  s’ctendçpt  circulairement' 
comme  autant  de  rayons  fur  la  terre.-  Les  fleursq  font 
hermaphrodites,;  dilpofêes  la  plupart., en  épi  au  bout 
des  branches  : elles  ont  iix  étamines  dont  les  deux 
latérales  font  pins  courtes  que  les  quatre  du  milieu* 
Les  fleurs  doublent  facilement  car  la  culture.-  Leur 
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couleur  entre  pqur  beaucoup,  dans  le  caractère  des 
fections  qu’on  en  fait  quelquefois.  Le  fruit  elt  fili-» 
queux  , les  graines  faut  allez  petites  & attachées 
pendantes  du  placé  ita-  Les  plantes  crucifères  ont  ut* 
goût  âcre  6c  font'  chargées  dé  fel  alkal'i  fixe  qu’on  em 
retire  parla  combuftion  : ces  fels  donnent  au  contraire 
par  la  diitiilation  de  l’alLali  volatiLLa  plupart  qr,t  une 
odeur  retide  & des  graines  ,Huifeufes.  Ces  plantes 
nouvellement  cueillies  font  antifcqrbntiques,  & fe-» 
ches  elles  n’ont  pics  de  vertu.  Il  faut  éviter  l’ufaee  des 
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fale  & de  la  lepre:  pour  cela  il  faut  en  ufer  intérieu- 
«ement  & en  appliquer  fur  les  plaies.  . 

. CRUSTACE  RS  , crliftacea  animalia.  On  entend 
par  ce  mot  des  animaux  couverts  d’une  croûte  dure 
par  elle-même , mais  molle  en  comparaifon  des  écailles 
ou  coquilles  pierreufes  des  tejlacces  : voyez  ce  mot. 
On  met  au  nombre  des  cruftacées,  le  cancre , Yécrc- 
viffe , le  homar , les  crevettes  ou  jquilles  & toutes  les 
fortes  de  crabes  dont  les  enveloppes  tiennent  le  milieu 
entre  celles  des  trfi accès  & des  animaux  mous.  DesMé. 
thodilles  modernes  rangent  les  cruftacées  dans  la  claHe 
des  infe&es.  Ils  en  ont  en  effet  quelques  caractères  elfen- 
tiels  , même  les  principaux , ii  au  lieu  de  l’idée  peut- 
être  trop  vague , attachée  auparavant  au  mot  d 'injeéicy 
on  la  détermine  comme  a fait  M.  Limutus.  On  divife 
les  cruflacces  en  trois  genres,  dont  le  premier  comprend 
ceux  qui  ont  le  corps  aîongé , tels  que  les  ccrcvijjfcs , les 
langoujles , 1 es  hamars , les  fqudlcs , <Src.  Le  fécond 
renferme  ceux  dont  le  corps  eft  large  & évafé , tels 
que  les  crabes  i & le  troificme  ceux  dont  le  corps  eft 
arrondi  ou  en  forme  de  cœur,  tels  font  les  cancres. 

Les  cruftacées  n’ont  point  de  fang  ni  d’os  : on  leur 
diftingue  une  tête,  un  cftoriiac,  un  ventre  & des  in- 
teftins.  La  tête  & le  ventre  de  ces  animaux  font  immo- 
biles & t-ennent  avec  tout  le  corps  : les  deux  premières 
dents  qu’ils  ont  font  extérieures,  & doivent  être  regar- 
dées comme  des  molaires  deftinées  à broyer  la  nour- 
riture qu’ils  prennent;  entre  ces  deux  dents  ils  ont 
une  efpece  de  langue.  Leurs  yeux  font  fitués  au-deflus 
de  la  bouche  : ils  n'ont  point  de  paupières  ; leur  tête 
eft  armée  de  deux  petites  cornes , qui  leur  fervent 
peut  être  moins  à fe  défendre  contre  leurs  ennemis , 
qu’à  fonder  leur  route:  ils  ont  huit  pieds  & deux  eft 
peces  de  bras  : leur  chair  eft  rougeâtre. 

Les  cruftacées  habitent  les  étangs  marins,  l’embou- 
chure des  rivières , les  lieux  limoneux  & les  fentes 
des  rochers  : ils  vivent  de  bourbe , d’ordure  & de  chair  : 
le  mâle  eft  plus  gros  & plus  grand  que  la  femelle  : 
(c’eft  l’oppofé  de  ce  qu’on  remarque  dans  les  infectes.  ) 
Ils  s’accouplent  dans  le  printems  & relient  très-long- 
tems  dans  cet  état:  la  femelle  produit  de  petits œufe 

H i 


1 


11  1 


id  by  Google 


H8  CRU'  " CUB 

rouges , couverts  d’une  légère  membrane , & qui  font 
attachés  au  ventre  : les  œufs  qui  font  en  dehors  font 
imparfaits  , & prennent  avec  le  tems  leur  accroiffe- 
ment.  Leur  chair  eft  plus  ou  moins  agréable  au  goût , 
mais  difficile  à digérer.  Tous  les  cruftacées  changent 
tous  les  ans  de  peau.  Voyez  le  detail  de  cette  mécanique 
à la  fuite  de  P article  Écrevisse. 

Lorfque  ces  animaux  perdent  quelques  membres,  il 
en  revient  d’autres,  & les  parties  tronquées  fe  repro- 
duifent  quelquefois  doubles,  ainft  qu’aux  étoiles  mari- 
nes. Quand  les  Curieux  veulent  conferver  en  entier  des 
cruftacées  avec  leurs  couleurs  naturelles , on  fait  trem- 
per dans  l’eau  douce  ceux  qui  ont  été  pris  dans  la  mer , 
enfuite  on  fait  fécher  à l’ombre  ceux  qui  font  petits:  il 
s’introduit  dans  la  chair  de  ces  animaux  morts  des  vers 
qui  la  mangent  à mefure  qu’elle  fe  corrompt , ce  qui  ne 
les  rend  pas  fujets  à fentir  mauvais  par  la  fuite  des 
tems.  Si  le  volume  de  ces  animaux  elt  trop  confidé- 
rable , il  faut  faire  en  forte  d’en  vider  les  chairs  fans  en- 
dommager leur  .croûte  ni  défunir  leurs  articulations. 

CRUSTACITES.  Nom  donné  aux  différentes  efpe- 
ces  de  cruftacées  folfiles , pétrifiés  ou  empreints  fur  la 
pierre , tels  font  les  ajlacolites , les  gammarolites  & 
les  cancntes.  Voyez  ces  mots, 

CUBEBES  ou  QUABEBESj  cubcbœ.  Plufieurs  pré- 
tendent que  les  cubebes  font  des  fruits  très-ancienne- 
ment connus:  ce  qu’on  en  dit  eft  fort  incertain. 

Les  cubebes  des  boutiques  font  de  petits  fruits  fecs , 
fphériques,  à-peu-près  de  la  groffeur  du  poivre,  gri- 
fàtres , ridés , garnis  d’une  petite  queue  & d’une  odeur 
aromatique  : fes  grains  font  fragiles  , d’un  goût  fort 
âcre,  qui  attire  beaucoup  de  falive. 

On  nous  apporte  les  cubebes  des  Indes  : elles  croifc 
fent  abondamment  aux  des  de  Java  à un  arbriffeau  ram- 
pant , & qui  s’attache  aux  arbres  voifins  , comme  le 
lierre.  Cet  arbriffeau  approche  du  fmilax  afpera.  P. 
Herman  l’appelle  curane  : fes  feuilles  font  petites , fes 
fleurs  odorantes.  11  leur  (ucccde  des  grappes  chargées 
de  baies  rondes , qui  font  les  cubebes  : on  les  met  fé- 
cher au  foleil  pour  les  tranfporter  : les  habitans  du  pays 
font  fort  jaloux  de  leur  culture.  • - 
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Les  habitans  de  Mafcaraigne  (île  de  Bourbon)  ap- 
pellent cubebes , poivre  à queue , un  poivre  aromatique  * 
qui  n’eft  guère  plus  gros  qu’un  grain  de  millet.  Il  vient 
en  bouquet  à l’extrémité  des  branches  d’une  plante  far- 
menteufe  qui  croit  dans  les  bois  : ce6  petits  fruits  s’ap- 
pellent cubebcs  de  Bourbon . 

. Les  cubebes  corrigent  la  mauvaife  odeur  de  la  bou- 
che & le  dégoût,  conviennent  dans  l’apoplexie,  for- 
tifient l’eftomac;  étant  mâchées  long-tems  avec  du 
maftic  en  larmes , elles  excitent  aux  plaifirs  de  l’amour  ; 
auffi  les  Indiens  font-ils  un  grand  ufage  des  cubebes 
macérées  dans  le  vin  pour  s’exciter  à l’adte  vénérien. 
Les  peuples  de  l’ile  Java  s’en  fervent  pour  échauffer 
l’eftomac  & procurer  de  l’appétit.  On  prétend  que  les 
Indiens  font  bouillir  les  cubebes  avant  que  de  les  ven- 
dre , afin  qu’on  ne  puiffe  les  femer;  nous  n’en  croyons 
rien. 

CUCI.  Fruit  délicieux , d’un  goût  doux  & agréable, 
rond  & oblong , gros  & de  la  couleur  d’une  petite 
•orange,  renfermant  un  gros  noyau  très-dur , quadran- 
gulaire,  & revêtu  d’une  coque  de  couleur  rouifâtre.  Ce 
fruit  cordial  & reftaurant  croît  dans  les  Indes  Orien- 
tales & en  Ethiopie  fur  une  efpece  de  palmier  ap- 
pellé  cuciofcra  palmœ  facic.  Cet  arbre  paroit  être  le 
même  que  le  cuciophoron  de  Thcoplirafîe  : on  doute 
même  fi  cet  arbre  eft  un  vrai  palmier;  car  à peine  s’eft- 
il  élevé  de  terre  qu’il  fe  partage  en  plufieurs  corps  ou 
troncs,  & chaque  corps  a plufieurs  branches.  Déplus 
le  fruit  cuci  n’eft  point  en  grappes  ; & peut-être  que 
le  flux  Indica  de  Cordus  eft  notre  cuti,  ou  du  moins 
le  coco.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  tunique  du  bezoard  de 
Poniet , que  cet  Auteur  foutenoit  être  une  des  plus 
grandes  curiofités  qu’on  eût  vues,  cette  enveloppe  (i 
finguliere  dont  il  prétendoit  avoir  fait  la  découverte, 
qu’il  a décrite  & repréfentée  dans  £bn  Traite  des  Drog. 
p<2g.  ioç  106,^.  , vol.  -2,  édit,  de  1735 , comme 

faifant  partie  de  l’animal  d’Orient  qui  porte  le  bezoard, 
n’étoit  autre  chofeque  notre  fruit  exotique  cuti , dans 
lequel,  ou  Pomet  lui -même,  ou  quelque  Charlatan 
par  qui  il  s’étoit  laiffé  tromper , avoit  enchâfifé  un  he- 
zoard  fort  adroitement  : on  en  voit  la  preuve  dans  un 
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2V1  imoire  de  M.  Geoffroi  le  jeune  fur  les  bezoards.  Afem. 
de  r Acad,  des  Scienc.  1712. 

CUCUJU  ou  COCOJUS.  Infede  coleoptere  d’un 
vert  doré  : il  eft  defigne  fous  le  nom  de  buprefe.  C’eft 
le  richard  de  YHilf.  abrég.  des  InJ'ccles  de  AI.  Geoffroi. 
On  diflingue  plufieurs  fortes  de  cucujus , dont  les  an- 
tennes font  courtes  & en  fcie.  Les  pays  étrangers  four- 
niffent  beaucoup  de  ces  infectes.  Voyez  Acudia. 

CUCULLE  , notoxus.  M.  Geoffroi , ( Hiji.  des  In- 
Jectcs  des  environs  de  Paris)  donne  ce  nom  à un  infede 
qui  porte  à la  partie  antérieure  de  fon  corfelet  une 
appendice  en  forme  de  cuculleou  de  coqueluchon;  fes 
antennes  font  fimples , filiformes  & de  la  longueur  de 
la  moitié  de  fon  corps.  La  couleur  de  ce  rare  infede 
eft  jaunâtre;  fes  yeux  fontnoirs  & fort  gros;  les  étuis 
font  ornés  de  quatre  taches  noires  , outre  cela  la  future 
des  étuis  eft  noire  & s’unit  aux  taches  inferieures, 
en  formant  une  large  bande  tranfverfàle  fur  les  étuis 
même.  La  cuculle  fe  rencontre  fur  les  plantes  ombel- 
liferes. 

CUCURUCU.  Serpent  du  Brcfil , plus  gros  que  le 
ferpent  à fonnettes,  quelquefois  long  de  douze  pieds, 
couvert  d’écailles  jaunâtres  tachetées  de  noir.  Sa  tête 
eft  très-venimeufe  : les  Sauvages  la  coupent  & la  jet- 
tent pour  pouvoir  manger  la  chair  de  ce  ferpent.  Ceux 
qui  en  font  mordus  font  pris  d’un  vertige  & attaqué? 
d’une  fievre  tremblante;  une  fueur  froide  s’empare  de 
tout  leur  corps,  & ils  meurent  en  moins  d’un  jour. 
Le  venin  de  ce  ferpent  produit  le  même  effet  que  le 
poifon  de  Yaimorrhoüs  : il  ronge  les  veines,  & caufe 
une  fi  grande  inflammation,  que  le  fang  fort  par  les 
narines,  par  les  oreilles,  & par  le  deffus  des  ongles t 
tant  des  mains  que  des  pieds. 

CUGELIER.  Voyez  Alouette. 

CUGUACU  - APARA.  Cet  animal  du  Bréfil  ne  pa» 
toit  être  qu’une  variété  du  chevreuil  d’Europe.  Voye » 
ce  mot. 

CUICET.  Voyez  Farticle  Marmotte. 

CU1ETÉ.  Voyez  à farticle  Calebassier  d'Amé- 
rique. 
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CUILLER,  (la)  cochlearius.  Genre  d’oîfcau  ainft- 
nommé  de  la  forme  defonbec.  La  mâchoire  fupérieure 
eft  onguiculée  par  le  bout  & reffemble  en  total  à une 
cuiller,  ce  qui  a fait  dire  bec  à cuiller.  La  cuiller  a, 
quatre  doigts  , favoir,  trois  devant  & un  derrière,  le 
bec  eft  épais  , gros  & court.  Le  plumage  du  dos  eft 
d’un  blanc  cendré  en  delïus,  & d’un  roux  brun  ea 
deft’ous  ; le  defliis  de  la  tête  eft  noir  ; le  cou  eft  blanc. 
Cetoifeau  qui  eft  de  la  groffeur  du  courly  fe  trouve 
dans  la  Guiane  & au  Bréfil  : on  diftingue  la  cuiller  ta* 
chetée  f l’efpece  brune  qui  eft  le  tamatia  de  Jlarcgrave. 

CUIR.  Voyez  Peau. 

CUIR  FOSSILE  ou  de  montagne  ,alutamontana, 
aut  coriuni  fojjile.  C’eft  une  efpece  d’amiante  à filets; 
très-flexibles , & entrelacés  de  maniéré  qu’ils  forment 
des  efpeces  de  feuillets.  La  codeur  en  eft  grifàtre.  On 
trouve  cette  fubftance  dans  la  vallée  de  Campan  auN 
Pyrenees,  & dans  la  mine  de  Sahlberg  en  Weftmanie. 
Il  y a encore  une  efpece  qui  relfenible  à du  papier 
gris , ce  qui  l’a  fait  nommer  au !fi  papier  Jojjllc.  Voyez 
Amiante. 

CUISSE  ou  Equerre.  Les  amateurs  ont  donné  ce 
nom  à une  coquille  bivalve  , du  genre  des  huitres  , 
violette  en  defïus , nacrée  en  dedans.  Les  deux  valves 
font  à-peu-près  d’équerre  l’une  fur  l’autre  ; l’une  eft 
courte,  étroite  & finit  en  pointe,  l’autre  eft  large, 
longue  & arrondie  à fon  extrémité  , arquée  dans  fon 
milieu.  La  charnière  a une  rangée  de  quantité  de  dents 
ou  entailles  qui  régnent  dans  toute  la  largeur  du  fom- 
met  de  chaque  yalve. 

CUIVRE,  cuprum.  C’eft  de  tous  les  métaux  impar- 
faits celui  qui  approche  le  plus  de  l'or  & de  l’argent 
pour  les  qualités.  Il  eft  d’une  couleur  rougeâtre,  écla- 
tante ; il  eft  très  fonore , très-dur , duétile  & malléable, 
& fi  facile  à rouiller  , que  tous  les  diflblvans  , tels 
que  l’eau  , les  huiles  , les  acides  agiftent  fur  lui , & le 
colorent  en  vert.  C’eft  à cette  couleur  verte  nommée 
arugo , qu’il  eft  facile  de  reconnoitre  la  préfence  du 
cuivre.  Les  alkalis  volatils  changent  cette  couleur 
verte  en  bleu.  Rien  n’eft  plus  propre  que  cet  alkali 
pour  découvrir  fi  une  liqueur  contient  des  parties  oui. 
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Vreufes.  Quelque  petite  que  foit  la  portion  de  ce  métal 
contenue  dans  une  liqueur  , dès  qu’on  y verfe  de  l’al- 
Itali  volatil , il  la  fait  voir  à l’inltant  en  développant 
l'a  couleur  bleue.  . • 

Le  cuivre  le  trouve  dans  la  terre  fous  diverfes  for- 
mes & fous  un  nombre  infini  de  couleurs  , .&  mêlé 
ou  combiné  avec  différentes  matières  ; & l’ôn  peut 
dire  que  le  cuivre  eft  de  tous  les  métaux , celui  dont 
les  mines  font  les  plus  variées.  On  le  rencontre  rare- 
ment fous  fa  véritable  forme  métallique  ; mais  cepen- 
dant plus  fréquemment  que  le  fer.  Les  mines  de  cuivre 
font  communément  chargées  de  foufre,  d’arfenic,  de 
parties  ferrugineufes  & d’une  portion  d’argent,  fans 
compter  les  terres  & les  pierres  qui  lui  fervent  de  ma. 
trice  ou  de  minière , & qui  font  ou  fehifteufes  ou 
quartzeufes , &c.  Le  cuivre  a été  le  premier  métal  con- 
nu  des  Anciens.  Les  Romains  ont  eu  l’art  de  le  durcir 
& de  l’amener  prefque  à l’état  de  l’acier , à l’aide  de  la 
trempe  & du  marteau.  Ils  fai foient  avec  ce  métal  les 
inftruments  de  première  nécellité  , tels  que  des  char- 
rues , des  couteaux , des  haches  , des  épées  , des  fers  * 
de  lances , &c. 

Il  y a des  mines  de  cuivre  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu  : elles  font  difpofées  par  filons  qui  pénè- 
trent la  terre  à des  profondeurs  extrêmes.  La  Suede , le 
Dannemarck  & l’Allemagne  font  aujourd’hui  les  pays 
qui  en  fournirent  le  plus.  Le  cuivre  du  Japon  eft  fort 
eftimé  à caufe  de  fa  dureté  : il  eft  en  petits  lingots  alTez 
minces.  Son  mérite  coniifte  à être  extrêmement  pur. 
Celui  de  Coquimbo  dans  le  Chili  eft  peu  recherché. 
Celui  de  Caftamboul  dans  la  Natolie  eft  auffi  bon  que 
celui  du  Japon. 

■ Le  cuivre  natif  & malléable , quoiqu’il  ne  foit  pas  auffi 
pur  que  le  cuivre,  de  rofette  , ne  fe  trouve  point  ordinai- 
rement en  groffes  malles , mais  par  petits  grains , par 
petits  feuillets  minces,  ou  par  paillettes  , ou  par  petits 
rameaux  dans  les  fentes  des  rochers  en  Sibérie , en  Hon- 
grie , en  Saxe , en  Suede  & en  France. 

Le  cuivre  précipite  pur  offre  une  efpece  de  réfeau; 
c’eft  une  mine  de  féconde  formation.  On  la  trouve  à 
"S.  Bel,  en  Suede,  &c. 
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La  mine  de  cuivre  crijlallifde  eft  communément  octaè- 
dre & jaunâtre,  & fe  trouve  en  Suede  & en  Saxe. 

Le  vert  de  montagne  ou  chryfocole  verte  eft  une  mine 
de  cuivre  qui  a été  mife  en  diflolution  dans  le  fein  de 
la  terre,  peut-être  par  l’acide  marin  , & qui  en  fe  pré- 
cipitant s’eft  unie  à diverfes  efpeces  de  terres  ou  de 
pierres:  on  la  trouve  ou  en  globules , ou  en  criftalli- 
fations , en  bouquets , ou  en  houppes  foyeufes.  La  mine 
de  cuivre,  verte  de  la  Chine , qui  eft  ft  recherchée  des 
curieux , eft  de  cette  nature.  On  l’appelle  mine  de  cuivre 
JoyeuJe  , ou fatindc , ou  mine  d’ atlas.  Elle  eft  chatoyan, 
te , ftriée  ou  en  aiguilles  difpofées  par  faifceaux  comme 
l’amiante,  communément  friable  & poreufe;  il  y en  a 
de  folide  & qui  peut  recevoir  le  poli  -,  alors  c’ett  une 
efpece  de  malachite  chatoyante  ou  veloutee  , dont  on 
trouve  de  beaux  morceaux  en  Sibérie. 

Lzchryjacole  bleue  ou  bleu  de  montagne , fi  commun 
dans  le  Duché  de  "Wirtemberg , eft  la  mine  difloute 
par  l’alkali  volatil  : l’acide  vitriolique  en  forme  une 
ochre  bleue  elle  eft  aulîi  commune  en  Saxe. 

La  mine  de  cuivre  azurée  eft  d’un  tiftu  qui  la  faitref- 
fembler  à du  verre  dans  l’endroit  où  elle  a été  rompue. 
Elle  eft  d’une  belle  couleur  bleue  : elle  ne  pefe  pas 
beaucoup  , & elle  a une  confiftance  peu  folide.  On 
prétend  qu’elle  eft  de  toutes  les  mines  de  cuivre  celle 
qui  contient  le  moins  de  fer , d’arfenic  & de  foufre  > & 
qu’on  en  tire  une  grande  quantité  d’excellent  cuivre  , 
qui  entre  en  fulion  très-ailément  ; on  en  trouve  en 
Saxe. 

La  mine  de  cuivre  vitreufe  proprement  dite  eftgrife, 
ou  purpurine,  ou  violette,  ou  noirâtre  & eft  fort  riche, 
fur-tout  celles  de  Smoiande  & de  Freyberg.  Elle  eft 
-très-pefante , médiocrement  dure  ; elle  rend  depuis 
cinquante  jufqu’à  foixante  & dix  livres  de  cuivre  par 
quintal.  Elle  contient  un  peu  de  fer , mais  plus  de  foufre 
& d’arfenic. 

La  mine  de  cuivre  hépatique  eft  un  peu  ferrugineufe*, 
fur-tout  à la  fuperficie  , & eft  communément  chargée 
d’efflorefcences  bleues  ou  vertes , ou  traverféed’un  cui- 
vre jaune.  Le  Tillot  en  Lorraine  , Freyberg  en  Saxe, 
Ste.  Catherine  en  Boheme , offrent  de  cette  forte  de 
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mine , couleur  de  foie , & qui  prend  le  nom  de  mine  de 
cuivre  tigre'e,  lorfqu’elle  eftparfemée  de  taches  jaune9 
& entre-coupée  de  veines  fpatheufes  ; s’il  n’y  avoit  que 
du  jaune,  onia  nommeroit  mine  de  brique. 

Il  y a d’autres  mines  de  cuivre  , grifes,  blanches, 
noirâtres  , & fouvent  alliées  à l’argent  gris  & à la 
blende.  Elles  font  dures,  pefantes  & unies  dans  leur 
fracture.  La  mine  de  cuivre  la  plus  commune  & peut- 
être  la  moins  riche  eft  ou  d’un  jaune  d’or  très-édatant , 
entremêlé  de  differentes  couleurs  très-brillantes , nuées 
de  rouge , de  bleu  & de  violet , qui  jouent  l’iris  : on 
l'appelie  mine  de  cuivre  gorge  de  pigeon  y elle  eft  com- 
mune au  T illot  en  Lorraine.  Enfin  il  y en  a qui  font 
ou  d’un  jaune  verdâtre,  ou  d’un  jaune  pâle  : telle  eft 
la  pyrite  cuivreufe  ou  mine  jaune  de  cuivre:  elle  con- 
tient outre  le  cuivre  , du  fer,  du  foufre,  del’arfenic, 
&c.  Les  couleurs  vertes  & bleues  donnent  lieu  de 
foupçonner  la  préfence  du  cuivre  ; cependant  le  fer  en 
raifon  de  la  différence  des  menftrues  ou  diftolvans  , 
donne  auffi  quelquefois  les  mêmes  couleurs.  Voyez  les 
articles  Malachite,  Bleu  de  montagne,  Lapis 

Z.AZULI  , &C. 

A l’égard  des  mines  de  cuivre  figurées , ce  ne  font  que 
des  ardoifes , avec  empreintes  de  poilfons  minéralifées 
par  le  cuivre , & qu’on  trouve  fréquemment  à Ilme- 
nau,  à Eilleben  & à Mansfeld. 

Que  de  travaux  , que  d’induftrie  n’emploie- t-on 
point  pour  féparcr  le  cuivre  des  diverfes  fubftances 
avec  lefquelles  il  eft  combiné  ! il  n’y  a que  le  fer  mi- 
néralife  qui  foit  plus  difficile  à fondre.  Le  cuivre  rou- 
git longtems  au  feu  avant  que  d’entrer  en  fufion  : il 
donne  à la  flamme  une  couleur  qui  tient  dn  bleu  & du 
vert.  Il  eft  auffi  un  des  métaux  les  plus  difficiles  à ré- 
parer de  la  mine  : & les  opérations  qu’on  lui  fait  fubir 
ne  font  pas  abfolument  les  mêmes  par-tout  : elles  va- 
rient fuivant  la  qualité  des  mines.  Au  refte  il  faut  prêt 
que  tou  jours  celle  du  triage  , du  bocard , du  criblage , 
du  lavage,  du  grillage,  de  la  fonte,  du  raffinage.  En 
un  mot , le  travail  des  mines  de  cuivre  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  la  métallurgie.  Le  cuivre  bien  dégagé  de- 
toutes  matières  étrangères  & bien  pur  fe  nomme; 
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tühfc  de  rejette & a pour  lors  toutes  les  qualités  qut 
-Conflituent  le  cuivre.  *.'f  * ’ .j  ■ «i 

Le  cuivre  par  fon  mélange  avec  diverfes  .autres  fubt 
tances  donne 'naiffance  en  quelque  forte  à ‘de  nouw 
veaux  métaux  qui  acquièrent  denouveDes  propriétés^ 
& dont  quelques-uns  font  d’une  grande  beauté.  Si  on 
le  fond  avec  le  zinc-,  il  donne  le  tombac , 1 e-pinchehcck, 
lefrmilor  & le  métal  de  prince  : avec  la  calaminé  iÛ 
forme  le  cuivre  jaune  ou  laiton  y ou  airain.  Par  ce-defi- 
nier  alliage  ,1e  cuivre  perd  fa  grande  ductilité , mais  il 
devient  capable  de  fe  bien  mouler  : étant  fondu  ï il 
coule  aifément  dans  les  moules  qu’on  lui  préfente , & 
prend  plus  fidèlement  tous  les  traits  qu’on  veut  lui  im- 
primer. Le  laiton  étant  poli  prend  l’éclat  de  l’or  : on 
en  garnit  des  armoires,  des  commodes,  des  pendules 
fous  mille  formes  gracieufes.  ’ On  en,  fait  des  lampes  j 
des  luftres des  flambeaux , des  candélabres  de  toute 
cfpece,  & diverfes  pièces  d’une  ferrure  rie  délicate-* 
plus  connue  chez  nos  voifins  que  parmi  nous  y telles 
que  des  pentures  de  tableaux , des  .targettes,  des  char- 
nières , des  compas , des  alhidades  de  Géométrie,  ké 
inftrumens  des  Agronomes,  6c  tout  le  rouage  de  l’Kor* 
îogerie , tkc;  On  préféré  pour  ces  ouvrages  l’airain  on 
cuivre  jaune  au  cuivre  rouge  qui  efc  plus  fujet  à ver- 
dir: l’airain  eft  en  revanche  plus;  dur  ; 6c  on  s’en  eft 
même  fervi  pour  exprimer  la  dureté.  On  dit  un  Jlecle 
c ï airain , un  front  cPairïiin.  Si  on  mêle  le  cuivre  avec 
de  l’orpiment  & de  l’étain,  on  aura  une  compoficion 
propre  à faire  des  miroirs  métalliques  : uni  avec  de 
l’arfenic , il  devient  blanc,  fragile  & cafTant;  on  le 
nomme  alors  cuivre  blanc.  Le  cuivre  allié  avec  dej’é- 
tain  fait  une  composition  très  - formante , -connue  fqus> 
le  nom  vie  bronze.  Cette  compolition  fe  jette  en  foute 
pour  faire  des  cloches,  & fur-tout  pour  faire  ces 
tues  cololfaîes  • deftinées  à immortalifer  les  grands» 
hommes , & à conkrver  les  époques  des  événement 
mémorables.  On  en  fait  des  monnoies  * des  médaille», , 
& tout  l’attirail  meurtrier  de  la  . guerre.  Une  petite) 
quantité  çk  cuivre  que  l’on  allie  à l’or,  ‘&  à l’argent 
donne  à ces  métaux  line  dureté  qu’ils  n’auroient  point 
fans  cela:  elle  les  rend  plus  faciles  .à ;travailie^»  lewt 
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conferve  leur  dudilité  8:  le?  perfectionne  en  quel- 
que forte.  Le  cuivre  privé  de  fon  phlogiftique'  & ré- 
duit en  chaux  métallique  fe  nomme  Jhfran  de  Venus, 

• écailles  de  cuivre  ou  tes  ujium  (cuivre  brûlé)  : alors  il 
eft  propre  à colorer  en  vert  les  verres,  les  émaux,  & 
à peindre  la  faïence  & la  porcelaine. 

/ Le  cuivre  difïous  par  l’acide  vitriolique  donne  des 
■criftaux  bleus.  Lotfqu'il  eft  diiïous  par  l’acide  marin, 
il  produit  des  criftaux  foycux  & par  bouquets,  qui 
font  d’un  beau  vert.  Ce  fel  neutre  eft  propre  à don- 
ner cette  couleur  aux  feux  d’artifice  : pour  peu  qu’on 
en  mette  dans  un  . brader,  la  flamme  conferve  long- 
teins  une  couleur  d’arc-en-ciel  très-vive.  Une  diflblu- 
tion  de  cuivre  dans  laquelle  on  fait  tremper  une  lame  de 
fer  peut  en  impofer  à des  yeux  ignorans  , & prefenter 
l’image  de  la  tranfmutation  du  fer  en  cuivre.  Lorfqu’on 
plonge  la  lame , l’acide  difTout  le  fer,  le  cuivre  fe 
dépofe  fur  la  lame  de  fer , dont  la  fuperfièie  recouverte 
des  parties  cuivreufes  prend  un  coup  d’œil  de  cuivre. 
La  nature  opéré  quelquefois  cette  tranfmutation  dans 
les  lieux  louterrains;  & le  cuivre  précipité  ainfi  fe 
nomme  cuivre  de  cementation  ou  cuivre  précipité:  On 
en  prépare  ainfi  à Ncufol  en  Hongrie^ 

Le  cuivre,  comme  il  eft  dit  ci-defTus  , eft  un  des 
métaux  les  plus  employés  dans  les -arts  «Sî  métiers  ^ 
parce  qu’il  a beaucoup  de  malléabilité,  de  flexibilité; 
de  ductilité  , de  dureté  '&  d!elafticité.  Le  cuivre  du 
Japon  & celui  duTyrol  font  les  meilleurs  de  tous,  & 
les  moins  fujets  à la  rouille  & à noircir  à l’air.  On  en  fait 
mille uftenfiles;  des  cordes  de  clavecin,  des  feuilles 
pour  les  faux  galons  d’or  ; c’eft  ce  que  Ton  appelle? 
oripeau  ou  clinquant.  Les  feuilles  plus  battues  s’appela 
lent  or  d' Allemagne  : réduites  en  poudre , ellcrprodui-i 
fent  ce  qu’on  appelle  or  en  coquilles , &c.  Le  cuivre 
entre  dans  les  caractères  d’imprimerie.  Par  fa  propriété 
de  fe  dilToudre  dans  les  acides,  tant  végétaux  que  mi- 
néraux, on  enferme  du  vert-de-gris  àvtfc  les  rafles 
du  raifin  & de  la  vinaffe  ( gros  vin  ) , préparées  exprès  \ 
matière  d’un  fi  grand  ufage  en  peinture , en  teinture  & 
dans  la  pelleterie.  Voyez  la  Théorie  qu'en  a donnée 
M.  iïïùntet  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
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des  Scitriccs.  M.  Bourgeois  dit  que  le  vert-de-gris  dit 
fous  dans  le  vinaigre  & parte  pat  le  tamis  de  crin  pour 
le  féparer  des  rafles  du  raifm\&. autres  impuretés,  en- 
fuite  broyé  fur  un  marbre  avec  un  tiers  de  tartre  blanc,, 
■fait  un  vert  de  couleur  de  rofe  très-éclatant , & qui  p 
•prefque  le  brillant  & la  folidité  de  la  peinture  à l’huile., 
fi  on  fe  fert  de  bon  vinaigre  pour  l’employer  au  lieu 
d'eau.  Le  vert-de-gris  fert  auffi , en  Médecine  pourcon- 
fumer  les  chairs,  on  ne  l’emploie  qu’extérieurcment. 

Si  on  fe  contente  de  difl'oudre  1 everdet  dans  du  vi- 
naigre diftillé , & de  faire  évaporer  cette  dirtolution  fil- 
trée , on  en  obtiendra  par  la  voie  de  la  criftallifation 
le  verdet  dijiillé dont  on  fe  fert  en  miniature  pour  pein- 
dre en  vert.  Si  l’on  veut  un  détail  plus  circonftancié  fur 
les  mines  de  cuivre  & les  travaux  ou  opérations  qu’on 
leur  fait  fubir , &c.  on  peut  confulter  ce  qui  en  eft  dit 
dans  le  fécond  volume  de  notre  Minéralogie,  & dans 
le  Dictionnaire  des  Arts  & Métiers. 

Quoique  tout  le  monde  foit  inftruit  des  dangereux 
& terribles  effets  du  cuivre  pris  intérieurement,  & 
qu’on  ait  établi  par-tout  des  fabriques  de  porcelaine  , 
de  faïence  & des  vafes  de  fer  battu , l’ufage  du  cuivre 
ne  tombe  point:  il  eft  la  matière  ordinaire  des  fontai- 
nes , des  cuvettes  & de  toute  la  batterie  de  nos  cuili- 
nes,  dont  il  réfulte  journellement  tant  d’inconvéniens 
fâcheux.  Il  eft  étonnant  de  voir  avec  quelle  fécurité  ou 
quel  aveuglement  impardonnable  on  prépare  encore 
un  grand  riorabre  de  nos  alimens , & fouvent  avec 
combien  peu  de  précaution  on  met  la  boirton  dans  des 
vafes  qui  .portent  dans  leur  fein  un  poifon  dont  nous 
ne  fournies  garantis  que  par  une  légère  lame  d’étain, 
d’ailleurs  fi  facile  à fe  fondre  ou  à être  pénétrée  aufli 
par  des  acides.  La  Suede  nous  préfente  un  exemple  de 
générofité  & de  fageffe  à fuivre;  quoique  le  cuivre 
foit  un  préfent  que  la  nature  a fait  à cette  contrée,  & 
qu’il  foit  un  des  objets  les  plus  confidérables  de  fon 
commerce , le  Gouvernement  en  a défendu  l’ufage  dans 
tous  les  Hôpitaux  & dans  tous  les  autres  établiffemens 
qui  font  de  fon  reifort.  On  a même  obfervé  que  lts 
ouvriers  qui  travaillent  ce  métal  font  fouvent  atta- 
qués de  diarrhées , & éprouvent  quelquefois  les  fymp- 
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tômrs  les  plus  violens;  ce  qui  eft  vrailembtablement 
occafionnë  par  les  particules  corrofives  de  ce  métal  qui 
agiffent  fur  les  poumons  & l’eftomac.  Dans  les  atteliers 
nen  grand  on  y refpire  une  forte  odeur  de  cuivre;  les 
travailleurs  ort  leurs  cheveux , la  peau  du  vif  âge  , des 
mains  & les  ongles  colorés  en  vert.  Si  l’on  avale  par 
malheur  du  vert-de-gris , o'h  reffentà  l’inftant  de  terri- 
bles douleurs  dans  l’eftomac.  dans  les  inteftins,  des 
nauféeS,  des  vomifl'errtens  horribles  , des  envies  fré- 
quentes , & fouvent  inutiles , d’aller  à la  fclle  ; une 
grande  difficulté  de  refpirer,  un  déflëchement  dans  la 
bouche , des infomnies , des  coütraétions  fpafmodiques 
des  membres , c’efb-à-dire  fur  ies  nerfs,  des  vertiges: 
vdilà  les  fuites  de  ce  poîfdti  ;'i  foliverit  la  mort  fuc- 
tede , & fi  on  fait  FôOvfcrttihei  du  cadavre , on  trouve 
Ttftomac  & les  inteftins  corrodes  «S:  délabrés.  Les  faf. 
tes  de  là  Medecine  font  remplis  d'exemples  funeftes 
des  malheurs  caufes  par  ce  poifon  métallique:  il  y a 
pen  de  famille  particulière  qui  n’ait  quelque  pécit  à 
faire  fur  les  dangereux  effets  de  ce  métal,  contre  leC- 
■quels  on  peut  uier  <àvec  fuccès  du  lait,  de  l’huile  & 
des  corps  gras,  pris  en  boiifon  & en  lacement,  & en 
abondance.  11  faut  avoir  recours  endoreaux  émétiques. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  for  les  redouta- 
bles effets  eu  vert-de-gris.  Le  favant  M.  Bt>urgeoisY l’un 
’ des  Commentateurs  de  notre  Dictionnaire! imprimé  à 
Yverdon , difant  que  ce  poifôn  n’eft  pas  frdangereux"  & 
ft  violent  que  tous  le  croyons,  & que  rors  les  accidens 
iqu’il  eaufe  fe  diffipent  fans  remede  au  bouf  deiquel- 
ques  jours , je  voudroîs  que  tout  le  monde  n’eût  pas 
plus  lieu  de  s’en  plaindre.  Voyez  la  Thejé fur  le  danger 
dis  vaîjfeaux  de  cuivre  dans  la  préparation  des  ali- 
mens , l'outcnue  dans -Its  Écoles  de  Médecine  de  Paris. 

CUIVRE  DE  CORINTHE,  a-J  Corintlüacum.  C’eft 
cette  fameufe  & précieufe  compefition  métallique  fi 
vantée  pour  fa  beauté,  fa  folidité,  fa  rareté,  & qu’on 
preféroit  à l’or  même,  mais  dont  le  fecret  cft  perdu 
depilis  plufieurs  fiecles.  Ce  cuivre  étoit  compofé  d’un 
mélange  de  cuivre , d’or  & d’argent,  fait  par  art,  & non 
pas  un  alliage  fortuitement  arrivé  lors  de  l’embrafe- 
ment  de  Corinthe , comme  le  dit  Fiorus.  Voric/.al- 

que 


- Digitized  by  Gei 


CUL'*'  129 

que  fadtice  des  Anciens , auri-chalcum , étoît  vraifem- 
blablement]  une  efpece  de  cuivre  de  Corinthe.  L’In- 
terprete  Syriaque  de  la  Bible  prétend  que  les  vafes 
que  Hiram  donna  à Salomon  pour  le  temple  étoient 
de  cuivre  Corinthien.  Sa  rareté  femble  avoir  été  la 
principale  caufe  de  ce  que  fon  prix  devint  exorbitant. 
On  en  faifoit  un  fi  grand  cas  qu’il  paffa  en  proverbe 
que  ceux  qui  vouloient  paroitre  plus  habiles  que  les 
autres  fur  les  Arts  flairoient  la  pureté  du  cuivre  de 
Corinthe.  C’eftlefujet  d’une  des  jolies  épigrammesde 
Martial  : 

Confuluit  nares  an  olerent  xra  Corinthum , 

Culpavit  ftatuas,  & Polyclcte,  tuas. 

I 

„ Mon  cher  Polyclete,  il  a condamné  vos  ftatues, 
„ parce  qu’elles  n’ont  point  à fon  nez  l’odeur  du  cuivre 
„ de  Corinthe.  ” 

CUL-BLANC  ou  VITREC,  vitifiora.  Petit  oifeau 
du  genre  du  bec-figue,  & dont  il  y a plufieurs  efpeccs 
qui  different  par  la  groffeur,  la  couleur  & le  lieu  qu’ils 
habitent.  Le  cul-blanc  eft  ordinairement  gris  par  deffus , 
frais  il  a le  ventre  blanc,  ainfi  que  les  plumes  du  crou- 
pion ; ce  qui  l’a  fait  appeller  cul-blanc  ,•  d’autres  font 
cendrés , & ont  le  croupion  également  blanc , &c. 

Le  cul-blanc  eft  grand  comme  le  moineau,  & gros 
comme  la  méfange  : fon  bec  noir  reffemble  à celui  du 
pluvier:  fes  jambes  & l’extrémité  de  fa  queue  font  noi- 
res : fon  vol  n’eftpas  long  ; il  fait  un  petit  cri  en  partant 
& vole  à fleur  d'eau  : il  n’a  aucun  chant  fuivi.  Cet  oifeau 
ne  vit  ni  en  cage  ni  en  voliere  ; fa  chair  eft  peu  délicate. 
Il  fait  fon  nid  dans  les  trous  des  amas  de  pierres  ou  des 
vieilles  mafures.  11  pond  cinq  ou  fix  œufs.  On  le  voit 
fuivre  les  Laboureurs  pour  manger  les  vers  & tous  les 
infeétes  que  la  charrue  découvre. 

Celui  d’Angleterre  fait  fes  petits  dans  de  vieux  ter- 
riers de  lapins:  on  l’appelle  nioteux.  On  prend  beau- 
coup de  ces  oifeaux  aux  gluaux , à l’aide  d’un  appeau 
qui  les  attire.  On  mange  le  cul-blanc,  mais  il  n’eft  pas 
abfolument  délicat.  Le  cul-blanc  roux  s’appelle  rouf 
Jcau  : on  le  trouve  à Gibraltar  & en  Italie.  On  donne 
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auffilenom  de  cul-blanc  au  bécafleau  commun.  Voyez 
Bécafleau. 

CUL-D’ANE.  On  donne  ce  nom,  ou  celui  de  cul-de- 
chcvaux , à l’efpece  dezoophyte  appelle  ortie  de  mer. 
Voyez  ce  mot. 

CUL-JAUNE  eft  le  pie-vert  de  Cayenne. 

CUL-ROUGE  eft  le  nom  qu’on  donne  it-V dpeiche , 
efpece  de  pic.  Voyez  Pic. 

CUMIN,  curninum.  Cette  plante  que  l’on  cultive 
à Malthe  fous  le  nom  d'anis  âcre  eft  ombellifere, 
annuelle,  haute  d’un  pied,  & divifée  en  plufieurs 
branches  : fa  racine  eft  petite , blanche  & fibrée  ; elle 
périt  quand  la  femence  eft  mûre:  fes  feuilles  font  peu 
nombreufes  & capillaires:  fes  fleurs  naiflent  aux  fom- 
mets  des  rameaux , & font  difpofées  en  parafai  arrondi. 
Il  leur  fuccede  des  graines  oblongues , d’un  gris-brun, 
jointes  deux  à deux,  cannelées  comme  celles  du  fe- 
nouil , pointues  par  les  deux  bouts , convexes  d’un 
côté,  applaties  de  l’autre , d’une  faveur  un  peu  amere  , 
aromatique , âcre , défagréable,  d’une  odeur  forte,  que 
les  pigeons  aiment  beaucoup. 

Ses  graines  font  d’ufage  chez  les  Hollandois  , qui  en 
mettent  dans  leurs  fromages  : & chez  les  Allemands , 
qui  en  mêlent  avec  du  gros  fel  dans  la  pâte  du  pain  pour 
s’exciter  à boire.  Quoique  moins  carminative  que  la^ 
graine  du  carvi,  elle  convient  fort  dans  la  colique  ven- 
teufe  ; c’eft  une  des  quatre  grandes  femences  chaudes. 
U y a des  Provinces  où , pour  attirer  beaucoup  de 
pigeons  dans  les  colombiers , on  y met  une  pâte  faite 
avec  de  la  terre  imbibée  d’huile  d’afpic  , & lardée  de 
graine  de  cumin. 

CUMIN  CORNU,  hypecoon.  Plante  qui  croît  aux 
pays  chauds.  Sa  racine  eft  longue  & rougeâtre.  Ses 
tiges  font  longues  d’un  pied  & rameufes.  Ses  feuilles 
font  femblables  à celles  de  la  rue  fauvage.  Sa  fleur  eft 
jaunâtre , petite , à quatre  étamines  compofée  de  qua- 
tre feuilles  difpofées  en  croix  , à trois  dentelures  , & 
dont  les  deux  extérieures  font  plus  grandes  que  les 
autres.  Le  calice  eft  de  deux  pièces.  A la  fleur  fuccede 
une  goufTe  plate,  formée  en  maniéré  de  faulx  & compo- 
fée de  plufieurs  pièces  jointes  enfemble  bout  à bout. 
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renfermant  des  graines  noirâtres  & en  forme  de  rein. 
Cette  plante  eft  narcçtique. 

CUMIN  DES  PRÉS.  Des  Herboriftes  donnent  ce 
nom  au  carvi.  Voyez  ce  mot. 

CUMRAH.  Shaiv  rapporte  qu’il  fe  trouve  dans  la 
Barbarie,  dans  les  environs  d’Alger  , un  animal  connu 
fous  le  nom  de  cumraJi , & dont  en  fe  fert  dans  ces  pays 
avec  un  grand  avantage.  Cette  race  d’animaux  provient 
de  l’union  d’un  âne  avec  une  vache.  Voyez  fart.  Jumart. 
CUNOLITE.  C’eft  un  foflile  à bafe  elliptique , ap- 

J>lati  d’un  côté  , arrondi  de  l’autre , orné  d’une  fente 
ongitudinale  qui  repréfente  les  parties  génitales'dc  la 
femme  ; ce  qui  l’a  fait  appeller  par  Barrer e , cunnolites , 
6 àjîmilitudine  cum  vulvamuliebrijivecun.no.) La  partie 
inférieure  eft  chargée  de  cercles  concentriques  & fine- 
ment ftriée  du  centre  à la  circonférence , ainfi  qu’en 
la  fuperficie.  Par  l’examen  de  ceux  de  ces  foftiles  que 
nous  avons  eu  occafion  de  voir , nous  croyons  que  la 
cunolite  eft  une  forte  de  madrépore  fongite , analogue 
àl’efpece  appellée  champignon  de  mer.  En  effet,  fi  on 
met  tremper  ce  foflile  pendant  quelque  tems  dans  de 
l’eau  forte  affoiblie , on  y découvrira  à la  partie  fupé- 
rieure  les  feuilles  cellulaires,  qui  s’étendent  d’un  centre 
commun  à la  circonférence , comme  dans  les  champi- 
gnons de  mer.  M.  Guettard  place  la  cunolite  parmi  les 
porpites.  Voyez  ce  mot. 

CUNTUR  ou  CONTOUR.  Voyez  Condor, 
i CURAGE.  Voyez  Persicaire  acre. 

CURBMA  eft  le  taon-curcas , ou  plutôt  une  et 
pece  d’oeftre,  qui  s’attache  au  renne.  Voyez  à C article 
Taon. 

CURCUMA.  Voyez  Terre  mérite. 

CURUCU.  Voyez  Cururu. 

CURUCUCU.  Serpent  du  pays  des  Incas  , long 
de  dix  à douze  pieds , grifâtre  & tacheté  de  noir  furie 
dos , & de  jaune  fous  le  ventre.  Sa  tête  eft  plus  étroite 
& fes  dents  plus  longues  que  dans  les  autres  ferpens. 
Il  eft  très-vénimeux  & redoutable.  Cependant  les  In- 
diens en  mangent  la  chair.  Il  ne  fait  aucun  mal , fi  on 
ne  l’irrite  ; mais  quand  il  eft  attaqué  il  arrondit  tout  fon 
corps , il  s’élance  fur  fon  ennemi  : le  venin  de  fa  raor* 
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fure  eft  fi  violent  qu’il  caufe  en  vingt  heures  des  ver- 
tiges, des  tremblemens,  des  tranchées,  la  fievre  ar- 
dente, la  fueur  froide,  & enfin  la  mort.  Mais  ce  qui 
eftfingulier , fon  venin  ne  coagule  point  le  fang;  il  le 
met  tellement  en  effervefcence  qu’il  l’oblige  à fortir 
par  le  nez,  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  & même 
fous  les  ongles. 

Le  ferpent  appelle  curucu-tinga  eft  une  fois  plus 
long  & plus  gros  que  le  curucucu.  Ses  écailles  font  ti- 
quetées de  noir  & de  blanc , & le  bout  de  fa  queue 
eft  pointu  comme  une  alêne.  Sa  gueule,  qui  eft  garnie 
de  deux  rangs  de  dents  recourbées  à chaque  mâchoire , 
rend  ce  reptile  fort  redoutable. 

• CURUPA.  C’eft  le  nom  que  les  Omaguas  , nation 
de  l’Amérique , donnent  à une  plante , au  moyen  de 
laquelle  ils  fe  procurent  une  ivrefle  qui  dure  vingt-qua- 
tre heures  , pendant  laquelle  ils  ont  des  vifions  les  plus 
agréables.  Ils  prennent  aufti  .cette  plante  réduite  en 
poudre , comme  nous  prenons  le  tabac , mais  avec  plus 
d’appareil.  Ils,fe  fervent  pour  cela  d’un  tuyau  de  rofeau 
terminé  en  fourche  ; ils  font  entrer  chaque  branche  dans 
une  narine:  cette  opération,  fuivie  d’une  afpiration 
violente , leur  fait  faire  une  grimace  fort  ridicule  aux 
yeux  d’un  Européen , mais  qui  pafle  pour  agrément 
dans  leur  pays.  Voyez  le  Voyage  de  M.  de  la  Con - 
damine. 

CURURU  ou  CURUCU  eft  le  crapaud  pipai  de 
Surinam  & du  Bréfil,  dont  la  bave,  l’urine  & le  fiel 
fervent  à quelques  malheureux  endurcis  aux  crimes, 
pour  faire  un  poifon  lent  qu’il  eft  difficile  de  détruire. 
Voyez  à la  fuite  du  mot  Crapaud. 

CUSCUTE , eufeuta.  Plante  parafite  d’une  efpece 
bien  finguliere  , puifqu’elle  ne  le  devient  qu’après 
avoir  tiré  fa  première  nourriture  de  la  terre  par  un  filet 
qui  lui  fert  de  racine  , & qui  fe  deffeche  bientôt.  Cette 
plante  n’a  point  de  feuilles  & ne  pouffe  que  des  filets 
ou  cheveux  rougeâtres.  Ces  cheveux , au  moyen  de 
certains  tubercules  qui  font  l’office  de  racines , s’in- 
ferent  dans  l’écorce  des  autres  plantes , auxquelles  ils 
peuvent  atteindre,  de  telle  forte  qu’ils  rompent  les 
vaiffeaux  qui  y diftribuent  le  fuc  nourricier , & de- 
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viennent  autant  de  fuçoirs  qui  portent  la  nourriture 
à la  plante  parafite,  aux  dépens  de  celle  à laquelle  elle 
s’attache.  La  eufeute  s’accommode  de  toutes  les  plantes 
qui  font  pour  elle  ce  que  la  terre  eft  pour  celles  qui  y 
jettent  leurs  racines.  Le  fuc  doux  & mucilagineux  des 
plantes  papilionacées  & labiées  lui  convient  aufli  bien 
que  le  fuc  âcre  & cauftique  des  plantes  crucifères.  Elle 
poufTe  avec  la  derniere  vigueur  fur  l’ortiè,  & parti- 
culiérement fur  la  vigne  , où  elle  croit  en  fi  grande 
abondance  qu’elle  forme  ce  qu’on  appelle  *lc  raipti 
barbu.  Voyez  F article  Vigne.  v*~ 

Les  fleurs  de  cette  plante  naifTent  en  petites  têtes  dis- 
tribuées de  côté  & d’autre  fur  les  filamens  capillaires  ; 
elles  font  en  cloches , blanchâtres  ou  rougeâtres  ; il 
leur  fuccede  un  fruit  arrondi , qui  contient  de  petites 
graines.  On  obferve  que  la  graine  de  la  eufeute  n’a 
qu’une  enveloppe  membraneufe , & relfemble  fort  à 
celle  des  liliacées,  en  ce  qu’elle  confifte  en  un  corps 
farineux  ou  charnu  qui  contient  un  embryon  affez 
petit , cylindrique , à un  feul  cotilédon , & qui  le  perce 
horizontalement  par  un  feul  côté  pour  végéter  ; à fa 
fortie  il  paraît  comme  un  long  filet , qui  fe  courbe 
comme  un  crochet  ; dès  qu’il  a acquis  deux  pouces  de 
longueur  , on  appercoit  vers  fon  extrémité  un  petit 
tubercule  , c’eft  la  première  de  fes  feuilles  qui  reflem- 
blent  à de  petites  écailles.  La  eufeute  fe  renouvelle 
tous  les  ans  par  le  moyen  de  fa  graine.  Si  l’on  feme 
cette  graine  dans  des  pots  de  terre  , elle  leve  très- 
bien  , mais  elle  périt  bientôt  entièrement , quand  elle 
netrouve  pas  près  d’elle  des  plantes  fur  lesquelles  elle 
puiiTe  grimper  pour  en  tirer  le  fuc  nourricier. 

Les  différentes  plantes  auxquelles  s’attache  la  eut 
cute  , & dont  elle  doitprendre  en  partie  les  propriétés  , 
par  le  fuc  qu’elle  en  pompe  , lui  ont  fait  donner  les 
noms  d’epithyme , d’e'pithymbre,  d ’angoure  de  lin,  d’e-, 
pi  marrube , d ’epi  lavande.  Au  relie  la  eufeute  ne  vient 
pas  feulement  fur  les  plantes  dont  elle  a emprunté  le 
nom;  ces  noms  marquent  feulement  qu’elle  fe  rencontre 
plus  communément  fur  ces  plantes  ; mais  on  la  trouve 
fur  un  fi  grand  nombre  d’autres , qu’on  pourrait  peut- 
être  croire  qu’elle  peut  s’attacher  indiftinéteraent  fur 
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toutes  forées  de  plantes.  En  un  mot , la  cufcute  pouffe 
également  fes  tiges  en  tous  fens  ; toute  dire&ion  lui  eft 
bonne,  cependant  la  plante  eft  contournée  dans  le  Cens 
de  la  courbure  de  la  graine , 6c  la  plantule  eft  tournée 
en  fpirale  dans  la  femence. 

La  cufcute  croit  dans  tous  les  pays  chauds  , froids  , 
tempérés.  Elle  vient  en  Suede,  dans  les  Alpes,  en 
Suiffe , en  Angleterre  , par  toute  la  France  , en  Italie  & 
en  Egypte  ; 6c  nous  devons  à M.  de  Tournefort , dans 
fes  voyages  du  Levant , une  belle  dcfcription  de  celle 
. d’Arménie  : mais  en  quelque  pays  qu’elle  végété,  on  ne 
la  rencontre  ordinairement  que  dans  les  lieux  frais  & à' 
l’abri  dufoleil.  On  en  trouve  dans  les  boutiques  de  deux 
fortes , celle  de  Candie  & de  Venife.  L’une  eft  rougeâ- 
tre & l’autre  eft  jaunâtre:  mais  ces  couleurs  ne  peu- 
vent former  des  efpeces.  Si  l’on  met  les  branches  de 
. l’une  & l’autre  couleur  fur  une  plante  qui  foit  à l’om- 
bre , alors  elles  perdent  cette  couleur  & deviennent 
blanchâtres.  Cette  plante  eft  plus  curieufe  qu’utile  : car 
elle  ne  poffede  qu’à  un  degré  très-foible  les  propriétés 
des  plantes  fur  lefquelles  elle  croit.  Voyez  Plantes 
PARASITES. 

CYGNE,  cygnus.  Oifeau  le  plus  grand  de  tous  les 
palmipèdes  du  genre  de  l’oie  , & l’un  des  plus  beaux 
des  oifeaux  aquatiques  : il  pefe  jufqu’à  vingt  livres  , 
quand  il  eft  un  peu  avancé  en  âge.  Il  nage  avec  une 
nobleffe , une  aifance  & une  grâce  finguliere.  Son  plu- 
mage eft  cendré  avec  quelques  nuances  de  jaune  dans 
fa  première  année  ; mais  au  bout  d’un  an  il  devient 
d’une  blancheur  qui  a paffé  en  proverbe.-  Le  cygne  a 
quatre  pieds  & plus  de  longueur  , & plus  de  fept  pieds 
d’envergure;  tout  fon  corps  eft  recouvert  d’un  plu- 
mage mollet  & délicat , fur  lequel  les  riches  cherchent 
quelquefois  en  vain  le  fommeil  : on  en  fait  aufïi  des 
houpes  à poudrer.  Le  bec  du  cygne  eft  terminé  par  un 
appendice  en  forme  d’ongle  , rond  à la  pointe  ; il  y 3. 
upe  raie  noire  de  chaque  côté  depuis  les  narines  jufqu’à 
la  tête  ; il  eft  d’abord  de  couleur  livide  ou  plombée,  <5c 
devient  rougeâtre  lorfque  l’oifeau  n’eft  plus  dans  1^ 
première  jeuneffe.  Ce  bec  eft  large,  pour  que  le  cygne 
puiffe  prendre  à lafoisune.plus  grande  quantité  de  li* 
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non,  & y faifir  ce  qui  s’y  trouve  de  vermilîeaux  , en 
éparpillant  le  refte.  Le  ddTus  eft  percé,  ainli  que  dans 
l’oie  & le  canard , pour  que  l’animal  puifle  rejeter  l’eau 
par  cette  ouverture,  & avaler  feulement  les  herbes 
aquatiques,  les  graines,  ou  les  œufs  depoilfon  qu’il  a 
pris:  L’ongle  du  bout  refte  toujours  noirâtre  , tandis 
qu’à  la  bafe  du  bec  il  s’élève  une  tubérofité  charnue  , 
unpeu  grande,  noire,  remarquable , réfléchie  en  bas 
ou  en  devant.  La  nature  a pourvu  ces  oifeauxd’un  long 
cou,  compofé  de  vingt-huit  vertebres , parce  que  ne 
pouvant  s'enfoncer , ils  atteignent  par  fon  moyen  pro- 
fondément dans  l’eau  , en  nageant  de  côté  & d’autre , 
pour  chercher  leur  nourriture.  Ajoutons  que  leur  lan- 
gue eft  comme  hériflee  de  petites  dents. 

L’Anatomie  a obfervé,  que  l’âpre-artere  de  cet  oi- 
feau  eft  refléchie  en  maniéré  de  trompe  , ce  qui  contri- 
bue à donner  de  la  force  à fa  voix  ; mais  on  n’en  doit 
pas  moins  regarder  comme  fabuleux  ce  que  les  An- 
ciens ont  dit  de  la  mélodie  du  cygne  mourant.  La  tra- 
chée de  la  grue  eft  dans  le  même  cas , & cependant  cet 
oifeau  n’eftguere  vanté  pour  fon  chant  & pour  fa  mé- 
lodie.On  peut  foupqonner  avec  Aldrovande,  que  quand 
le  cygne  fauvage  tient  pendant  près  d’une  demi-heure 
toute  la  tête  & le  cou  plongés  au  fond  de  l’eau , pour  y 
chercher  fa  nourriture  , ayant  les  pieds  élevés  vers  le 
ciel  , cette  partie  delà  trachée-artere  , qui  eft  renfer- 
mée dans  la  capfule  du  fternum , lui  peutfervir  de  réfer- 
voir  , d’où  il  tire  allez  d’air  pour  refpirer.  Confultez  le 
détail  anatomique  de  cette  merveille , inféré  dans  la 
Théologie  phyfique  de  Derharn , in-g°.  pag.  479.  Ce 
détail  eft  d’après  Bartholin.  Il  paroit  que  tous  les  ani- 
maux aquatiques  en  général  qui  fe  plongent  long- 
tems  dans  l’eau  ont  la  trachée-artere  formée  dans  le 
même  plan  à-peu-près. 

On  a dit  que  le  cygne  avoit  fervi  de  modèle  pour 
perfectionner  la  fabrique  des  navires  ; les  premiers  fa- 
bricateurs  ayant  formé  fur  le  cou  & la  poitrine  la  proue 
& la  quille  ; fur  le  ventre  & la  queue  , la  poupe  & le 
gouvernail^  fur  les  ailes , les  voiles , & fur  les  pieds,  les 
rames.  On  nefauroitvoir,  il  eft  vrai,  defpeétacle  plus 
agréable  & plus  élégant  que  celui  d’une  troupe  de 
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cygnes  au  milieu  des  eaux  , lorfqu’ayant  foulevé  leurs 
ailes  avec  grâce , en  forme  de  voiles , le  vent  les  enflç 
& fait  voguer  avec  rapidité  cette  flotte  emplumée , fans 
rifque  d’ctre  fubmergée. 

On  prétend  que  le  cygne  vit  très-long-tems.  La 
femelle  pond  cinq  à fix  œufs  , & elle  les  couve  pen- 
dant près  de  deux  mois.  On  peut  croire  en  effet  que  la 
vie  de  ces  animaux  eft  longue,  fi  fuivant  la  remarque 
de  Pline,  les  animaux  qui  font  portés  plus  long-tems 
dans  le  ventre  delamere  ont  une  vie  déplus  longue 
durée  ; car  l’incubation  répond  en  général  au  féjourdu 
fœtus  dans  la  matrice. 

La  femelle  aime  éperdument  fes  petits , & les  défend 
vigoureufement.  Après  l’accouplement,  le  mâle  & la 
femelle  fe  plongent  dans  l’eau  à diverfes  reprifes , & 
courent  l’un  après  l’autre  en  fe  jouant,  comme  font  les 
oies  , les  canards , & les  autres  animaux  aquatiques.. 

Le  Cygne  sauvage,  cygnusferus , eft  moins  grand 
& moins pefant  que  le  cygne  domeftique  ; la  bafe.du 
bec  de  cet  oifeau  eft  recouverte  par  une  peau  jaune , 
& toutes  fes  plumes  ne  font  pas  blanches  comme  celles 
du  cygne  domeftique.  On  prétend  que  le  féjour  ordi- 
naire de  ces  cygnes  eft  la  Scanie. 

Le  cygne  étoit  autrefois  plus  à la  mode  ‘en  France 
qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui  : on  en  voyoit  par-tout  fur  la 
riviere  de  Seine  ; on  en  élevoit  autrefois  beaucoup 
dans  l’ile  des  Cygnes  , appelée  aujourd’hui  IleMaque- 
relle.  Quelques  perfonnes  riches  fe  font  encore  un  plai- 
fir  d’en  avoir  dans  leurs  badins.  Ceux  que  l’on  voit 
fur  la  Tamife  font  très- beaux,  ainli  que  ceux  qui 
voguent  fur  les  magnifiques  canaux  de  Chantilly. 
Quand  ces  animaux  volent c’eft  ordinairement  par 
troupes:  ils  ont,  dit-on,  chacun  le  bec  appuyé  fur  le 
cygne  qui  précédé,  & fi  celui  qui  va  à la  tête  fe  trouve 
fatigué , il  va  fe  placer  à la  queue  de  la  troupe. 

La  chair  du  cygne  eft  de  difficile  digeftion;  les  jeu- 
nes cygnes , tendres  & délicats  , font  cependant  affez 
bons  à manger.  La  graiffe  de  cet  oifeau , mêlée  avec 
du  vin , dilfipe  , dit-on,  les  taches  de  ronfleur.  La  peau 
du  cygne , étant  recouverte  d’une  grande  quantité  de 
duvet , eft  d’ufage  contre  les  rhumatiûnes , parce  qu’elle 
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occafionne  une  douce  tranfpiration , propre  à difTiper 
les  humeurs  arrêtées  dans  les  parties  fur  lefquelles  on 
rapplique.  Son  duyct  fert  à remplir  des  coudins  & des 
oreillers.  On  fait  ufage  des  plumes  de  cygne*  pour 
écrire  * & Ton  a obfervé  que  les  tuyaux  des  grandes 
plumes  des  ailes  font  plus  gros  dans  le  cygne  privé  que 
dans  le  fauvage.  Cet  oifeau  eft  la  nourriture  commune 
des  Kamtfchadales  : dans  le  tems  de  la  mue  on  le 
chafle  avec  des  chiens,  & on  l’aflomme  avec  des  mat 
fues;  en  hiver  on  le  prend  dans  les  rivières  qui  ne  gè- 
lent pas. 

On  dit  qu’il  y a en  Amérique  une  efpecede  cygne 
dont  le  pied  droit  eft  comme  les  ferres  d’un  oifeau  de 
proie , & le  pied  gauche  comme  celui  des  autres  cy- 
gnes : il  fe  fcrt  du  premier  pour  faifir  fa  proie  en  plon- 
geant, & il  emploie  l’autre  pour  nager  ; mais  ceci  mé- 
rite d’être  confirmé.  A l’égard  de  l’oie  à duvet,  voyez 
Canard  à duvet  à l’article  Canard. 

• •CYGNE  CAPUCHONNÉ,  cygnus  cucullatus.'  On 
voit  aux  Indes  Orientales,  dans  l’ile  Maurice, urt^.çfpece 
de  cygne  qui  tient  du  coq  d'Inde , & de  Yaut'ïvche , 
& dont  la  bafe  du  bec  eft  couverte  d’une  peau  ertYplu- 
mée  faite  en  forme  de  coqueluchon.  On  dit  qu’il  eft' 
très-ftupide , & qu'il  fe  laide  prendre  aifément.  C’eft 
le  dron/e  : voyez  ce  mot.  • 

CYLINDRES  ou  ROULEAUX,  rhombi.  Genre  de 
coquillages  univalvcs,  arrondis,  nommé  ainfi  de  leur 
figure,  & dont  la  bouche  eft  toujours  alongée  & oper- 
culée. Les  Conchyliophiles  recherchent  dans  cette 
famille  de  coquilles,  celles  que  l’on  appelle  le  drap 
d'or,  le  drap  d'argent,  la  brunette , le  brocard  de 
Joie,  la  moire , le  cylindre  porphyre,  l 'olive de  Pana- 
ma, l’ écorchée.  La  robe  de  ces  coquilles  eft  une  des 
plus  fujettes  à être  altérée  par  ceux  qui  les  vendent 
aux  curieux.  Les  fpires  de  ce  coquillage  font  plates , 
& comme  roulées  les  unes  fur  les  autres. 

CYLINDRITES  font  les  coquilles  précédentes  de- 
venues fofliles. 

CYMBALAIRE , cymbalaria  vulgaris.  Plante  qui 
croit  contre  les  murailles  humides  dans  les  pays  chauds. 
Ses  tiges  font  fort  déliées  & pendantes:  fes  feuilles  font 
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anguleufes  comme  celles  du  lierre,  vertes-brun  en  de£ 
fus,  purpurines  en  defTous,  fucculentes  & d’un  goût 
amer.  Du  pied  de  ces  feuilles  s’élèvent  des  pédicules 
qui  portent  chacun  une  fleur  purpurine , reffemblante 
à celle  du  muffle  de  veau , mais  terminée  en  bas  par  un 
éperon.  Aux  fleurs  fuccedent  des  coques  partagées  en 
deux  loges  remplies  de  petites  femences  plates  & ai- 
lées. La  cymbalaire  convient  pour  arrêter  les  pertes 
de  fan  g. 

. CYN1PS.  Voyez  Cinips. 

CYNOCÉPHALE,  cynocephalus.  Efpece  definge, 
plus  grand  & plus  farouche  que  les  finges  ordinaires, 
qui  a la  tête  d’un  chien,  & qui  n’a  point  de  queue. 
Voyez  Singe. 

CYNOGLOSSE  ou  LANGUE  DE  CHIEN,  cyno - 
glojfum.  Cette  plante  croit  aux  lieux  arides.  Sa  racine 
eft  droite,  noirâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans , fem- 
blable  à une  rave  , d’une  odeur  forte,  & d’un  goût  fade , 
mucilagineux.  Ses  tiges  font  rameufes,  lanugineufes , 
hautefode  deux  pieds:  fes  feuilles  longues,  étroites, 
pointai  lanugineufes  & d’une  odeur  forte.  Ses  fleurs 
naiffetfV  le  long  des  branches , & font  à peu  près  fcm- 
hlables  à celles  de  la  buglofté  d'une  couleur  rouge 
fale.  A ces  fleurs  fuccede  un  fruit  à quatre  capfules 
hériffées  de  poils  piquans  qui  s’attachent  aux  habits. 
Chaque  capfuîe  contient  une  femence  aplatie.  Sa  racine 
& fes  feuilles  font  d’ufage  pour  arrêter  les  flux  de  toute 
efpece  : on  les  eftime  encore  narcotiques  & anodines. 

On  donne  aufTi  le  nom  de  cynoglojfe  à une  efpece  de 
petite  foie  qui  fe  trouve  dans  la  Mediterranée  & dans 
l’Océan. 

CYPRES , cuprejfus.  C’eft  un  grand  arbre  toujours 
vert,  dont  il  y a plufieurs  efpeces  : l’une  s’élève  en  pyra- 
mide & eft  nommée  improprement  cyprès  feyieUe  , 
l’autre  efpece  qui  étend  fes  branches  de  tous  côtés  eft 
nommée  aulfi  improprement  cyprès  njâle  ; car  les  fleurs 
mâles  & les  fleurs  femelles  des  cyprès  croiffent  fur  le 
même  individu,  mais  fur  différentes  parties  du  même 
arbre.  Les  fleurs  mâles  font  de  petits  chatons  ovales 
d’où  Portent  des  étamines  qui  répandent  en  certains 
jours  de  printems  une  fi  grande  quantité  de  pout 


CYP  '139 

fiere  fécondante , que  Ton  croiroit  voir  de  la  fumée 
s’élever  des  gros  cyprès.  Cette  poufliere  fécondé  les 
fleurs  femelles  qui  fortent  d’un  petit  cône  écailleux. 

Les  feuilles  du  cyprès  font  toujours  vertes  & d’un 
vert  obfcur  , d’une  odeur  pénétrante  & affez  agréable 
lorfqu’onles  écrafe,  comme  articulées  les  unes  dans 
les  autres , & difpofées  en  rameaux  qui  femblent  tout 
couverts  d’écailles  très -fines.  Aux  fleurs  femelles  fuc- 
cedent  des  fruits  ronds  , raboteux,  d’une  faveur  acerbe, 
que  l’on  nomme  Noix  de  cyprès  , rinces  cuprejji . On 
s^en  fert  comme  aftringens.  Ces  fruits  fe  deffechent, 
fe  crevaflent , & laiflent  échapper  des  graines  aplaties 
& anguleufes  dont  les  fourmis  font  fort  friandes.  Lorf- 
qu’on  veut  faire  germer  ces  graines  avec  fuccès , il 
faut  cueillir  au  mois  de  Mars  & d’ Avril  les  fruits  qui 
commencent  à fe  fendre , les  mettre  au  grenier  dans 
une  boite  expofee  au  foleil , & ne  femer  que  la  graine 
qui  tombe  au  fond  de  la  boite.  Cette  graine  ne  de- 
mande qu’à  être  légèrement  recouverte  de  terre.  Com- 
me cet  arbre  eft  originaire  des  pays  orientaux  , il  vaut 
mieux  en  tirer  la  graine  de  nos  Provinces  méridiona- 
les, delà  Provence  & du  Languedoc.  Le  bois  de  cy- 
près dont  le  tronc  devient  droit.  & gros  eft  dur,  pâle, 
ou  d’un  jaune  rougeâtre,  parfemé  de  veines  foncées, 
d’une  odeur  agréable:  il  fe  corrompt  difficilement, 
Thcophrafie  dit  que  les  portes  du  Temple  d’Ephefe 
étoient  faites  de  ce  bois  incorruptible.  L’hiftoire  rap- 
port aufli  que  les  portes  de  S.  Pierre  à Rome , qui 
en  etoient,  ont  duré  depuis  Conftantin  le  grand  juf- 
qu’au  tems  du  Pape  Eugene  IV,  c’eft-à-dire  pendant 
l’efpace  de  noo  ans;  & ces  portes  étoient  encore 
très -bonnes  lorfque  ce  Pontife  les  fit  remplacer  par 
des  portes  d'airain.  Les  caifles  où  l’on  enferme  les  mo- 
mies en  Egypte  font  auffi  de  bois  de  cyprès.  Ce 
bois  peut  être  fubftitué  au  cedre  : il  réfifte  mieux  aux 
injures  de  l’air  que  le  chêne . On  pourroit  l’employer 
avantageufement  pour  faire  des  paliffades , des  échalats 
& des  treillages.  11  feroit  à défirer,  dit  M.  Duhamel , 
qu’on  en  multipliât  les  plantations.  On  fait  en  Orient 
ufage  de  fon  bois  pour  la  charpente.  On  appelloit 
autrefois  dans  l’ile  de  Candie , dos  filU  , lesr  planta- 
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tions  de  cyprès , parce  que  les  Candiots  les  donnoient 
pour  dot  à leurs  filles.  Les  jeunes  cyprès  font  un  peu 
délicats;  mais  JorI qu’ils  ont  bien  pris  racine y iis  reflè- 
tent très-bien  aux  hivers  ordinaires.  Ces  arbres  four- 
nillent  de  la  réfine  par  incifion,  dans  les  pays  chauds; 
mris  nullement  dans  ce  pays -ci:  on  voit  feulement 
tranfpirer  de  l'écorce  des  jeunes  cyprès  une  fubftance 
blanche  qui  reffemble  à la  gomme  adragante.  M.  Duha- 
mel a vu  des  abeilles  fe  donner  bien  de  la  peine  pour 
la  détacher;  apparemment  qu’elles  emploient  cette  ma- 
tière dans  leur  propolis.  Les  fruits  appelles  galbulcs 
ou  noix  de  cyprès  font  eftimés  aftringens  & fébrifuges 
à la  dofe  d’une  dragme  en  poudre. 

Le  cyprès  pyramidal  fe  garnit  de  branches  prefquc 
depuis  le  pied  : & comme  les  plus  baffes  , contre  l’or- 
dinaire , font  celles  qui  prennent  le  moins  d’accroiffe- 
ment , & que  les  unes  & les  autres  s’approchent  na- 
turellement de  la  principale  tige  en  s’élevant  perpen- 
diculairement ; cet  arbre  prend  de  lui  - même  une 
forme,  d’autant  plus  régulière  que  l’art  n’y  a point 
de  part;  & il  eft  très -propre  à border  des  terraffes, 
à former  des  allées , à terminer  des  points  de  vue 
dans  de  grands  jardins , où  fur-tout  il  fait  une  belle 
décoration  lorfqu’on  l’emploie  dans  des  places  difpo- 
fées  en  demi-cercle.  Cependant  cet  arbre  a déplu, 
& on  l’a  exclu  des  jardins,  parce  qu’on  a prétendu 
qu’il  portoit  l’ennui  par-tout  où  il  étoit,  & qu’il  annon- 
çait la  trifteffe  : mais  c’eft  une  idée  bizarre  qu’on  ne 
s’eft  faite  qu’à  force  d’avoir  vu  dans  les  Poètes , que 
les  Romains  qui  ont  confacré  le  cyprès  à Pluton  fai- 
foient  planter  ces  arbres  comme  le  fymbole  de  la  trif. 
teffe , autour  de  leurs  tombeaux , fans  faire  attention 
qu’on  ne  le  préféroit  pour  cet  ufage  que  parce  qu’il  fait 
naturellement  décoration.  Les  maifons  de  campagne 
des  Italiens  doivent  une  partie  de  leurs  agrémens  à ces 
arbres.  Le  cyprès  de  Portugal  eft  plus  petit , moins  ro- 
bufte  & plus  lent  à croître  que  ceux  de  nos  contrées. 
Ses  fruits  font  d’une  couleur  bleuâtre  & tout  au  plus 
de  la  groffeur  d’une  cerife  ordinaire.  Les  Portugais  don- 
nent à cet  arbre  le  nom  de  Cedre  de  Buffaco , parce 
qu’on  a commencé  à le  cultiver  u Buffaco , qui  eft  un 
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grand  Couvent  de  Carmes  à quatre  lieues  de  Coimbre 
en  Portugal.  Le  cyprès  de  Virginie  a les  feuilles  de  l’aca- 
cia. Ce  cyprès  cF  Amérique  porte  le  nom  de  cedre  blanc  , 
cnpreffus  foliis  acacia  deciduis.  Cet  arbre  croit  dans 
les  lieux  gras  & aquatiques  de  cet  hemifphere,  où  il  par- 
vient à une  hauteur  & groffeur  confidérables.  Çette 
efpece  quitte  fes  feuilles.  • 

CYTISE,  cytifus . Il  y en  a deplufieurs  efpeces  : les 
uns  font  de  très-jolis  arbuftes  cultivés  dans  les  jardins 
par  les  Fleuriftes  ; & les  autres  de  grands  arbres  qui 
croiffent  naturellement  fur  les  Alpes.  Les  cytifes  por- 
tent des  fleurs  légumineufes  , dont  le  calice  eft  divifé 
en  deux  levres  : la  fupérieure  a deux  pointes,  l’infé- 
rieure en  a trois.  A ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  com- 
pofés  de  deux  codes  liftes  , aplaties , étroites  par  le 
bas , longues  de  deux  pouces  au  moins , fur  trois  lignes 
de  largeur , & qui  renferment  des  femences  dures  , 
taillées  en  cœur.  Les  feuilles  de  tous  les  cytifes  font 
difpofées  en  trefle , ou  compofees  de  trois  folioles  , 
foutenues  fur  une  même  queue,  & placées  alternatif 
vement  fur  les  branches  : la  grandeur  & la  figure  font 
très-différentes , fuivant  les  efpeces.  Les  petits  cytifes 
font  un  effet  charmant  dans  les  bofquets  printaniers  par 
la  multitude  de  leurs  feuilles  & de  leurs  fleurs  jaunes. 
On  les  taille  en  boule. 

Le  trifolium  des  jardiniers  eft  un  petit  cytife  à feuilles 
liftes  & arrondies. 

Les  grands  cytifes  des  Alpes  font  également Yin  très- 
bel  effet  par  leurs  belles  grappes  de  fleurs  jaunes  pen- 
dantes. Le  bois  de  ces  arbres  eft  très  dur,  & d'une  cou- 
leur d’ébene  verte  ou  jaunâtre  avec  des  veines  brunes, 
ce  qui  le  fait  reffembler  au  bois  des  iles , c’eft  pourquoi 
on  le  nomme  Vcbenier  des  Alpes  ou  faujje  ébene . On  le 
nomme  aufli  aubours . On  fait  avec  fon  bois  , qui  fe 
noircit  dans  le  cœur  en  vieilliffant , des  manches  de 
couteaux.  On  dit  qu’il  eft  affez  liant  pour  en  faire  des 
brancards  de  chaife.  Sa  dureté  le  rend  encore  très» 
utile  : on  en  fait  des  flûtes , des  clous  de  bois  & d'au- 
tres petits  ouvrages.  Les  fleurs  & la  feinence  de  cytife 
font  eftimées  aperitives  : on  en  confit  les  boutons  au 
vinaigre.  Les  feuilles  de  cytife  fout  réfolutives.  7 
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To’’s  les  cytifes  craignent  le  trop  grand  froid  ; aulfi 
n’en  voit  - on  prefque  point  dans  les  pays  du  Nord. 
Tous,  excepté  celui  des  Alpes,  ne  font  cultivés  que 
pour  i’agrement  : ils  croiflent  allez  promtement  cha- 
cun dans  leur  efpece.  Voici  en  peu  de  mots  la  lifte 
des  cytifes  connus. 

i°.  Le  cytife-genet , cytifo-gcnijla. 

2°.  Le  cytife  des  jardins , que  l’on  taille  en  boule  & 
en  paliflade. 

3°.  Le  cytife  vert  foncé.  Ses  fleurs  font  jaunes  & 
droites. 

4°.  Le  cytife  velu.  Ses  feuilles  font  couvertes  d’une 
efpece  de  duvet  roulfàtrc.  Ce  petit  arbrifleau  a pris 
faveur  en  Angleterre.  Quelquefois  fes  fleurs  font  jaunes 
& pourprées. 

3°.  Le  cytife  rompant.  On  le  trouve  communément 
en  Bourgogne , fur  les  montagnes  au  couchant  de  la 
ville  de  Dijon.  Ses  branches  s’inclinent  naturellement 
& rampent. 

6°.  Le  cytife  des  Canaries  eft  toujours  vert;  cepen. 
dant  fa  feuille  eft  blanchâtre.  11  ne  peut  palier  l’hiver 
chez  nous  que  dans  l’orangerie  dont  il  fait  l’ornement 
en  Mars  & en  Avril,  qui  eft  le  tems  de  fes  fleurs.  ' 
7°.  Le  cytife  épineux  n’eft  délicat  que  dans  fon  en- 
fance. 

8*.  Le  cytife  de  Montpellier  fleurit  enMai  : il.s’éleve 
à huit  pieds. 

9°.  Le  cytife  de  Portugal.  Ses  feuilles  relTemblent  à 
celles  de  la  luzerne  : fes  fleurs  nailfent  aux  ailfelles 
des  feuilles.  11  y en  a dont  les  fleurs  font  blanches  ou 
argentées  , ainfi  que  les  feuilles , & plus  ou  moins 
grandes. 

io°.  Le  cytife  du  Levant,  à grandes  feuilles  blan- 
châtres en  dejj'ous.  On  n’en  fait  pas  grand  cas. 

ii°.  Le  cytife  d'Afrique.  Sa  feuille  eft  étroite  & un 
peu  velue. 

i2°.  Le  cytife  (T Amérique.  Son  écorce  eft  garnie 
d’une  efpece  de  duvet  qui  la  faitparoître  foyeufe.  Cet 
arbrifleau  eft  fort  délicat. 

130.  Le  cytife  à fruit  blanc.  On  le  cultive  dans  les 
Indes  Occidentales  àcaufe  de  l’abondance  du  fruit  qu’il 
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rapporte  î & dont  on  fait  ufage  dans  les  alimens  du 
pays  ; mais  on  s’en  fert  plus  communément  pour  nour- 
rir les  pigeons  ,*  ce  qui  Ta  fait  nommer  le  pois  des 
pigeons . 

140.  Le  cytife  -indigo.  Ses  feuilles  n’ont  prefque 
point  de  pédicule.  On  fe  fert  de  cette  plante  dans  la 
Louifiane  pour  faire  une  fubftance  bleue  qui  imite  l’in- 
digo. On  pourroit  la  cultiver  dans  nos  Provinces  mé-  " 
ridionalcs. 

i$°.  Le  cytife  à feuilles  ovales . Il  ne  s’élève  qu’à 
trois  pieds.  Il  eft  très  robufte  , mais  fort  rare. 

160.  Le  cytife  de  Sibérie.  Sa  feuille  eft  blanchâtre  & 
droite  , & fes  fleurs  viennent  en  bouquets  au  bout  des^ 
branche''. 

CZIGITHAIS  ou  Mulets  de  Dauric.  Ces  ani- 
maux, ainft  nommés  par  les  Tartares  Mongoux , font 
probablement  le  même  animal  que  l’onagre  des  autres 
provinces  de  l’Afle  : ils  n’en  different  que  par  la  lon- 
gueur & la  couleur  du  poil , qui , félon  M.  Bell , paroît 
ondé  de  brun  & de  blanc.  Ces  onagres  czigithais  fe 
trouvent  dans  les  forêts  de  la  Tartarie  # jufqu’au  cin- 
quante-unieme  & cinquante -deuxieme  degré.  Il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  zébrés  , dont  les  cou- 
leurs font  plus  vives  , & bien  autrement  tranchées  , 

& qui  d’ailleurs  forment  une  efpece  particulière  pres- 
que aufli  différente  de  celle  de  l’âne  que  de  celle  du 
cheval.  Voyez  l’article  Onagre  à la  fin  du  mot  Ane , 

& le  mot  Zebre • 
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DaBOUÉ.  Voyez 


Serpent  fétiche. 


DABUH  ou  DABACH.  Voyez  Hyène. 

DACTYLE  , daclylus  Idœus.  Plufieurs  Naturaliftes 
expriment  par  ce  nom  une  bclemnite.  Voyez  ce  mot. 

Quelques  Auteurs  ont  donne  encore  ce  nom  de  dac- 
tyle à Tantale  , à la  dentale  foffiles , & à tous  les  tuyaux 
cloifonnés  ou  non  concamérés,  &c.  On  appelle  dafiy- 
> lires  des  moules  de  mer  cylindriques,  connues  fous 
le  nom  de  dattes  de  mer  & devenues  foffiles.  Voyez 
dattes  de  mer. 

DACTYLOBE.  Voyez  à T article  Oiseau. 

DAGUET.  Voyez  Cerf. 

DA1LS.  Voyez  à la  fuite  du  mot  Pholade. 

DAIM  , dama  recentiorum  , feu  cervus  palmatus . 
L’animal  auquel  nous  donnons  le  nom  de  daim  re£- 
femble  beaucoup  au  cerf  ; mais  il  eft  plus  petit,  & il  en 
diffère  fur-tout  en  ce  que  fes  cornes  font  larges  & plates 
par  le  bout  : on  a comparé  cette  partie  à la  paume  de 
la  main  , parce  qu’elle  eft  entourée  de  petits  andouil- 
lers  en  forme  de  doigts.  La  tête  de  la  femelle  du  daim 
n’eft  point  ornée  de  bois. 

* Quoiqu’aucune  efpece  ne  foit  plus  voifine  d’une  au- 
tre que  Tefpece  du  daim  Peft  de  celle  du  cerf,  ces  ani- 
maux qui  fe  reftemblent  à tant  d’égards  , dit  M.  de 
Buffon , ne  vont  point  enfemble , fe  fuient , ne  fe  mê- 
lent jamais  , & ne  forment  par  conféquent  aucune  race 
intermédiaire.  La  nature  a établi  entre  ces  deux  efpeces 
une  antipatie  mutuelle  qui  s’oppofe  à leur  alliance. 

Les  daims  paroilfent  être  d’une  nature  moins  robufte 
& moins  agrefte  que  celle  du  cerf;  ils  font  auffi  beau- 
coup moins  communs  dans  les  forêts.  On  en  éleve 
dans  des  parcs  où  ils  font , pour  ainfi  dire , à demi- 
domeftiques.  L’Angleterre  eft  l’endroit  de  l’Europe  ou 
il  y en  a le  plus  dans  les  parcs  , & où  Ton  fait  le  plus 
de  cas  de  cette  venaifon.  Il  y a des  daims  aux  environs 
de  Paris  & dans  quelques  Provinces  de  France:  il  y en 
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a en  Efpagné  & eii  Allemagne  ; il  ÿ en  a Suffi  en  Amé- 
rique qui  peut-être  y ont  été  tranfportés  d’Europe.  II 
femble  que  ce  foit  un  animal  des  climats  tempérés  ; car 
on  n’en  trouve  point , ou  que  très-rarement , dans  les 
forêts  du  Nord.  Comme  le  daim  eft  moins  fauvage, 
plus  délicat,  & pour  ainfi  cfire , plus  domeftique  que 
le  cerf,  il  eft  auffi  fujet  à un  plus  grand  nombre  de 
variétés. 

La  tête  de  tous  les  daims  mué  comme  celle  des  cerfs  ; 
mais  elle  tombe  plus  tard  : ils  font  à-peu-près  le  même 
' tems  à la  refaire.  LeS  daims  raient  comme  le  cerf,  dans' 
le  tems  du  rut , mais  d’une  voix  baffe  & entre-coupée. 

Ils  ne  s’excedent  pas  autant  que  le  cerf,  & ne  s’épui- 
fent  point  par  le  rut.  Ils  ne  s’écartent  pas  de  leur  pays 
pour  aller  chercher  des  femelles  ; cependant  ils  fe  les 
difputent  & fe  battent  à toute  outrance  ; ainii  ils  jouit 
fent  par  droit  de  conquête  & prennent  leurs  plaifirs 
avec  ménagement.  Plus  fociables  que  les  cerfs,  ils  font 
portés  à demeurer  enfemble  : ils  fe  mettent  en  hardes  , 

& relient  prefque  toujours  les  uns  avec  les  autres. 
Dans  les  parcs , dit  M.  de  Buffoft , lorfqu’ils  fe  trouvent 
en  grand  nombre , ils  forment  ordinairement  deux  trou- 
pes qui  font  bien  diftinétes , bien  féparées  , & qui  bien- 
tôt deviennent  ennemies , parce  qu’ils  veulent  égale- 
ment occuper  le  même  endroit  du  parc.  Chacune  de 
ces  troupes  ou  hardes  a fon  chef  qui  marche  le  pre- 
mier & c’eft  le  plus  fort  & le  plus  âgé  ; les  autres  fui- 
vent,  & tous  fe  difpofent  à combattre  pour  chaffer 
l’autre  troupe.  Ces  combats  font  finguliers  par  la  di£ 
pofition  qui  paroit  y régner  : ils  s’attaquent  avec  ordre > 
fe  battent  avec  courage  , fe  fou  tiennent  les  uns  les  au- 
tres , & ne  fe  croient  pas  vaincus  par  un  feul  échec; 
car  ils  reviennent  à la  charge  le  lendemain , le  com- 
bat fe  renouvelle  même  tous  les  jours,  jufqu’à  ce  que 
les  plus  forts  chaflent  les  plus  foibles  & les  relèguent 
dans  le  mauvais  pays.  Le  terrain  difputé  refte  à la 
poffeflion  du  vainqueur.  Ils  aiment  les  terrains  élevés 
6c  les  collines.  La  chaffe  dp  daim  & celle  du  cerf  n’ont 
•ntr’elles  aucune  différence  effentielle. 

Le  daim  fe  nourrit , de  même  que  le  cerf,  de  grain» 

& de  bois  : comme  il  broute  de  plus  près  que  le  cerf,  ' 
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le  bois  coupé  par  la  dent  du  daim  repouffe  plus  diîfH-* 
çilement  que  celui  qui  Ta  etc  parla  dent  du  cerf.  Le$ 
daims  ruminent:  ils  recherchent  les  femelles  dès  la  fe-' 
conde  année  de  leur  vie.  Inconftans  dans  leurs  amours, 
ils  ne  s'attachent  pas  à la  même  femelle , comme  le  che- 
vreuil , mais  ils  en  changent  comme  le  cerf.  Ces  ani-> 
maux  s’apprivoifent  aiftmcnt. 

La  daine  porte  huit  mois  & quelques  jours,  comme 
fe  biché  : elle  produit  de  même  ordinairement  un  faon , 
quelquefois  deux,  & très-rarement  trois.  Ils  font  en 
état  d’engendrer  & de  produire  dès'  l’âge  de  deux  ans , 
julqu’à  quinze  ou  feize  ans  : enfin  ils  refièmblent  au 
cerf  par  prefque  toutes  les  habitudes  naturelles  ; & la 
plus  grande  différence  qu’il  y ait  entre  ces  animaux 
eft  dans  la  durée  de  la  vie.  Voyez  Cerf. 

Les  cerfs  vivent  vingt -cinq  à trente  ans  , & les 
daims  ne  vivent  qu’environ  vingt  ans.  Comme  ils  font 
plus  petits,  il  y a apparence,  dit  M.  de  Buffon , que 
leur  accroiflement  eft  encore  plus  promt  que  celui  du 
cerf  ; car  dans  tous  les  animaux , la  durée  de  la  vie  eft 
proportionnée  à celle  de  l’accroiffement , & non  pas 
au  tems  de  la  geftation , comme  on  pourroit  le  croi-- 
re,  puifqu’ici  le  tems  de  la  geftation  eft  le  même;  & 
que  dans  d’autres  efpeces , comme  celle  du  bœuf , on- 
trouve  que , quoique  le  tems  de  la  geftation  foit  fort 
long,  la  vie  n’en  eft  pas  moins  courte. 

Le  daim  fournit  dans  le  commerce  les  mêmes  mar~ 
chandifes  que  le  cerf.  Sa  peau  eft  eftimée,  après  qu’elle 
a été  pafTée  en  huile  chez  les  Chamoifeurs , ou  en  mégie.- 
On  en  fait  des  gants , des  culottes , &c. 

DAIM  DE  BENGALE.  C’eft  l’axis  de  Pline . Voyez 
Axis . 

DATNTIERS.  En  Vénerie  Ton  donne  ce  nom  aux 
tefticules  du  cerf.  Voyez  Cerf. 

DALE.  On  appelle  ainfi  une  pierre  dure  comme 
celle  de  liais,  débitée  par  tranches  de  peu  d’épaiffeur, 
& dont  on  couvre  les  terrafles , les  balcons  : on  en  fait 
aufli  du  carreau. 

DAMAN  ISRAËL.  Eft  une  grande  efpece  de  ger- 
boife.  Voyez  Gerboife. 

DAME  D’ONZE  HEURES.  Voyez  Ormtha&atlc „ 
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DAME  DES  SERPE  N S.  Efpece  de  boiciningua  où 
de  ferpent  à fonnettes , dont  les  couleurs  imitent  les 
taffetas  flambés.  Voyez  Boiciningua. 

DAMIER.  Coquille  univalve , du  genre  des  cornets  , 
à fommet  aplati , ornée  de  taches  noires  , quelquefois 
jaunes , fur  ün  fond  blanc , ou  de  taches  blanches  trian- 
gulaires fur  un  fond  noir.  Voyez  Cornets. 

DAMIER.  Voyez  à l’article  Petrel. 

DANTALE.  Voyez  Dentale. 

DANTE  & DÀNTA.  On  a donné  ces  noms  à deux 
animaux  très-différens  ; l’un  d’Afrique  connu  fous  Ici 
nom  de  z ebre  f & l’autre  fe  trouve  en  Amérique  fous 
le  nom  de  tapir.  Voyez  ces  mots. 

DARD , jaculatrix:  Efpece  de  ferpent  acontias  qui 
fe  trouve  aux  îles  de  Barlovento  dans  la  nouvelle  Et 
pagne.  Ses  écailles  font  jaunes-rouflàtres , lofangées 
& coupées  par  un  cordon  qui  régné  depuis  la  tête  juk 
qu’au  bout  de  la  queue.  Toutes  les  jointures  des  écail- 
les font  orangées.  Voyez  Acontias. 

DARD  ou  VANDOISE , Jaculus.  Petit  poiffon  de 
rivière  de  la  longueur  d’un  hareng , qui  va  fort  vite 
dans  l’eau:  ilfemble  qu’il  s’y  élance  comme  un  dard, 
d’où  lui  eft  venu  fon  nom.  Ce  poiffon  eft  de  l’efpece 
des  poiffons  blancs  & de  la  famille  des  muges.  Il  eft 
long  de  neuf  doigts  ; il  a le  corps  large  & le  mufeau 

Îiointu  , ii  eft  couvert  d’écailles  moyennes  & de  petites 
ignés.  La  nageoire  de  l’anus  eft  compofée  de  dix  arê- 
tes : fa  couleur  eft  entre  le  brun  , le  vert  & le  jaune.  Il 
a l’eftomac  petit  & le  foie  blanc , où  eft  attachée  la 
bourfe  du  fiel.  Il  devient  fort  gras.  Sa  chair  eft  molle , 
mais  bonne , agréable  au  goût , & meilleure  que  celle  , 
de  tous  les  autres  muges.  Cette  chair  eft  très-eftimée* 

& fi  faine  qu’on  dit  en  proverbe  : j'ain  comme  dard. 

DARRY  ou  DERRY.  Nom  qu’on  donne  en  Hollande 
& en  Zélande  à un  bois  & à toutes  fortes  de  parties  de 
végétaux , ufés , comme  dénaturés  & prefque  réduits  à 
l’état  & à la  confiftance  d’une  tourbe  charbonneufc. 

DATTES , daÜyli.  Ce  font  des  fruits  oblongs , gros! 
comme  le  pouce , longs  d’un  pouce  & demi , compcn 
fés  d’une  pellicule  mince , rouflàtre , dont  la  pulpe  otf 
la  chair  eft  jaunâtre  , grade,  ferma,  bonne  à manger* 
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douce , d*un  goût  vineux  & fucré.  Cette  chair  envi- 
tonne  un  gros  noyau  alongé , grifâtre  , cylindrique  * 
dur  & creufé  d’un  fillon  dans  fa  longueur.  Ces  fruits 
naiffent  en  Barbarie , dans  l’ile  de  Corée , près  de  celle 
du  Sénégal  & en  Efpagnc  y il  en  croit  aulfi  en  Pro- 
vence , mais  qui  font  maigres  & fe  corrompent  très- 
facilement.  Nous  donnerons  la  maniéré  d’en  faire  la  ré- 
colte & leur  ufagc,  après  avoir*  décrit  Tefpece  de  pal- 
mier qui  les  produit. 

Hiftoire  du  Palmier  Dattier . 

té  palmier  dattier  eft  un  arbre  de  la  grande  efpece 
des  palmiers . Il  y en  a dé  fauVages  & de  cultivés.  Il 
pouffe  une  racine  qui  fouvent  eft  fimple , & toujours 
épaifte  & ligneufe  : elle  eft  environnée  vers  fon  collet 
de  menues  branches  , un  peu  tortueufes  , nues  & fer- 
pentantes.  Le  bois  & l’écorce  de  ces  premières  bran- 
ches font  fibres  , flexibles,  rouflatres  & d’un  coût 
acerbe.  Le  tronc  de  l’arbre  n’eft  pas  trop  gros , il  eft 
droit , cylindrique  & fans  branches  : avec  le  tems  fa 
hauteur  furpaflè  huit  braffes.  Il  a pour  écorce  les  queués 
ou  chicots  ( pollex ) des  branches  feuillées  qui  reftent 
après  qu'on  les  a coupées , & qui  font  placées  fy- 
métriquement  , y en  ayant  toujours  fix  autour  du  tronc  ; 
de  forte  que  lés  fix  qui  font  aii-deftus  répondent  à 
l’endroitdes  interftices  qui  fe  trouvent  entre  les  queues 
des  branches  inferieures.  Cette  efpéce  d*écorce  eft  d’ail- 
leurs épailfe  & chargée  d’écailles , ce  qui  facilite  pour 
monter  à l’arbre.  Qiianctla  fuperficie  du  tronc  eft  nüe  , 
elle  eft  de  couleur  fauve.  La  fubftance  intérieure  dti 
tronc  efteompofée  de  fibres  longitudinales , épaifteS, 
ïigneufes  , cependant  légères , étant  unies  par  une  ma- 
tière fongueufe.  Lé  peu  de  folidité  de  ce  bois  le  retld 
très-difficile  à travailler1.  Le  jeune  palmier  dattier  a 
dans  le  milieu  de  fon  tronc  une  efpece  de  nerf  ligneux  : 

' au  bout  d’ün  an  il  contient  une  moelle  bonne  à manger  ; 
avancé  en  âge,  le  tronc  s*endurcit,  il  n*ya  quelefom- 
inet  de  bon  à mangér  ; plus  vieux  encore,  il  n’y  a que 
les  boutons  du  fommët  où  fe  trouve  cette  moelle  mol- 
le , blanche,  tendre , charnue,  caftante , douceâtre  & 
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fevoureufc.  Les  Perfans  & les  Arabes  en  font  fort 
friands  : mais  comme  cette  moelle  eft  le  germe  productif 
des  branches  qui  doivent  naitre , l’arbre  meurt  lorC? 
qu’on  la  coupe. 

Le  palmier  dattier  eft  communément  terminé  par  une 
feule  tête  conique , qui  eft  compofee  au  moins  de  qua- 
rante branches  feuillees,  &de  quatre-vingt  au  plus, 
placées  en  rond-:  les  plus  anciennes  fe  courbent  bien- 
( , tôt  en  arc  vers  Phoriron , & enfin  fe  fanent.  Des  aiflel- 

les  des  branches  feuillees  fortent  des  grappes  bran- 
chues  {fpadix)  qui  ont  chacune  leur  enveloppe, 
(fpatha  ) &qui  portent  des  fleurs  dans  le  palmier  mâle, 
& des  fruits  dans  le  palmier  femelle.  La  côte  de  la 
branche  feuillée  eft  très  - grande  , longue  d’envirorç 
trois  braffes,  verdâtre,  liffe  ; étant  jeune,  luifante  & 
jaunâtre  ; étant  vieille , courbée  & creufée  en  gout- 
tière; d’une  fubftancc  fibreufe  & analogue  à celle  du 
tronc.  .Cette  côte  eft  compofee  vers  fon  extrémité 
de  feuilles  femblables  à celles  du  rofeau  : elles  durent 
toujours  ; elles  font  ailées  & en  très-grand  nombre , 
foutenues  fur  des  efpeces  de  queues  ligneufes  , fi  for- 
tement attachées  à la  côte  qu’on  ne  peut  les  en  arra* 
cher  qu’avec  peine.  Ces  feuilles  font  Ijtuées  oblique- 
ment & alternativement,  larges  de  deux  pouces,  & 
longues  d’une  coudée,  fort  pointues,  d’un  vert  pâle, 
& pliées  par  le  milieu , fort  dures , feches  & pleines 
de  nervures. 

Au  fommet  dy  palmier  dattier &àla  bafedes  côtes, 
fe  trouvent  trois  ou  quatre  fortes  d’enveloppes  à ré* 
feau , femblables  à de  l’étoupe  ou  au  gros  chanvre , 
repréfentant  par  leur  figure  une  nalfe  dont  les  fils  fe- 
roient  collés  & appliques  en  croix,  & non  pas  entre* 
lacés.  Ces  enveloppes  plus  ou  moins  larges,  & colo- 
rées en  jaune  félon  la  vetufté  de  l’arbre , fervent  à 
affermir  un  nombre  de  branches , & mettre  à couvert 
des  injures  extérieures  non -feulement  les  branches 
feuillees , mais  encore  principalement  celles  des  jeu- 
nes grappes.  Nous  confervons  dans  notre  cabinet  une 
de  ces'enveloppes  à réfeau:  nous  la  devons,  ainfi  que 
plufieurs  autres  fub fiances  curieufes , à la  générofité  de 
•M.  de  Bourges  » digne  citoyen  & négociant  de  Paris. 
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Les  fleurs  du  palmier  dattier  nai fient  enclofes  dan* 
une  autre  grofle  enveloppe,  qu’on  appelle  élaté ’.  Cette 
enveloppe  s’ouvre  quand  elle  a atteint  une  certaine 
groffeur , & elle  laide  paroitre  des  fleurs  blanches  r 
difpofées  en  grappes.  Aces  fleurs  placées  au  haut  du 
tronc  & aux  aiflelles  des  branches  fouillées  , fuccedent 
furie  même  rameau  en  grappe,  appelé  régime , cent 
quatre-vingt  à deux  cent  dattes  , dont  nous  avons 
déjà  parlé  , & qui  étant  mûres  fervent  de  nourriture 
à un  grand  nombre  de  perfonnes  dans  les  Indes,  eu 
Perfe,  en  Syrie,  en  Afrique,  en  Egypte  & en  Judée* 
Celles  qu’on  nous  envoie  ne  font  employées  que  pour 
la  Médecine.  Voyez  la  maniéré  de  les  conferver , à U i 
fin  de  cet  article . 

* i 

Culture  du  Palmier  Dattier . 


Le  palmier  qui  naît  de  lui-même  des  racines  d’un 
autre  commence  à donner  des  fruits  après  quatre  an-* 
nées  de  tranfplantation  dans  un  terroir  fertile  ; dans  un 
terrain  ftérile  il  ne  rapporteroit  qu’au  bout  de  fix  à fepfc 
ans  : mais  celui  qui  vient  d’un  noyau  eft  bien  plus  long-; 
tems  à donner  du  fruit. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  les  palmiers , foit  mâles  % 
foit  femelles,  produifent  leurs  différentes  fleurs.  Vert 
le  mois  de  Février  ces  arbres  pouffent  leurs  bouton®, 
dans  les  aiffelîes  des  branches  fouillées  ; il  en  réfulte 
des Jpathes  chargées  de  duvet,  qui  croiffent  peu-à-peu y 
& groffiffent  au  point  que  le  mois  fuivant  elles  s’en- 
Couvrent  dans  leur  longueur , & laiffent  paroitre^  un 
corps  femblable  à une  truffe.  Ce  corps  ainfi  dégagé 
prend  bientôt  la  figure  d’une  grappe  compofée  d’un 
grand  nombre  de  pédicules  qui  foutiennent  de  petites 
. fleurs  dans  les  mâles , & des  efpeces  de  petites  prunes 
dans  le  palmier  femelle  : les  fleurs  fécondent  ces  fruit® 
naiffans  , qui  mûriffent  dans  l’efpace  de  cinq  mois.  Le® 
palmiers  les  plus  vigoureux  portent  huit  ou  dix  grappes. 
La  grappe  mâle  efï  parfemée  d’un  grand  nombre  do 
petites  fleurs  oblongues  , à trois  pétales  & à étamines 
velues.  Elle  porte  deux  cent  pédicules , dont  les  plus* 
• çourts fupportent  quarante  petites  fleurs,  les  moyens* 
fpixante  > & les  plus  longs  quatre-vingt.  Au  Qomü»çiH 
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cernent  de  Mars  les  fpathes  fe  rompent;  les  grappes 
femelles  paroiiTent  d’abord,  & peu  de  jours  anrès 
elles  font  nues  , & portent  un  très  grand  nombre  ri  em- 
bryons , gros  & ronds  comme  un  grain  de  poivre, 
luifans  & d’un  goût  acerbe.  Dans  le  mois  de  Mai  ces 
fruits  font  déjà  gros  comme  nos  cerifes  : leur  couleur 
clt  verte.  En  Juin  leur  offclet  ou  noyau  groilit , leur 
chair  devient  plus  folide  , & ils  munirent  dans  le  mois. 
d’Août,  fans  que  la  chair  pulpeufe  continue  d’être  ad- 
hérente à fon  noyau. 

Le  palmier  feplait  dans  les  terrains  fablonneux  des 
pays  chauds.  On  le  cultive  dans  la  Grece,  dans  l’Italie 
fi:  un  peu  en  France.  Lorfqu’on  feme  des  noyaux  il  en 
naît  des  palmiers  mâles  & femelles;  mais  lorsqu’on 
plante  des  racines  , les  palmiers  qui  naiiTent  fuivent  le 
îexedeleur  mere  racine.  Quand  on  a planté  clans  la 
terre  les  jeunes  pouITes  de  deux  ou  trois  ans , on  a foin 
de  les  arrofer  pendant  l’été:  on  extirpe  celles  qui  pul- 
lulent autour  du  palmier , ainli  que  tous  les  infectes 
qui  pourroient  nuire  à l’arbre.  Lorfque  les  palmiers 
font  en  état  de  porter  des  fleurs  & des  fruits  , on  prend 
foin  d’en  multiplier  & accélérer  la  fécondité.  Pour  y 
réufTir,  on  cueille  fur  la  fin  de  Février,  aufommetde 
l’arbre , les  fpathes  mâles  remplies  de  fleurs  fécondan- 
tes ; on  retire  les  grappes  dont  les  fleurs  ne  font  pas 
encore  épanouies:  on  partage  ces  grappes  en  petites 
baguettes  fourchues  , & on  les  fixe  tranfverfalemcnt 
fur  le  milieu  des  grappes  femelles , jufqu’à  ce  que  les 
jeunes  embryons  ayent  acquis  de  la  vigueur  , étant 
couverts  de  la  matière  féminale  des  petites  fleurs  ma*, 
les.  C’efl:  ainfi  que  la  poufïiere  des  étamines  s’infinue 
dans  le  fruit  à l’fnftant  du  développement.  Mais  dans 
les  pays  déferts  la  nature  fupplée  à l’induftrie  humai- 
ne ; les  zéphyrs  légers  s’emparent  des  pouflieres  fécon- 
dantes du  palmier  mâle,  les  tranfportent  & en  favori- 
fent  les  palmiers  femelles  qui  n’en  font  pas  éloignés  % 
& qui  fe  trouvent  fur  la  direction  de  la  courfe  du  fcé- 
fhyr.  Nous  apprenons  que  dans  le  Jardin  de  l’Académie 
deBerlinilya  un  dattier  femelle  d’environ  feize  pieds 
de  haut , fur  neuf  pouces  de  diamètre  : il  fleurit  depuis 
plus  de  quarante  ansj  en  1749  on  y fufpendit  une 
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fleur  mâle  de  dattier , & dans  le  mois  d’ Avril  1750  ou 
y cueillit  de  très-belles  & excellentes  dattes , dont  le* 
noyaux  plantés  dans  le  mois  de  Janvier  fuivant  ont: 
produit  une  pépinière  de  palmiers  dattiers, 

Lorfqu’on  obferve  la  confiance  & Tuniformité  delà 
nature  dans  Tes  productions , & qu’on  remarque  qu’elle 
ja  donné  les  germes  propres  à chaque  individu  , on  ne 
peut  fe  réfoudre  à croire  ce  qu’on  lit  dans  un  Mémoire 
lu  à l’Académie  de  Gottingue , que  fi  l’on  plante  le 
noyau  du  palmier  dattier , de  maniéré  que  le  coté  où 
il  y a une  incifion  profonde  foit  tourné  vers  le  ciel  , 
il  en  vient  un  palmier  femelle^  mais  que  quand  on  a placé 
en  haut  la  furfaceunie  , & qui  n’a  qu’une  légère  inci- 
fion , il  en  vient  un  palmier  male . On  y lit  auflique  le 
moyen  d’avoir  des  palmiers  qui  donnent  des  dattes  de 
très-bonne  heure  , ( lors  même  qu’ils  n’ont  que  fix  ou 
fept  pieds  ) c’eft  d’arrofer  les  noyaux  qu’on  a femés 
avec  de  l’eau  falée , ainfi  qu’on  le  pratique  au  village 
d’Elche,  tand»  qu’au  village  de  Murcie  où  on  ne  le® 
arrofe  qu’avec  de  l’eau  commune,  les  dattiers  n’y  por- 
tent du  fruit  que  très-tard. 

fflaniere  de  récolter , de  con  ferver  les  Dattes  9 & Vu* 

Jage  qu!on  en  fait. 

Lorfque les  dattes  font  mûres,  on  en  diftingue  troi* 
fortes,  félon  les  trois  degrés  de  maturité;  la  première 
eft  de  celles  qui  ne  font  mûres  qu’à  l’extrémité  ; la  deu- 
xieme , * de  celles  qui  font  mûres  jufqu’à  environ  la 
moitié .,  & la  troifieme  eft  de  celles  qui  font  entières 
ment  mûres.  On  les  récolte  fouvent  en  même  tems, 
parce  que  trois  jours  d’intervalle  achèvent  le  degré  dç 
maturité  dans  celles  qui  ne  le  font  paé  ; & comme  elles 
tombent  d’elles-mêmes  étant  mûres,  on  eft  obligé,  de 
peur  qu’elles  ne  fo  meurtriflent  en  tombant,  de  les 
cueillir  à la  main  fur  les  grands  palmiers  , ou  de  fecouer 
les  grappes  des  petits  palmiers  dans  un  filet.  Cette  rér 
eolte  de  dattes  fe  fait  en  automne , eh  deux  ou  trois 
fois , jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  toutes  recueillies  dans 
l’efpace  de  trois  mois.  ' 

Pour  achever  de  mûrir  & fécher  ces  trois  claffes  de 
fruits  7 on  les  e^pofe  au  foleil  for.dçs  nattes.  Elles  de- 
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•viennent  d’abord  molles  , & fe  changent  en  pulpe  ; 
«nfin  elles  s’épaifliflent  & fe  bonifient  au  point  de  n’écre 
que  peu  ou  point  fujettes  à fe  pourrir.  Les  dattes  étant 
•deffechées , on  les  met  au  preffoir  pour  en  tirer  le  fuc 
mielleux,  & on  les  renferme  dans  des  peaux  de  chè- 
vres , de  veaux , de  moutons  , ou  dans  de  longs  pa- 
, niers  faits  de  feuilles  de  palmiers  fauvages  , en  forme 
de  facs  ; ces  fortes  de  dattes  font  la  nourriture  la  plus 
ordinaire  du  peuple  du  pays  : ou  bien  après  en  avoir 
tiré  le  fuc , on  les  arrofe  de  nouveau  avec  le  même  fuc 
avant  que  de  les  renfermer  : ou  enfin  on  ne  les  exprime 
point,  & on  les  renferme  dans  des  cruches  avec  une 
grande  quantité  de  firop;  celles-ci  ne  font  deltineeS 
que  pour  les  riches  ; on  appelle  ces  dattes  , ainfi  pré- 
parées , caryotes , caryotx. 

Celles  qu’on  nous  envoie  dans  le  commerce  , de 
Syrie  & d’Egypte  en  Europe  , font  en  partie  féchées 
fur  l’arbre  même;  ou  plus  communément,  lorfqu’elles 
vétoient  prêtesà  mûrir,  on  les  a cueillies,  enfuite per- 
cées , enfilées  & fufpendues , pour  les  faire  ficher. 

On  tire  par  exprelTion  de  ces  dattes  récoltées  & 
defféchees  en  la  derniere  maniéré , une  forte  de  firop', 
qui  tient  lieu  de  beurre , étant  gras  & doux , & qui  fert 
defauce  & d'alfaifonncment  dans  les  ali  mens.  Le  peu- 
ple dupaysfeferterFcélivementdecefiropenguife  de 
beurre,  pourlapâtilferie,  pour aflaifonnerle  riz  & la 
fine  farine , lorfqu’on  veut  fe  régaler  dans  les  fellins  & 
les  jours  de  fêtes.  Pour  retirer  ce  fuc  , les  uns  mettent 
une  claie  d’ofier  fur  une  table  de  pierre  ou  de  bois  in- 
clinée , en  plein  air,  &font  un  creux  au  plancher  , 
pour  y placer  un  vafe  de  terre  , propre  à recevoir  le 
firop.  Enfuite  ils  chargent  ces  claies  d’autant  de  dattes 
feches  qu’elles  en  peuvent  contenir.  Les  dattes  venant 
à fermemer , & étant  prelTees  par  leur  propre  poids  , 
laiffent  échapper  leur  liqueur , qui  coule  dans  le  vafe 
de  terre:  quelquefois  on  ferre  les  claies  avec  des  cor- 
des, & on  les  charge  de  grofles  pierres  : on  réitère 
cette  opération  jufqu’à  ce  qu’on  ait  exprimé  à-peu-près 
tout  le  fuc  des  dattes  ; lefquelles  étant  confervécs 
fervent  comme  nous  l’avons  dit  à la  nourriture  _d» 
peuple. 
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Kæmpfer , Amaenit . cxot.  fafcicid.  t>.  dît  que  les  Bat 
réens  & les  Arabes , qui  ont  une  grande  quantité  de 
palmiers  , emploient  en  place  de  prcfloir , une  chambre 
s double  plancher , & dont  les  murailles  font  tapiffée® 
de  rameaux.  Le  plancher  fupérieur  eit  mobile  : ils  jet- 
tent fur  l’in^rieur  une  certaine  quantité  de  dattes , qui 
font  devenues  allez  molles  en  feféchant;  quelquefois 
aulfi  ils  jettent  de  l’eau  bouillante  ; enfuite  ils  biffent 
tomber  le  plancher  mobile  qu’ils  chargent  à voionté» 
JLefirop , extrait  Je  cette  maniéré , eft  plus  liquide  que 
je  précédent  ; mais  moins  fluide  que  celui  des  payfans 
qui  habitent  les  montagnes  voifines , où  il  n’y  a que 
peu  ou  point  de  palmiers  dattiers  : ces  payfar.s  achè- 
tent le  marc  des  dattes  paiïées  au  preffoir  , & les  font 
bouillir  jufqu’à  ce  qu’ellçs  foient  réduites  en  une  bouil- 
lie très-claire , mais  qui  eit  peu  agréable  & eft  peu  nour- 
riffante. 

Le  bois  du  tronc  de  palmier  dattier  fert  en  Afrique 
en  place  de  bois  de  charpente;  on  en  fait  des  pieux 
qui  réliltentlong-vcms  Jars  l’eau.  Ses  feuilles , ou  les 
branches  feuillces  feryent  à couvrir  les  cabanes  des 
payfans  ; ils  en  font  auffi  des  fagots  : ils  font  des  ba- 
lais avec  les  grappes , des  vafes  tse  des  plats  avec  les 
fpatbes  ou  enveloppes , auxquelles  ils  donnent  la  figure 
qu’ils  veulent;  ils  emploient  les  hampes  des  grappes  à 
foire  des  chauffures  & d’excellentes  cordes  pour  leur 
marine. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  moelle  du  fommet  de  c® 
palmier  &fes  tendres  branches  feuillées  , qui  font  en 
forme  de  cône , fourniffent  aulïi  une  nourriture  déli- 
cate. On  prétend  que  les  jeunes  grappes  mâles  6c  fe- 
melles fontauffi  très-bonnes  ; on  peut  manger  toutes 
ces  parties  crues , ou  cuites  avec  la  viande  de  mou- 
ton. Les  dattes  elles-mêmes  fourniffent  naturellement 
& par  les  préparations  de  l’art  une  diverfité  de  mets 
fort  agréables.  Les  dattes,  comme  nous  avons  dit  ci— 
deffus,  étant  récentes,  font  un  aliment  falutaire  aüx 
Egyptiens  , aux  Africains , & fur-tout  pour  ceux  qui  ne 
boivent  que  de  l’eau  : defféchées,  elles  font  plus  diffi- 
ciles à digérer.  On  fait  bouillir  les  noyaux  pour  les 
amollir,  & ils  fervent  de  nourriture  aux  bœufs  que 
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l’on  fait  repofer.  A la  Chine  on  fait  brûler  ces  ofTelets, 
& on  les  tait  fouvent  entrer  dans  la  compofition  do 
Venue  de  la  Chine.  EnEfpagne  on  les  brûle  pour  fairo 
une  poudre  propre  à nettoyer  les  dents:  on  en  fait 
autTile  faux  ivoire  brûlé.  En  Natolie  on  eft  dans  l’ufage 
de  jetter  de  l'eau  fur  les  dattes  pour  ies  faire  fermenter  f 
& en  tirer  du  vin  qui  peut  le  changer  en  vinaigre.  Sou-, 
vent  on  tire  de  ce  vin  par  la  diftillation  un  efprit,  St 
comme  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  eft  féverement 
défendu  par  la  religion  de  Mahomet  , on  le  fait  pafler 
fous  le  nom  de  remède , pour  foulager  les  crudités  & le* 
coliques  d'eftmnac  : afin  de  mieux  guérir  ces  maux  t 
les  gens  riches  ajoutent , avant  la  diftillation  , de  U 
fquine  ,’de  1 ’ ambre  & des  aromates  ; mais  le  commun  du 
peuple  y met  de  la  racine  de  réglijfe  & de  Yabjînthc  de 
Perje,  ou  de  la  petite  racine  de  vraifonc  odorant , ou 
de  la  Jementine  deTurquieou  de  Perfe.  Le  neéiar  de 
dattes  que  boivent  les  Souverains  du  Congo  eft  la  liqueur 
ipiritueufe  pure  des  dattes  fermentées. 

Le  palmier  renferme  fes  vertus  alimentaires  dansl» 
moelle  de  fon  tronc  & dans  fes  fruits  : on  trouve  encore 
dans  ces  derniers  une  vertu  médicinale.  L’experiencq 
a appris  que  les  fruits  du  dattier  font  légèrement  aftrin* 
gens , & modèrent  les  cours  de  ventre;  qu’ils  fortifient 
l’eftomac , adoucirent  la  poitrine  & tous  les  organes  du 
poumon , même  les  douleurs  des  reins  & de  la  veffie  ) 
mais  il  faut  en  ufer  modérément  : autrement  elles  eau» 
fent  le  mal  de  tête  & l’affoibliflement  de  la  vue  , pro» 
duifent  des  obftruétions  & la  mélancolie. 

DATTES  DE  MER.  On  donne  ce  nom  quelquefois 
à des  corps  mous,  queM.  Cejloni , habile  Pharmacien 
de  Livourne , dit  être  les  véritables  fruits  de  V algue  à 
feuilles  étroites  des  Verriers.  On  en  trouve  la  figure 
dans  un  livre  intitulé  , la  Gallerie  de  Minerve. 

On  donne  auffi  le  nom  de  datte  de  mer  aune  coquill» 
bivalve  , cylindrique , épaifle  & du  genre  des  moules. 
Ses  valves  font  revêtues  d’un  périofte  brun  ou  de  cou-! 
leur  roufle  ou  marron  , & fe  joignent  exactement.  On 
y diftingue  quelques  ftries  très-fines  ; l’intérieur  eft 
nacré.  Ce  coquillage  qui  fe  trouve  à Toulon  & fur  lest 
«ôtç«  d’Italie,  d’Afrique,  mêiïiç  « Amérique  » eft  en* 
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fermé  vivant  dans  une  pierre  qu’il  a creufée,  quoique 
très-dure , difficile  à caffer,  même  à coups  de  maffue  , 
& formant  une  partie  des  rochers  de  marbre  qui  avan- 
cent dans  la  mer  & en  font  baignés. 

Voici  un  fait  qui  prouve  inconteftablement  que  ce 
coquillage  bivalve  perce  la  pierre , & qu’il  n’y  eft  point 
renfermé  par  la  pétrification  du  terrain , comme  l’ont 
penfé  quelques  Naturaliftes  à l’égard  des  dails  du  PoU 
tou  : voyez  l’article  Pholadc . On  trouve  des  dattes  dans 
les  moellons  qui  ont  été  employés  aux  anciennes  for- 
tifications maritimes  & quais  de  Toulon  ; ces  moellons 
ont  été  apportés  de  lieux  élevés  & éloignés  de  la  mer  ; 
néanmoins  en  caffantces  pierres  ou  blocs  nouvellement 
tirés  de  la  mer , on  trouve  dans  leur  intérieur  beaucoup 
de  dattes  fraîches,  bonnes  à manger,  car  la  chair  de 
ce  coquillage  a un  goût  fort  agréable  & eft  regardée 
comme  un  mets  délicat.  Les  Anciens  connoiffoient 
déjà  fa  bonté  ainfi  que  la  fingularité  qu’il  offre  à ceux 
qui  le  mangent  dans  l’obfcurité  ; la  lumière  phofpho* 
tique  que  donne  ce  teftacée  eft  fi  vive  qu’elle  fait  pa- 
roitre  leur  bouche  enflammée.  Voici  ce  qu’en  dit  Mil» 
vus  Marinus  : 

Daëlylus  illuftrat  radian ti  lunttnc  petrant  ; 

Jppojitus  tnenfée , lumine  trtenfa  nitet, 

« > 

Cette  lumière  fe  trouve  aufli  dans  la  pholade  du 
Poitou.  En  examinant  l’extérieur  des  pierres  qui  ren- 
ferment des  dattes  de  mer,  on  n’y  découvre  que  quel- 
ques trous  de  figure  irrégulière;  les  uns  affez  petits 
pour  qu’on  n’y  puiffe  introduire  qu’une  paille  ; d’au- 
tres gros  comme  le  bout  du  doigt,  mais  toujours  beau- 
coup trop  petits , pour  qu’on  en  puiffe  tirer  la  coquille 
fans  la  brifer  : ce  n’eft  donc  qu’en  caffant  les  pierres 
qu’on  fe  peut  mettre  en  état  de  bien  examiner  les  dat- 
, tes  & leurs  loges.  Ces  coquilles  n’ont  point  d’articula- 
tion à charnières  comme  les  huîtres  v mais  les  deux  pan- 
neaux font  joints  par  un  ligament  qui  s’étend  depuis 
• le  bout  le  plus  menu  de  la  coquille  jufqu’à  fon  milieu. 
11  y a de  ces  coquilles  qui  ont  plus  de  trois  pouces  dç 
longueur.,.  & up  pouce  de  diamètre.  Ces  efpeces  de 

moules  font  pourvues  de  quelques  fils  : elles  font  étant 

« * . * * 
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jeunes  des  trous  dans  la  pierre  dure  & augmentent  la 
capacité  de  ces  loges  fuivant  leur  crue  : elles  n’ont 
qu’un  très-petit  jeu  dans  ces  priions  , qui  répréfenterit 
exactement  en  creux  la  forme  extérieure  de  la  coquille: 
l’ouverture , depuis  la  furface  de  la  pierre , forme  un  en- 
tonnoir jufqu’à  la  demeure  du  coquillage,  qui  étant 
-proportionné  à fa  grandeur  & à fa  configuration  , ne 
lui  permet  pas  de  s’y  retourner:  la  tête  de  l’animal 
étant  toujours  oppofée  à cette  ouverture , il  eft  à pré- 
fumer qu’il  l’introduit  la  première , & que  par  confé- 
quent  elle  a dû  fervir  dans  fon  travail.  Au  relie,  ces  dat- 
tes de  mer  n’affedtent  point  dans  les  pierres  une  polî- 
tion  uniforme;  il  y en  a de  plus  parallèlement  à l’ho- 
rizon , d’autres  font  en  pofition  verticale , & la  plua 
grande  partie  font  inclinées  fous  différens  angles  ; ce 
qui  fait  que  fouvent  la  loge  d’un  ancien  fe  trouve  dans 
le  chemin  d’un  fécond  , & dans  ce  cas  il  en  coûte  la  vie 
au  voifin  : ce  nouvel  ouvrier  forme  fa  loge  aux  dépens 
de  la  fienne , il  la  traverfe  & détruit  la  coquille  ju£ 
qu’au  niveau  de  l’augmentatipn  qu’il  défire  faire  à fou 
habitation.  Ceci  prouve  encore  que  les  dattes  de  mer 
creufent  & augmentent  leurs  loges  peu  à peu. 

Ces  animaux , quoique  renfermés  dans  une  pierre 
dure  , puifque  c’eft  une  forte  de  marbre , ne  font  pas  à 
l’abri  de  quelques  ennemis  qui  leur  font  la  guerre  : il 
y a des  efpeces  de  fcolopendres , longues  depuis  un 
pouce  jufqu’à  cinq,  fort  menues,  qui  parviennent  à 
leur*  loges  par  leurs  communications , & qui  dévorent 
les  dattes.  M.  de  Fougeroux , qui  a donné  un  Mémoire 
fur  ces  coquillages  , inféré  dans  le  cinquième  volume 
des  Savans  étrangers  , dit  avoir  encore  trouvé  dans  ces 
trous  des  efpeces  de  cloportes  de  mer  &une  puce  de 
mer.  Mais  comment  ces  dattes  dans  l’état  de  leur  en- 
fance fe  creufent -elles  leur  domicile  ? 11  faut  croire 
qu’elles  s’attachent  avec  leurs  fils  à la  pierre  qu’elles 
veulent  tarauder , & que  les  dents  ou  afpérités  qui  font 
fur  leur  coquille  creufent  peu-à-peu  une  demeure  pro-  ' 
portionnée  à leur  volume  : l’on  fait  que  l’unique  occu-' 
pation  de  ce  teftacée  fe  réduit  à prendre  la  nourriture 
que  la  mer  lui  apporte  , à multiplier  fon  efpece  (il  eft 
hermaphrodite)  & à creufer  fa  demeure.  •*  .. 
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DATURA.  Voyez  à l’article  Pomme  ÉriNEUsÉ. 

DAUCUS  DE  CANDIE  , daucus  Cretiais.  Cette! 
plante , qui  vient  communément  fur  les  endroits  pier- 
feux  & montagneux,  dans  l’ile  de  Crete  , aujourd’hui 
de  Candie , & dans  les  Alpes , a une  racine  longue  , 
greffe  comme  le  doigt , fibrée  & d’un  goût  de  panais. 
Sa  tige  eft  haute  d’un  pied  , cannelée  & velue.  Ses  feuil- 
les font  cotonneufes , cendrées  & découpées  comme 
eeiles  du  fenouil.  Lesfommets  defes  branches  foutien* 
lient  des  ombelles  lanugineufes , blanchâtres,  d’une 
fedcur  agréable  & d’un  goût  piquant  : elles  font  cora- 
pofées  de  petites  fleurs  en  rofe,  à cinq  pétales  blancs» 
dont  le  calice  fe  change  en  un  fruit  formé  de  deux  fe- 
mences  oblongues , cannelees,  velues,  convexes  d’un, 
côté  & applaties  de  l’autre. 

On  donne  aufïi  le  nom  de  Daucus  à la  carotte  fau- 
irage  , autrement  appelée  chirouis  ou  faux  dierou 
Voyez  aux  mots  Carotte,  &c. 

La  femence  du  daucus  de  Candie  eft  eftimée  lithon- 
triptique  , hyftérique  & carminative  : elle  eft  la  pre- 
mière des  quatre  femences  chaudes  mineures , qui  font 
celles  d’ammi , d’acûe,  deperjîl&  At  daucus.  On  fubf- 
titue  fouvent  la  fcmence  du  chirouis  à celle  du  daucus 
de  Candie  , qui  eft  l’un  des  ingrédiens  de  la  grande 
thériaque.  Les  daucus  font  des  efpeccs  de  panais  fau- 
vages.  Dans  le  Levant , on  lait  un  vin  de  daucus  pouf 
ïéfifter  au  venin  & pour  provoquer  les  réglés. 

DAUPHIN.  Voyez  à la  fuite  du  mot  Baleine. 

DAUPHIN.  On  donne  encore  ce  nom  à une  coquille 
uni  valve , qui  eft  du  genre  des  limaçons  à bouche  ron- 
de. Voyez  Limaçon  de  mer.  Les  contours  de  cette 
coquille  font  armés  de  pointes  déchiquetées.  LesAftro- 
nomesont  aufti  donné  le'nom  de  dauphin  à une  conf- 
tellarion  de  l’hémifphere  boréal  : elle  eft  compofée  de 
dix  étoiles  , félon  Ptolomée  & Tycho. 

DAURADE.  Voyez  Ceterach. 

DEEB.  Nom  que  l’on  donne  en  Barbarie  au  cha u 
cal.  Voyez  ce  mot. 

DÉGEL.  On  entend  par  ce  mot  le  relâchement  du 
grand  froid , cet  adouciffement  de  l’air  qui  réfout  le» 
neiges  dans  tout  un  pays  ; en  un  mot  la  fonte  de  1» 
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fclacfc  qui  pour  lors  reprend  fon  premier  état  de  fluidité. 
La  glace  fe  fond  beaucoup  plus  lentement  qu'elle  ne 
s’elt  formée  ; elle  commence  à fe  fondre  par  la  furfacc  ; 
mais  au  lieu  que  l'eau  fe  gele  du  centre  à la  circon- 
férence, elle  fe  dégele  de  la  circonférence"  au  centre. 
Voyez  Glace. 

DÉGRAS.  Dans  le  commerce  on  donne  ce  nom  & 
l'huile  de  poiffon  qui  a fervi  à pafler  des  peaux  en 
chamois.  Cette  même  huile  fert  enfuiteaux  corroyeur* 
pour  pafler  principalement  les  cuirs  blancs.  Voyez  U 
Diêtionnaire  des  Arts  & Métiers. 

DÉLIVRE.  Voyez  Arriere-fàix. 

DELTA.  Voyez  Double  C.  ' 

* DÉLUGE,  diluvium.  Ce  mot  exprime  la  plus  grandit 
aftuvion  qui  ait  jamais  couvert  la  terre  ; celle  qui  a 
dérangé  l’harmonie  première  , ou  plutôt  la  ftruCture 
de  Pancien  monde  ; celle  qui , par  une  caufe  extraor- 
dinaire des  plus  violentes  , a produit  lçs  effets  les 
plus  terribles , en  bouleversant  la  terre , foulevant  ou 
applaniflant  des  montagnes , difperfant  les  habitans  des 
mers , couche  par  couche  fur  la  terre  ; celle  enfin  qui 
a femé  jufques  dans  les  entrailles  du  globe  terreftre 
les  monumens  étrangers  que  nous  y trouvons  , & qui 
doit  être  la  plus  grande , la  plus  ancienne  & la  plu# 
générale  cataftrophe  dont  il  foit  fait  mention  dans  l’hik 
toire  , en  un  mot  la  plus  grande  époque  de  la  Chre^ 
nologie. 

M.  JValch  , dans  fa  Thefe  fur  le  déluge  des  An- 
ciens , dit  que  la  mémoire  du  déluge  univerfel  s’eft 
tonfervée  chez  toutes  les  nations  ; les  Grecs , & fur- 
tout  les  Egyptiens  & les  Aflyriens  en  ont  eu  des  opi- 
nions différentes.  Le  même  Auteur  dit  encore  qu’il 
jregne  une  contradiction  entre  ceux  des  Grecs  .qui  en 
ènt  écrit.  Les  uns  foutiennent  qu'il  y a eu  deux  dé- 
luges , d’autres  font  mention  de  trois , quelques-uns 
de  quatre,  & d’autres  en  ajoutent  encore  un  cinquième.. 
jW.  JValch  rapporte  tous  ces  déluges  différens  de!' 
Païens  à celui  de  Noë  d’ou  ils  prennent  leur  fource  r 
jpuifque  tous  les  Ecrivains  profanes  en  racontent  les 
mêmes  circonftances.  Enfin  il  s’étonne  que  tandis  que- 
les  paroles  de  Moïfe  font  fi  claires  , on  puiffe  difpu- 
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ter  du  déluge  , de  l’année  r du  tems  & des  autre* 
circonftances.  Telle  fut  cette  inondation  générale  , 
qu’elle  détruifit  tout  ce  qui  avoit  vie  fur  la  furface  de  la 
terre  , excepté  Noë,  fa  famille,  les  poiflfons  & tout 
ce  qui  fut  renfermé  dans  l’arche  avec  Noë.  Moife  nous 
en  donne  l’hiftoire  dans  la  Genefe , chap.  VI  & VIL 
Les  meilleurs  Chronologiftes  la  fixent  à l’an  de  la  créa-* 
tion  i6>6 , 2293  ans  avant  J.  C.  Le  déluge  a fait  & fait 
encore  le  plus  grand  fujetdes  recherches  & des  réfle- 
xions des  Naturaliftes  &c.  Les  points  principalement 
conteftcs  peuvent  être  réduits  à trois  ; 1 fon  étendue  > 
c'eft-à-dire , s’il  a ete  abfolument  général  ou  feulement 
pour  certains  pays  ; 20.  fa  caufe  ; & fe9  effets.  Il  nous 

îuffirade  dire  qu’on  a regardé  comme  une  preuve  phy- 
£que  de  l’univerfalité  du  deluge  & des  grands  change- 
rions qu’il  a opérés  fur  toute  la  furface  du  monde,  cette 
multitude  etonnante  de  corps  marins  qui  fe  trouvent  ré- 
pandus , tant  fur  la  furface  de  la  terre  que  dans  l’inté- 
rieur même  de  tous  les  continens;  mais  la  difficulté  eft 
d’expliquer  cette  difperfion  d’une  maniéré  conforme  à 
la  difpofition,  à la  fituation  des  bancs,  des  couches  & 
des  contrées  où  on  les  trouve.  M.  Pluche , ( Speci.  de. 
la  Nat.  t.  8 , p*  93  ) en  parlant  du  déluge , dit  que  les 
régions  du  Tigre  & dePEuphrate  n’ont  point  été  tou- 
jours comprifes  dans  cette  terrible  fubmerfion  , & 
qu’elles  feules,  parmi  toutes  celles  de  l’ancien  monde  y 
furent  les  premières  découvertes,  & habitées  par  les 
defeendans  de  Noë:  auffiles  appelle-t-il  le  berceau  du 
genre  humain.  M.  de  Kéralio  prétend  qu’il  y a eu  des 
Savans  très -pieux  & très -orthodoxes,  qui  ont  penfé 
que  Moife,  fe  conformant  auftyle  oriental,  avoit  dé- 
figné  par  le  mot  terre  la  feule  portion  du  globe  G la 
Paîeftine  & quelques  cantons  volfins  ) qi*i  avoit  été 
habitée  par  les  Ifraëlites  & leurs  ancêtres.  M.  Grouner 
penfe  que  Dieu  ayant  réfolu  de  toute  éternité  de  noyer 
les  hommes  &c.  de  cet  âge,  avoit  difpofé  pour  cet 
effet  les  lois  de  laNature.  M.  l’Abbé  Le  Brun  , Précep- 
teur des  Pages  de  la  Reine,  a voulu  , il  y a quelques 
années , retracer  fous  nos  yeux  ce  tableau  du  défaftre  . 
de  nos  peres  & du  deuil  général  de  la  Nature.  M.  l’Abbé 
le  Brun  perdant  que  l'élévation  des  eaux  qui  ont  couvert 
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autrefois  la  terre , n’étoit  peut-être  qu’un  fimple  effet 
de  la  force  centrifuge  portée  à un  certain  degré  , & 
que  ce  feul  mouvement  de  turbination  , imprimé  au 
globe,  l’ayant  fait  pirouetter  avec  une  viteffe  accélé- 
rée, les  eaux  ont  dû  fortir  des  réfervoirs  du  grand 
abîme , & monter  contre  leur  propre  pefanteur.  Ça 
été  d’après  ce  fyftême  que  notre  ingénieux  Phyficien 
a voulu  nous  donner  au  Louvre  une  image  du  déluge  ; 
& pour  démontrer  les  caufes  de  ce  phénomène , voici 
l'expérience  qui  a ete  faite  & que  nous  avons  vue.  Ori 
a pris  un  globe  terreftre  armé  de  foupapes  , & en- 
fermé concentriquement  dans  un  globe  de  verre.  On 
a commencé  par  remplir  d’eau  le  globe  terreftre  ; on 
en  a fermé  l’ouverture  pratiquée  dans  le  globe  de  verre; 
enfuite  par  le  moyen  d’une  manivelle , on  a donné 
au  globe  intérieur  un  léger  mouvement  de  rotation  y 
l’eau  n\  point  franchi  lès  barrierœ;  mais  l’a-t-on  fait 
mouvoiravec  une  viteffe  acceleree,  bientôt  la  maffe 
d’eau  a forcé  les  foupapes  attachées  à la  furface  exté- 
rieure de  ce  globe  terreftre  , & a rempli  toute  la  capa- 
cité du  globe  de  verre  en  s’échappant  avec  force  ; ainli 
le  globe  terreftre  a été  entièrement  couvert  de  lès 
propres  eaux.  On  a ceffé  d’agiter  le  globe,  l’eau  eft 
rentrée  dans  les  réfervoirs  à-peu-près  jufqu’à  l’horizon 
du  globe,  & s’eft  mife  en  équilibre  avec  elle-même. 
Voilà  donc , fùivant  M.  l’Abbé  le  Brun , une  efquiffe 
delà  caufe  du  déluge;  voilà  une  démonftration  de  la 
Conformité  du  fyftême  de  Mo'lfe  avec  les  lois  de  la  Na- 
ture, & une  réfutation  des  erreurs  évidentes  de  Burnet , 
de  Whifion , de  IVoodward , del’illuftre  Bojj’uet  & de 
M.  Pluche.  Cette  expérience  fait  honneur  au  génie  de! 
M.  l’Abbé  le  Brun.  Elle  annonce  une  grande  connoiff 
fance 1 de  la  théorie  des  forces  centrales.  On  trouve 
dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  Sciences  plufieurs 
belles  machines  de  cette  efpece  , & l’on  a fu  mettre 
à profit  la  force  centrifuge  pour  l’élévation  des  eaux; 
mais  celle-ci  nous  démontre-t-elle  le  déluge  univerfel 
d’unè  maniéré  bien  conforme  au  récit  de  l’Hiftorien 
facré?  D’ailleurs  , fi  par  un  mouvement  de  turbination, 
imprimé  à notre  globe  & mû  enfuite  avec  une  vi- 
teffe  accélérée , les  eaux  ont  monté  contre  leur  propre 
Tome  III.  ' L 
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pefanteur  ? il  faudra  admettre  qüe  les  anifnaux  &€* 
auront  été  projeétés , en  raifon  de  leur  propre  maire 
& pcfartcur , à des  élévations  & des  diitances  beau- 
coup plus  confidérables....  C’eft  aux  Phyliciens  qu'il 
appartient  de  s’expliquer  là -defïus...-  Nos  Lecteur» 
n'exigeront  pas  de  nous  de  plus  grandes  réflexions^ 
mais  avant  de  terminer  cet  article  * il  convient  de  dire 
encore  queM.  Pluche  prétend  que  les  dépouilles  de 
l’Océan  parlent  à tous  les  yeux;  que  le  langage  de» 
pétrifications  elt  entendu  du  peuple  le  plus  greffier  \ 
que  ce  font  des  monumens  dus  au  plus  mémorable 
de  tous  les  événemens,  & que  ces  reliques  du  monde 
ancien  font  à côté  de  l’hiftoire  de  Moïfe  , ce  que  font 
les  médaillesà  côté  dél’Hiftoire  Romaine.  Nous  aurons 
occafion  de  dire  en  partie  notre  fentiment  fur  l’origine 
des  fofliles , à l'article  Fossiles  &au  mot  Terre  dans 
cet  Ouvrage-  ; 

DEMI-Àî ÉTAUX  ^ fcmi-metalla*  On  donne  ce  nom> 
à des  fubftances  pefantes , plus  ou  moins  folides  & 
opaques  , qui  ont  un  grand  rapport  avec,  les  métaux  par 
leur  afpeét , fades  mctallica , par  leur  éclat  & par  la  fu- 
fibilicé  dont  iis  font  fufcepti oies  , qui  fe  purifient  au» 
feu.prefque  tous  par  fublimation  , & qui  prennent  en 
fe  refroidi iTant  une  furface  convexe;  en  un  mot,  qui’ 
pofledent  les  propriétés  métftlliques,  à l'exception  de 
la  fixité , de  la  malléabilité  & de  la  du  (Mité.  Ainfi  toute 
fubflancc  qui  a la  pefantcur,  l’éclat  métalliques,  qui  ne 
peut  fe  purifier  fans  fe  fublimer , ou  qui- fe  détruit  au. 
feu  , ou  qui  s’y  réduit  en  vapeurs  ou  en  flammes  , ( ex- 
cepté le  cobalt)  & qui  fe  brife  fous  le  marteau,  eft  un 
demi  - métal.  Il  faut  aulTien  excepter  les  pyrites  pro- 
prement dites;  elles  ont  bien  l’éclat  & lapefanteur 
métalliques,  mais  elles  fe  vitrîolifent. 

Ceci  étant,  les  demi  - métaux  different  effentielle- 
ment  des  minéraux  proprement  dits , qui  ne  font  qu’un 
aflemblagede  matières  terreufes  ou  pierreùfes,  entre- 
mêlées de  fels,  de  bitumes  &de  portions  métalliques- 
ochracées  , le  tout  fufceptible  d’être,réduiten  pierre, 
en  feorres,  en  verre,  & de  ne  contra&er  que  peu  oit 
point  d’union  avec  les  demi-métaux. 

Toutes  ces  propriétés  fi  effentiellcs  pourladiûribik 
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tîoft  dés  êtres  qui  compofent  le  régné  minéral , nouS 
font  rèconnoitre  fix  demi-métaux , dont  cinq  font  fo- 
lides , & le  fixiemeeit  fluide. 

Les  demi-metaux  folides , purifiés  par  la  Nature  oii 
par  l’Art  ( ce  qui  s’entend  de  leur  état  de  régule)  font 
ïarfenic  à face  métallique  i le  cobalt , le  bifmuth  , 
l’antimoine  & le  zinc.  « 

Le  demi-metal  fluide  , ( qu’il  foit  vierge  ou  révivi- 
fie du  cinabre  ) eft  le  mercure. 

Les  demi -métaux  i tels  que  la  Nature  les  préfente , 
font,  ainfi  ql;e  les  métaux , rarement  dans  leur  état  dè 
pureté  ou  de  régulé;  ils  font  toujours  alliés  à d’autres 
fubftancés  métalliques , ouadultétés,  e’eft-à-dire,  dé- 
guifrS  par  des  matières  minéralifantès , qui  font  le 
Joufre  &1  ’arfenic.  Voyez  ces  mots  & les  articles  Ml-. 
'nés  , Minéraux  £«?  Métaux. 

A l’égard  du  metcure  , les  Chirhiftes  fontaufli  em- 
-barrafles  que  les  Naturaliftes , fur  le  rang  qu’il  doit  tenir 
parmi  les  minéraux  ; il  n’a  pas  la  malléabilité  naturelle» 
ni  la  fixité;  ni  la  foHdite  des  métaux  : le  défaut  de  Ces 
propriétés  le  rapproche  des  demi-métaux.  Il  eft,  comme? 
eux  , fufceptible  de  la  plus  grande  volatilité:  d’un  autre: 
feAté  il  n’eft  point  combuftiblé , il  eft  fluide  habituel- 
lement: ce  n’eft  que  par  le  mélange  qu’on  le  rend  fiv 
lide,  ou  par  un  froid  exceffif  & artificiel  qu’il  devient 
malléable  : d’où  l’on  peut  déduire  que  le  mercure  elfc 
Unique  de  fon  efpece. 

On  cite  tous  les  jours  la  defeription  d’un  nouveau 
demi-metal  trouve  dans  la  mine  de  cobalt  de  Foerila 
enHelfngie,  & dont  M.  Cronjledt  a fait  mention  fous 
le  nom  de  Nickel  dans  les  Mémoires  des  Savans  de 
Suedeen  17*51;  tome  XIII ; & en  17^4,  tome  XVL 
Voyez  Nickel.  Depuis  ce  teins  on  a encore  fait  men- 
tion d’un  autre  nouveau  minéral , qui  fe  trouve  aux  enq- 
virons  de  Géra,  dans  le  Voigtland  , Province  de  la; 
Saxe  : on  l’v  voit  en  forme  d'une  veine  p affablement 
forte  & couchée  contre  une  montagne.  Perfbnne  ne' 
l’a  encore  defini , ni  nommé  , parce  que  fes  propriétés 
font  des  plus  étranges  : c’eft  une  matière  fort  pou- 
dreufe , extrêmement  blanche  & prefque  femblable  à 
de  la  craie  de  Briançon,  ondiroit  d’ùn  gu/y  d’argent 
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«les  plus  ondueux  au  toucher.  Voici  les  principales  pro- 
priétés qu’on  a déjà  reconnues  à ce  minéral  ; i°.  il  eft 
très-propre  à polir  & luftrerl’or  & l’argent  ; 2°.  il  ne 
change  pas  au  feu  , & l’on  n’a  pu  le  mettre  en  fufion  ; 
3°.  ilefttrès-bon  pour  nettoyer  & adoucir  la  peau  des 
mains  & du  vifage  ; 4°.  étant  mis  dans  l’eau  il  fe  divife 
au  point  qu’on  peut  en  vernifler  des  figures  de  plâtre  , 
'qui  parodient  enfuite  argentées  ; ç°.  on  peut  en  faire  des 
crayons  pour  defliner  fur  le  papier  en  guife  de  molib- 
ddtne  : fes  traits  font  doux , moelleux  & luifans , & 
fur-tout  très-propres  à defliner  des  fleurs  que  l’on  veut 
enfuite  enluminer  ou  peindre;  6°.  on  en  tire  un  magijier 
infiniment  fupérieur  à celui  qu’on  tire  du  bifmuth  ; 
*7°.  il  peut  fervir  aux  Fadeurs  d’orgues  pour  enduire 
la  futaine  de  leurs  moules , qui  fe  conferve  par-là  dans 
les  fontes , & ne  brûle  pas  fi-tôt  qu’à  l’ordinaire  : ajou- 
tez qu’il  donne  aux  tuyaux  d’orgues  le  poli  de  Pargent  : 
ce  nouveau  minéral  ne  feroit-il  point  une  molybdæne 
hlanche?  Voyez  Molybdæne. 

DEMI-RENARD.  Nom  que  les  Franqois  de  l'A- 
mérique donnent  au  didelphe  ou  philandre.  Voyez  Di- 
DELPHE. 

DEMOISELLES  ( mouches  -).  Sous  ce  nom  vulgaire 
on  comprend,  id  les demoifelles  qui  ont  été  des  for - 
mica-leo  : 2°.  ces  jolies  petites  mouches  , qui  dans  leur 
premier  âge  ont  été  des  vers  à fix  pieds  nommés  petits 
lions  ou  lions  de  pucerons , parce  qu’ils  fe  nourriflent 
principalement  de  ces  infedes , fi  tranquilles  & fi  peu 
capables  de  fe  défendre  contre  eux  : j°.  les  demoifelles. 
plus  généralement  connues  de  ceux  qui  n’ont  pas  fait 
qne  étude  particulière  de  ces  petits  animaux.  Comme 
ces  mouches  oaiffent&  croiflent  dans  des  lieux  très-dif- 
ferens,  qu’elles  font  aufli  de  genres  différens  , malgré 
quelques  rapports  extérieurs , & que  leur  hiftoire  peut 
ântérefler  la  curiofité  & l’inftrudion  du  Ledeur  , nous 
ferons  des  articles  féparés  de  chaque  efpece  de  ces  ani- 
maux , & nous  les  ferons  pafler  en  revue  chacun  dan* 
leurs  trois  états  différens , celui  de  ver , celui  de  nym- 
phe & celui  de  mouche. 

j DEMOISELLES  AQUATIQUES  UbelLe  , aut 
pierl# , aut  mor délia.  C’eit  l’efpece  de  mouches  con- 
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nue  dans  prefque  toute  la  France , méïne  par  les  enfans* 
fous  le  feul  nom  de  dcmoifclles  : on  prétend,  qu’elles 
doivent  ce  nom  à la  longueur  de  leur  corps  & à leur 
taille  fine  ; car  Ton  ne  connoit  point  de  mouches  qui 
ayent  le  corps  plus  long  & plus  délié  que  celui  déplu* 
fieurs  efpeces  de  ces  demoifelles  aquatiques  : on  y 
compte  ordinairement  onze  anneaux.  M.  de  Réaumur 
en  diftingue  trois  genres  : favoir ,-  demoifeUes  à corps 
court  & aplati , demoifeUes  à tête  grotte  & fphérique  * 
demoifeUes  à tête  petite  & large.  M.  Linnœus  les  divife 
en  moyennes  , petites  & grandes  demoifelles  : ce  qui 
revient  à la  diftinétion  de  M.  de  Réaumur,  Le  Nature 
lifte  du  Nord  en  compte  quatre  efpeces  dans  les  moyen* 
nos , autant  dans  les  petites , & huit  dans  les  grandes  : 
toutes  ont  les  antennes  courtes , la  queue  fourchue  ou 
garnie  de  pinces  , mais  feulement  dans  les  mâles , & 
la  bouche  garnie  de  mâchoires  ; elles  ont  de  plus  , trois 
petits  yeux  liffes  entre  les  grands  yeux  à réfeau  au-de- 
vant , & trois  articulations  aux  tarfes.. 


Origine  des  DemoifeUes  aquatiques , leur  état  de  nynu 

phes , leur  métamorphofe  & Leur  accouplement . 

. / 

Cette  mouche  naît  dans  l’eau , & y prend  un  accroi£ 
fement  complet.  Elle  commence  par  être  un  ver  hexa- 
pode ou,  à fi x pieds  : ce  ver  eft  encore  jeune  & très- 
petit  quand  il  devient  nymphe  : il  a déjà  la  même  pro- 
portion dans  toutes  fes  parties , qu’il  aura  étant  trans- 
formé : ainfi  les  demoifelles  à corps  court  viennent  de* 
nymphes  les  plus  courtes , &c. 

Les  nymphes  des  trois  genres  de  demoifelles  aquati- 
ques font  pour  la  plupart  d’un  vert -brun,  fouvent 
falies  par  la  boue  qui  s’eft  attachée  à leur  corps  : celle* 
de  quelques  autres  efpeces  qui  fe  tiennent  dans  l’eau 
claire  montrent  des  taches  blanchâtres  ou  verdâtre* 
très-joliment  diftribuées.  M.  de  Réaumur  leur  a trouvé 
à toutes , une  tête , un  cou , un  corfelet,  un  corps  com- 
pofé  de  dix  à onze  anneaux , & fix  jambes  attachées  au 
corfelet;  ces  nymphes  vivent  dans  l’eau,  y nagent 
avec  leurs  jambes , & la  refpirent.  M.  Poupart  croit 
avoir  remarqué  » qu’en  cet  état  elles  tiennent  beaucoup 
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de  la  nature  des  vrais  poiffons*  & qu’elles  font  pour, 
vues  d’ouies. 

Chaque  efpece  de  nymphe  porte  un  mafque  dont  la. 
forme  eft  differente  : Tune  porte  un  cafque;  l’autre 
un  mafque  aplati , & la  troifieme  un  mafque  plat  & 
çffilé  : cet  organe  fmgulier , placé  au  devant  d’une  bou- 
che garnie  de  bonnes  dents,  eft,  ditM.  Delcuze , mo-, 
bile  au  gré  de  l’infeéte  fur  l’extrémité  d’une  efpece  de 
manche  par  lequel  il  eft  attaché  à fon  cou  , & lui  ferfc 
à faifir  les  petits  infeétes  aquatiques  dont  il  fe  nourrit 
& qu’ii  furprend  en  relevant  fon  mafque  qu’il  tenoife 
auparavant  baifle.  Toutes  ces  nymphes  vivent  dix  à 
onze  mois  fous  l’eau,  avant  que  d’être  en  état  de  fe 
transformer  en  demoifelles.  Les  tems  les  plus  favo- 
rables à leur  métamarphofe  & à leur  accroilfement 
font  depuis  le  mois  d’Avril  jufques  & compris  celui 
d’Octohre  ; c’eft  hors  de  l’eau  que  doit  s’accomplir  la 
grande  opération , qui  fait  paffer  l’infeéte  de  l’état  de 
poiffon  à celui  d’habitant  de  l’air.  Après  être  refté  au 
bord  de  l’eau  d’où  il  eft  forti , pendant  le  tems  néceA 
faire  pour  fe  bien  fécher , il  fb  met  en  marche , & 
cherche  un  lieu  où  fa  transformation  puHTe  fe  faire 
commodément  ; fouvent  la  nymphe  fe  détermine  pour 
une  plante  fur  laquelle  elle  grimpe.  Après  l’avoir  par- 
courue , elle  fe  fixe , la  tête  en  haut , foit  contre  la 
tige.,  foit  contre  une  branche  , ou  contre  une  feuille  J 
quelquefois  elle  . s’attache  contre  un  brin  de  bois  fec^ 
La  métamorphofe  de  cette  nymphe  en  demorfelle  eft 
la  même  que  celle  des  autres  nymphes  en  mouches , 
foit  à deux  ou  à quatre  ailes  : c’eft  aufll  la  même  que 
celle  des  chryfalides  en  papillons.  . * 

• Les  demoifelles  aquatiques  ont  quatre  ailes  très-tranA 
parentes , femblables  à la  gaze  la  plus  fine  & la  plus 
éclatante,  ou  à du  talc  ouvragé.  Cette  efpece  de  petite 
étoffe  eft  argentée  ou  dorée  dans  les  unes , ornée  de 
\ _ iches  colorées  dans  d’autres  : ces  ailes  font  moins 
grandes  que  celles  des  demoifelles  terreftres  j cepen- 
• dant  les  demoifelles  aquatiques  volent  beaucoup  plus  x 
& avec  plus  de  grâce  : on  diroit  qu’elles  planent  corn- 
- me  un  oifeau , en  un  mot  elles  ne  font  pas  obligées  de 
lever  leurs  .ailes  auffi  haut , ai  de  les  feirç  defeendre 
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auffi  bas  que  les  demoifeHes  terreftres  , dont  le  vol  eft 
lourd,  & femble  n'avancer  qu’au  moyen  de  grands 
battemens  d’ailes. 

L’accouplement  de  ces  infectes  eft  fort  fingulier, 
leurs  amours  fe  décident  par  un  enlèvement. 

Depuis  le  prlntems  jufques  vers  le  milieu  de  l’au- 
tomne , on  les  voit  dans  les  prairies  bordées  par  une 
xiviere  ou  par  un  ruifleau  , les  unes  pofées  lur  des  plan- 
tes , les  autres  volant  en  l’air  : & parmi  ces  dernieres  , 
pn  en  remarque  qui  volent  par  paires  fi nguliérement 
difpofées.  Le  bout  du  corps  de  celle  qui  eft  anterieure 
eft  pofé  fur  le  cou  de  la  poftérieure  : toutes  deux  éga- 
lement amoureufes  & animées  des  mêmes  défirs  vo- 
lent de  concert,  & elles  ont  alors  le  corps  étendu  en 
ligne  droite.  L’antérieure  eft  le  mâle,  qui,  avec  les 
crochets  qu’il  a au  bout  du  derrière,  tient  fa  femelle 
faifie  par  le  cou,  & la  conduit  en  ravi  Heur  où  il  lut 
plaît  d’aller.  Celle-ci  paroit  fe  laifTer  conduire  volon- 
tiers , puifqu’elle  agite  fes  ailes  pour  aller  en  avant , 
comme  elle  feroit  fi  elle  étoit  entièrement  libre. 

Telle  eftlamaniere  dont  ces  infeétes  commencent  à 
'fe  faire  l’amour.  Lorfque  le  mâle  qui  plane  tient  ainft 
fa  femelle , il  la  ferre  & ne  la  laide  plus  échapper  : • ce 
raviffeur  n’eftpas  cependant  encore  fort  avancé.  Il  lui 
eft  impofïible  déporter  fa  partie  vers  celle  de  fa  femelle 
qu’il  tient  par  l’extrémité  de  fon  corps.  Tant  que  h 
femelle  ne  fe  prête  point  à fes  défirs  , l’accouplement 
ne  peut  fe  faire  : aufti  le  ipâle  tient-il  quelquefois  fort 
long-tems  fa  femelle;  il  l’emporte  en  traverfant  les 
airs  , fufpendue  à fa  queue  , jufqu’à  ce  qu’enfin  celle-ci 
ou  fatiguée , ou  mife  en  aétion , fe  rende  à fes  impor- 
tunités: pour  lors  la  femelle  qui  cede  à la  force  ou  au 
penchant  fait  de  fon  corps  un  cercle.  Son  ventre  ainft 
yeplié  palfe  entre  fes  jambes  & par  devant  fa  tête , & elle 
porte  elle-même  l’extrémité  de  fon  ventre  contre  la  par- 
tie du  mâle  qui  s’accouple  avec  elle  fans  lâcher  la  tête 
de  fa  femelle.  Pendant  cet  accouplement , ces  infeétes 
font  dans  une  attitude  ftnguliere  : ils  forment  une  efpecc 
d’anneau.  La  tête  de  la  femelle  eft  accrochée  par  la 
queue  du  mâle  , tandis  que  l’extrémité  de  fon  ventre 
<jui  faitle  cercle  eft  accouplée  avec  la  partie  fhpérieuïc 
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du  ventre  de  ce  même  mâle.  Ces  infeétes  volent  dan« 
cette  attitude  forcée , & ne  fe  feparent  que  lorfque 
l’accouplement  elt  tout-à-fait  fini.  Si  ces  fortes  d’enlér 
vemens  font  fort  communs , il  n’en  elt  pas  moins  vrai 
que  ces  bizarres  accouplemens  nous  font  voir  combien 
la  Nature  elt  féconde  & inépuifable  en  inventions 
pour  parvenir  à fes  fins. 

Les  parties  propres  aux  mâles  font  tout  autrement 
placées  dans  le  corps  des  demoifelles,  que  dans  celui 
des  autres  mouches.  M.  de  Reaumur  a reconnu  cette 
partie  mafculine  fous  le  corps , près  de  fa  jonétion 
avec  le  corfelet , c’clt-à-dire  aux  premiers  anneaux. 

Les  demoifelles  lont  des  infeétes  fort  vifs  : les  cou- 
leurs  dont  elles  font  ornées'  fervent  à diftinguer  le 
caractère  dominant  du  fexe.  Les  plus  petites  font  ordi- 
nairement les  mâles  : celles  qui  habitent  les  prairies  ëc 
qui  s’y  font  remarquer  par  leur  belle  couleur  bleue 
s’accouplent  avec  des  demoifelles  d’un  verdâtre  doré,  & 
avec  d’autres  purement  grifâtres.  Les  femelles  pondent 
leurs  œufs  réunis  en  grappes  ; quelquefois  elles  les 
dépofent  un  à un.  Voyez  les  Mémoires fur  les  Inf elles , 
de  M.  de  Reaumur , Tom.  VL 

DEMOISELLE  du  Formica-leo  , libella  gracilis. 
Mouche  qui  a été  formica-leo,  & qui  elt  d’un  genre 
different  de  celui  des  demoifelles  qui  aiment  à voler 
le  long  des  rivières.  Quoiqu’elle  ait  des  ailes  plus  lonr 
gués  & plus  larges  que  fon  corps , fon  vol  a quelque 
chofe  de  pefant , & le  cede  beaucoup  en  agilité  au  vol 
des  demoifelles  les  plus  communes.  Mais  avant  de  par- 
ler de  cette  jolie  mouche , conlidérons-la  au  berceau  Si 
avec  fon  mafque , c’elt-à-dire  dans  l’état  d eformica-leo, 

Defcription  du  Fourmi-Lion  ou  Formica-Leo. 

D n’y  a guere  plus  de  foixante  ans  qu’on  a obfcrvq 
1 cet  inleéte , & les  particularités  qui  l’ont  rendu  célébré. 
L’on  croyoit  du  tems  d 'Albert  le  Grand  que  le  fourmi- 
lion avoit  été  réellement  une  fourmi,  qui  après  avoir 
changé  de  nature  & d’inclination , devenoit  formida.» 
•ble  à ceux  qui  lui  avoient  donné  l’étre  & les  dévo* 
rpit.  Onconnoit  à préfent  le  ridicule  de  cette  opinion» 
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Le  nom  Azformica-leo  ( lion  des  fourmis) , qui  lui  a été 
donné  d’abord  par  les  François,  a été  généralement 
adopté,  & ce  nom  lui  convient  d’autant  mieux,  que 
malgré  la  rufe  dont  cet  animal  fe  fert  pour  détruire 
les  infe&es , il  paroit  fe  plaire  davantage  à attraper 
des  fourmis  : il  en  eft  le  lion  & l’ennemi  le  plus 
redoutable. 

Le  fourmi-lion  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le' 
formica-vulpes,  voyez  ce  mot,  eft  un  ver  ou  larve  he- 
xapode , & de  ceux  qui  doivent  fe  transformer  en  une 
mouche  à quatre  ailes.  11  eft  de  la  longueur  d’un  clo- 
porte commun,  mais  plus  large;  fa  tête  eft  affez  lon- 
gue , & fon  corps  arrondi  en  s’alongeant  vers  la  queue  ; 
fa  couleur  eft  d’une  efpece  de  gris  fale  marqueté  de 
points  noirs;  les  fix jambes  qui  foutiennent  le  corps 
î’elevent  peu  : on  remarque  trois  parties  diftinétes  dans 
la  longueur  de  cet  animal,  le  corps , le  corfelet,  & la 
tête.  Le  corps  eft  la  partie  la  plus  conlidérable:  on  y 
compte  onze  petits  anneaux  membraneux:  avec  la 
loupe , on  y apperçoit  un  nombre  de  poils  noirs.  & 
courts,  & des  houpes  difpofees  en  fils  qui  font  les 
organes  de  la  refpiration  de  l’infeéte.  Son  corfelet  eft 
court  & étroit:  la  première  paire  de  jambes  y eft 
attachée , les  deux  autres  paires  le  font  aux  deux  pre- 
miers anneaux  du  corps  : au-deffus  de  fa  tête  eft  une 
efpece  de  cou,  dont  la  pofition  la  lui  fait  remuer  en 
tous  fens.  Sa  tête  différé  du  commun  des  infeétes  ; 
elle  eft  plate  & plus  large  à fon  bout  extérieur  que 
par-tout  ailleurs.  M.  de  Réaumur  y a remarqué  deux 
bouches  ou  trompes  placées  aux  deux  extrémités  en 
maniéré  de  cornes  : elles  font  deftinées  à pomper  le 
fuc  du  corps  desinfeétes  dont  leformica-leo  fe'nourrit. 
Ces  trompés  liftes  en  apparence  font  écailleufes , mo- 
biles , dures , longues  de  deux  lignes  & peuvent  aller 
à la  rencontre  l’une  de  l’autre , comme  font  les  dents 
des  chenilles  & de  plufieurs  autres  infeétes.  Le  formica- 
leo  a vers  la  bafe  de  fes  cornes  deux  petits  yeux  noirs  i 
très-vifs,  qui  lui  font  appercevoir  le  moindre  objet. 
Les  autres  animaux  ont  reçu  des  ailes  ou  du  moins  des 
pieds  pour  s’avancer  fur  leur  proie;  celui-ci  ne  fait 
tju.e  fuir  ou  marcher  à reculons  par  petites  fecoufles  ;- 
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il  ne  court  point  après  fa  proie , il  mourroit  plutôt  de 

• faim  que  de  faire  un  pas  vers  elle , il  faut  que  fa  proie 
vienne  le  trouver  : il  a le  fecret  de  la  faire  tomber  dans 
une  embufcade  qu’il  lui  drefTe:  c’eft  Tunique  moyen 
qui  lui  ait  été  donné  pour  vivre  : c’çft  toute  fa  fcience* 
mais  elle  lui  fuffit. 

Dxfcription  de  la  foffe  du  Formica-Leo , & rufes  de 
cet  infccle  pour  fe  nourrir . 

Lorfque  le  formica-leo  veut  attraper  les  înfeftes , il 
fe  place  ordinairement  fous  le  pied  d’une  vieille  mu- 
raille, pour  être  à couvert  de  la  -pluie,  dans  des  ter. 
rains  fecs  & compofés  de  grains  fins.  Quelquefois  il 
fait  fes  trous  fous  un  arbre  planté  dans  un  fol  aride  & 
grenele  ; alors  le  pied  de  l’arbre  lui  fert  de  mur,  & la 

* pluie  ne  peut  renverfer  fon  ouvrage  : il  eft  clfentiel  que 
le  terrain  foie  un  fable  fec  & mobile  pour  obéir  à fes 
efforts.  Quand  il  veut  creufer  la  foffe  où  il  prend  fon 
gibier,  il  commence  par  courber  fon  derrière  qfci  eft  en 
pointe,  & il  l’enfonce  comme  un  foc  de  charrue  en 
labourant  le  fable  à reculons:  c’eft  ai n fi  qu’il  trace  à 
plufieurs  reprifes  & à petites  fecouffes  un  fil] on  circu- 
laire , dont  le  diamètre  (è  trouve  toujours  égal  à la  pro- 
fondeur qu’il  veut  donner  à fa  fofi'e.  Sur  le  bord  de  ce 
dernier  fillon,  il  encreufe  un  fécond,  puis  un  troifieme, 
& enfin  d’autres  toujours  plus  petits  que  les  précédents  : 
il  s’enfonce  de  plus  en  plus  dans  le  fable  qu’il  jette  aveq 
fes  cornes  furies  bords  , & même  beaucoup  plus  loin, 
en  marchant  toujours  en  arriéré  fur  une  ligne  fpirale  ; 
à mefure  qu’il  s’enfonce , fes  coups  de  tête  réitérés 
jettent  le  fable  hors  du  cercle , & en  vident  peu-à-peu 
le  dedans.  Sûr  dans  fes  opérations , il  décrit  un  cercle 
parfait,  & trace  une  volute  fans  compas.  Il  donne  à la 
pente  du  terrain  qu’il  creufe  la  plus  grande  roideur 
qu'il  eft  poftible , fans  en  attirer  l’éboulement.  Sa  foffe 
reffemble  affez  bien  à un  cône  renverfé , ou  plutôt  au 
dedans  d’un  entonnoir. 

Quand  le  fourmi-lion  eft  nouvellement  éclos,  1$ 
FoiTe  qu'il  fait  eft  fort  petite  ; mais  il  l’agrandit  en  pro» 
portion  de  fon  açcroiifeinent,  jufiju’à  lui  donner  plu* 
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deux  pouces  de  diamètre  à Ton  ouverture,  fur  autant 
de  profondeur.  Lorfquefon  ouvrage  eft  fini,  il  fe  met 
en  embufcade  en  fe  cachant  tout  en  bas  fous  le  fable , 
de  maniéré  que  fes  deux  cornes  embraffent  juftement  le 
point  qui  termine  le  fond  de  l’entonnoir.  Le  voilà  jour 
& nuit  en  vedette;  & pour  lors  malheur  au  cloporte , 
au  puceron , à la  fourmi , & à tout  infecte  mal-avifé  , 
qui  vient  roder  fur  les  bords  de  ce  précipice , que 
le  fourmi-lion  n’a  fait  en  pente  & dans  le  fable  que  pour 
faire  rouler  en  bas  tous  ceux  qui  s’y  préfcnteroient. 

C’eft  principalement  fur  la  fourmi  que  le  formica- 
* leo  fonde  fa  cuifine  î elle  n’a  point  d’ailes  pour  fe  tirer 
de  ce  trou  ; des  infectes  ailés  y périfTenfc  aufli  par  l’a- 
çJrcfTe  du  chalTeur.  Dès  qu’il  eft  averti  par  la  chute  de 
quelques  grains  de  fable  dans  la  trémie,  qu'il  y a une 
capture  à faire,  il  fe  retire  quelque  peu  & ébranle,  par 
fon  mouvement,  le  pied  de  l’architeéture  en  fable , 
qui  s’éboule  auflLtôt  & roule  jufqu’au  fond,  en  en- 
traînant fa  proie  dans  les  décombres.  Si  cette  proie  eft 
agile,  fi  elle  remonte  vite,  & fur-tout  fi  elle  a des 
ailes,  le  fourmi-lion  fait  partir,  à diverfes  reprifes, 
quantité  de  fable  qu’il  lance  plus  haut  qu’elle;  c’eft 
une  grêle  de  pierres  pour  un  animal  tel  qu’un  mou- 
cheron ou  qu’une  fourmi.  Aveuglé  & accablé  de  la 
forte  par  un  déluge  des  pierre  qui  pleuvent  de  toutes 
parts , & entraîné  par  la  mobilité  du  fable  qui  s’écroule 
fous  fes  pieds , l’imprudent  & malheureux  infedle , quel 
qu’il  foit,  cft  enfeveli  dans  les  ruines  & tombe  entre 
les  deux  ferres  de  fon  ennemi , qui  les  lui  plonge  dans 
le  corps , l’attire  violemment  fous  le  fable  & en  fait  fou 
lepas  en  le  fuqant.  Il  n'y  a que  les  infeétes  trop  gros* 
& ceux  dont  la  peau  eft  trop  dure  pour  être  percée  avec 
fes  cornes  qu’il  laide  en  liberté.  Quand  il  ne  refte  plus 
que  le  cadavre,  il  fe  garde  bien  de  le  laiifer  chez  lui: 
un  tel  afped  cauferoit  la  terreur,  &pourroit  empê- 
cher de  nouvelles  vifites.  Pour  s’en  débarraffer , il  l’é- 
tend fur  fes  cornes  , & d’un  mouvement  brufque  il  le 
jette  adroitement  à plus  d’un  demi-pied  du  bord  de  fon 
embufcade.  Si  fa  forte  eft  un  peu  dérangée  par  cetto 
expédition  ; fi  elle  s’eft  remplie , & que  l’ouverture  de 
J’édiôçç  étant  devenue  trop  grande  pour  la  profo% 
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deur,  il  n’y  ait  pas  aflez  de  pente,  il  faut  le  réparer: 
nouveaux  travaux  ; il  arrondit,*  il  creufe,  il  évacue,  & 
enfin  fe  remet  tranquillement  à l’alFut  pour  une  fécon- 
dé capture.  . • 

Le  fourmi  - lion  fait  voir  combien  la  patience  & la 
tufe  font  nécelfaires  dans  le  métier  de  Chafleur.  Cet 
animal  parte  quelquefois  les  lemaines  & les  mois  en- 
tiers fans  remuer;  & ce  qui  elt  plus  étonnant,  fan* 
manger. 

Sa  fobriété  eft  telle  qu’on  en  a vu  vivre  plus  de  fir 
mois  dans  une  boite  exactement  fermée , où  il  n’y  avoit 
que  du  fable  : néanmoins  , pour  ne  pas  être  expofés  à 
un  jeûne  trop  rigoureux,  ils  favent  placer  leur  trou 
dans  des  lieux  fréquentés  par  les  infeétes. 

Métamorphofe  du  Formica-Lco  en  nymphe. 

Les  formica-leo  nairtent  en  été  ou  en  automne , & fe 
transforment  une  ou  deux  années  après  ; quelquefois 
plutôt,  d’autrefois  plus  tard.  Quoi  qu’il  en  foit,  quand 
le  fourmi-lion  eft  parvenu  à un  certain  âge,  & que  la 
nature  veut  le  renouveller  pour  paroitre  fous  fa  der- 
nière forme,  alors  il  ne  fait  plus  de  forte  ; mais  il  fe  met 
à labourer  le  fable,  & à y tracer  une  multitude  de 
routes  irrégulières  : ce  qu’il  fait  apparemment  pour  fe 
mettre  en  fueur  ; après  quoi  il  fe  cache  fous  le  fable , 
comme  dans  fon  tombeau.  La  fueur  qui  lui  fort  de  tout 
le  corps  réunit  peut-être  tous  les  grains  qu’elle  tou- 
che. Peut-être  aufli  le  fourmi-lion  attache-t-il  tous  ce* 
grains  avec  un  fil  gluant , & qu’il  s’en  forme  ainfi  une 
croûte  qui  le  couvre  de  toutes  parts.  Qu’on  fe  figure 
une  petite  boule  de  cinq  ou  fix  lignes  dé  diamètre,  fou* 
laquelle  l’animal  cpnferve  encore  la  liberté  de  fe  mou- 
voir. Mais  il  ne  fe  contente  pas  d’une  muraille  toute 
nue , qui  le  morfondroit , il  fait  un  autre  ufage  de  fon 
fil,  qui  eft  beaucoup  plus  délié  que  celui  du  ver  à foie , 
& qu’il  file  à-peu-près  comme  fait  l’araignée.  Il  atta- 
ché ce  fil  à un  endroit  ; puis  le  mène  à un  autre , & cela 
en  tous  fens  : fes  fils  font  croifés  & recroifés , & même 
collés  les  uns  fur  les  autres  : il  tapifte  & drape  tout  l’inté- 
rieur de  fa  retrace  d’une  très-belle  étoffe  de  (oie,  qui  eft 
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comme  fatinee  & de  couleur  perlee.  Dans  cet  ouvragé 
toute  la  propreté  & la  commodité  font  pour  le  dedans  ; 
il  ne  paroit  au-dehors  qu’un  peu  de  fable.  On  confond 
le  logis  du  fourmi-lion  avec  la  terre  voifine;  par-là  il 
fe  met  à couvert  de  la  recherche  des  oifeaux  mal-inten- 
tionnés: il  gagne  à être  oublié;  il  vit  en  repos  ; au  lieu 
qu’il  feroit  perdu  II  des  dehors  plus  éclatans  attiroient 
les  yeux  fur  lui. 

. 11  demeure  enfermé  de  la  forte  fix  femaines  ou  deux 
mois  , quelquefois  plus  : dans  ce  tems  de  repos  * fa  tête 
eft  entre  fes  jambes.  Quand  il  eft  tems  de  changer  de 
figure  , il  fe  défait  de  fes  yeux,  de  fes  poils , de  fes 
pattes , de  fes  cornes , & de  fa  première  peau.  Toute  fa 
dépouille  fe  retire  au  fond  de  la  boule  comme  un  chif-* 
fon.  Il  refte  de  lui  une  nymphe  ou  une  forme  de  ver- 
miffeau  , qui  a d’autres  yeux , d'autres  pattes , d’autres 
entrailles , & quatre  ailes  membraneufes  ; le  tout  em- 
paqueté fous  une  pellicule  qui  paroit  n’être  autre  chofe 
qu’une  liqueur  defféchee,  comme  il  arrive  à tous  les 
papillons , lorfqu’ils  fe  défont  de  la  dépouille  de  che* 
niile  pour  devenir  chryfalide. 


Metamorphofe  du  Formica-Leo  nymphe , en  Mouche 

ou  Demoifelle . 

Dans  l’état  de  nymphe  ou  de  vermifTeau , l’animal  n’a 
pas  plus  de  trois  lignes  de  long.  Il  paroit  alors  avoir , 
comme  nous  venons  de  le  dire , quatre  ailes  membra- 
neufes , fix  pieds , deux  grofles  cornes  ou  antennes  mol- 
les & creufes , deux  yeux  noirs  & deux  tenailles  en 
forme  de  feie  , qui  lui  fervent  de  dents.  Ce  vermifTeau 
refte  encore  quelque  tems  dans  fa  petite  retraite  avant 
que  de  paroître  fous  une  nouvelle  & demiere  forme* 
Le  tems  de  l’entiere  métamorphofe  étant  arrivé , les 
membres  du  nouvel  animal  ont  acquis  la  confiftance  & 
la  vigueur  néceflaires:  il  veut  fortir  de  fa  loge  ; il  dé-< 
chire  la  tapiflferie  de  fa  chambre,  & perce  en  rond  la: 
muraille  de  fa  maifon  avec  fes  dents  qui  font  toutes 
femblables  à celles  des  fauterelles  : il  fait  effort  ; il  élar- 
git l’ouverture;  il  palTe  la  moitié  du  corps;  il  fort  enfin  : 
c’eft  ainft  que  fe  termine  la  fécondé  mue  de  cet  infeéte. 
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Son  long  corps  qui  eft  replié  circulairement  cotliiff# 
line  volute  , & qui  n’occupe  pas  plus  de  trois  ligne! 
d’efpace,  fe  développe , s’étend , & acquiert  en  un  inf- 
tant  quinze  à feize  lignes  de  long.  Ses  quatre  ailes  qui 
étoient  ferrées  à petits  plis,  & qui  n’occupoient  dans 
l'étui  où  elles  étoient  emboîtées , que  l’efpace  de  deutf 
lignes  , fe  défroncent,  & en  deux  minutes  deviennent 
plus  longues  que  le  corps.  Enfin  le  chétif  fourmi-lion 
devient  une  grande  & belle  mouche  appelée  demoifelle , 
qui , après  avoir  été  quelque  tems  immobile  & comme 
étonnée  du  fpe&acle  de  la  Nature  , fecoue  fes  ailes  & 
va  jouir  dans  les  airs  d’une  liberté  qu’elle  n'avoit  pas 
connue  dans  l’obfcurité  de  fa  vie  précédente.  Avec  les 
lambeaux  de  fa  première  nature , elle  a quitté  en  même 
tems  fa  pefanteur , fa  férocité  & fes  inclinations  fan- 
gu  inaires.  Tout  eft  nouveau  en  elle  ; on  n’y  appercoit 
plus  que  gaieté  , qu’agilité  * que  grâce , noblefle  & 
dignité-  ** 

. Si  Ton  confidete  le  fourreau  membrafieut  qui  n’eft 
plus,  ni  vermiffeau  vivant , ni  deftiné  à devenir  mouw 
che , on  re^onnoîtra  que  cet  étui  eft  tranfparent , qu’il 
y a des  cornes  ou  antennes  , des  yeux , des  dents , 
des  ailes  * des  pieds,  &c.  qui  étoient  les  fourreaux  de 
femblables  parties  de  la  demoifelle  ; on  reconnoîtra 
auffi  qu’elle  en  eft  fortie  par  une  crevaffe  qui  s’eft  for- 
mée fur  Ton  dos  proche  de  la  tête. 

, La  demoifelle  commence  à fortir  de  fa  coque  dans 
les  premiers  jours  de  Juillet.  Lorfqu’elle  marche,  elle- 
porte  fes  ailes  en  forme  de  toit  au-deffus  du  corps ,-  le- 
quel eft  alors  entièrement  caché.  Son  corps  eft  griià'tre  : 
chaque  anneau  eft  bordé  d’un  peu  de  jaune..  Les  ailes 
font  une  efpece  de  gaze  prefque  blanche  : on  remar- 
que fix  oufept  petites  taches  brunes  fur  chacune  des  fu- 
périeures , & trois1  ou  quatre  fur  chacune  des  inférieures* 
A en  juger  par  la  force  de  leurs  dents  & les  diffé- 
Sens  accompagnemens  de  leur  bouche  , ces  mouches 
font  autant  graminivores , qu’elles  étoi  tnt  carnivores  * 
dans  leur  premier  âgefouà  la  forme  d cformica-leo.  Les 
femelles  ont  bofoin  d’être  fécondées  peu  de  tems  après 
leur  transformation.  M.  de  Rcaumur  croit  que  le  nom- 
bre de  Leurs  œufs  eft  petit:  mais  la  groifeu r en  e&affeÉ- 
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Confidcrable  : ils  font  cylindriques  , un  peu  courbés  » 

1k  coque  en  eft  dure  & un  peu  rougeâtre.  Les  meres 
pondent  ces  œufs  un  à un  dans  un  terrain  iablonneux, 
où  , dès  que  le  peti  tformica-leo  eft  éclos , il  fe  lait  une 
folie  proportionnée  àfon  corps  , & en  peu  de  tems  il 
devient  chafteur. 

Les  mâles  font  plus  petits  que  les  femelles.  Ces  de- 
moifcUes  n’ont  pas  les  petits  yeux  liftes  , difpofés  en. 
triangle  fur  la  tête  , comme  pîufieurs  mouches  6c  les^ 
demoifelles  les  plus  communes. 

Demoiselle  du  lion  djss  pucerons,  hemerobius* 
Ceft  une  très-jolie  mouche,  dont  le  corps  eft  fort  long 
6c  femblable  à celui  des  longues  mouches  , nommées 
aufîi  demoifelles , mais  d’un  genre  très-different  ; & M. 
Deleuze  arailon  de  dire  que  cen’eft  pas  plusune  de- 
moifelle  que  Ye'phcnure , la phryganéc , &c. 

Comme  ces  mouches  viennent  de  vers  métamorrho- 
fés  & nommes  lions  de  pucerons , nous  croyons  devoir 
commencer  par  donner  fhiftoire  de  ces  vers.  * 

• * i 

Description  du  Lion  des  Pucerons . 

Le  lion-puceron  eft  un  ver-larve  à fix  jambes , qui  eft 
l’ennemi  des  pucerons  , d’où  on  l’a  appelé  petit-iion  ou* 
lion  des  pucerons.  Ce  petit  animal  a des  cornes  fembla- 
blés  à celles  du  formicaAeo , avec  lefquelles  il  fuce  les 
pucerons.  Comme  il  peut  marcher  en  avant  avec  a fiez 
deviteflfe,  il  va  à la  chalfe:  ces  cnraderes  le  diftinguent 
effentiellement  du  formica-lco  qui  ne  marche  qu’à  recu- 
lons , & qui  eft  un  chafteur  permanent.  Le  corps  du 
lion-puceron  eft  alongé  6c  aplati.  L’endroit  où  il  a plus’ 
de  largeur  eft  auprès  du  corfelet  ; de-là  jufqu’au  corfe- 
let  il  fe  rétrécit  infer.fiblement,  de  façon  que  le  bout 
du  derrière  eft  pointu.  Le  corfelet  eft  court  & porte  la 
première  paire  de  jambes;  les  deux  autres  paires  par- 
tent des  deux  premiers  anneaux  du  corps.  Quand  le  lion- 
puceron  marche  furies  feuilles  peuplées  de  pucerons  , 
il  recourbe  le  bout  de  fon  derrière  ou  queue,  & s’en 
fert  de  maniéré  qu’il  lui  tient  lieu  d’une  fepticme  jam- 
be : le  delfous  de  fon  corps  eft  tout  ridé  6c  fillonné. 

Cette  defeription  convient  à trois  genres  de  lions* 
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pucerons  qui  different  entr’eux  ou  par  des  mamelon?,' 
ou  par  des  aigrettes  compofees  de  dix  à douze  poils , 
ou  par  les  couleurs  différentes  , foit  rouges , foit  citri- 
jies  , ou  enfin  par  les  diverfes  grandeurs.  Nous  en 
pourrons  dire  encore  quelque  chofe  à l’article  des  di- 
verfes mouches. 

- Quand  un  de  ces  vers  a faifi  un  puceron  , il  le  fuce 
en  un  inftant.  Le  lion-puceron  eft , en  naiffant , extrê- 
mement petit  ; cependant  en  moins  de  quinze  jours  il 
acquiert  à-peu-près  toute  la  grandeur  à laquelle  il  peut 
parvenir.  Lorfqu’un  de  ces  vers  peut  attraper  entre 
fes  cornes  un  autre  ver  de  fon  efpece , il  le  fuceaufli 
impitoyablement  que  fi  c’etoit  un  puceron. 

Mc'tamorphofe  du  Lion-Puceron  en  nymphe. 

Au  bout  de  quinze  à feize  jours  de  vie , cet  animal 
f a acquis  fa  grofTeur,  & fe  préparé  à la  métamorphofe,. 

11  fe  retire  de  defTus  les  feuilles  peuplées  de  pucerons  , 

& va  fe  mettre  dans  les  plis  de  quelques  autres  feuilles; 
ou  bien  il  fe  fixe  dans-  quelqu’autre  place  qui  lui  a paru 
commode.  Là , avec  la  filiere  placée  à fa  queue , il  fe 
forme  une  petite  coque  ronde  d’une  foie  très-blanche , 

& dans  laquelle  il  fe  renferme  à la  maniéré  des  chenil- 
les dans  leurs  chryfalides.  Les  tours  du  fil  qui  com- 
pofe  cette  coque  font  très-ferrés  les  uns  contre  les 
autres;  & ce  fil  étant  fort  par  lui-même,  le  tiffu  fe 
trouve  très-folide.  Les  coques  des  plus  grands  de  ces  - 
infectes  ne  font  pas  plus  grofles  qu’un  pois.  Peu  de 
teins  après  que  cette  coque  eft  finie  , ce  petit  lion  s’y 
transforme  en  nymphe.  Dans  l’été , c’eft  au  bout  de 
trois  femaines  ; mais  lorfque  la  coque  n’a  été  faite  qu’en 
automne , la  nymphe  y paffetout  l’hiver,  & ne  fubit 
qu’au  printems  fa  dernicre  métamorphofe. 

Métamorphofe  du  Lion  - Puceron  nymphe , en 
Dcmoifelle. 

C’eft  dans  cette  petite  retraite  ou  coque  & fous  le 
voile  du  myftere  que  fe  fait  le  grand  travail  de  la  natu- 
re : à la  dépouille  duverfuccede  une  petite  nymphe 
retenue  dans  fon  berceau  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis! 
aüpz  de  confiftance  & de  vigueur  : ainfi  la  transforma- 
tion 
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tïon  en  nymphe  du  lion- puceron  étant  arrivée,  cet 
animal  devient,  après  faderniere  métamorphofe,  une 
fort  jolie  mouche  appelée  hémc'robe  ou  dernoifcUe  du 
lion  des  pucerons.  Cette  mouche  du  lion  des  pucerons 
b des  ailes  plus  amples  que  celles  des  demoifelles  du 
fourmi-lion;  elle  les  porte  aulfi  tout  autrement.  Quand 
elle  eft  en  repos , ces  ailes  forment  alors  un  toit,  au- 
delTous  duquel  le  corps  eft  logé.  Ces  ailes  font  plus 
délicates,  plus  déliées  que  la  gaze  même,  & l’on  peut 
lire  facilement  au  travers.  Ce  tiftu  eft  d’un  vert  tendre 
& éclatant;  quelquefois  il  paroit  avoir  une  teinte  d’or. 
Le  vol  des  hémérobes  eft  lourd  ; le  corfelet  de  ces 
mouches  eft  aufti  de  ce  même  vert  ; mais  ce  qu’elles 
ont  de  plus  brillant , ce  font  deux  yeux  gros  & fail- 
lans , placés  chacun  fur  un  côté  de  la  tête.  Ils  font  de  la 
couleur  du  plus  beau  bronze  rouge.  M.  Deleuzc  obfer- 
ve  qu’elles  ont  des  antennes  en  filets , cinq  articles  aux 
tarfes,  & n’ont  point  de  petits  yeux  liftes.  Au  refte, 
les  belles  couleurs  de  l’efpece  qu’on  vient  de  décrire 
font,  dit-il,  contrebalancées  par  une  fort  mauvaife 
odeur.  Les  hémérobes  confervent,  après  leur  méta- 
morphofe,  leur  inclination  carnafliere  : ces  infectes, 
parfaits , non  contens  de  faire  la  guerre  aux  pucerons 
qui  fe  biffent  dévorer  tranquillement , ne  s’épargnent 
pas  entr’eux. 

Ces  mouches  font  leurs  œufs  fur  les  feuilles  du  fu- 
seau : elles  les  attachent  au  moyen  d’une  matière  vit 
queufe , foyeufe,  quel’hémérobe  file  en  relevant  la  par- 
tie poftérieure  de  fon  ventre.  On  prendroit  alors  ces 
feuilles  pour  être  chargées  de  petits  boutons  de  fleurs , 
ou  pour  des  plantes  parafites.  C’eft  dans  ces  œufs  fou- 
tenus  en  l’air  que  fe  forme  le  ver  petit-lion  : il  perce 
par  la  fuite  fa  coque , & defcend  fur  les  feuilles  où  il 
trouve  des  pucerons  qui  deviennent  bientôt  fa  proie. 
Un  Savant  avoit  fait  graver  dans  les  Ephémérides 
d’Allemagne , des  feuilles  de  fureau  chargées  de  ces 
ceufis , qu’il  avoit  pris  pour  de  petites  fleurs  très-fingu- 
lieres , & dont  l’origine  lui  paroiffoit  très  - difficile  à 
expliquer.  Feu  M.  de  Réaumur , dont  la  fagacité  ne 
laiffoit  rien,  échapper , dévoila  la  véritable  nature  de 
ées  fleurs  prétendues. 

Tome  1U,  M 
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Remarque  fur  les  DemoifcÜcs. 

En  généralles  dcmoifelles ontune  groffetête en  com- 
paraifon  de  leur  corps,  & elle  ne  tient  à la  poitrine 
que  par  un  filet  fort  menu  : elles  ônt  comme  les  autres 
mouches  & les  papillons  des  ailes  fupérieures  ét  des 
ailes  inférieures.  11  y a des  demoifelles  qui,  dans  leurs 
momens  de  tranquillité,  les  tiennent  toutes  quatre  ap- 
pliquées les  unes  contre  les  autres  ; d’autres  laiiTent 
voir  leurs  quatre  ailes , en  les  tenant  un  peu  écartées 
les  unes  des  autres , un  peu  élevées  au-deffus  du  corps. 

Les  demoifelles  de  quelque  genre  & de  quelque  ef- 
pece  que  ce  foit  n’ont  pas  plutôt  leurs  ailes  fuffifam- 
ment  affermies,  qu’elles  prennent  l’effor  comme  les 
oifeaux  de  proie , & pour  la  même  fin.  Elles  doivent 
pafler  une  partie  de  leur  vie  au  milieu  des  airs  : elles  y 
font  cent  tours  & retours  pour  y découvrir  des  infec- 
tes ailés  plus  foibles  qu’elles , & dont  elles  s’emparent.. 
Les  mâles  ont  encore  un  autre  objet  dans  leurs  courfes; 
c’eft  de  trouver  des  femelles  auxquelles  ils  puiffent 
s’unir:  leurs  amours,  & la  maniéré  dont  ils  s’y  pren- 
nent pour  perpétuer  leur  efpece  conjointement  avec 
leurs  femelles , méritent  d’être  obfervées. 

DEMOISELLE.  Nom  donné  au  carouge , oifeau  de, 
Saint-Domingue.  Voyez  Carouge. 

DEMOISELLE  de  Numidie  , ou  grue  de  Numi- 
DIE,  Gros  Numidica , autvirgo  Nurnidicavulgd  difla. 
Oifeau  ainfi  nommé  des  anciens  Naturalilles,  de  ce  qu’il 
vient  de  cette  Province  de  l’Afrique , & parce  qu’il  a 
certaines  allures  qui  femblent  imiter  les  geftes  & la  co- 
quetterie d’une  femme  qui  affeéte  de  la  grâce  dans  fon 
port  & dans  fa  maniéré  de  marcher. 

La  demoifeüe  de  Numidie  eft  rare.  C’eft  un  oifeau 
du  genre  de  la  cigogne.  Son  plumage  eft  gris  & plombé, 
& comme  bleuâtre  : elle  a fur  la  tête  des  plumes  éle- 
vées en  forme  de  crête  , longues  d’un  pouce  & demi  : 
les  côtés  de  cette  crête  font  noirâtres.  On  remarque 
au  coin  de  chaque  œil  un  trait  de  plumes  blanches  & 
déliées , qui  pa£Te  fous  l’appendice , ' & qui  lui  forme 
des  éminences  ou  des'  efpeces  de  grandes  oreilles.  Le 
devant  de  fon  cou  3 des  plumes  noires  plus  déliées  en» 
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ttofc  qui  pendent  fur  l’eftomac  avec  grâce  ; fes  jambes 
font  couvertes  d’écailles  ; fes  ongles  font  noirs  & mé- 
diocrement crochus  : la  plante  de  fes  pieds  eft  picotée  - 
comme  du  chagrin.  On  a vu  fix  de  ces  oifeaux  à la. 
Ménagerie  deVerfailles  (Ton  y en  voit  encore);  ils 
furent  dilféqüés  après  leur  mort  par  M.  Perrault \ Tous 
ceux  qui  les  y avoient  vus  vivans  difoient  que  leurs 
geftes  & leurs  fauts  avoient  quelque  rapport  à la  danfe 
des  Bohémiennes , & qu’ils  fautoient  en  fuivant  les 
gens  qu’ils  rencontroient  ; de  façon  qu’ils  fembloien# 
plutôt  fe  faire  regarder  que  fe  faire  donner  à manger. 
On  leur  donnoit  les  noms  de  bateleur, , datifèur , bouf- 
fon , parafte , baladin , antropomime  & comédien , à 
caufe  de  leurs  attitudes  fingulieres , & pour  ainfi  dire  * 
affrétées.  Comme  cet  oifeau  imite  les  geftes  qu’il  voit 
faire  aux  hommes,  on  prétend  que  les  ChafTeurs  qui 
en  veulent  prendre  ufent  d’un  fingulier  ftratagême  ; ils 
fe  frottent  les  yeux  en  leur  préfence  avec  de  l’eau  qu’ils 
tirent  d’un  vafe  ; & enfuite  ils  s’éloignent  en  empor- 
tant ce  vafe,  auquel  ils  en  fubftituent  un  autre  pareil 
qui  eft  pJein  de  glu  : alors  la  demoifellc  de  Numidic 
vient  auprès  du  nouveau  vafe  & fe  colle  les  yeux  & 
les  pieds  avec  la  glu , en  imitant  les  geftes  qu’elle  a vu 
faire  aux  hommes.  Voyez  les  Mém.  de  P Acad*  des 
Sciences  de  Paris , tom . 3. part . 2. 

DEMOISELLE.  Petit  poiifon  épineux  ou  armé  d’aiV 
guillons , qui  fe  trouve  aux  Indes  Orientales.  On  lui 
a donné  le  nom  de  demoifelle , à caufe  des  bandes 
tranfverfalcs  de  différentes  couleurs , les  plus  belles  &. 
les  plus  vives,  qui  ornent  fa  robe.  Dans  les  uns  le 
ventre  eft  jaune,  le  dos  eft  orné  de  bandes  rouges,  & 
les  côtés  le  font  de  lignes  bleues;  dans  d’autres  de  la 
même  efpece , la  tête  eft  rouge  & la  bouche  bleue , le 
corps  chargé  de  taches  violettes , quelquefois  blanchâ-. 
très , mêlées  de  noir  : les  aiguillons  de  ce  poiffon  for-, 
tent  de  la  queue  & des  nageoires.  1 

On  donne  aufli  le  nom  de  demoifelle  monflrueufe  vA 
poiffon  appelé  marteau.  Voyez  ce  mot. 

DEMOISELLE.  Petit  poiffon  de  la  Côte  de  Genes 
& d’Antibes,  appelé  GlÇEfcLA  des  Italiens.  Vouea 
DON0KLEB.  " 
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DENDRÂGÂTE.  Les  Auteurs  Naturalisés'  ofit  rfo Tt* 
né  ce  nom  aux  agates  herborifeess  Voyez  Dendritc 

DENDRITES , denderites.  On  donne  ce  nom  à des 
pierres  qui  portent  l’image  des  végétaux.  Ces  pierres  f 
la  plupart  opaques,  font  communes  à Pappenheim  & 
à Eifleben  en  Saxe.  On  en  trouve  auffi  en  Auvergne  * 
àCavereau  près  d’Orléans,  à Sague  dans  le  Comté 
de  Neüfchatel,  à Angerbourg  en  PtufTe  & dans  l’ile* 
d’Elbe;  les  unes  font  calcaires  comme  le  marbre  de* 
Florence  , les  autres  font  ignefeentes,  comme  le  grès 
des  environs  de  Fontainebleau. 

* Tout  le  monde  connoit  cette  efpece  de  peinture  na- 
turelle  , ces  jeux  de  la  nature  dont  toutes  les  variétés 
ont  beaucoup  de  convenances  entr’elles  par  les  ramifia 
cations,  & c.  Elles  font  couchées  à plat  dans  l’intérieur 
d’une  fente  de  pierre , ou  formées  fur  des  plans  régu- 
lîers  clans  l’endroit  de  la  fradture  delà  pierre:  fouvent 
ces  peintures  font  aulfi  correctes  que  fi  c’étoit  le  pin- 
ceau du  plus  habile  Artiftc  qui  les  eût  tracées.  Ce  font' 
autant  de  miniatures  naturelles ,.  que  M.  Pluche  a nom- 
mées dendrophores , mais  que  M.  Linnœus  a mifes  air 
rang  des  pétrifications  qui  imitent  la  peinture.  On  pré- 
fume qu’elles  ont  été  formées  par  des  fluides  chargés, 
foit  de  bitumes,  foitde  minéraux,  différemment  colo- 
rés & comprimés  entre  deux  furfaces , dé  la  même  ma- 
niéré que  le  broyeur  de  couleur  en  produit , lorfqu’il 
enlevc  moins  à plomb  fa  molette  qu’en  plan  incliné  de 
deffus  la  matière  broyée.  La  feule  difficulté  eft  que 
dans  la  nature  l’écartement  ne  peut  fe  faire  cl’urre  ma- 
niéré uniforme  dans  les  plans  immobiles  des  dendrites;; 
cependant  toutes  ces  arborisations  partent  des  fentes 
dont  la  direction  eft  fouvent  parallèle  entr’elles  : f<?u- 
vent  ces  mêmes  fentes,  en  gardant  ce  par allélifme v 
coupent  le  plan,  tantôt  obliquement,-  tantôt  à angles 
droits  , ce  qui  efteaufe  que  le  moindre  coup  de  marteau 
fait  communément  découvrir  dans  le  fein  d’une  pierre1 
des  dendrites  difpofées.en  tous  fens. 

On  appelle  pierres  herborifècs  les  dendrites  qui  repré-. 
fentent  des  végétaux,  &20ûmorphitcs  celles  qui  portent 
l’image  des  animaux:  on  en  fait  des  tableaux,  avec  ou 
fans  pièces  de  rapport,  & qui  font  des  plus  agréables. 
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quand  les  pierres , qui  leur  fervent  de  toile , peuvent 
iouffrir  le  poli. 

Aux  yeux  d’un  Phylicien,  il  ne  doit  pas  paroître 
étonnant  qu’un  fluide  comprimé  ait  forme  , ens’extra- 
vafant&  en  fe  deffechant,  des  figures  qui  ont  un  cer- 
tain rapport foit  avec  des  corps  naturels , foit  avec  des 
produits  de  l’art  : ce  fluide  peut  repréfenter  des  efpeces 
de  figures  humaines  fur  des  pierres  accidentellement 
tailléçs -,.fculptées&  gravées  par  la  nature.  Le  halard 
& les  circonitances  locales  peuvent  occafionner  des  bi- 
zarreries dans  la  conformation  des  corps  pierreux , de 
même  que  dans  la  criftaliilation  des  fels  , qui  offrent 
quelquefois  aufii  des  ramifications  ou  des  efpeces  de 
dendrites  contre  les  parois  intérieures  du  vaifTeau  & au- 
deflus  de  la  liqueur  qui  leur  fert  de  'menftrue,  & que 
Ton  fait  évaporer. 

Quant  aux  noms  qu’on  donne  aux  pierres  figurées  , 
tout  dépend  de  la  fiction  & d’une  imagination  vive  qui 
fe  plait  dans  le  merveilleux.  Les  Amateurs  voient  fur 
les  belles  agates  herborifées  qui  viennent  de  Moka,  des 
portraits , des  payfages , des  huilions , des  terraffes,  des 
çôteaux,  des  vergers , des  bocages,  des  forêts  de  plantes 
épaifles,  des  vaifieaux , un  port  de  mer  avec  un  phare: 
voyez  y! gâte  herborijëe.  On  voit  aufii  fur  quelques  mor- 
ceaux de  marbre  de  Florence , des  bulles  , des  ruines 
d’ar-chiteéture , des  lointains  , des  nuages  , un  ciel , un 
crépufcule,  ou  une.  aurore,  un  foleil  couchant,  un 
incendie , des  pyramides , des  obélifques  , &c.  On 
gréfume  bien  que  la  plupart  de  ces  figures  ne  font  pas 
toutes  tellement  caraêterifées  qu’il  ne  foit  befoin  d’un 

S eu  d’imagination  pour  fuppléer  à ce  qui  leur  manque 
u côté  de  la  régularité  du  defiicin  ; nous  conviendrons 
qu’il  fe  trouve  affez  de  perfonnes  <Jpi  ont  autant  de 
fiction  à cet  égard  qu’en  a le  Poète  dans  le  Sacré 
Vallon.  Les  cailloux  de  Boheme , notamment  ceux  d’E- 
gypte,offrent  aufii  différentes  figures.  On  voit  dans  ceux- 
çi  des  femmes  au  bain , des  grotefques  de  Callot , &c. 

Comme  ces  fortes  de  pierres  figurées  , ou  jeux  de  la 
Nature,  ont  de  tout  tems  été  recherchées  parles  Cu- 
rieux , l’on  doit  être  moins  furpris  , fi  tant  d’Auteurs 
Ebyficicns  ont  écrit  fur  les  dendrites . Pline , Aldrovan w 
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de , Kireker , Bocconc,  Agricola , Ferrante  Imper ati: 
ont  prefque  tous  prétendu  que  la  formation  des  arbu£ 
tes  figurés  fur  la  pierre  eft  due  à certaines  exhalaifons 
d’une  matière  minérale  colorée  , qui  s’eft  infiltrée  dans 
le  fein  de  la  terre , & jufques  dans  les  moindres  interR 
tices  des  pierres.  Tel  eft  le  fentiment  des  Anciens  & 
de  bien  des  Modernes.  Il  feroit  ridicule  de  remonter 
à l’époque  du  déluge  univerfel , pour  amener  des  plan- 
tes étrangères , dont  le  dépôt  fur  les  pierres  auroit 
formé  ces  miniatures  , il  auroit  au  contraire  formé  de 
vraies  empreintes.  Les  dendrites , quoique  régulières 
en  apparence,  different  cependant  des  véritables  im- 
preflions  de  plantes , en  ce  qu’elles  paroiffent  toujours 
fans  racines,  fans  feuillages  reconnoiffables , fans  fruits, 
ni  graines  apparentes  : elles  repréfentent  prefque  tou- 
tes des  parties  de  peupliers  , des  ifs  , des  picea,  ou  des 
mélezes , ou  des  moufles  fines.  Mais  l’illufion  cefle  lork 
qu’on  les  compare  avec  les  corps  naturels  ; elles  në 
font  au  fond  que  des  figures , des  images , des  apparen- 
ces  ,*  des  ombres  de  végétaux.  Confultez  les  favanted 
Diflertations  fur  les  dendrites  des  Do&eurs  Scheuchzer 
& Salerne  , & de  M.  l’Abbé  de  Sauvages . Voyez  Jeux 
de  la  Nature , Empreintes  6?  Pierres  figurées  ( a ).  ' 

- DENDROITES  , dendroites.  On  donne  ce  nom  £ 
toute  efpece  de  foflilequî  eft  ramifié,  ou  qui  a déf 
branches  comme  les  arbres  ; telle  eft  la  mine  d argent 
ramifiée , Éÿc.  on  les  appelle  aufli  dendromorphes.  J 
DENDROLÏTES/  Nom  donné  à des  parties  de  vêé 
gétaux  en  arbres  & pétrifiés.  C?eft  ce  qu’on  appelle 
ibois  pétrifié.  Voyez  à l’article  Pétrifications^  - 

' . ../•»«  •,  f 

( a ) M.  Deleuze  dit  qu’il  eft  à remarquer , d’après  ce  qui  eft  ob« 
ftrvé  ci-deffus  que  les  ramifications  des  defleins  qu’on  voit  fur  le# 
dendrites , ont  ordinairement  pourbafe  un  trait  brun  oy  noir  , qui, 
‘«ft  une  fente  de  la  pierre  ; que  fi  cette  fente  traverfe  l’épaifTeur 
d’une  plaque , on  voit  fur  les  deux  furfaces  de  cette  plaque  de* 
traits  ramifiés  qui  aboutiffent  à cette  fente  , & que  les  parois  de  la 
^ente,  même  dans  l’épaïlfeur  de  la  plaque,  font  couvertes  d’tiné 
teinte  pleine  de  la  matière  colorante  qui  forme  les  defleins.  Ne’, 
pourroit-on  pas  conjecturer  , dit  M*  Dcleiize , que  cette  matière  cp-, 
jorante  , quellequ’elle  foit , était  renfermée  primitivement  entre 
les  çQuclves  de  la  pierre  lors  de  la  formation  ; que  s’y  étant  fait 
cnfûite  de  nouvelles  crevafles  dans  l’épaiflTeur  des  feuillets  , la  man 
tiere  colorante  s’y  eft  portée , & s’ell  arrangée  en  lignes  rami- 
fiées Par  un  mécanifme  pareil  d celui  des  végétations  métalliques  / 
dont  le  procédé  eft  décrit  dans  les  Mémeitex  de  PAt^d*  dex  Scittieep^ 
an.  1731  ? Véjez  Chryfobate,  • * — - »•  % V 
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: DENDROPHORE.  Voyez  Dendrïtes.  ■ * 
DENTAIRE , dentaria.  Plante  [qui  croît  aux  lieux 
montagneux  & ombrageux  , & dont  on  connoit  quatre 
' efpeces.  • 

La  première  pouffe , de  fa  racine  écailleufe  ou  dentée 
& blanchâtre  , une  tige  haute  d’un  pied , qui  porte  fur 
une  côte  fept  feuilles  oblongues  , pointues , verdâtres 
& dentelées  tout  autour,  rudes  au  toucher  : fes  fleurs 
naiffent  attachées  à des  pédicules  femblables  â celles  du 
giroflier  , blanchâtres  & difpofées  en  croix  : à chaque 
fleur  fuccede  une  filique  remplie  de  femences  rondes. 

La  fécondé  efpece  différé  de  la  précédente  par  fa 
• petiteffe  & par  fes  fleurs  purpurines  : elle  porte  cinq 
feuilles.  M.  Linnaus  prétend  que  cette  efpece  n’efî 
qu’une  variété  de  la  précédente. 

La  troifieme,  outre  les  filiques , pouffe  entre  lesaik 
felles  des  feuiiles  certains  tubercules  écailleux  ,.  noirâ- 
tres & de  mauvais  goût  ; ces  tubercules  font  de  petites 
racines  , qui  en  fe  détachant  de  deffus  la  plante  tom- 
bent dans  la  terre , & produifent  chacune  une  nouvelle 
plante  dentaire  : elle  porte  fept  feuilles. 

La  quatrième  efpece  a des  fleurs  de  couleur  herbeufe 
& d’un  goût  fort  mordicant,  elle  porte  neuf  feuilles. 

~ Ce  qui  fait  paroître  les  racines  de  la  dentaire  articu- 
lées , ce  font  les  premières  feuilles  qui  font  oblitérées , 
& dont  il  ne  refte  que  l’origine  des  pédicules  fous  la 
forme  d’écailles  orbiculaires  , charnues  & imbriquées. 

Toutes  les  dentaires  font  carminatives  & vulnérai- 
res : on  emploie  les  deux  premières  intérieurement,  & 
les  deux  autres  extérieurement.  • • 

} DENTAIRE  OROBANCHE  ; dentaria  orobanche: 
Plante  qui  croît  fous  les  arbres  & aux  lieux  ombrageux  r 
on  en  diftingue  trois  efpeces. 

La  première  pouffe  de  fa  racine  tubercuîeufe  & den- 
tée une  tige  haute  d*un  pied,  groffe  comme  le  petit 
doigt , ronde , fragile  & pulpeufe  ; elle  n’a  point  dè 
feuilles mais  il  naît  à leur  place  certaines  oreillettes 
membraneufes.  Ses  fleurs  font  en  tuyau , évafées , & 
d’un  pourpre  mêlé  de  blanc  ; elles  contiennent  quatre 
étamines,  dont  deux  font  plus  longues  que  les  autres. 
A ces  fleurs  fucçedcnt  des  fruits  gros  comme  de  moyett* 
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nés  cerifes  , renfermés  à moitié  dans  un  calice  velu  ou 
feuillu;  chaque  fruit  contient  un  nombre  de  petites  fe- 
niences  rondes  & noirâtres  : toute  la  plante  a un  goût 
aqueux  , un  peu  amer  & acerbe. 

La  fécondé  efpece  eft  plus  petite,  & fes  fleurs  font 
moins  nombreuses  : fa  tige  eft  tranfparcnte. 

La  troifieme  efpcce  eft  une  plante  bafle,  pleine  de- 
fuc;  les  fleurs  font  petites , un  peu  femblablesà  celle* 
de  Torchis;  fa  racine  eft  rameufe&  blanche. 

On  a vu  de  grands  fuccès  de  ces  plantes  pour  lesul- 
cercs  du  poumon  , pour  les  hernies  Sc  la  colique. 

DENTALE,  dentalium.  Petit  coquillage  univalve  , 
non  contuurné,de  Tordre  ou  famille  des  tuyaux  denier . 
Voyez  ce  mot.  Sa  figure  eft  conique  ; il  eft  étroit,  long, 
cannelé  longitudinalement , & courbé  un  peu  en  arc , 
Jblancpar  la  pointe,  ordinairement  verdâtre  par  la  par- 
tie la  plus  renflée.  On  le  trouve  fur  les  côtes  d’Angle- 
terre , & quelquefois  fur  celles  de  Normandie.  L’ani- 
mal qui  habite  cette  coquille  n’a  point  de  pattes  en 
panache  comme  celui  de  Tantale , ou  même  il  n’en  a 
point;  il  manque  aulfl  d’opercule.  Il  a à fa  partie  infé- 
rieure un  pied  ou  empâtement.  Des  Charlatans  Ita- 
liens prétendent  que  les  dentales  portées  en  amulette 
8c  pendues  au  cou  guériifent  de  Tefquinancîe  ; que- 
de  malades  font  les  victimes  de  cette  erreur!  On  nom- 
me les  dentales  fofliles  dentalites. 

Quelques  Auteurs  rangent  avec  ces  corps  les  lituU 
ter  ou  tuyaux  cloifonnés,,up^/f2  Orthocèratites  : 
ils  y rapportent  aufli  les  alvéolés  ou  noyaux  de  cesfof- 
files,  lefquels  font  faits  comme  des  paquets  de  verresi 
de  montre  empilés,  & formant  un  cône  tronqué,  &qui 
appartiennent  à des  vermifleaux  teftacés  & cloifonnés, 
DENTALE , DANTALE  , Dente  ou  Marmot  , 
dentex.  On  donne  ce  nom  à un  poiflbn  du  genre  des 
fpares,  qui  forti  de  l’eau  s’agite  & palpite  toujours; 
il  vit  proche  des  rivages  autour  des  rochers  dans  la 
Méditerranée  : il  reflemble  un  peu  à la  dorade  par  la 
figure  , les  nageoires , les  aiguillons  , les  écailles  & la 
couleur  qui  tire  entre  le  rouge  & le  blanc.  Ses  écailles 
font  légèrement  tachetées  : il  a quatre  dents  à chaque 
mâchoire  qui  fe  diftinguent  parmi  les  petites.  Le  deiu 
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.taie  de  la  Mer  Baltique  devient  plus  grand  que  celui 
de  la  Méditerranée.  Ce  poiflon  étant  petit  eft  le fynam 
gris  de  bien  des  Auteurs , & quand  il  eft  devenu  très- 
grand,  c’eft  le  fynodon. 

DENT  DE  CHIEN , dens  cartis.  Plante  que  l’on 
cultive  quelquefois  dans  les  jardins , & qui  croit  aux 
lieux  montagneux  : on  en  connoitde  deux  efpeces. 

La  première  poufTe  de  fa  racine  oblongue,  charnue, 
fibreufe  , & faite  en  dent  de  chien,  deux  autres  feuil- 
les marbrées  & rampantes  à terre , fcmblables  à celle* 
-du  lys  des  vallées.  Il  s’élève  d’entr’elles  un  gros  pédi- 
cule rouge , portant  une  belle  fleur  à fix  feuilles  , re- 
coquillées  vers  le  haut  & marbrées , ayant  en  leur  mi- 
lieu fix  étamines  purpurines  : à ces  fleurs  fuccede  un 
fruit  marbré,  arrondi  & relevé  par  trois  petits  an- 
gles renfermant  dans  trois  loges  des  femences  oblon- 
gues  & jaunâtres. 

La  deuxieme  efpece  a des  feuilles  plus  longues  & 
plus  étroites,  la  fleur  plus  grande,  & la  racine  plu* 
grofle.  • i v . ' j '. 

On  ne  fe  fert  que  des  racines  de  ces  plantes  pour 
amollir  & réloudre  les  tumeurs.  t 

DENT  DE  LION  ou  PISSENLIT  , dens  leoniu 
C’eft  une  plante  bafle  très-commune  dans  tous  les  en* 
virons  de  Paris , & que  l’on  cultive  aufli  dans  les  jar* 
dins  ; elle  a une  racine  laiteufe,  de  la  grofleur  du  petit 
doigt  ; fes  feuilles  font  oblongues , médiocrement  lan- 
ges, découpée?  comme  celles  de  la  chicorée  fauvage  * 
& couchées  fur  terre  ; il  s’élève  d’entr’elles  des  pédicu- 
les longs  d’une  palme , fonds , nuds , fiftuleüx , tendres  ^ 
un  peu  velus , rougeâtres , quoiqu’empreints  d’un  iu« 
laiteux  , foutenant  en  leur  fommet  une  belle  fleur  com- 
pofée  de  demi-fleurons  jaunâtres , d’une  odeur  aflel 
agréable  j à cette  fleur  fuccedent  des  graines  rougeâ- 
tres garnies  d’aigrettes , & dont  l’arrangement  offr$ 
un  afpeét  agréable , elles  font  difpofées  en  rond , ces 
femences  tombent  dans  leur  maturité , & elles  font; 
emportées  par  le  vent  : les  enfans  en  font  autant  pat 
le  fouifle,  c’eft  un  amufement  pour  eux.  On  appelle 
tète  de  Moine  la  couche  chauve  qui  refte  après  la  chute 
de.la  fleur.  .. 
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> Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  amerfcs,  un 
peu  aftringentes  & remplies  d’un  fuc  laiteux  : on  ne  fait 
ufage  que  de  la  racine  & des  feuilles:  elles  font  efti- 
mées  , comme  les  autres  chicoracées,  vulnéraires,  fé- 
brifuges & apéritives , propres  dans  les  obftruétions  du 
Foie  & du  méfentere,  & dans  toutes  les  efpeces  de jau- 
nilfe.  Au  printems  on  mange  auffi  les  feuilles  tendres 
du  piffenlitenfalade , & cuites  à l’eau  avec  le  beurre 
frais  ou  au  bouillon  de  viande.  M.  Bourgeois  dit  qu’on 
en  fert  fur  les  meilleures  tables,  & beaucoup  de  perfon- 
nes  les  preferent  aux  épinards  : c’eft  un  aliment  fort 
fain. 

DENTS , dentes.  Ce  meuble  eft  précieux  à prefque 
toutes  les  efpeces  du  régné  animal  : c’eft  un  infini- 
ment qui  par  la  trituration  prépare  à l’eftomac  des  ali- 
mens  folides , dont  la  digeftion  difficile  pourroit  fati- 
guer , & même  altérer  ce  vifeere.  Ce  font  les  os 
les  plus  durs  & les  plus  compa&s  de  ceux  du  corps 
humain  & même  des  brutes.  Toutes  les  efpeces  de 
dents  de  l’une  & de  l’autre  mâchoire  font  l’ornement 
de  la  bouche , notamment  chez  les  humains:  leur  émail 
d’une  blancheur  éclatante  eft  relevé  ou  par  des  levres 
d’un  beau  rouge  de  corail , ou  d’un  beau  noir  d’ébene. 
C’eft  de  toutes  les  parties  du  corps  celles  qui  lui  coû- 
tent le  plus  à acquérir  & à conferver.  Les  dents  ont 
Une  figure,  une  difpofition  & un  arrangement  des  plus 
admirables:  elles  font  d’autant  plus  fortes  qu’ellesap- 
prochentplus  du  centre  de  mouvement;  elles  font  pla- 
cées dans  des  loges  particulières  qu’on  nomme  alvéo- 
lés ,■  elles  y font  affermies  par  une  articulation  en  forme 
de  cheville,  appellée  gomphofe.  Il  y a trois  fortes  de 
dents  dans  la  plupart  des  animaux  & notamment  chez 
l’homme.  Celles  qui  font  dans  la  partie  antérieure  de 
chaque  mâchoire  fè  nomment  inci/ives  elles  font 
larges , minces  & plates , quelques-uns  les  appellent 
dents  de  primeur , primores , parce  qu’elles  paroiffent 
les  premières  : d’autres  les  nomment  dents  de  lait , lac - 
teii  & d’autres  rieufes , ridentes,  parce  qu’elles  fe  mon- 
trent les  premières  quand  on  rit.  Les  dents  canines,  qui  fe 
trouvent  entre  les  inçifioes  & les  molaires , font  ( à la 
mâchoire  fupérieure  ) celles  que  le  peuple  nomme  œil' 
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Inès  ou  dents  de  F ce  il,  parce  qu’uhc  partie  dunerf  qui 
fait  mouvoir  les  yeux  s’y  diftribue,  & de-là  le  danger 
de  les  tirer:  enfin  les  molaires  font  celles  qui  fervent  à 
la  maftication.  Les  premières  n’ont  qu’une  vacine,  les 
canines  en  ont  quelquefois  deux , & les  molaires  en 
ont  fouvent  trois  & quatre.  A mefure  que  les  dents 
veulent  fortir , la  gencive  devient  molle  & vermeille.) 
Jufqu’à  ce  tems  la  matière  de  la  dent  eft  vifqueufe  & 
molle  : voyez  à la  fuite  du  mot  Homme. 

Les  dents , félon  Pcijcr , font  formées  de  pellicules  re- 
pliées, durcies  & jointes  enfemble  par  une  mucofité  vif- 
queufe. Si  l’on  examine  les  dents  du  cerf,  du  cheval , du 
mouton , &.  on  trouvera  que  le  fentiment  de  cet  Auteur 
eft  bien  fondé.  M.  de  la  Hirc  le  jeune  a obfervé  que  le 
corps  de  la  dent  eft  couvert  d’une  fubftance  particulière 
& blanche,  appellée  émail,  entièrement  différente  de 
Celle  du  refte  de  la  dent  qui  eft  jaune.  Cet  émail , appelle 
périojfe , coiffe  ou  croûte  par  quelques  Auteurs , eft  com- 
pofé  d’une  infinité  de  petites  fibres  qui  s’oflifient  par' 
leur?  racines , à-peu-près  comme  font  les  ongles  ou’ 
les  cornes.  Tout  cela  fe  difeerne  facilement  dans  une. 
dent  caffée.  Si  par  quelqu’accident  un  petit  morceau 
de  cet  émail  fe  trouve  décapé,  enlevé,  l’osdeladent 
reliera  nud  mais  ne  pouvant  fouffrir  le  contaél  de  Pair’ 
ou  d’une  liqueur  froide,  à’  fe  cariera:  de-là  l’impru-j 
dence  d’ufer  trop  l’émail  des  dents  à force  de  dentifri- 
ces. Les  dents  ne  font  point  fenfibles  par  elles-mêmes  ; 

Il  n’y  a que^  les  nerfs  qui  s’y  diftribuent:  de  plus  l’émaiT 
eft  la  feule  partie  des  dents  qui  croît.  Les  cauftiques  & 
lés  liqueurs  fpiritueufes  appaifent  les  maux  de  dents, ; 
mais  il  eft  dangereux  d’en  faire  ufage, 
r Plus  on  examine  la  figure  des  dents  dans  les  différent 
animaux  qui  en  font  pourvus , & plus  on  les  trouve 
exaélement  proportionnées  à la  nourriture  particulière J 
êt  aux  befoins  de  chaque  individu:  ainfi  dans  les  ani-' 
maux  carnalfiers  elles  font  propres  à faifir,  à tenir,  à 
déchirer  la  proie.  Dans  les  animaux  qui  vivent  d’hçr- 
bages  , elles  font  propres  à ramaffer  & à brifer  les  vé- 
gétaux. Il  y a des  pôiffons  qui  ont  leurs  dents  à la  lan- 
gue comme  la  truite,  ou  au  fond  du  gofier  comme  le 
inerlus:  d’autres- ont  trois,  quatre  ou  cinq  rangs  dç  t 
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dents  à lt  même  mâchoire,  comme  les  chiens  de  mer. 

Les  ccrevifles  de  mer  ont  trois  dents  placées  au  fond 
de  leureftomac,  accompagnées  de  mufcles  qui  fervent 
à les  mouvoir.  On  trouve  un  tableau  frappant  de  la 
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lion,  du  bœuf,  (le  genre  des  quadrupèdes  ruminans 
n’ont  point  de  dents  inciûves  i la  mâchoire  fuperieure  ) 
duchameau,  du  cerf,  du  çheval,  ducaRor,  du  lapin, 
du  cochon , du  finge  , del’eiépkànt,  de  la  dorade  , &c. 
Les  dents  de  la  baleine  de  Groenland  font  d’une  naturé 
analogue  à celles  des  cornes  ongulées  des  animaux  qua- 
drupèdes. Terminons  par  dire  que  les  dents  artificiel- 
les fe  font  ordinairement  ou  avec  l’ivoire  ou  avec 
l’os  .de  la  jambe  d’un  boeuf , ou  avec  les  dents  d© 
cheval  de. riviere,  qui  efi  l'hippopotame.  Voy.  Os.  Ces 
dents  factices  imitent  allez  Içs  dents  naturelles , mais 
elles  n’en  ont  ni  l’utilité  ni  la  beauté , elles  jauniflent 
& s’amolli  fient.  \*M  \ . . . - ; f 

: DENTS  FOSSILES  ou  PÉTRIFIÉES Rentes  Jo/jT. 
les.  On  donne  ce  nom  à toutes  fortes  de  dents  d’an», 
maux , tant  quadrupèdes  que  poiffons , & qui. font  im. 
proprement  connues  fous  les  noms  de  dent  de  Jçrpent 
ouglcjffopetre , bitfonitç  ou  c rapaudine^  & ivoire fojjilc* 
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tçllariaraiit p lumbago,  Plante  qui  croit  aux  pays  chauds 
de  l’Europe;  fa  racine,  eft  fort  fibreufe:,  & poulie  plu- 
fleurs  tiges  cannelées  à la  hauteur  de  deux  pieds  qï* 
environ  ; fes  feuilles  font  dentélées  & femblables  à 
celles  de  la  conîfe  ; . fes  .fleurs  , de  couleur  purpurine, 
font  monopétales  en  tube  évâfé  dont  le  limbe,  eft  di-, 
vifé  en  cinq  quartiers.  Elles  ont  cinq  étamines  atta- 
chées à autant  d’ccailles  quî  ferment  le  bas  de  la  co- 
rolle. Il  n’y  a qu’un  piflil  dont  le  ftigmate  eft  fendu  en 
jcinq.  Ces  fleurs  fe  changent  chacune  en  une  capfulo 
qui  contient  une  femence  pointue  comme  un  grain  do 
fei^le  & farineufe.  -Cette  plante  eft  eftimée  propre  à, 
guérir  les  cors  des  pieds , & les  durillons  qui  fe  for- 
int proche  le  fondement  en  allant  à cheval.  Rondekt 
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Jifétend  que  c’eft  un  puiflant  cauftique  ; & perfonne 
h’ignore  l’hiftolre  de  cette  fille  , qui  fe  trouva  écor- 
chée vive  pour  s’en  être  frottée  dans  le  deflein  de 
guérir  de  la  gale.  On  tire  avantage  de  la  vertu  caufti- 
que de  la  dentelaire  pour  guérir  les  cancers  invétérés 
& cenlés  incurables  par  leur  adhérence  à des  parties 
ofl'eufes.  On  en  fait  infufer  les  feuilles  dans  de  l’huile 
d’olive , dont  on  oint  trc's  fois  par  jour  les  ulcérés 
chancreux , jufqu’à  ce  que  l’efcare  noire  foit  encroûtée, 
pour  que  le  malade  ne  fouffre  plus  de  vives  douleurs 
par  cette  application  ; ce  qui  tfa  à quinze  jours  envi- 
ron. La  racine  du  plumbago  ou  dentelaire  d’Afrique  , 
d’Amérique  & d’Afie , cft  âcre , cependant  un  peu  fu- 
crée  & aromatique  ; les  Nègres  & les  Indiens  en  boi- 
vent la  décodion , pour  exciter  le  vomiffement  & 
les  urines,  lorfqu’ils  ont  été  blelfés  par  quelque  bête 
venimeufe.  Cette  même  racine  eft  fdivaire,  & im- 
prime une  couleur  plombée  aux  dents. 

DENTELLE  DE  MER.  Nom  donné  zYef carre. 
Voyez  ce  mot  à la  luite  de  l’article  Corallines. 

DEPONE.  Nom  d’un  grand  & rare  ferpent  du  Mexi- 
que , orné  de  taches  différemment  colorées.  Sa  tête  eft 
extrêmement  grande  & garnie  de  mâchoires  armées, 
tant  en  haut  qu’en  bas , de  dents  longues , tranchantes , 

& affermies  dans  leurs  alvéoles , comme  dans  le  bro- 
chet. Parmi  ces  dents  on  en  diftingue  dans  la  mâ- 
choire fupérieure  deux  principales , qu’on  peut  nommer 
défenfes , & que  n’ont  point  les  ferpens , même  plu» 
grands.  Ces  defenfes  ne  font  point  cachées  dans  un 
fourreau  fitué  le  long  de  la  mâchoire , mais  dans  le  râ- 
telier inférieur.  Scs  yeux  font  fi  gros  &fi  grands  qu’ils 
lui  donnent  un  afped  horrible.  Quoique  les  écailles  de 
fon  front  foient  arrangées  avec  beaucoup  d’art , on  re- 
marque avec  plus  de  plaifir  encore  la  grande  & dou- 
ble chaîne  des  écailles  qui  tapiffent  fon  dos  & dont 
les  bouts  font  joints  enfemble  en  maniéré  de  bouclier. 
Les  côtés  font  ornés  <$f  armés  tout  à la  fois  d’écailles 
quadrangularres  ou  rhomboïdales , marbrées  de  vaftes 
taches  fphériques  ; celles  du  ventre  font  tranfverfales, 
amples,  paillées  & relevées  d’une  moucheture  rouflà- 
tre  : fes  taches  ornent  également  fa  queue  qui  eft  grêle  , 
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longue  & pointue.  On  prétend  que  ces  fortes* de  (et* 
pens  font  faifis  de  frayeur  à la  vue  d’un  homme  : il$ 
font  'attaqués  d’une  efpece  finguliere  de  poux  qui  fé 
Fourrent  entre  leurs  écailles , les  mordent , & les  dé-» 
folent. 

Ces  poux , qui  en  général  font  le  fléau  des  ferpens , 
ont  flx  pieds  en  devant,  cachés  fous  la  tête,  & leut 
derrière  eft  cafqué  comme  une  tortue. 

. DEPOT.  En  Hiftoire  Naturelle  on  donne  ce  noni 
à des  fubftances  terreufes  ou  minérales  chariées  par 
l’eau  & précipitées  fous  différentes  formes.  11  y a les 
dépôts  pierreux , voyez  à Z* article  Staladites  ; les  dépôts 
métalliques , voyez  à V article  Cuivre.  Les  atterriflemeng 
font  aufli  des  efpeces  de  dépôts.  Voyez  Atterriffement. 

DÉPOUILLE  DE  SERPENT  ,feneiïa  anguium.  On 
donne  ce  nom  à la  peau  que  le  ferpent  quitte  quand  il 
mue  : on  la  trouve  tantôt  entre  les  pierres , tantôt  dani 
des  trous  en  terre  , quelquefois  fous  des  racines  d’ar- 
bres : on  fe  fervoit  beaucoup  autrefois  de  cette  vieille 
peau  de  ferpent  pour  les  douleurs  des  oreilles , des 
dents  & des  yeux:  on  la  faifoit  infufer  : &on  fe  gar* 
garifoit  ou  on  étuvoit  la  partie  malade  : on  étoit  aufli 
dans  l’ufage  de  brûler  & de  réduire  en  cendre  ces 
peaux , & de  cette  poudre  on  s’en  ftottoit  pour  guérit 
la  gale.  Quelquefois  encore  les  femmes  enceintes  en 
portent  fur  les  reins  pour  empêcher  l’avortement , & 
aux  cuifles  pour  faciliter  l’accouchement  : tant  eft  grand 
le  préjugé!  M.  le  Doéleur  Sanchez  nous  a afluré  qué 
la  dépouille  de  ferpent , mêlée  avec  un  peu  d’huile  & 
de  l’avoine , guériffoit  la  morve  d’un  cheval  qui  en 
faifoit  ufage  pendant  un  mois. 

DERBÏO.  Voyez  Glaücüs.  ’ 

DERMESTES.  On  donne  ce  nom  à un  genre  d’infec* 
tes  coléoptères , qui  font  des  Jcarabées  dijffcqueurs  y & 
dont  le  caraétere  eft  d’avoir  les  antennes  en  forme  de 
maflue,  & à feuillets  pofés  tranfverfalement  & enfilés 
à une  tige.  Dans  leur  premier  état  ils  ont  la  forme  do 
vers  à fix  jambes,  difons  laryes  hexapodes,  àtêteécail- 
leufe  , & la  plupart  affez  velus.  Les  Naturaliftes  con- 
noiflent  vingt-deux  efpeces  ou  variétés  de  cetinfe&e* 
dont  une  partie  s’attache  volontiers  pendant  l’Qbfcurité 
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aux  charognes , aux  cadavres,  à la  viande  & au  lard , 
fur  les  habits  , dans  les  tapifferies,  fur  les  végétaux* 
autour  des  fenêtres , & dans  la  fiente  du  cheval , même 
dans  le  fumier  à moitié  pourri.  Prefque  toutes , principal 
lement  leurs  larves  , font  le  fléau  des  peaux  deflechées 
des  animaux , foit  à poil  ou  à plume , ainfi  qu’on  l’ob- 
ferve  dans  les  Cabinets  des  Curieux  , où  l’on  garde  des 
animaux  empaillés , ou  confervés  autrement  que  dans 
les  liqueurs.  La  plupart  des  fcarabées  difféqueurs , quand 
on  les  touche , replient  leurs  pieds  & leurs  antennes  » 
les  cachent  & relient  comme  immobiles  jufqu’à  ce  qu’ils 
fe  croient  hors  de  danger.  On  ne  peut  les  forcer  à fortir 
de  cet  état  d’inaétion  en  les  piquant  & les  déchirant. 
Il  n’y  a que  la  chaleur  un  peu  forte  qui  les  oblige  de 
reprendre  leur  mouvement  pour  s’enfuir.  L eder  méfiés 
à points  de  Hongrie , qui  fe  trouve  dans  les  bois  , efl 
un  des  plus  grands  de  ce  genre,  exhale  une  odeur  in- 
fecte , rend  une  liqueur  fétide , fe  jette  avec  voracité 
fur  les  limaçons  & lesinfeétes  qu’il  peut  attraper  ; il  fait 
entendre  un  cri  plaintif  qui  imite  le  bruit  d’un  fer  chaud 
trempé  dans  l’eau  & retiré  fur  le  champ.  Ses  pinces 
fonç  redoutables.  Voyez  î article  Scarabée. 

DÇRRY.  Voyez  Darry.  ( . 

DÉSERT  eft  une  contrée  non  habitée  & fouvent 
ftéiile  relativement  à fon  fonds,  qui  eft  ou  pierreux 
ou  fablonneux. 

DESMAN.  Elpece  de  rat  mufqué  , particulier  à la 
Laponie  & à la  Mofcovie  , différent  du  rat  mufqué  des 
Antilles  &du  Canada.  Voyez  àl'article Rat  musqué. 

DESTRUCTEUR  DES  CHENILLES.  Goëdart 
donne , avec  raifon  , ce  nom  à un  ver  ou  larve  qui  a 
au-devant  de  la  tête  deux  pinces  , qui  étant  ferrées, 
forment  un  anneau , & dont  il  fe  fert  pour  attraper 
adroitement  les  chenilles  par  le  ventre , en  forte  qu’elles 
y demeurent  attachées. 

Ce  ver  eft  d’un  beau  jaune  luifant , & eft  fi  bien 
armé ,'  qu’il  peut  aifément  nuire  à toutes  fortes  de  che- 
nilles. Quand  il  a bleffé  avec  fes  cornes  une  chenille , 
celle-ci  fe  tourmente  fort  & s’élance  de  tous  côtés ,, 
pendant  que  le  ver  demeure  tout  étendu , comme  s’il 
était  mort  : on  remarque  qu’ après  que  le  ver  l’a  quittée. 
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Fendroit  où  il  l'a  pincce  s’enfle  auffi-tôt,  cequîparott 
être  l’effet  d’une  forte  de  venin  qu’il  jette. 

Cet  infe&e  qui  coopéré  à détruire  les  chenilles  fouf- 
freaifément  le  froid;  il  fe  retire  dans  la  terre:  fi  on 
le  jette  au  feu,  il  produit  une  flamme',  femblable  à celle 
que  produit  l’huile  qui  brûle.  Ce  ver  ne  vit  guere  plus 
de  deux  jours  dans  l'état  de  larve  ; après  fa  métamor- 
phofe  , il  devient  un  animal  ailé  garni  de  deux  cro- 
chets , dont  il  fe  fert  pour  percer  les  œufs  de  fourmis 
& des  taupes-grillons  , dont  il  eft  avide.  On  l’appelle 
alors  mange-oeufs  de  grillons  ; mais  ce  petit  animal , en- 
nemi de  prefque  tous  les  infeétes  , tombe  à fon  tour 
clans  les  piégés  du  taupe-grillon  qui  le  dévore. 

DESTRUCTEUR  DES  CROCODILES  , ( kroko- 
diUen-doodcr.  ) Les  Hollandois  donnent  ce  nom  à 
ïichneumon. 

DETROIT , fretum.  Nom  que  les  Géographes  don- 
nent à une  mer  étroite  ou  refTerréedes  deux  côtés  paf 
les  terres , & qui  ne  laiffe  qu’un  petit  paflage  pour  aller 
d’une  mer  à une  autre , tels  font  le  Détroit  du  Sund  , 
celui  du  Belt , les  Dardanelles  , le  Détroit  de  Veïgatz 
entre  la  Mofcovie  & la  Nouvelle  Zemble.  Les  Dé- 
troits de  Davis,  d’Hudfon,  deBahama,  de  Magellan, 
eu  de  Magalhaëns  en  Amérique.  Le  Détroit  le  plus 
fréquenté  eft  celui  de  Gibraltar , qui  fépare  l’Europe 
de  l’Afrique  , & joint  la  Méditerranée  avec  l’Océan 
Atlantique.  Le  Détroit  qui  fépare  la  France  d’avec 
l'Angleterre  s’appelle  le  Pas  de  Calais.  Varcnius 
croit  que  les  Détroits  & les  Golfes  ont  été  formés  pour 
la  plupart  par  l’irruption  de  la  mer  dans  les  terres.  Une 
des  preuves  qu’il  en  apporte  , c’eft  qu’on  ne  trouve 
prefque  point  d’Ues  dans  la  milieu  des  grandes  mers , 
& jamais  beaucoup  d’Ues  voifines  les  unes  des  autres. 
M.  de  Buffon , Hijl.  Natur.  Tom.  7,  obferve  que  la 
direction  de  la  plupart  des  Détroits  eft  d’Orient  en 
Occident  ; ce  qu’on  attribue  à un  mouvement  ou  effort 
général  des  eaux  de  la  mer  dans  ce  fens.  Il  y a encore 
dans  la  Méditerranée  , entre  la  Sicile  & la  Calabre 
ultérieure  , un  Detroit  connu  fous  le  nom  de  Fare 
de  Messine  , Fretum  Siculum.  Ce  canal  eft  affez 
«onnu  par  fon  flux  & reflux  qui  s’y  fait  de  fix  heures  en 
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lix  heures  avec  une  extrême  rapidité  ; comme  aufli  par 
fes  courans  , qui  allant  tantôt  dans  la  mer  de  Tofcane, 
& tantôdansla  merde  Sicile,  ont  donné  lieu  à tout 
ce  que  les  Anciens  ont  dit  de  Scylla  & de  Carybde. 
Ce  dernier  eft  un  tournant  d’eau  , que  les  Matelots 
craignoient  beaucoup  autrefois  , & qu’on  affronte  au- 
jourd’hui fans  péril  par  le  moyen  des  barques  plates. 
Voyez  Mer.  : f 

DEVIDOIR.  Nom  donné  par  les  Hollandois  à une 
coquille  bivalve  de  la  famille  des  huîtres  : les  François 
l’appellent  la  biftoarnée  , en  Latin  ofireiun  tortuojhm. 
Cette  rare  coquille  eft  blanche , nuée  de  fauve , à deux 
faces;  l’une  triangulaire , l’autre  en  demi-cœur  alon- 
gé , prefque  plane  & à équerre  dans  la  valve  fupé- 
rieure , convexe  dans  l’inférieure;  contournée  l’une  fur 
l’autre  , de  maniéré  à fe  joindre  plus  ou  moins  exac- 
tement : fa  robe  eft  chargée  de  ftries  longitudinales  qui 
partent  du  fommet  : ‘ la  charnière  eft  formée  d’un  grand 
nombre  de  petites  entailles  qui  régnent  dans  prefque 
toute  l’étendue  du  fommet  de  chaque  valve. 

DÉVORANTE.  Voyez  Mouche  dévorante,  » 
5‘  DEZ  FOSSILES  , tejflerœ  Badcnjcs  velfojjilcs . On 
les  trouve  à quelques  pieds  de  profondeur  dans  la  terre 
près  de  Zurzach  & dé  Bade  en  Suiffe.  Ces  dez  font  en 
tout  femblables  à ceux  dont  nous  nous  fervons  aujour- 
d’hui ; ils  font  feulement  plus  petits  ; il  y en  a qui  fem- 
blent  être  d’os , d’autres  de  bois,  & d’autres  de  terre 
Cuite.  Scheudizer  & Alt  marin  ont  démontré  que  ces  dez 
font  l’ouvrage  de  l’art , qu’ils  fervoient  autrefois  pou£ 
jouer,  & qu’ils  font  marqués  pour  cela.  Le  lieu  où  on 
les  trouve  fait  foisonner  qu’il  peut  y en  avoir  eu 
autrefois  une  fabrique,  ou  qu’ils  y ont  fervi  àl’amu- 
fement  des  Légions  Romaines  qui  ont  féjourné  dans 
ces  contrées  , & qui  ne  jouoient  alors  qu’avec  des  poi- 
gnées de  dez  ; ces  prétendus  dez  foffiles  ont  été  telle- 
ment recherchés  , & deviennent  actuellement  fi  rares  * 
que  quelques  Ouvriers  de  ces  lieux-là  les  ont  contre- 
faits pour  attraper  l’argent  des  Voyageurs  curieux,,  a 
DIABLE.  Voyez  à l’article  Procigale . 

DIABLE.  Les  habitans  des  Antilles  appellent  ainÇ 
trn  oifeau  de  nuit  fort  laid  à voir.  11  a la  figure  d’un 
Tome  IIL  N 
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canard , le  regard  effrayant , le  plumage  tiqueté  de  nôrt' 
6L de  blanc:  il  fait,  comme  les  lapins  , des  trous  eu 
terre  qui  lui  fervent  de  nid.  Cet  oifeau  habite  les  plus 
hautes  montagnes  & n’en  defeend  que  pendant  la 
nuit  : fon  cri  eft  lugubre  ; mais  fa  chair  eft  très-bonne 
à manger-  Hift.  Nat.  des  Antilles , Tom.  II. 

DIABLE  DE  JAVA  ET  DE  TAVOYEN  ou  TAYVEN. 
Vouée  à l' article  Lézard  écailleox. 

DIABLE  DE  MER.  C’eft  notre  macreufe,  dont  le 
plumage  eft  touuà-làit  noir , à l’exception  d’une  tache 
blanche  fur  la  tète  : voyez  Macreuse.  On  donne  auili 
le  nom  de  diable  de  mer  ou  pêcheur  marin , ranci  pif  « 
c atrix , au  poilfon  cartilagineux  que  Rondelet  a nom- 
mé galanga.  Voyez  ce  mot  & l’article  qui  fuit. 

DIABLE  DE  MER.  Les  Pêcheurs  des  côtes  d’Afri- 
que donnent  ce  nom  à un  monftre  qu’ris  prennent  quel* 
‘quefois  , &dont  on  voit  la  dépouillé  dans  les  Cabinets 
des  Naturalistes.  Cet  animal , quî  a en  grand  la  figure 
qu’un  têtard  a en  petit,  a environ  quatre  pieds  de  long 
& un  pied  d’épailfeur;  fon  doS  eft  chargé  d’une  boffe 
armee  de 'quelques  aiguillons  feniblablcs  à ceux  des 
hériilons;  la  tête,  qui  eft  plus  grolle  que  le  refte  du 
corps  y eft  plate , circulaire  , garnie  de  petites  bolTes  ^ 
entre  lefcÿnelles  on  voit  deux  yeux  plus  du  moins  noirs 
& gros;  fa  gueule,  qui  eft  extraordinairement  fendue, 
"eft  armée  de  piufieurs  rangs  de  dents  fort  aiguës , dont 
fl  y en  a deux  de  crochues , comme  celles  du  fanglier. 
La  mâchoire  fuperieure  eft  plus  courte?  que  l’inferieu- 
re ; ce  qui  elt  caufe  que  fa  bouche  eft  toujours  ouver- 
te. Sa  langue  eft  large,  comme cartilagineufe,  & n’eft 
point  détachée  du  palais.  La  quantité  de  dents  qui  fe 
voient  aux  mâchoires , dans  l’arriere-bouche , fur  la 
langue , & au  fond  de  la  gorge,  ne  contribue  pas  peu 
à rendre  cette  gueule  effroyable.  Les  petites  dents  qui 
font  vacillantes  font  courbées  du  côté  de  l’intérieur 
de  k bouche.  Ses  nageoires  qui  font  très  - fortes , 
très-étendues,  & dont  les  rayons  font  cartilagineux, 
ont  leurs  extrémités-  dentelées  ou  feftonnées.  Les  na- 
geoires pedorales  font  en  forme  de  mains  ou  de  pieds  , 
& la  peau  en  eft  fort  dure  & rude.  Cet  animal  a en 

tout  cinq  nageoires  & une  queue  allez  large  : aucune 
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apparence  de  narines  au  dehors.  Les  ouïes  ou  bran- 
chies font , dit  Arttdi , au  nombre  de  trois  de  chaque 
côté-  Sa  peau  eft  épaiffe,  ondueufe  , fans  écailles, 
brune  & marquetée  fur  le  dos,  blanche  fur  le  ventre. 
Le  contour  de  fa  mâchoire  inférieure  eft  garni  d’appen- 
dices cutanées  , en  forme  de  barbes,  qui  fe  trouvent 
aulfi  à toute  la  circonférence  du  corps.  On  prétend  que 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  diable  de  mer  font 
deux  cornes  noires  aflëz  pointues,  longues  de  neuf 
pouces , qu’il  a au-deffus  des  yeux  ou  du  mufle , & qui 
fe  recourbent  fur  fon  dos , comme  celles  du  bélier.  Sa 
figure  hideufe,  fon  regard  de  côté,  fa  gueule  énorme, 
tout  répond  allez  à l’idée  fantaftique  que  l’on  s’eft  for- 
mée de  l’ètre  malfaifant , fur^tout  quand  on  lui  a retiré 
les  entrailles,  & qu’on  lui  palfe  une  bougie  allumée 
dans  le  corps  ; car  il  paroit  alors  un  monftre  des  plus 
effrayans.  Sa  chair  eft  un  poifon  qui  provoque  des  vo- 
milTemens  & des  défaillances  qui  cauferoient-  bientôt 
la  mort,  fi  on  n’y  remédioit  par  quelque  antidote. 

On  trouve  encore  une  autre  forte  de  diable  de  mer  , 
dont  là  chair  n’eft  pas  fi  venimeufe , mais  qui  n’eft  pas 
moins  hideux  à yoir,  quoique  la  figure  en  foit  diffé- 
rente. Les  plus  grands  n’ont  guere  qu’un  pied  de  lon- 
gueur & autant  de  largeur.  Quand  ils  veulent,  ils  s’en- 
flent tellement  qu’ils  paroiffent  auffi  ronds  qu’une 
boule:  ils  ont  en  petit  les  mêmes  yeux  & les  mêmes 
dents  que  l’efpece  précédente,  avec  une  feule  corne; 
leur  queue  eft  faite  comme  une  rame:  ils  ont  une  forte 
nageoire  fur  le  dos , & une  autre  fous  le  ventre.  On 
leur  remarque  auffi  deux  fàuffes  pattes  ou  nageoires 
fur  les  côtés  ; chacune  d’elles  a huit  doigts , munis  d’on- 
gles affez  piquans.  Leur  peau  eft  hériffée  comme  celle 
du  requin , excepté  fous  le  ventre,  où  elle  eft  tachetée 
& comme  ondulée  de  noir. 

Sur  la  côte  d’Or  & fur  la  côte  d’Yvoire,  en  Afrique, 
on  trouve  une  eQ)ece  de  raie,  qileles  habitans  appel- 
lent auffi  diable  de  mer.  Ce  poiffon  eft  long  de  vingt- 
cinq  pieds,  & large  de  dix-huit,  fur  trois  d’épaiffeur: 
lès  côtés  font  garnis  d’angles  faillanj , auffi  durs  que  la 
corne , & dont  les  coups  font  très-dangereux.  Sa  queue 
eft  lynguc  comme  un  fouet , & armée  d’une  pointç 
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affez  redoutable.  Le  dos  eft  armé  de  pointes  longue» 
de  deux  pouces,  & aiguës  comme  des  clous  : fa  tête, 
qui  eft  jointe  immédiatement  au  corps , eft  garnie  de 
dents  plates  & tranchantes.  Pour  rendre  cet  animal 
plus  inévitable  , la  Nature  lui  a , dit-on , donné  quatre 
yeux;  il  en  a deux  près  du  gofier,  qui  font  ronds  & 
fort  grands  ; deux  autres  fur  la  tête  vers  les  côtés , mais 
plus  petits.  A chaque  côté  du  gofier , il  y a trois  cor- 
nes de  longueur  & d’épaiffeur  différentes  : celle  du 
milieu,  au  côté  droit,  eft  longue  de  trois  pieds,  fur 
un  pouce  & demi  de  large:  celle  du  milieu,  du  côté 
gauche,  eft  plus  petite  : heureufement  que  ces  cornes 
font  flexibles,  & peuvent  nuire  difficilement.  La  peau 
de  cet  animal  eft  rude  & feche  comme  celle  du  requin* 
Sa  chair  eft  coriace  & de  mauvais  goût  : fon  foie  donne 
de  fort  bonne  huile. 

Le  diable  de  la  mer  Méditerranée  fe  nomme  Bau- 
droie : il  reffemble  beaucoup  à la  première  efpece  dont 
nous  avons  parlé.  Sa  gueule  énorme  eft  garnie  de  dents 
mobiles  comme  celles  du  requin.  Son  gofier  ou  l’œfo- 
phage  en  eft  aufli  garni  de  plus  petites:  il  femblë 
fortir  du  fond  une  efpece  de  bourelet  épineux. 

Les  Pécheurs  des  Iles  de  l’Amérique  donnent  encore 
le  nom  de  diable  à un  grand  poiffon  plat  en  forme  de 
grande  raie,  plus  large  que  long,  ayant  quelquefois 
plus  dè  dix  pieds  d’un  aileron  à l’autre,  & plus  de 
deux  pieds  d’épaiffeur  vers  le  milieu  du  corps.  Ses 
antennes  ou  cornes /fe  recourbent  en  fe  tortillant 
comme  de  groffes  cornes  de  belier.  La  gueule  de  ce 
poiffon  eft  démefurément  ouverte,  ayant  plus  de  deux 
pieds  de  large;  elle  n’eft  point  armée  de  dents,  mais 
on  remarque  des  membranes  très  - épaiffes  qui  recou- 
vrent les  gencives  de  cemonftrc  lorfqu’il  veut  englou- 
tir quelque  gros  poiffon.  Il  aune  efpece  de  gouvernail 
{fit  le  dos  à la  partie  poftérieure , de  laquelle  fort  une 
queue  très-agile,  longue  de  quatre  à cinq  pieds,  & 
en  forme  de  fouet.  Tout  l’animal  eft  couvert  d’une 
peau  très-forte,  rude,  grife  fur  le  dos,  & blanche 
lous  le  ventre  : fa  chair  eft  indigefte  comme  celle  des 
groffes  raies  dont  ce  poiffon  paroît  être  une  efpece  :* 
par  cette  defcription  on  voit  que  le  diable  des  lies  a 
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xm*  reflemblance  en  partie  avec  ceux  d’Afrique , & 
en  partie  avec  celui  de  la  Méditerranée  : cependant 
il  pacoit  en  différer  par  quelques  parties.  Voyez  P art  idc. 
Galanga. 

On  trouve  dans  le  Journal  de  Médecine  ( Janv. 
1765  ) la  defeription  &la  figure  de  deux  diables  de 
mer  échoués  fur  le  fable  dans  la  rade  de  Breft  en  1764; 
l’un  d’eux  avoit  dans  fon  eftomac  un  chien  de  mer 
de  la  longueur  du  bras  , & une  anguille  de  mer.  Ce 
détail  fait  voir  qu’il  y a plufieurs  efpeces  de  diables 
de  mer  , & que  la  grandeur  n’y  met  pas  la  feule  différen- 
ce , comme  plufieurs  le  préfument.  On  voit  que  le  nom 
de  diable  donné  à l’étre  malfaifant , prince  des  ténè- 
bres , a été  appliqué  par  un  préjugé  populaire  à tous 
les  êtres  dont  la  forme  hideufe  infpiroit  de  la  terreur.  . 

DIABLE  DES  BOIS.  Efpece  de  linge  à queue  prenan- 
te, & fort  longue.  Voyez  Belzebut  à Partide  SlNGE. 

DIABLE  DES  PALETUVIERS.  Dans  l’ile  de  Cayen- 
ne on  donne  ce  nom  à une  efpece  de  corbeau  aquati- 
que , dont  le  plumage  eft  d’un  bleu  noirâtre. 

DIABLOTINS.  Oifeaux  de  La  Dominique , de  la 
Guadeloupe  & de  l’Amérique  Ceptentrîonale  , où  ils 
viennent,  depuis  le  mois  cle  Septembre  jufqu’en  No- 
vembre , s’accoupler  , pondre  & élever  leurs  petits  ; 
ils  font  de  la  groffeur  d’une  poule  & de  la  forme  d’un 
canard  ordinaire.  Ce  font  des  efpeces  de  mouettes  bru~ 
nés.  Voyez  Mouette.  Leur  plumage  eft  noir,  mêlé 
de  blanc  ; leurs  jambes  font  courtes  ; leurs  pieds  font 
palmés  , & cependant  armés  d’ongles  longs  & crochus  .; 
leur  bec  eft  femblable  à celui  des  oifeaux  du  genre 
des  corbeaux  ; ils  ont  des  yeux  à fleur  de  tête , & 
voient  admirablement  bien  la  nuit  ; mais  ils  voient 
fi  peu  dans  le  jour  que  quand  ils  font  furpris  par 
la  lumière , hors  leur  retraite , ils  heurtent  contre  tout 
ce  qu’ils  rencontrent , & enfin  tombent  à terre.  -Ces 
animaux  font  d’excellens  pêcheurs  de  nuit , & repairent 
toujours  deux  à deux  , vers  les  montagnes  : ils  s’y 
tiennent  dans  des  trous  comme  les  lapins  ; c’eft  là 
qu’ils  pondent,  couvent  & élevent  leurs  petits.  ' 

„ Dans  le  mois  de  Mars  on  trouve  dans  les  trous  la 
mere  avec  fes  deux  petits  qui  font  couverts  d’un  du- 
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vet  épais  & jaune , tel  que  celui  des  oîfeaux.  Ces 
petits  font  en  état  de  s’envoler  vers  la  fin  de  Mai: 
tous  reviennent  régulièrement  en  Septembre.  Leur 
chair  eft  noirâtre  & un  peu  huileufe  ; d’ailleurs  elle 
eft  fort  nourriffante. 

D1AGREDE.  Voyez  ScammonÉe. 

DIAMANT , adamas.  C’eft  la  pierre  précieufe  la 
plus  pure  , la  plus  dure , la  plus  pefante  & la  plus  dia- 

{>hane  ; étant  polie , c’eft  la  plus  brillante  de  toutes 
es  pierreries  & de  toutes  les  criftallifations  : en  un 
mot,  c’eft  la  plus  précieufe  de  toutes  les  matières  dont 
les  hommes  font  convenus  de  faire  la  repréfentation  du 
luxe  & de  l’opulence. 

La  couleur  du  diamant  varie  à l’infini  : il  eft  ordi- 
nairement fans  couleur  ; mais  on  en  trouve  de  toutes 
les  couleurs  & de  toutes  les  nuances  de  couleur.  On 
doute,  quoi  qu’en  difent  les  Jouailliers , qu’on  ait  jamais 
vu  de  diamans  d’un  auffi  beau  rouge  que  le  rubis  , 
d’un  auffi  beau  pourpre  que  le  grenat , d’un  auffi  bel 
orangé  que  l’hyacinthe , d’un  auffi  beau  vert  que  l’é. 
meraudè , & d’un  auffi  beau  bleu  que  le  faphir , &ç 
Le  diamant  vert , lorfque  fa  couleur  eft  d’une  bonne 
teinte , eft  le  plus  rare  ; il  eft  auffi  le  plus  cher.  Le 
diamant  couleur  de  rofe  & le  bleu  font  très-eftimés , 
& même  le  jaune.  Les  diamans  roux  ou  noirâtres  ne 
font  que  trop  communs  : ces  couleurs  en  diminuent 
beaucoup  le  prix. 

Le  diamant  a naturellement  dans  fa  minière  primi-, 
tive , qui  eft  une  matrice  fablonneufe  & rougeâtre  , 
quelquefois  argileufe  & noire  , une  criftallifation  tan- 
tôt oétaèdre,  en  pointe,  & tantôt  cubique.  Tous  les 
diamans  du  commerce  font  bruts , arrondis  & couverts 
d’une  croûte  grifâtre  qu’ils  ont  acquife  par  les  frotte- 
mens  réitérés  en  roulant  & tombait  en  cafcades  avec 
les  torrens.  Cette  croûte  obfcure  & fouvent  grofliere 
laifle  à peine  appercevoir  quelque  tranfparence  dans 
l’intérieur  de  la  pierre  ; de  forte  que  les  meilleurs  con- 
noifleurs  ne  peuvent  juger  de  fa  valeur.  Lorfqu’il  eft 
ainfi  encroûté  , on  l’appelle  diamant  brut. 

Qn  prétend  que  le  diamant  peut  fe  divifer  par  ta- 
blettes , à l’aide  d’un  inftxument  pointu,  Il  eft  vitreux 
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dans  fcs  fraéhires  , & d’une  dureté  fi  confidérable 
qu’on  ne  le  peut  ufer  qu’avec  la  poudre  d 'égrifce  qui 
provient  de  l’écorce  des  autres  diamans  noirs  entiers; 
Cette  pierre  précieufe  réfifte  à la  lime  , & acquiert 
la  propriété  de  reluire  dans  Pob  feu  cité , foit  en  la  frot- 
tant contre  un  verre , dans  les  ténèbres , foit  en  l’ex- 
pofant  quelque  tems  aux  rayons  du  foleil  > foit  en 
la  faifant  chauffer  fortement  dans  un  creufet , ou  en 
la  plongeant  dans  de  l’eau  chauffée  au  degré  moyen 
de  l’ébullition.  Le  diamant,  comme  la  plupart  des 
pierres  tranfparentes  , a la  propriété  d’attirer , immé- 
diatement après  avoir  été  frotté,  la  paille,  les  plu- 
mes , les  feuilles  xl’or,  le  papier,  la  foie  &les  poils; 
mais  il  n’a  pas  la  propriété  de  réfifter  à la  violence  de 
toutes  les  efpeces  de  feu  , fans  en  être  altéré.  Des  ex- 
périences faites  à Florence  , & dont  on  trouve  le  dé- 
tail dans  la  nouvelle  édition  francoife  des  œuvres  de 
Henckel , in-4.0.  démontrent  que  le  diamant  eft  alté- 
rable au  feu  folaire , au  point  d’y  difparoitre  , tandis 
que  le  rubis  y réfifte  & ne  fait  que  s’y  amollir.  De 
nouvelles  expériences  faites  à Berlin  prouvent  aufti 
que  les  diamans  perdent  un  peu  de  leur  poids  abfolu 
étant  ou  long-tems , ou  fouvent  expofés  près  du  feu. 
D’autres  expériences  faites  récemment  à Paris  confir- 
ment la  même  deftrudtion  du  diamant  mis  dans  un 
creufet  au  feu  de  réverbere.  Ces  expériences  ont  été 
répétées  publiquement  en  1771  & 1772  par  MM. 
Roux , Darcet , Rouelle , Macquer , Mitouart , Cadet  % 
T &c.  mais  plufieurs  d’entre  ces  habiles  Chimiftes  ont 
opéré  féparément,  & ont  employé  différens  procé- 
dés , aufti  en  ont  - ils  obtenu  des  réfultats  fouvent 
très  - différens.  Ces  divers  réfultats  ont  été  confignés 
dans  les  papiers  publics. 

Le  diamant  bien  examiné  n’eft  peut  - être  qu’un 
criftaî  très-pur  , qui , pendant  fa  criftallifation  qui 
s’eft:  opérée  avec  lenteur  > a acquis  une  figure  régulière, 
une  grande  dureté , une  pefanteur  fpécifique  confide- 
rable  ; en  un  mot , une  belle  eau  ou  tranfparence  : 
mais  il  faut  la  réunion  d’un  trop  grand  nombre  de  cir- 
conftances  pour  que  la  nature  nous  offre  beaucoup  de 
beaux  diamans;  c’eft  pourquoi  nous  voyons  plus  de 
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criftaux  de  roches  ou  de  diamans  pleins  de  défaut* 
que  de  diamans  parfaits.  Les  défauts  les  plus  ordinai- 
res du  diamant  font  les  points  & les  gendarmes. 

On  appelle  points  , de  petits  grains  blancs  & noirs 
ou  rouges  ; & gendarmes , des  points  ou  des  grains 
plus  grands  , en  façon  de  glaces.  Ces  défauts  font  ou 
naturels  ou  artificiels  : naturels , quand  l’éclat  inter- 
rompu provient  de  l’arrangement  des  parties  confti- 
tuantes  qui  ont  été  brufquées  dans  leur  coagulation; 
artificiels -,  lorfque  les  diamans  reflètent  mal , à caufe 
du  vide  des  gerçures  ou  étonnemens  produits  par  des 
contre-chocs  ou  par  des  couleurs  fales.  On  a encore 
exprimé  ces  defauts  par  différens  noms , comme  tables , 
dragoneaux  , jardinages.  Les  corps  étrangers  y pro- 
duisent quelquefois  des  filandres  ou  des  veines  , &c. 

Les  Lapidaires , dont  le  talent  eft  de  tailler  & de 
polir  des  pierres , retranchent  au  befoin  les  endroit* 
défectueux,  & en  font  des  tablettes  , ou  des  pende- 
loques. La  première  opération  de  la  taille  du  diamant 
eft  celle  par  laquelle  on  le  décroûte  : pour  delà  il  faut 
oppofer  le  diamant  au  diamant , & les  frotter  les  uns 
contre  les  autres  ( c’eft  ce  qu’on  appelle  c'grijer  ) : on 
les  maftique  chacun  au  bout  d’un  petit  bâton  en  forme 
démanché,  pour  les  tenir  & frotter  avec  plus  de  fa- 
cilité  ; par  ce  moyen  les  diamans  mordent  l’un  fur 
l’autre  , & il  s’en  détache  une  pouffiere  que  l’on  reçoit 
dans  une  petite  boite  nommée  égrifioir  ,■  cette  pouffiere 
fert  enfuite  à les  tailler  & à les  polir.  Pour  leur  donner 
le  poli , il  faut  fuivre  le  fil  de  la  pierre  : fans  cette 
précaution  on  n’y  réuffiroit  pas  ; au  contraire  le  dia- 
mant s’échaufferoit  fans  prendre  aucun  poli,  comme 
il  arrive  dans  ceux  qui  n’ont  pas  le  fil  dirigé  uniformé- 
ment : on  les  appelle  diamans  de  nature.  Les  Lapidaires 
les  comparent  à des  nœuds  de  bois  dont  les  fibres  font 
pelotonnées  de  façon  qu’elles  fe  croifenten  différens 
{pns.  Ils  appellent  diamant  refit , Je  diamant  taillé  à 
fecettes  par-deflus , & plat  par-deflbus.  Ils  nomment 
diamant  brillant , celui  qui  eft  taillé  à facettes  par- 
deflbus  comme  par-deflus.  Pour  exécuter  cette  taille 
qui  produit  le  plus  grand  effet,  on  en  forme  trente-trois 
Lices  dç  différentes  figqres , & inclinées  fous  différens 
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angles  fur  le  deflus  de  la  pierre,  c’eft-à-dire  fut  la 
partie  qui  eft  hors  de  l’œuvre  : on  fait  vingt-cinq  au- 
tres faces  fur  la  partie  qui  eft  dans  l’œuvre  , aufi'r  de 
differentes  figures  & inclinées  différemment , de  forte 
que  les  faces  de  deffus  correfpondent  à celles  du  deffous 
dans  des  proportions  allez  juftes,  pour  multipiier  les 
réflexions  & pQur  donner  en  même  tems  quelque 
apparence  de  réfraétion  à certains  afpecïs  : c’eft  par 
cette  mécanique  que  l’on  donne  des  reflets  au  dia- 
mant , & des  rayons  de  feu  qui  font  une  apparence  de 
réfraêtion , dans  laquelle  on  voit  en  petit  les  couleurs 
du  fpeêtre  folaire , c’eft-à-dire  du  rouge , du  jaune  , 
du  bleu,  du  pourpre,  &c.  Voyez  le  Dictionnaire  des 
Arts  £«?  Mc'tiers , au  mot  Lapidaire. 

Un  beau  diamaht  eft  d’autant  plus  eftimé  qu’il  a 
moins  de  défauts,  qu’il  aplus  de  hauteur  & de  fond, 
& que  fes  reflets  éclatans  & vifs  frappent  plus  vivement 
les  yeux.  Le  prix  en  eft fouvent arbitraire;  tout  dépend 
de  la  fantaifie , de  la  mode  & des  moyens  : cependant 
on  eftime  leur  valeur  dans  le  Commerce  par  karats. 
Chaque  karat  équivaut  à quatre  grains  un  peu  moins 
forts  que  ceux  du  poids  de  marc , & chacun  de  ces 
grains  fe  divife  en  demis,  en  quarts , en  huitièmes , en 
feiziemes,  &c.  En  voici  des  exemples  dans  les  cinq 
plus  beaux  diamans  que  l’on  connoiffei  i°.  Celui  qui 
ornoit  le  trône  du  Grand  Mogol  pefe  deux  cent 
foixante  & dix-neuf  karats , neuf  feiziemes  de  karat. 
On  alfure  que  Tamas  - Kouli- Kan  s’eft  emparé  de  ce 
diamant  taillé  en  rofe , que  le  Voyageur  Tavernier  a 
eftimé  ii, 72}, 278  liv.  20.  Le  diamant  du  Grand  Duc 
de  Tofcane  , qui  pefe  cent  trente-neuf  karats  & demi; 
fa  valeur  eft,  félon  le  même  Tavernier , de  2,608,}}? 
liv.  }#.  Les  deux  diamans  du  Roi  de  France,  dont  l’un 
appellé  le  grand  Sancy  par  corruption  de  la  prononcia- 
tion du  nombre  de  cent Jix  karats  qu’il  pefe , ou  parce 
qu’il  a appartenu  autrefois  à quelqu’un  de  la  maifon 
de  Harlay  de  Sancy.  Ce  diamant  a coûté  600,000  liv. 
4°.  L’autre  diamant,  qui  fait  aufli  partie  des  diamans  de 
la  Couronne,  eft  le  pitre  ou  le  rc'gent,  que  M.  le  Duc 
d’Orléans  acquit  pour  le  Roi  pendant  fa  régence  ; il 
pefe  cinq  cent  quarante-fept  grains  parfaits  ; il  coûta 
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deux  millions  & demi  ; mais  il  vaut  davantage.  On 
l’a  appelle  pitre  par  corruption  de  Pits , qui  étoit  le  nom 
d’un  Gentilhomme  Angloisdequi  on  acheta  cette  belle 
pierre.  ç°.  Le  diamant  qui  fe  voit  aujourd’hui  parmi  le* 
pierreries  de  la  Czarine  pefe  fept  cent  foixante-dix» 
neuf  karats  ( a ).  6°.  Enfin  on  allure  que  le  diamant 
que  polïede  le  Roi  de  Portugal  pelé  douze  onces  ; 
mais  il  eft  très-defeéhieux. 

Quand  un  diamant  pefe  plufieurs  grains  ou  karats , le 
tarif  du  karat  celle , & la  différence  en  eft  très-grande, 
puifque  le  karat  peut  être  eftime  pour  trente -deux 
grains,  & même  pour  foixante - quatre  , &c.  Tel  eft 
le  mérité  du  diamant,  que  dans  tous  les  ftecles  & chez 
toutes  les  nations  policées  il  a été  regarde  comme  la 
plus  belle  des  productions  de  la  Nature  dans  le  régné 
minerai  ; il  a toujours  été  le  figne  le  plus  en  valeur 


(.O  On  lit  dans  l’une  des  Gazettes  de  France , en  177Î  , qu’en 
1756  arriva  d’Ifpahan  à Amfterdam  Grcgtirc  Stiffr/ii , Seigneur 
Grec,  avant  A vendre  un  diamant  d’une  gro:Teur  extraordinaire, 
beau,  pur  & du  poids  de  fept  cent  foixante  & dix-neuf  karats.  En 
177a  l’Impératrice  de  toutes  les  Rufiies  en  fit  l’aequifition  pour  la 
Tomme  de  douze  tonnes  d’or  , & a afligné  au  vendeur  quatre  mille 
roubles  de  peniion  annuelle.  Mais  voici  l’anecdote  hiftorique  de  c« 
gros  diamant  : C'cJ  M.  Floyd , Major  d’infanterie  Françoife  dans 
l’Inde , qui  nous  a communiqué  les  détails  fuivans  , & qu’il  nous  a 
affuré  avoir  appris  en  partie  , étant  à Scheringam , d’un  Brame  & 
d’un  Écrivain  Malabare,  & en  Hollande  à fon  retour  en  Europe. 
Un  foldat  François  , grenadier  au  bataillon  de  l’Inde , déferta , s’af- 
fubla de  la  pagne  Malabare,  apprit  les  élémens  de  la  Théogonie 
Indienne,  fe  fit  inttruire  tant  qu’il  en  trouva  les  moyens  , devint 
Tandarons  en  fous-ordre  , & eut  à fon  tour  fon  entrée  & fon  polie 
dans  l’enceinte  du  temple  de  Brama.  On  ignore  fi  ce  foldat  avoit 
vu  la  fameufe  ftatue  de  Schcringam,  ftatuc  à huit  bras  , à quatre 
têtes  , & fur-tout  oit  fe  voyoient  deux  yeux  que  formoient  deux  dia- 
mans  de  la  grofleur  la  plus  étonnante  & de  la  plus  belle  eau  : tou« 
jours  eft-il  vrai  qu’un  grenadier  François  , qui  change  fon  état  con- 
tre celui  d’un  Malabare  qui  a en  horreur  toute  eftufion  de  fang  , 
n’elt  point  è fa  place:  ce  grenadier  n’étoit  point  fait  à réfiller  à 
l’empire  de  deux  beaux  veux , il  efïaya  de  s’approprier  ceux  de  laq. 
Divinité  dont  il  étoit  le  Prêtre  & le  Gardien.  Ses  efforts  ne  furent 

Ïas  couronnés  par  un  fuccès  complet , mais  au  moins  il  eut  un  «il, 
1 abandonna  ainfi  le  Dieu  Rrama  devenu  borgne  , & chercha  fojj 
falut  dans  la  fuite.  II  fe  réfugia  chez  les  Anglois  . à TrichVnapeuty,^ 
qui  l’envoyerent  à Gondelour , & de-là  il  futàMadrafs:  embarqué 
pour  l’Europe,  il  vendit  l’ceil  de  Brama  îoooo  roupies  , qui  font 
près  de  çoooo  livres  de  notre  monnoie.  Le  Capitaine  de  vaifleau 
qui  l’acheta  le  revendit  à fon  arrivée  à Londres  17  on  18000  liv, 
fterling  à un  Juif,  qui  plufieurs  années  après  s’en  défit  plus  avanta» 
geuferaent  auprès  d’un  Négociant  foi-difant  Prince. 
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dans  le  Commerce , & l’ornement  le  plus  riche  dans 
la  fociété. 

Il  femble  que  la  Nature  foit  avare  d’une  matière  ft 
parfaite  & li  belle.  Jufqu’à  ce  fiecle  on  ne  connoifloit 
de  mines  de  diamans  que  dans  les  Indes  Orientales  ; 
mais  on  en  a trouvé  depuis  dans  le  Bréfil  en  Améri- 
que; & l’on  dit  que  la  groffc  malle  du  diamant  du  Roi 
de  Portugal  a été  trouvée  dans  cette  contrée  du  Nou- 
veau Monde. 

Les  meilleures  mines  de  diamans  & les  plus  riches 
font  dans  les  Royaumes  de  Golconde,  de  Vifapour  & 
de  Bengale,  fur  les  bords  du  Gange,  dans  l’ile  de 
Bornéo. 

La  mine  de  Raolconda  eft  dans  la  province  de  Car- 
natica , à cinq  journées  de  Golconde , & à huit  ou  neuf 
de  Vifapour.  Dans  ce  lieu  la  terre  eft  fablonneufe, 
pleine  de  rochers,  & couvertes  de  taillis.  Les  roches 
•font  féparées  par  des  veines  de  terre  d’un  demi-doigt, 
& quelquefois  d’un  doigt  de  largeur;  & c’eft  dans 
cette  terre  que  l’on  trouve  les  diamans.  Les  Mineurs 
tirent  cette  terre  avec  des  fers  crochus , enfuite  on  la 
lave  dans  des  fébilles  pour  en  féparer  les  diamans  : on 
répété  cette  opération  deux  ou  trois  fois , jufqu’à  ce 
qu’on  foit  alluré  qu’il  n’en  relie  plus.  L’autre  mine,  ap- 
pelée gani  en  langue  du  pays , & coulour  en  langue 
perfienne,  eft  à fept  journées  de  Golconde  du  côté  du 
Levant.  Il  y a fouvent  jufqu’à  foixante  mille  ouvriers , 
hommes , femmes  & enfàns  qui  exploitent  cette  mine. 
Quand  on  eft  convenu  de  l’endroit  que  l’on  veut 
fouiller,  on  en  applanit  un  autre  aux  environs,  & on 
l’entoure  de  murs  de  deux  pieds  de  haut,  & d’efpace 
en  efpace  on  lailfe  des  ouvertures  pour  écouler  les 
eau*  ; enfuite  on  fouille  le  premier  endroit.  Les  hom- 
mps  ouvrent  la  terre  ; les  enfàns  & les  femmes  la  tranf. 
portent  dans  l’endroit  entouré  de  murs.  On  continue 
la  fouille  jufqu’à  ce  qu’on  trouve  l’eau  : cette  eau  n’eft 
pas  inutile  ; on  s’en  fert  pour  laver  la  terre  qui  a été 
tranfportée  : on  la  verfe  par-deflus , & elle  s’écoule 
par  les  ouvertures  qui  font  aux  pieds  des  murs.  La  terre 
ayant  été  lavée  deux  ou  trois  fois , on  la  laifle  fécher , 
& enfuite  on  la  vanne  dans  des  paniers  faits  exprès: 
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cette  opération  finie , on  bat  la  terre  grofliere  qui  r efte 
pour  la  vanner  de  nouveau  deux  ou  trois  fois  ; alors 
les  ouvriers  cherchent  les  diamans  à la  main.  Aujour- 
d’hui les  veines  de  cette  mine  font  prefque  épuifées. 
Les  diamans  qu’on  y trouve  font  pour  l’ordinaire  bien 
formés , gros , pointus  , & d’une  belle  eau  : il  y en  a 
audi  de  jaunes  & d’autres  couleurs.  Quelques-uns  ont 
une  écorce  luifante  , tranfparente  & un  peu  verdâtre , 
quoique  le  centre  de  la  pierre  foit  d’un  beau  blanc. 
Ceux  qui  font  jaunâtres  brillent  fans  être  taillés , étant 
cxpofés  dans  les  ténèbres  ; pour  cela  il  fuffit  de  les 
avoir-  fait  rougir  au  feu. 

Les  mines  deRamiah,  deGarem  & deMuttampeL 
Jée  , ont  une  terre  jaunâtre;  & plufieurs  de  leurs  dia- 
mans font  d’une  eau  bleuâtre.  La  terre  & les  diamans 
des  mines  de  Whootoor  , Canjeccon&a  & Lattawar 
redemblent  à celles  de  Coulour  ou  Curruve  : cepen- 
dant il  y a d’ allez  beaux  diamans  dans  la  mine  de  Lat- 
tawar qui  ont  la  forme  du  gros  bout  d’une  lame  de 
rafoir.  Ceux  de  la  mine  de  Ramulconeta  font  très- 
petits  , verds  , & d’une  belle  eau.  Ceux  de  la  mine  de 
Carnatica  font  jaunes-noirâtres , défedtueux , & fe  met- 
tent en  morceaux  quand  on  les  égrife.  Les  mines  de 
diamans  de  Wafcrgerrée  & de  Mannemurg  ont  jufqu’à 
cinquante  brades  de  profondeur  dans  des  rochers.  La 
première  couche  eft  d’une  pierre  dure  & blanche , dans 
laquelle  on  creufe  un  puits  de  fix  pieds  de  profondeur 
pour  arriver  à une  forte  de  minerai  de  fer  : on  remplit 
le  trou  avec  du  bois,*  on  y met  le  feu,  & on  l’entre- 
tient dans  toute  fa  force  pendant  deux  ou  trois  jours  ; 
enfuite  on  l’éteint  avec  de  l’eau  : la  pierre  étant  ainfi 
attendrie  , on  creufe  & on  enleve  le  minerai  qui  a 
quatre  pieds  d’épailfeur.  On  rencontre  une  veine  de 
terre  rouge  qui  s’étend  fous  le  rocher  à deux  ou  trois 
brades:  on  enleve  cette  terre,  & fi  on  y trouve  des 
diamans  , on  creufe  jufqu’à  l’eau  ; c’eft-là  le  dernier 
terme  du  travail.  Ces  mines  exigent  beaucoup  de  dé- 
' penfe.  On  trouve  audi  des  diamans  dans:  le  minerai  ; 
ils  font  gros , la  plupart  d’une  belle  eau  , mais  inégaux 
& de  mauvaife  forme. 

: La  mine  de  Muddemurg , fi  facile  à exploiter , furpaflfc 
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les  autres  pour  la  beauté  des  diamans  , qui  la  plupart 
pefent  vingt-quatre,  vingt-huit  & quarante  grains.  La 
mine  deMelwillée,  qui  fut  découverte  en  1670 , con- 
tient beaucoup  de  diamans  d’une  belle  figure , & qui 
pefent  depuis  foixante  jufqu’à  quatre-vingt-dix  & cent 
grains  ; mais  leur  eau  eft  jaunâtre  ; & autant  ils  ont 
d’éclat  au  fortir  de  la  mine , autant  ils  s’obfcurcifTent 
fur  la  meule  : d’ailleurs  ils  ont  peu  de  pureté.  Audi  ne 
font-ils  pas  recherchés.  Dans  la  mine , ces  diamans 
font  encroûtés  de  fable , & on  ne  peut  les  diftinguer 
des  graviers  qu’ après  les  avoir  frottés  contre  une  pierre. 
On  en  fait  la  recherche  dans  le  gravier  à la  plus  grande 
lumière  du  foleil. 

On  ne  doute  pas  que  les  mines  du  Royaume  de 
Vifapour , fur-tout  celle  de  Gazerpellée  , ne  renfer- 
ment des  diamans  aulfi  gros  & aufli  beaux  que  ceux 
du  Royaume  de  Golconde;  mais  la  politique  du  Roi 
de  Vifapour  eft  de  ne  permettre  l’exploitation  que  des 
mines  où  il  ne  fe  trouve  que  de  petits  diamans  : à la  vé- 
rité il  y a moins  à gagner  ; mais  ces  mines  font  moins 
difpendieufes  & moins  rifquables  que  celles  de  Gol- 
conde. De  plus , ces  Rois  ne  font  travailler  que  cer- 
taines mines  particulières  pour  ne  pas  rendre  les  dia- 
mans trop  communs  ; & encore  fe  réfervent-ils  les  plus 
gros  ; c” eft  pourquoi  il  y a en  Europe  très-peu  de  dia- 
mans d’un  grand  volume.  11  y a beaucoup  d’autres  pe- 
tites mines  de  diamans  voifines  de  celles  dont  il  vient 
d’étre  fait  mention , même  à Bifnagar , à Malacca  & 
en  Arabie  : mais  dans  toutes  ces  mines  de  l’Inde  Orien- 
tale , les  diamans  font  cachés  dans  la  terre  , de  façon 
qu’on  en  apperqoit  rarement  en  lacreufant;  il  faut  la 
tenir  à la  main. 

Il  y a dans  le  Royaume  de  Bengale , une  riviere 
appelée  Goüel , où  l’on  trouve  des  diamans.  Cette 
mine  qui  a été  découverte  avant  toutes  les  autres 
porte  le  nomd eminede  Soumelpour.  Onn’ypeut  tra- 
vailler que  vers  la  fin  de  Janvier  & le  commencement 
de  Février  , tems  où  les  grandes  pluies  font  tombées 
& les  eaux  de  la  riviere  éclaircies  : alors  les  ouvriers  ou 
habitans  voifins  remontent  la  riviere  jufqu’aux  monta- 
gnes d’où  elle  fort , au  nombre  d’environ  huit  mille  , * 
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de  tout  fexe  & de  tout  âge.  Les  eaux  font  alors  a/fctf 
baffes  pour  qu’on  puiffe  diftinguer  & reconnoitre  la 
qualité  du  fable  au  fond  de  la  riviere.  Les  ouvriers  les 
plus  expérimentés  prétendant  que  les  endroits  les  plus 
abondans  en  diamans  font  ceux  où  Ton  voit  de  ces 
pierres  de  foudre  appelées  ceraunias  ( c’eft  une  pyrite . 
Voyez  ce  mot»  ) Enfin  , quand  on  a choifi  l’endroit  où 
l’on  veut  travailler , on  détourne  le  cours  de  f eau  ; 
cnfuite  on  tire  le  fable  jufqu’à  deux  pieds  de  profon- 
deur , & on  le  porte  fur  le  bord  de  la  riviere  dans  un 
lieu  entouré  de  murs.  On  arrofe  ce  fable  pour  le  laver, 
©n  le  vanne,  &c.  comme  on  le  fait  dans  lamine  de 
Coulour.  On  trouve  aufli  des  diamans  dans  la  riviere 
de  Succadan,  dans  l’ile  de  Bornéo.  Quoique  les  Sou- 
verains du  pays  ne  veuillent  pas  en  laiffer  fortirde  chez 
eux , & que  la  plupart  de  ces  habitans  foient  féroces 
& cruels , il  y a cependant  des  Portugais  qui  en  achè- 
tent , en  fraude  , des  gens  qui  vont  les  voler  dans  la 
mine  , malgré  toute  la  vigilance  des  furveillans. 

Vers  le  commencement  de  ce  fiecle  on  a trouvé  au 
Bréfil  des  diamans  & d’autres  pierres  précieufes , com- 
me des  rubis , des  topafes  , des  péridots , &c.  Ces  pier- 
res du  Bréfil  font  belles  ; & quoiqu’on  les  vende  affez 
cher , on  craint  qu’elles  ne  baiffent  de  prix  , tant  la 
mine  eft  abondante.  Les  diamans  qu’on  appelle  dia - 
mans  de  Portugal  viennent  de  la  riviere  de  Melho- 
verde  dans  le  Bréfil.  Ceux  du  Canada  ne  font  que  des 
criftaux  de  roche,  ainfi  que  ceux  d’Alenqon,  deBrif. 
toi.  Voy . les  art . Cristal  £«?  Cailloux-Cristaux. 

DIAPERE.  Cet  infeéte  eft  remarquable  par  la  forme 
Cnguliere  de  fes  antennes,  elles  font  compofées  d’an- 
neaux lenticulaires  , aplatis  & enfilés  les  uns  avec  les 
autres  parleur  centre;  cetinfede  reffemble  beaucoup 
aune  chryfomele,  mais  il  en  différé  par  le  nombre  des 
pièces  de  fes  tarfes  & par  la  forme  de  fes  antennes. 
11  eftliffe,  brillant,  noir  à l’exception  des  étuis , qui 
ont  chacun  huit  ftries  longitudinales  formées  par  des 
points , & trois  bandes  tranfverfales  jaunes.  La  pre- 
mière de  ces  bandes  placées  au  haut  de  l’étui  eft  large 
& tetminée  par  un  bord  ondé.  La  fécondé  qui  eft  au 
milieu  de  f étui  eft  plus  étroite , & fes  bords , tant  en 
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haùf  qu*ên  bas,  font  pareillement  ondules.  Enfin  la 
troifieme  eft  à l’extrémité  de  l’étui , & ne  forme  guère 
qu'une  large  tache  à l'extrémité  de  chaque  étui.  Cet 
infecte,  ditM.  Geoffroi , eft  très-  rare  ; on  Ta  trouvé  à 
Fontainebleau  dans  le  cœur  d'un  chêne  pourri. 

- DICTAME  BLANC  ou  FRAXINELLE  , fraxu 
nella.  Cette  plante  vivace  vient  d' elle-même  dans  les 
bois  du  Languedoc  , de  la  Provence,  de  l'Italie  & de 
l'Allemagne  : elle  n’eft  pas  dans  la  famille  du  diciamede 
Crète , dont  nous  parlerons  ci-après.  Elle  fe  perpétue 
également  par  fa  racine  ou  par  fa  graine. 

• Le  diétame  blanc  ou  fraxinelle  a des  racines  bran- 
chues  , fibreufes,  de  lagroffeur  du  doigt,  d'où  fortent 
des  tiges  rougeâtres  qui  croHTent  à la  hauteur  d’un  pied 
&demi,  rondes  , velues  & remplies  de  moelle , gar- 
nies de  feuilles  luifantes,  d'un  vert  clair,  fermes  , cré- 
nelées & de  la  forme  des  feuilles  de  frêne  ; ce  qui  si 
fait  donner  le  nom  de fraxinelle  à cette  plante. Ses  fleurs 
naiflent  aux  fommités  des  tiges  ; çlles  font  belles  f 
grandes , difpofées  irrégulièrement  * ou  en  maniéré 
d'épi , compofees  chacune  de  cinq  feuilles , de  couleut 
purpurine,  d'une  odeur  approchante  de  celle  du  bouc y 
& durables  : elles  ont  dix  étamines  courbes  chargées 
de  points  glanduleux  , & un  feul  piftil.  A cette  fleur  , 
fuccede  un  fruit  compofé  de  graines  réunies , ordinai- 
rement au  nombre  de  cinq , qui  contiennent  de  petites 
femences  pointues,  noirâtres  & luifantes. 

Les  extrémités  des  tiges  & les  pétales  des  fleurs 
font  couverts  d’une  infinité  de  véficules  pleines  d'huile 
efléntielle,  comme  on  peut  l'obferver  facilement  à 
l'aide  d'un  microfcope:  elles  répandent , dans  les  jours 
d'été , le  foir  & le  matin , des  vapeurs  éthérées  , in- 
flammables , & en  telle  abondance  , que  fi  Ton  place 
au  pied  de  cette  plante  une  bougie  allumée , il  s’élève, 
tout-a-coup  une  grande  flamme  qui  fe  répand  fur  toute 
la  plante  ; elle  forme  alors  un  buiffon  ardent  très-cu- 
rieux. Lorfqu’on  diftillc  cette  plante  dans  un  état  de 
maturité  convenable , elle  fournit  beaucoup  d’efprit, 
reéleur  (c’eft  le  principe  odorant  des  végétaux"),  mais 
qui  n'eft  plus  inflammable , à caufe  de  la  partie  aqueufe 
de  la  plante  quidiftiile  avec  lui. 
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En  Médecine  on  ne  fe  fert  que  de  la  racine  mondéè 
de  fraxinelle  : elle  eft  employée  dans  les  médicamens 
cordiaux,  fudorifiques  & hyftériques  : on  prétend 
qu’elle  eft  très-utile  contre  les  poifons  & les  bleffures 
faites’  avec  des  armes  empoifonnées,  même  pour  l’é- 
pileplie.  Quelquefois  cette  racine  agit  comme  purga- 
tive & même  émétique:  Pufage  doit  en  être  interdit 
dans  les  fievres  continues.  M.  Sïorck  vient  de  donner 
des  obfervations  fur  cettte  racine  ; elles  tendent  à prou- 
ver qu’elle  a beaucoup,  de  vertus  pour  guérir  les  ma- 
ladies chroniques.  Il  en  fait  une  eftenceavecl’efprit  de 
vin,  & un  vin  médicamenteux.  C’eft  fur-tout  P eften  ce 
ou  teinture  fpiritueufe  qu’il  emploie  contre  Pépilepfie, 
les  vers , la  fievre  intermittente , la  mélancolie , la 
fuppreftion  menftruelle  & les  fleurs  blanches.  Dans 
les  pays  chauds  de  l’Europe  on  tire  des  fleurs  de  la 
fraxinelle , une  eau  diftilléc  très-odoriférante , dont 
les  Dames  Italiennes  fe  ferve'nt  comme  d’un  cofméti- 
que  également  agréable  & innocent. 

DICTAME  ou  DICTAMNE  de  CRETE , die, 
tamnus  Cretica . Ce  diétame  fi  célébré  par  le  Poète 
Virgile  eft  une  efpece  d’origan  fort  agréable  à l’odorat 
& à la  vue,  & qui  croit  en  Candie  fur  le  Mont-Ida, 
d’où  on  nous  l’apporte  fec.  Cette  plante  croît  aufti 
d’elle-même  dans  les  fentes  des  rochers  de  la  Grèce. 
Elle  a des  racines  brunes  & fibreufes , des  tiges  dure9 
& lanugineufes , hautes  de  neuf  pouces , un  peu  pur- 
purines & rameufes.  Les  feuilles  naiffent  deux  à deux 
aux  nœuds  des  tiges  : elles  font  arrondies , longues 
d’un  pouce  , verdâtres  & couvertes  d’un  duvet  épais 
& blanchâtre.  Leur  odeur  eft  agréable  & pénétrante  , 
mais  leur  faveur  eft  très-âcre.  Ses  fleurs  nalflfsnt  en 
été  au  fommet  des  branches , dans  des  épis  grêles  & 
écailleux  , de  couleur  violette  ou  purpurine  en  dehors. 
Chaque  fleur  eft  en  gueule,  portée,  fur  un  calice  en 
cornet,  cannelé  & contenant  quatre  graines  arrondies 
très-menues.  . ■ 

De  tout  tems  les  Médecins  ont  recommandé  Pu- 
fage des  feuilles  odorantes  du  diétame  pour  provo- 
quer les  réglés , & pour  la  fortie  du  ■.  fœtus  & de 
Parriere-faix.  Elles  entrent  dans,  la  grande  thériaque 

d ’Àndromaque  , 
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A'Andromaque  , dans  le  mithridate  & la  confeétion 
d’hyacinthe.  Ce  diétame  fe  trouve  quelquefois  en 
Provence , en  Italie.  Il  fe  multiplie  de  bouture  dan# 
un  terrain  fec  & fablonneux. 

Nous  connoiflbns  encore  une  fécondé  efpece  de 
diétame , dictamniis  montis  Sipyli , Origanifoliis.  Ce 
fut  le  Chevalier  Whecler  qui  l’envoya  à Oxford  après 
l’avoir  trouvé  fur  le  mont  Sipyle  dans  l’Afie  mineure , 
près  du  Meandre.  Cette  nouvelle  efpece  de  diétame 
eft  une  très-jolie  plante  qui  porte  de  grands  épis  de 
fleurs  d’une  beauté  durable , ce  qui  fait  qu’elle  mé- 
rite une  place  dans  les  jardins  des  curieux.  Elle  fe 
multiplie  & fe  cultive  à tous  égards  comme  la  précé- 
dente. . 

DICTAME  FAUX,  pfeudo-diftammis , eft  une  plante 
que  l’on  cultive  dans  nos  jardins,  & qui  a un  certain 
rapport  avec  le  vrai  diétame  de  Crete  ; mais , félon 
M.  Haller , c’eft  un  marrube.  Sa  racine  c^iiienue  , 
ligneufe  & fibrée  : fes  tiges  font  grêles , ranimés , ve- 
lues , blanchâtres.  Ses  feuilles  lanugineufès  ont  quel- 
que reflemblance  avec  celles  du  dictame  vrai,  Ses  fleura 
font  en  gueule,  verticillées  , de  couleur  purpurine, 
& découpées  par  le  haut  en  deux  levres;  iHeur  fuo 
cede  des  femences  oblongues.  Toutes  les  propriétés 
Üe  cette  plante  font  les  mêmes  que  celles  du  vrai 
diétame , mais  beaucoup  inférieures. 

DICTAME  DE  VIRGINIE.  Nom  donné  par  quelques- 
uns  au  pouliot  fauvagc.  Voyez  ce  mot. 

DIDELPHE  , didclphis.  Petit  animal  quadrupède , 
grand  comme  un  lapin , naturel  au  feul  Continent  du 
nouveau  monde  , & fur-tout  aux  parties  méridiona- 
les de  ce  pays;  il  eft  même  difficile  d’en  élever  en 
Europe.  M.  Vofmacr  prétend , contre  le  fentiment  de 
M.  de  Buffon , que  le  philander  ou  didelphe  exifte  aufli 
bien  en  Afie  qu’en  Amérique  , & M.  Pallas  affirme 
aufli  qu’il  s’en  trouve  aux  Moluques  & au  Cap  de 
Bonne -Efpérance. 

On  connoît  plufieurs  efpeces  de  didelphes  qui  ont 
été  décrites  par  divers  Auteurs  fous  les  noms  de  rat  du 
Brejil , opajjum , manicou , philandre , rat  des  bois  de 
la  Louifiane  ou  de  Surinam,  loir J'auvage  d Amérique  t 
‘ Tome  IIL  0 
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çoriguayra  maritacaca , & farigue.  tduf  caradtef^ 
ièlon  M.  Briflon  , eft  d’avoir  la  gueule  bien  fendue  , 
dix  dents  incifives  à la  mâchoire  fupérieure,  huit  à 
l’inférieure  , & des  dents  canines  & molaires  , très- 
blanches  , & donc  le  nombre  varie.  A chaque  pied  , 
qui  eft  femblable  à celui  des  finges , ils  ont  cinq  doigts 
onguiculés,  très-forts  ; le  pouce  eft  très-diftinct,  mais 
fans  ongle.  Ils  s’appuient  fur  le  talon  en  marchant. 
Ils  ont  les  oreilles  minces  comme  celles  de  la  chauve- 
fouris  , la  tête  comme  celle  du  renard,  & un  mufeau 
pointu  , garni  de  deux  larges  narines.  Les  yeux  font 
tonds  & parodient  fortir  de  la  tête. 

Toutes  les  efpeces  de  didelphes  ont  les  pattes  de 
derrière  moins  bien  organifées,  ou  plus  mal  faites  que 
les  antérieures.  Ils  s’afl'eient  aifcment  & même  par 
Habitude,  fur  leur  eu  , & peuvent  faire  mille  fingeries 
avec  leurs  pattes.  Ils  grimpent  à merveille  fur  les  ar- 
bres , & ne  fe  nourriflent  fouvent  que  de  feuilles , de 
fruits  & d’écorces  de  certains  arbres  ; ils  font  aulli 
très-friands  d’oifeaux  auxquels  ils  font  la  guerre. 

Les  véritables  didelphes  nous  font  voir  une  orga- 
nifation  finguliere  , & différente  de  celle  de  tous  les 
autres  animaux.  On  voit  dans  leurs  organes  de  la  gé- 
nération plufieurs  parties  doubles  qui  font  fimples  dans 
les  autres  animaux.  Le  gland  de  la  verge  du  mâle  & 
celui  du  clitoris  de  la  femelle  font  fourchus  & pa- 
roiftent  doubles.  Le  vagin  qui  eft  fimple  à l’entrée 
fe  partage  enfuite  en  deux  canaux.  Les  femelles  ont 
à la  partie  inferieure  du  ventre  un  petit  fac  ou  man- 
chon fourré  tant  en  dehors  qu’en  dedans,  dont  l’ou- 
verture rcftemble  en  longueur  au  jabot  d’une  chemife  , 
& a environ  trois  pouces  & demi  , dans  lequel  font 
renfermées  leurs  mamelles  , & où  fe  retirent  leurs 
petits  nouvellement  nés.  Cette  poche  naturelle  a du 
mouvement  & du  jeu.  La  mécanique  de  ce  mouve- 
ment s’exécute  par  le  moyen  de  plufieurs  tnufeles  <& 
de  deux  os  qui  n’appartiennent  qu’à  cette  cfpecc  d’a- 
nimal. Ces  roufcles  ferrent  la  poche  fi  exaéfement 
qu’on  n’en  peut  voir  l’ouverture  qu’en  la  dilatant  de 
.force  avec  les  doigts.  Les  petits  font  conçus  dans  la 
matrice  intérieure  de  l’animal , mais  ils  en  fortent  étant 
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ènêôre  d'ufté  petiteffe  extrême , pouf  entrer  dans  la 

• poche  & s’attacher  aux  mamelles , où  ils  relient  collés 
pendant! le  premier  âge,  & jufqu’à  ce  qu’ils  aient  pris 
allez  de  force  & d’accroilfement  pour  fe  mouvoir  aile- 
ment»  Cet  organe,  & toute  l’anatomie  de  cet  animal, 
ont  été  très-bien  décrits  par  G.  Cowper.  On  peut  pré- 
fumer avec  beaucoup  de  vraifemblance  , dit  M.  de 
JSuffon  , que  dans  ces  animaux  la  marrice  n’ell  pour 
ainfi  dire  que  le  lieu  de  la  conception , de  la  forma- 
tion & du  premier  développement  du  fœtus,  dont 
Fexpulfion  étant  plus  précoce  que  dans  les  autres  qua- 
dupedes , l’accroilfement  s’acheve  dans  la  bourfe  où 
ils  entrent  au  moment  de  leur  nailTance  prématurée- 
Perfonne , continue  M.  de  Buffon  , n’a  obfervé  la 
durée  de  la  geflation  de  ces  animaux  , que  nous  pré- 
fumons être  beaucoup  plus  courte  que  dans  les  autrei; 
& comme  c’ell  un  exemple  fingulier  de  la  nature  qde 
cette  expulfion  précoce  du  fœtus , nous  exhortorts 
ceux  qui  font  à portée  de  voir  des  didelphes  vivarts 
de  leur  pays  natal  , de  tâcher  de  favoir  combien 
les  femelles  portent  de  tems,  & combien  de  tems 

• encore  après  la  nailTance , les  petits  relient  attachés» 
la  mamelle  avant  que  de  s’en  féparer  : dette  obfervâ- 
tion  , curieufe  par  elle-même , pourroit  devenir  utile 
en  nous  indiquant  peut-être  quelque  moyen  de  confer- 
Ver  la  vie  aux  enfans  venus  avant  le  terme. 

La  conformation  de  la  queue  du  didelphc  efl  auflî 
très-finguliere  & fort  utile  à l’animal.  Elle  n’ell  cou- 
verte de  poil  qu’à  fon  origine  , jufqu’à  deux  ou  trois 
pouces  de  longueur  : l’extrémité  n’offre  qu’une  péau 
liffe  & écailleufe  ; lesvertebres  du  milieu  de  la  queue 
font  épineufes  ou  à crochets  par  la  partie  inférieure  : 
( voyez  les  Tranfaflions philojophiqueï , année  1698, 
n°.  2} 9 ) & lorsqu’on  faifit  l’animal  par  cet  endroit  , 
elle  s’entortille  aufli-tôt  autour  du  doigt  : auffi  l'ani- 
mal fe  fufpend-il  aflez  fouvent  aux  branches  par  la 
queue , la  tête  vers  la  terre , & guette-t-il  dans  cette 
attitude  fa  proie  fur  laquelle  il  s’élance  lorfqu’elle 
vient  à paffer.  Il  ell  fi  friand  d’oifeaux  , & particu- 
liérement de  volaille  , qu’il  entre  hardiment  dans  les 
baffes-cours  & dans  les  poulaillers.  A défaut  de  gibier, 
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il  vit  de  feuilles , de  fruits  & d’écorce  d’arbres.  Quel- 
quefois il  fe  balance  fufpendu  aux  branches  par  la 
queue  comme  les Jinges  à queue  prenante.  Le  didelphe 
. s’appriyoifc  très-facilement  ; mais  fon  odeur  dcfagréa- 
ble  le  rend  aulfi  dégoûtant  que  le  putois:  cette  mau- 
vaife  odeur  réfide  dans  fa  peau.  Sa  chair  eft  une  de 
celles  que  recherchent  les  Sauvages  negres.  Les  fem- 
mes des  naturels  du  pays  filent  le  poil  de  cet  animal  , 
.qui  e c fin,,  fans  cependant  être  lifte  ni  doux  au  tou- 
c’  er  ; la  couleur  en  elt  grife  rouflàtre.  Elles  en  font 
des  jarretières  qu’elles  teignent  enfuite  en  rouge. 

La  femelle  de  cet  animal  eft  avantagée  d’un  fac  par 
la  nature , pour  fatisfaire , dit  M.  Gautier , à Famour 
extraordinaire  qu’elle  a pour  fes  petits , qui  naiflent 
nus  & pelés , les  yeux  clos , & par  conféquent  dans 
le  befoin  d’être  fecourus.  La  mere  les  foigne  elle- 
piême,  ne  les  quitte  pas,  les  carefie  fans  cefte,  les 
nourrit , les  met  dans  fa  poche  ou  dans  fon  manchon 
.pour  Ips, réchauffer  : elle  les  porte  par-tout  avec  elle, 
.fans  le?  expofer  à l’air  & au  froid.  Elle  les  allaite  ,à 
l’entrée  de  ce  berceau  portatif,  avec  fes  mamelons 
langés  exprès  pour  la  commodité  de  ces  petits  mar- 
mots , à l’endroit  qu’il  faut  & à leur  portée.  Lorfque 
. les  petits  font  aftez  forts  , la  mere  les  fait  fortir  de 
tems  en  teins- , fur  - tout  quand  il  pleut  , pour  les 
laver  ; elle  les  eftuie  enfuite  avec  fes  pattes  , lesleche 
:&  les  remet  promtement  dans  fa  poche  : quel- 
quefois elle  les  expofe  au  foleil  quand  il  fait  beau  ; 
.&  lorfqu’ils  ont  les  yeux  ouverts  , fa  tendrelfe  & 
, fa  joie  fe  déploient;  elle  les  amufe  en  folâtrant, 
.elle  danfe  avec  eux  , les  agace,  leur  apprend  à mar- 
cher & à faire  mille  petites  fingeries  : mais  aufli-tôt 
qu’ils  font  alfez  forts  pour  chercher  leur  nouriture , 
elle  les  fevre , & feint  de  les  chafter  pour  les  exci- 
ter à fe  palfer  des  foins  maternels  ; cependant  elle 
.les  fuit  de  l’œil  & veille  à leur  conduite  : & fi  par 
Jiafard  le  moindre  bruit  l’avertit  de  quelque  danger, 
elle  court  aux  uns  & aux  autres , les  met  tous  dans 
fa  poche,  & les  emporte  dans  un  endroit  plus  fur  & 
plus  tranquille.  Pendant  tout  le  teœs  de  l’éducation, 
les  défirs  de  l’amour  ne  troublent  pas  les  devoirs  de 
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cette  tendre  mere.  Elle  ne  voit  aucun  mâle  jufqu’à  ce' 
que  la  petite  famille  foit  en  état  de  s’approvifionner  , 
de  pourvoir  à tout , en  un  mot  de  fe  pafier  entière- 
ment de  fon  fecours  ; elle  ne  la  quitte  qu’après  mille 
carefies  & mille  gambades. 

Les  mâles  font  des  infidèles , des  inconftans , & de» 
libertins,  qui  courent  les  champs,  & cherchent  pen- 
dant ce  tems-là  de  bonnes  fortunes:  cependant  com- 
me à femelles  égales  ils  préfèrent  celles  qu’ils  ont  épou- 
fees  les  premières,  ils  délaiffent  leur  conquête  pafia- 
gere , & reviennent  à leurs  premières  femelles  dès 
qu’elles  font  débarraffées  de  toutes  les  attentions  qu’el- 
les donnent  à leur  petit  ménage. 

• Qui  croiroit  que  cet  animal  fi  rufé  en  apparence 
eft  ftupîde , au  point  qu’étant  furpris  il  n’ofe  s’enfuir 
& fe  laide  tuer  à coups  de  bâton , fur-tout  ceux  des 
iles  qui  avoifinent  l’Amérique. 

DIERVILLE , diervilla.  Petit  arbrifTeau  originaire 
de  l’Acadie  en  Amérique , & qui  ne  s’élève  dans  notre 
climat  qu’à  trois  pieds  de  hauteur.  Il  a beaucoup  de 
reflêmblance  avec  le  fyringa  par  fon  bois  & par  fa 
feuille,  dont  les  dentelures  font  cependant  plus  régu- 
lières & bien  moins  profondes.  Il  donne  au  commen- 
cement de  Juin  de  petites  fleurs  jaunâtres , irrégulières , 
ou  en  forme  d’entonnoir  à pavillon -découpé  en  cinq 
parties,  6c  terminé  par  un  tuyau  qui  eft  articulé  avec ’ 
le  piftil  ; on  y compte  cinq  étamines.  Ces  fleurs  font 
très-difperfées  fur  les  branches  ; elles  durent  environ 
quinze  jours.  Il  en  paroit  quelques-unes  fur  la  fin 
d’Aout,  de  même  durée  que  les  prémieres.  A ces  fleurs 
fuccede  un  fruit  pyramidal  partagé  en  quatre  loges 
remplies  de  graines  a fiez  menues. 

La  multiplication  de  cçttc  plante  difper.fe  de  tous 
foins  : elle fefait  plus  qu’on  ne  veut  parle  moyen  de  les 
racines  traçantes  qui  produifent  à leur  extrémité  quan- 
tité de  rejetons  ; ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  rafiujettir  à 
aucune  forme  régulière.  Quoique  la  dicrville  fe  plaife 
à l’ombre  6c  dans  les  terres  limoncufes  & humides, 
cependant  elle  donne  beaucoup  plus  de  fleurs  dans  les 
terrains  fecs.  Le  meilleur  parti  qu’on  puifie  tirer  de  cet 
arbrifTeau , c’efl  de  l’employer  à garnir  des  bofquet* 
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où  il  ne  craindra  point  l’ombrage  des  grands  arbres, 

& où  Ton  principal  agrément  fera  de  faire  une  jolie 
verdure  de  bonne  heure  , dès  le  commencement 
de  Février:  les  rigueurs  de  nos  hivers  ne  l’alterenfc 
point. 

DIGITALE  , digitalis.  Cette  plante , qu’on  nomme 
zuRi gants  de  Notre-Dame , croit  fans  culture  aux  lieux 
pierreux  6c  fablonneux,  fur  les  montagnes,  ou  aveo 
çulture  dans  les  jardins  aux  environs  de  Paris  , &c.  Sa 
racine  eft  fibreufe  & amere  : fa  tige  eft  haute  de  deux  à 
trois  pieds,  grotte  comme  le  pouce , velue,  rougeâtre 
& creufe  : fes  feuilles  font  en  quelque  façon  fembla- 
blés  à celles  du  bouillon  blanc , d’un  goût  amer  : fes 
fleurs  font  en  grand  nombre , de  couleur  purpurine  & 
diverfifiée,  fort  agréables  à voir,  percées  dans  le  fond 
& évafées  par  l’autre  bout , prefque  femblables  à un  dé 
à coudre.  A ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  oblongs  * 
velus , qui  font  des  Goques  divifees  chacune  en  deux 
loges , remplies  de  feroences  menues , un  peu  anguleu- 
fes  & routtâtres. 

La  digitale  eft  émétique.  Le  peuple  de  Sommerfet 
en  Angleterre  fe  fait  vomir  & fe  caufe  quelquefois  d est 
fuperpurgations  avec  la  décoétion  de  cette  plante , qui 
eft  d’ailleurs  déterfive  & laxative.  Les  fleurs  de  cette 
plante  bouillie  dans  le  faindoux  font  une  pommade 
excellente  pour  les  maladies  fcrophuleufes.  Il  y a un 
ancien  proverbe  en  Italie  qui  dit  que  la  digitale  guérit 
toutes  les  plaies  : Aralda  die  tutte piaghefalda.  Mais 
cet  éloge  , dit  M.  Haller , ne  convient  qu’à  la  digitale 
à fleur  pourprée , car  il  y en  a plulieurs  autres  efpeces 
en  Allemagne  & dans  les  Alpes.  Au  refte , elles  font 
toutes  âcres  , & d’un  ufage  fufpecft. 

. DINDE  & DINDON  Voyez  Co a- d’Inde  à la 
fuite  de  Vartide  Coq.. 

DINOTE,  dinotus.  M.  Guettard  appelle  ainfi  un 
genre  de  vermiculaire  dont  l’animal  eft  inconnu.  Le 
tuyau  eft  conique,  contourné  fur  lui-même  & fans 
cloifons,  de  même  que  le  plan-orbis  vulgaire. 

D1PLOLEPE,  diplolepis.  Nom  donhé  à un  genre 
d’infecte  à caufe  des  deux  lames  de  fon  ventre , dans 
lefquelles  fon  aiguillon  fe  trouve  caché , de  même  que 
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dans  le  cinips , dont  il  différé  par  fes  antennes  qui  fonfc 
droites  , longues  , filiformes , toutes  unies , au  lieu  que 
dans  le  cinips  elles  font  coudées , brifées  & cylindri- 
ques. Sa  larve  eft  précifément  femblable  à celle  du  ci- 
nips , & habite  de  même  dans  les  galles  des  arbres  & 
arbuftes , dans  lefquels  elle  croit  & fe  métamorphofe  * 
& dont  elle  fort  fous  la  forme  d’infe&e  parfait.  Ainft 
le  diplolepe , aux  antennes  près , a les  mêmes  organes , 
mêmes  habitudes , même  car^étere  & le  même  loge- 
ment que  le  cinips.  Voyez  ce  mot. 

DIPSADE,  dipfas.  Serpent  de  la  Lybie  & de  la 
Syrie , des  plus  dangereux , & qui , félon  IColbe , a en- 
viron trois  quarts  d’aune  de  longueur.  H eft  fort  gros 
au  bas  de  la  tête , & cette  grpffeur  va  toujours  en  di- 
minuant jufqu’à  la  queue.  Son  cou  eft  affez  long:  le 
corps  eft  blanc , moucheté  de  taches  roufles  & noires. 
La  queue  eft  très -mince. 

Les  dipjadss  naiifent  plus  abondamment  en  Afrique 
& dans  l’Arabie  que  partout  ailleurs:  elles  habitent  les 
lieux  maritimes  , & fe  retirent  toujours  dans  les  terres 
fàlées.  Ce  ferpent  eft  très-agile  quand  il  s’agit  d’atta- 
quer fa  proie  : fa  morfure  eft  fi  venimeufe  qu’elle  en- 
flamme tout-à-coup  le  fang,  & qu’elle  caufe  une  foif 
dévorante  à ceux  qui  en  font  attaques.  Lucain , dans  fa 
Pharfale , rapporte  qu’Aulus  Tufcus , l’un  des  foldats 
de  Caton , fut  mordu  d’une  dipfade , & qu’il  ne  put 
éteindre  fa  foif  brûlante  ni  avec  l’eau , ni  avec  fon  pro- 
pre fang.  Tels  font  les  effets  de  la  morfure  de  la  dipfade  : 
d’abord  on  paroit  comme  immobile  ou  paralytique  , le 
ventre  devient  enflé,  fouvent  on  perd  connoifTancç ; 
on  ne  peut  rendre  l’eau  ni  par  la  bouche , ni  par  les 
urines,  ni  par  les  fueurs;  en  un  mot,  point  d’évacua- 
tion , ni  de  tranfpiration  : le  poil  tombe  enfuite.  A cet 
état  fuccedent  des  démangeaifons  violentes , le  ventre 
fe  lâche , & le  malade  termine  fes  douleurs  par  la  mort 
qui  lui  arrive.  Il  n’y  a point  d’autre  remede  que  d’ap- 
pliquer fur  le  champ  le  feu  à la  partie  blefTee  & la  fea- 
rifier,  puis  employer  de^puiffans  vomitifs  & fudorifi- 
ques , & faire  manger  abondamment  de  la  viande  fa- 
lée.  Si  l’on  a été  mordu  au  bras  ou  à la  jambe,  il  fa- 1 
promtement^  faire  une  forte  ligature  au  - defïiis  de  i* 
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plaie  , pour  empêcher  le  poifon  de  faire  des  progrès  ; 
enfuite  on  doit  ufer  des  moyens  prefcrits, 

DIPTERE.  Voyez  ce  mot  à /’ article  I N- 
SECTE 

D ISSEQUEUR ou  SCARABÉE  DISSECTEUR. 
Voyez  Dermestes. 

DODO.  Eft  le  cygne  çapuchonnc,  Voyez  au  mot 
Cygne.  , 

DOGLINGE.  Eft  une  efpece  de  baleine  qui  ne  fe 
rencontre  que  dans  la  baie  de  Qualhoë , dépendante  des 
ilesdeFeroë,  où  l’on  fait  la  pêche  des  plus  belles  ba- 
leines. Voyez  au  mot  Baleine, 

Le  doglinge  a cela  defingulier,  que  non-feulement 
.fa  chair  eft  de  mauvais  goût,  mais  encore  fon  lard; 
& que  fi  quelqu’un  en  mangeoit,  ce  lard  pénétreroit 
à travers  les  pores  de  la  peau  avec  l’humeur  de  la  tranf. 
. piration , & communiqueroit  à la  çhemife  une  couleur 
jaune  & une  odeur  fétide.  Cette  graille  eft  fi  péné. 
trante  qu’elle  tranfude  à travers  les  tonneaux  où  on 
la  met  : auiïi  les  Pêcheurs  font  peu  de  cas  de  cette 
baleine. 

DOGUE.  Eft  un  chien  de  la  grande  efpece  qu’on 
apprivoife  facilement,  & dont  on  fe  fert  pour  garder 
les  maifons , ou  pour  combattre  contre  les  taureaux  & 
autres  bêtes.  On  nomme  doguins , les  dogues  de  petite 
efpece.  Voyez  ces  mots  à F article  Chien. 

DOIGT  MARIN  ou  MANCHE  DE  COUTEAU. 

'ifnup'y  PnilTCT  Tri? 

DOMPTE-VENIN , afclepias.  Cette  plante,  que 
les  Efpagnols  nomment  auffi  vince-toxicum , a une  ra- 
. cine  très-fibrée.  De  la  racine  il  fort  plufieurs  tiges  à la 
hauteur  de  deux  pieds,  rondes , pliantes,  nouées,  fer- 
. pentantes , & qui  s’attachent  quelquefois  aux  plantes 
voifines.  Ses  feuilles  nailfent  oppofées  deux  à deux; 

. elles  font  ovales , pointues  , non  anguleufes , & ga*- 
. nies  de  quelques  poils  à l’infertion  du  pédicule.  De 
. l’aifTelle  des  feuilles  fortent  des  pédicules  divifés  en 
- plufieurs  autres  , qui  portent  des  fleurs  blanchâtres  ; la 
. corolle  eft  monopétale  en  forme  de  godet  ou  de  fou- 
: coupe  partagée  en  cinq  lpbes , & porte  autour  de  for» 
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centre  cinq  neélaires  concaves , de  chacun  defquels 
fort  un  filet.  On  y compte  aulli  cinq  etamines  & deux 
piftils.  A chaque  fleur  fuccede  un  fruit  à deux  graines 
'membraneuies  , oblongues  , contenant  des  femences 
Toufïatres  & garnies  d’une  aigrette , coüchées  par  écail- 
les , & attachées  à un  placenta.  Cette  plante  croit 
-'abondamment  dans  le  Levant , le  Canada  <&  aux  en- 
virons de  Paris. 

Il  y a plufieurs  autres  efpeces  d 'afde.pi.as , & M. 
Deleuze  obferve  que  quelques-unes 'des  plantes  aux- 
quelles on  avoit  donné  le  nom  dïapocyn  appartien- 
nent à ce  genre.  ■ 

Les  racines  du  dompte-venin  font  feules  d’ufage  en 
Médecine:  elles  font  d’une  faveur  amcre,  un  peu  âcres, 
aromatiques,  d’une  odeur  à-peu-près  femblable  à celle 
du  fenouil.  Le  fuc  de  cette  racine  eft  limpide.  Ses  pro- 
priétés font  fudoriüques  & aîexipharmaques  : elie  ex- 
' cite  àquelques-uns  des  mu?  fées  & un  léger  vomiiTement. 
Paraceljc  afTure  que  le  vin  de  dompte-venin  chaife  par 
la  plante  des  pieds  les  eaux  qui  font  entre  cuir  & chair. 

Onfe  fert  quelquefois  extérieurement  des  feuilles  & 
graines  pilées  de  cette  plante  pour  refoudre  & mondi- 
fier  les  ulcères  fordides  des  mamelles.  L’on  dit 'que 
AJclepias  fut  le  premier  Médecin  qui  mit  cette  plante 
en  ufage  ; & c’eft  de-là  que  lui  eft  venu  un  de  fes  noms , 
( afclepias  ou  efculape ).  M.  Ha Ucr  prétend  que  cette 
plante  eft  fufpeéte  , âcre,  d’un  goût  & d’une  odeur 

• défagréables , très-voifme  d’ailleurs  des  apocyns  & des 

• nerium  qui  font,  dit-il,  de  véritables  poifons. 

•DONZELLE  , donzella.  Petit  poiffon  de  rocher , 
l’un  des  plus  beaux  de  la  Méditerranée.  Il  a le  dos  d’un 

• verd  noirâtre  ; & fur  les  côtés  , toutes  les  couleurs  va- 
riées de  l’arc  en  ciel.  Son  corps  eft  oblong  , menu , & 

• gros  comme  le  pouce  : fes  écailles  font  fort  fines , fes 
nageoires  épineufes,  fes  yeux  petits  , la  prunelle  noire, 
l’iris  rouge  , les  dents  fort  blanches,  aiguës  cc  crochues  : 

• Tanus  eft  au  milieu  du  ventre  : il  a deux  nageoires  au 
- dos  & au  ventre.  On  en  voit  beaucoup  fur  la  côte  de 

Genes  & d’Antibes,  où  ils  nagent  en  troupes  & vien- 
nent , dit-on  , mordre  ceux  qui  fe  baignent.  On  ne  les 
pêche  guere  qu’à  la  ligne  ; la  chair  en  eft  tendre  & 
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courte.  Ceux  que  l’on  pêche  en  pleine  mer  font  meil* 
leurs  que  ceux  qui  fe  trouvent  fur  les  sôtes.  Ce.poiflon 
eft  1 tjulis  & 1 tgirella  de  Rondelet. 

DORADE  , aurata  vu/garis.  Efpece  de  poiflon  de 
mer , nommé  ainfi  d’une  ligne  de  couleur  d’or  qui  s’é- 
tend depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue. 

La  dorade  eft  très-commune  dans  les  Indes  Orienta- 
les & Occidentales , en  Afrique  , le  long  de  la  Côte 
d’Or  , à Madagafcar , à la  Chine , au  Bréfil  ; il  s’en 
trouve  aulli  beaucoup  dans  la  Méditerranée.  C’eft  un 
poiflon  fort  craintif,  & à qui  le  froid  eft  fort  contraire. 
Il  devient  plus  grand  qu’une  très-groffe  alofe  (.  on  nom- 
me  les  petites  fauquenes  ) : fon  corps  n’a  gucre  plus 
d’épaifleur  que  celui  du  faumon  ; fa  queue  eft  longue , 
fourchue  & large  : il  eft  couvert  d’écailles  moyennes 
de  différentes  couleurs.  Sorti  de  l’eau  , il  a le  ventre 
couleur  de  lait , les  côtés  comme  argentés,  le  dos  eft 
d’un  bleu  noirâtre  ; mais  dans  l’eau  il  eft  fans  contredit 
le  plus  beau  poiflon  de  la  mer  : il  paroit  couvert  d’or 
fur  un  fond  vert  azuré.  Ses  yeux  font  gros , rouges  & 
pleins  de  feu.  Son  mufeau  eft  camus  & arrondi.  Ses 
deux  mâchoires  fe  divifent  en  quatre  parties,  &font 
garnies  chacune , indépendamment  des  dents  incifives, 
canines  & petites  molaires , d’une  groffe  molaire , ron- 
de ou  oblongue  que  l’on  enchâfle  fouvent  dans  de 
l’or.  On  leur  donne  le  nom  de  crapaudinc  : voyez  ce 
mot.  Ces  tubercules  ofleux  fervent  au  poiflon  à écrafer 
certains  coquillages,  tels  que  la  telline , le  peigne , &c. 
Le  dos  de  la  dorade  eft  tranchant , & porte  une  na- 
geoire qui  s’étend  fur  prefque  toute  fa  longueur , & 

Îiui  a vingt-quatre  aiguillons , dont  les  onze  premiers 
ont  fermes  & ofleux,  & les  autres  flexibles  & cartila- 
gineux. Ce  poiflon  eft  bien  meilleur  en  été  qu’en  hiver  ; 
suffi  n’en  voit-on  guere  que  dans  cette  première  fai- 
fon  aux  marchés  de  Rome  , de  Venife , de  Gcnes , &c. 
l’on  s’en  nourrit  communément  en  Languedoc  pendant 
le  carême.  La  chair  de  ce  poiflon  eft  blanche , ferme  , 
unpeufeche,  mais  d’un  bon  goût.  La  dorade  de  l’O- 
céan eft  différente  de  celle  de  la  Méditerranée.' 

La  dorade  eft  le  plus  léger  de  tous  les  ‘animaux  qui 
nagent.  Elle  eft  fort  vive  & gourmande  ; elle  mange 
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ceux  de  fon  efpece.  Elle  eft  l’ennemi  mortel  des  poik 
fons  volans  : elle  les  chafle  en  pleine  mer  avec  un  tel 
acharnement  qu’elle  fe  laifle  prendre  fouvent  à leur 
apparence  ; car  il  fuffit  de  lier  en  croix  deux  plumes 
de  poule  ou  de  pigeon  à l'hameçon  qu’on  laifle  traîner 
à l’arriere  du  navire.  Lorfquelle  voit  ces  plumes  qu’elle 
prend  pour  un  poiflon  volant , elle  engloutit  l’hame- 
qon  qui  eft  recouvert  d’un  peu  de  toile  blanche,  &fe 
prend  ainfi  en  croyant  faire  elle-mcme  une  excellente 
capture.  Dans  l’Océan  on  harponne  les  dorades , ainfi 
que  les  bonites  & les  marfouins , avec  un  trident , em- 
manché au  bout  d’un  bâton  & attaché  au  bout  d’une 
corde  pour  le  retirer , c’eft  ce  que  les  Marins  appellent 
fouine. 

Quelquefois  les  dorades  , que  l’on  nomme  au flîôre- 
me  ou  brame  de  mer , paflent  dans  les  lacs  qui  s’abou- 
chent aux  mers  : elles  y vivent;  mais  leur  chair  y ac- 
quiert un  goût  bourbeux.  Leur  foie  defleché,  pulvérifé 
& mis  dans  du  vin , eft  employé  pour  guérir  de  la 
dyflenterie. 

On  prétend  que  le  petit poiffon  d’or  appellé  des  Chi- 
nois Kin-yu  eft  une  efpece.de  dorade  d’eau  douce 
qu’on  nourrit  en  cette  contrée  dans  de  petits  étangs 
très-profonds  faits  pour  cet  ufage  , &qui  fervent  d’or- 
nement aux  mai fons  de  campagne.  Mais  ce  petit  poiC. 
fon  eft  du  genre  des  carpes , comme  on  le  verra  par  les 
caraéteres  indiqués  ci-deflous.  C’eft  le  cyprinus pinncf 
ani  duplici , cauda  trifurca.  LlNN.  A ci.  Stock.  1740. 
Faun.  Sue c.  ; ; 1 . 

Les  plus  jolies  dorades  Chinoifes  font  d’un  beau 
rouge  , comme  tacheté  de  poudre  d’or  ou  d’eflence 
rouge  d’Orient  : on  en  voit  aufli  d’argentées.  On  pré- 
tend que  les  premières  font  les  mâles , & les  dernieres 
font  les  femelles:  on  obferve  à celles-ci  des  taches 
blanches  autour  des  ouies  , & de  petites  nageoires  ; 
l’une  & l’autre  font  très-vives  & aétives , elles  fe  plai- 
fent  à jouer  fur  la  furface  de  l’eau  ; mais  elles  ont  à 
craindre  la  moindre  impreflion  de  l’air , qui  les  fait  bien- 
tôt périr.  A Pékin  où  l’on  en  éleve  chez  les  Grands  » 
on  ne  leur  donne  rien  à manger  pendant  l’hiver , elles 
avalent  la  matière  gélatineufe  des  parois  du  bal&n>  elles 
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fe  nourriflent  aufli  de  petits  vers  rougeâtres  qu’elles 
trouvent  clans  les  racines  des  herbes  qui  croiflent  au  fond 
des  étangs.  Souvent  on  les  prend  pendant  cette  faifon 
pour  les  conferver  dans  des  vafes  de  porcelaine  plus 
profonds  que  larges , mais  fans  aucune  nourriture.  En 
Europe , & fur-tout  en  France  , où  l’on  a tranfporté 
de  ces  poiflons,  on  leur  donne  un  peu  depâtedeffo* 
ment  détrempé , des  jaunes  d’œufs  & des  limaçons  ; 
au  printems , on  les  remet  dans  leurs  badins.  Les 
Grands  Afiatiques  fe  plaifent  à les  élever,  à les  appe- 
ler : au  coup  de  fifHet , on  voit  la  troupe  brillante  ou 
dorée  fe  jouer  à la  furface  de  l’eau , fe  difputer  la 
nourriture  qu’on  leur  jette.  Enfin  on  peut  obferver  à 
loiiir  les  mouvemens  agiles  de  ces  petits  poiflons  , dont 
la  propagation  eft  afle2  abondante  , mêmeexceflive  , 
dans  la  Province  de  Fokien  en  Chine,  & dans  toutes 
les  régions  chaudes  de  cet  Empire.  On  a foin  de  chan- 
ger deux  fois  par  femaines  l’eau  des  badins  où  l’on  tient 
ce  petit  poiflon  , & d’y  mettre  au  fond  un  pot  de  terre 
renverfé  & percé  de  trous,  afin  qu’ils  puiflent  s’y 
mettre  à couvert  delà  chaleur  du  foleil:  on  a foin 
suffi  de  jeter  des  herbes  vertes  fur  la  furface  du  badin 
pour  en  entretenir  la  fraicheur  & l’ombre  qu’ils  re- 
cherchent volontiers  : on  ne  doit  toucher  ce  poiflon 
qu’avec  le  filet,  ou  une  truble  faite  exprès.  Si  on  le 
touche  avec  la  main  , il  meurt  ou  tombe  en  langueur; 
le  bruit  d’un  orage , du  tonnerre  ou  du  canon,  & l’o- 
deur de  la  poix  lui  eft  très-préjudiciable.  Dans  le  mois 
de  Mai , lorfque  ce  poiflon  a dépofé  fon  frai , on  eft 
attentif  à enlever  aufli- tôt  celui  qui  nage  fur  l’eau, 
fans  quoi  les  dorades  le  dévoreroient.  On  le  met  dans 
un  vafeexpofé  au  foleil , jufqu’à  ce  que  la  chaleur  ait 
animé  les  embryons  dorades , qui  paroiflent  d’abord 
noires,  & qui  par  degrés  deviennent  rouges  ou  blan- 
ches, c’eft-à-dire , de  couleur  d’or  ou  d’argent:  ces 
belles  couleurs  commencent  toujours  à paroitre  par 
l’extrémité  de  la  queue.  Les  Chinois  font  un  commerce 
confidérable  de  ces  petits  poiflons  qui  font  alors  gros 
comme  le  petit  doigt,  mais  qui  deviennent  avec  le 
tems  gros  comme  un  hareng.  Il  y a des  Provinces- 
*n  Chine  où  l’on  ne  retire  pas  le  frai  de  i’étqng,  mais 


Digitized  by  Google 


D O R ' âar 

en  y jette  des  herbes , afin  qu’il  puifle  s’y  attacher. 
Après  ce  tems , & lorfqu’on  s’apperqoit  que  les  mâ- 
les ceffent  de  fuivre  les  femelles , on  tranfporte  le  poif- 
fon  dans  un  autre  lieu,  & le  frai  doit  refter  expofé  au 
foleil  trois  ou  quatre  jours;  enfüite  on  en  laide  paffer 
quarante  ou  cinquante , au  bout  defquels  l’eau  doit 
être  changée  , parce  que  le  frai  commence  à prendre 
diftindemcnt  la  forme  du  poiffon. 

La  dorade  Chinoife  reffemble  affez  à une  petite  bre- 
me;  fa  tête  eft  grolfe  & affez  plate  par  en  haut,  toute  ' 
unie  & fans  piquans  aux  ouies;  fa  bouche  eft  obtufe, 
garnie  à l’entrée  du  gofier,  & non  dans  la  bouche, 
de  trois  fortes  dents.  Les  narines  font  remarqua- 
bles , car  elles  font  doubles  ; fes  yeux  font  grands , 
ronds  & élevés;  le  dos  eft  un  peu  élevé,  le  ventre 
renflé , les  écailles  grandes , tuilées  & difpofées  par 
bandes  ou  lignes  droites.  Ce  poiffon  a huit  nageoires  : 
favoir , une  au  dos , deux  à la  poitrine , autant  à la 
partie  antérieure  du  ventre,  autant  à la  poftérieure; 
la  derniere  enfin  eft  la  queue , & elle  eft  la  plus  grande 
de  toutes  ; elle  eft  en  forme  de  trident , repliée  des 
deux  côtés  comme  la  queue  d’une  poule,  & le  poiffon 
peut  la  lever  de  la  même  maniéré  que  le  coq  d’Inde 
îeve  fa  queue , lorfqu’il  eft  irrité  : la  veffie  eft  double 
comme  dans  les  ables , les  bremes , & dans  tous  les 
poiffons  du  genre  des  carpes , dont  il  eft  une  efpece. 
Le  boyau  eft  de  la  longueur  du  poiffon  plié  en  trois, 

& couvert  de  graiffe.  Les  trois  dents  font  placées 
précifément  à l’endroit  de  la  tête  où  le  boyau  com- 
mence : favoir  , deux  aux  côtés , & une  troifieme 
plus  pointue  que  les  autres  contre  le  dos.  Les  princi- 
paux caraderes  tant  intérieurs  qu’extérieurs  de  ce 
poiffon  ; font  i°.  trois  arêtes  renfermées  dans  la  mem- 
brane qui  couvre  les  ouies;  2°.  les  dents  qui  fe  trou- 
vent dans  le  gofier,  & non  dans  la  bouche;  }°.  la 
veffie  divifée  en  deux  parties  inégales  ; 40.  l’os  nafal  -, 
qui  dans  tout  ce  genre  de  poiffons  reffemble  à un 
pied  de  vache;  50.  une  double  nageoire  poftérieure  à 
côté  du  ventre;  <î°.  la  nageoire  de  la  queue,  fendue 
en  trois , ou  en  forme  de  trident  ; 70.  enfin  , une  queue 
dont  la  nageoire  n’eft  ni  horizontale , comme  dans  les 
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cétacées,  nî  perpendiculaire,  comme  dans  les  poî& 
fons,  mais  repliée  des  deux  côtés. 

La  dorade  Chinoife  ou  poijjbn  d’or  perd  fa  belle 
couleur  dans  l’efprit-de-vin  : elle  la  conferve  un  peu 
mieux , fi  on  veut  deflécher  peu  à peu  ce  poiflon.  Ou 
peut  reconnoitre  très-aifément  la  figure  de  ce  poiflon 
avec  fes  couleurs  naturelles  fur  la  plupart  des  vaifleaux 
de  porcelaine  de  la  Chine.  M.  Bajier  a donné  un  très- 
bon  Mémoire  fur  les  poilfons  dorés,  leurs  variétés , & 
la  maniéré  de  les  élever. 

« DORADILLE.  Voyez  Ceterach. 

DORCAS.  Il  paroit  que  la  chevre  que  les  Arabes 
appellent  algazcl  ( gazelle)  eft  la  dorcas  ou  la  chevre 
de  Lybie . Voyez  Gazelle. 

DORÉE  ou  POISSON  DE  S.  PIERRE,  faber,Jbe 
gallus  marinus.  Ce  poiflon  a depuis  un  pied  jufqu’à 
feize  pouces  de  longueur;  fa  forme  eft  plate,  & prêt 
que  d’égale  épaifleur  dans  toute  fon  étendue  ; fa  tête 
6c  le  dos  font  de  couleur  brune , fes  nageoires  noires , 
& fes  côtés  dorés.  Au  milieu  du  corps  il  a une  tache 
ronde,  large  d’un  demi-pouce,  fes  écailles  font  pref- 
que  imperceptibles  : on  y diftingue  une  ligne  tortueufe 
de  la  tête  à la  queue;  Tes  yeux  font  grands , 6c  au*, 
deflus  il  porte  deux  aiguillons , dont  la  pointe  eft  tour- 
née vers  la  queue;  il  a fur  le  dos  dix  autres  aiguillons 
de  grandeur  inégale.  D’entre  deux  aiguillons  fortent 
-des  poils  femblables  à des  foies  de  cochon , à la 
racine  defquels  il  y a de  petits  os , qui  reflemblent  à 
des  clous  à deux  têtes , dont  l’une  eft  tournée  vers 
la  tête,  & l’autre  vers  la  queue.  Il  a au  bas  du 
ventre  une  nageoire  fournie  de  cinq  aiguillons  : le 
refte  du  ventre  eft  garni  d’os  tranchans  comme  des 
couteaux  : il  a quatre  nageoires  en-deflus  & en-deffous 
des  ouies;  fa  queue  fait  fa  derniere  nageoire.  On  y 
compte  quinze  piquans  branchus,  & lorfquele  poiflon 
l’étend , fon  extrémité  eft  circulaire.  Sa  bouche  eft  fort 
fendue  & ouverte , avec  quatre  ouies  de  chaque  côté  ; 
fes  boyaux  font  menus  & entortillés  les  uns  dans  les 
autres;  fes  œufs  font  rouges;,  fon  foie  eft  blanc,  fa 
rate  rouge  & petite  ; la  partie  bafle  de  fon  cœur  eft 
rouge j mais  le  haut  6c  le  milieu  tirent  fur  le  blanc,  ce 
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Qui  eft  fafe  dans  tes  poiflbns  ; fa  chair  eft  moins  dure 
que  celle  du  turbot , d’un  bon  fuc , facile  à cuire  & i» 
digérer  : elle  étoit  fort  eftimée  des  Anciens. 

La  dorée  vit  de  cadavres  & de  tout  ce  qu’elle  trouve 
dans  la  mer  ; elle  eft  peu  timide , & habite  volontiers 
les  rochers,  ou  de  l'Océan  ou  de  la  Méditerranée  : 
on  la  nomme  dorée  à caufe  de  la  couleur  jaune  qu’elle  a 
fur  les  côtés  ; le  peuple  lui  a donné  le  nom  de poijjon  de 
S.  Pierre , parce  qu’il  a cru  que  cet  Apôtre  avoit  pris , 
lors  de  la  pêche  miraculeufe , un  tel  poiflon  dans  fes 
filets  ; & par  commandement  du  SAUVEUR  , il  avoit 
tiré  de  la  bouche  de  ce  poiflon  un  eide , piece  de  mon- 
noie , pour  payer  le  tribut , & que  l’empreinte  de  fe* 
doigts  avoit  formé  fur  les  côtés  de  la  dorée  la  tache  que 
l’on  y remarque. 

DORMEUR , cephalus  feu  ajeüus  palujhis.  Efpece 
de  poiflon  de  couleur  grife , qui  a la  tête  large  , & dont 
M.  Gautier  a donné  un  deflein  coloré  dans  les  planche» 
de  fon  Journal.  Ce  poiflon  a une  particularité  fingu<- 
liere  ; il  s’affoupit  entre  deux  eaux , à un  pouce  de 
profondeur  , & flotte  dans  cet  étatpaiftblementau  gré 
des  vagues  ; on  le  prendroit  à la  main  s’il  n’avoit  la 
peau  extrêmement  gluante , ce  qui  fait  qu’on  ne  le 
peut  faifir  aifément  ; la  chair  de  ce  poiflon  n’eft  pas 
fort  délicate. 

DORMILLEOUSE.  Nom  donné  à la  torpille.  Voyez 
ce  mot. 

DORON1C , ■doronicum.  Plante  fameufe  chez  les 
Arabes , chez  les  Grecs  & les  Botaniftes  Européens  dtt 
dernier  fiecle. 

Cette  plante,  qui  croît  fur  les  montagnes  en  Suifle, 
proche  de  Geneve,  en  Autriche,  en  Styrie,  en  Pro- 
vence & en  Languedoc,  a de  petites  racines  tuber- 
culées  ou  comme  articulées  par  des  nœuds , reprefen- 
tant  en  quelque  façon  la  figure  du  fcorpîon  , ferpentant 
obliquement,  & légèrement  fibrées".  De  ces  racines 
fortent  plu  fleurs  feuilles  larges,  verdâtres,  molles  <5t 
lanugineufes , comme  celles  du  concombre.  Sa  tige  eft 
haute  d’environ  un  pied , cannelée , chargée  de  duvet , 
& partagée  en  un  petit  nombre  de  rameaux  , qui  pot- 
tentà  leur  fonunet  des  fleurs  radiées,  dont icdifque  eft 
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formé  de  plufteurs  fleurons  jaunes , & la  couronne  de 
demi  -fleurons , appuyés  fur  des  embryons  & ren- 
fermés dans  un  calice  échancre  jufqu'à  la  bafe  en  plu- 
fieurs  parties.  A ces  fleurs  luccedent  des  femences  noi- 
râtres , menues  <S  garnies  chacune  d’une  aigrette.  . , 
On  trouve  chez  les  Droguiftes  la  racine  fechée  & 
mondée  du  doronic.  Plufieurs  Colleges  de  Médecine 
l’efliment  un  poifon  ; d’autres  un  contre-poifon.  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’dt  que  les  animaux  à quatre 
pattes,  particuliérement  les  chiens,  meurent  fept  à huit 
heures  après  en  avoir  mangé.  L’illuftre  Gejher , pour 
fatisfaire  le  célébré  Mathiole  qui  lui  difoit , à l’égard 
des  propriétés  du  doronic  , quid  tentare  noccbit  ? prit  > 
intérieurement  deux  gros  de  cette  racine  : il  n’en  fut 
pas  incommode  dansleménie  efpace  de  tems  que  les 
animaux  dont  nous  avons  parlé  ; mais  après  ce  tems  il 
enfla  par  tout  le  corps  , & tomba  en  foiblefle  pendant 
deux  jours:  il  ne  put  faire  celfer  ces  fymptomes  qu’en 
prenant  un  bain  d’eau  chaude.  M.  Haller  prétend  que 
Gefner  lé  fentit  feulement  affadi  , & que  ce  fut  un 
accident  palTager.  11  ajoute  que  les  ChafTeurs,  par  fu- 
peritition , en  prennent  toés  les  jours  fans  en  fentir 
de  mauvais  effets.  On  pourroit  croire  , continue  Al. 

• Mallet  , qu’elle  approche  de  l'arnica , mais  qu’elle 
paroA  plus  douce.  Quoi  qu’on  en  dife,  cette  racine 
eft  affez  dangereufe  , &:  doit  être  exclue  des  cordiaux 
en  Pharmacie.  Celle  du  dcronicumradicc  dulci  eft  la 
moins  fufpecte  ; & , de  l’aveu  de  Al.  Haller  , on  en 
ufe  beaucoup  dans  la  Pharmacie  des  Alpes. 

Les  Allemands  retuieront  de  comprendre  dans  cette 
cenfure  le  doronic  de  leur  pays  . ou  l'arnica  de  Schro- 
.der , puifqu’ils  en  font  un  grand  ufuge,  & qu’ils  s’en 
trouvent  bien.  A’«ais  ce  doronic  eft  différent  du  pré- 
cédent : il  relfemble  par  les  feuilles  au  plantain  velu  ; 
fa  racine  & fes  feuilles  iont  aromatiques , ainfi  que 
fes  fleurs  qui  font  d’un  jaune  dore.  C’eit  ce  doronic 
dont  les  fleurs  fe  voient,  dit  Al.  Haller , en  grands 
bouquets  fur  toutes  les  maifons  & les  prés  du  Hartz. 
On  ne  fe  fert  guère  en  Afédecine  que  des  rieurs  de 
-T arnica.  On  les  fait  bouillir  ou  in.fufer  dans  de  la  biere 
ou  dans  du -vin,  & on  l’adminiftre  aux  perlonnes  qui 

ont 
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çht  fait  des  chûtes.  Dès  qu’on  en  a fait  ufage , on 
reiTent  de  cruelles  douleurs  ; fouvent  elle  intercepte 
un  peu  la  refpiration  & caufe  des  anxiétés  , mais  ces 
fymptomes  s’appaifent  promtement,  ou  par  un  flux 
d’urine,  ou  par  le  vomilTement,  ou  par  la  faignée , & 

{>ar  ces  caufes  mêmes  elle  diflipe  le  fang  extravafé  par 
es  chutes.  En  un  mot , la  maniéré  brufque  d’opérer  de 
cette  efpece  de  doronic  , quoique  falutaire  aux  Alle- 
mands , fait  foupqonner  que  ce  remede  pourrait  être 
fâcheux  au  plus  grand  nombre  d’hommes  d’un  autre 
pays,  fur-tout  dans  les  contrées  méridionales.  Dans 
les  Vofges  , &même  à Paris  , on  en  fait  ufage  en  in* 
fufion  théiforme  à l’eau  pour  les  crachemens  de  fang 
ou  l’hémopthyfie  : cette  boiflbn  convient  aufli  dans 
l’afthme  & le  catharre , dit  le  Doéteur  Fehr  : on  l’eftinie 
encore  très-fudorifique.  On  appelle  tabac  des  Vofges 
une  poudre  fternutatoire  faite  avec  les  feuilles  & la 
racine  de  Y arnica.  U arnica  croit  abondamment  aufli 
aux  environs  de  Plombières,  & principalement  dans 
les  plus  hautes  montagnes  des  Vofges  , des  Alpes  : on 
la  rencontre  encore  dans  les  terrains  incultes  de  la 
Sologne , où  on  l’appelle  grande  be'toi ne-tabac. 
DORQUE.  C’eft  Yepaulard.  Voyez  ce  mot.. 
DORSTENIA.  Voyez  à l’article  Contra-yerva. 
DOS  CR.OCHU.  Nom  donné  au  poiffon  que  les 
Kamtfchadales  appellent^orûar/m  ,•  il  eft  très  commun; 
fon  corps  eft  plat  & long  d’environ  dix-huit  pouces  ; 
il  a la  tête  petite , le  mufeau  pointu , les  dents  menues 
& aiguës  , le  dos  bleuâtre  & tacheté  de  points  ronds , 
la  queue  fourchue.  Sa  chair  eft  blanche  & bonne  à 
manger.  Cependant  les  nationaux  n’en  font  point  de  cas. 

DOTRALE  ou  DOTERELLE  DES  ANGLOIS  , 
morinellus  Anglorum.  Oifeauque  plufieurs  Ornitholo- 
giftes  croient  être  de  la  même  efpece  que  le  guignard , 
qui  eft  une  forte  de  petit  pluvier. V oyez  ces  mots.  Parmi 
les  dotrales  , les  mâles,  dit  WUlughby , font  plus  petits 
que  les  femelles;  maisils  fe  reflemblentfi exactement 
par  les  couleurs  & par  le  port  extérieur  qu’il  n’eft 
prefque  pas  poflible  de  les  diftinguer.  Cet  oifeau  eft 
forbparefleux:  lorfqu’on  a tendu  des  filets  pour  lç 
prendre , il  faut  l’y  conduire  en  choquant  deux  pierres 
Tome  III.  P 
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Tune  contre  l’autre:  au  premier  bruit  il  femble  s’éreil- 
1er  , il  étend  une  aile  & une  patte.  Les  Chaffeurs , par 
un  préjugé  affez  ridicule,  l'ont  dans  l’ufage  d’imiter  alors 
par  leurs  geftes  les  mouvemens  de  cet  oifeau  , en  éten- 
dant un  bras  ou  une  jambe , afin  , difent-ils  , d’aider 
à la  capture  ; mais  il  n’y  a pas  lieu  de  croire  que  ce  jeu 
rende  la  chafle  plus  facile  ou  plus  abondante. 

DOUBLE  C ou  GAMMA.  C’elt  un  papillon  de 
nuit  fort  connu  des  Naturaliftcs  , ou  lotis  ces  noms , ou 
fous  celui  de  Robert  le  diable , ou  fous  celui  de  delta. Ce 
papillon  a quatre  pieds  , les  jambes  blanches;  les  pre- 
mières ailes  font  en  angles , fauves  & tachetées  de 
noir;  les  fécondés  ailes  font  marquées  d’un  V blanc: 
on  le  trouve  fur  l’ortie  & autres  plantes  fur  lefqu elle» 
la  chenille  de  f ortie  fe  nourrit.  Le  double  Ceft  le  pa- 
pillon de  la  bedaude . Voyez  ce  mot. 

On  donne  aulfi  le  nom  de  double  JVï.  un  phalene  * 
Ou  papillon  nocturne , dont  les  antennes  font  blanches 
& dentelées  dans  les  mâles,  & fétacées  dans  les  fe- 
melles ; fes  élytres  font  appkties.  La  chenille  de  ce . 
papillon  cft  d’un  vert  jaunâtre , & fe  trouve  communé- 
ment dans  les  jardins. 

DOUBLE-FEUILLE  , ophris  bifolia.  Plante  qui  croit 
le  long  des  vallées  humides.  Sa  tige  eft  haute  de  quatre 
à fix  pouces  , ronde , portant  en  fon  milieu  feulement 
deux  feuilles  oppofees  l’une  à l’autre,  & femblables  à 
celles  du  plantain.  Les  Heurs  qui  naillent  au  fommet  de 
la  tige  font , fuivant  M.  de  Tournefort , d’un  vert  blan- 
châtre , compolées  chacune  de  fix  feuilles  , cinq  dif- 
pofées  en  coiffe  dans  la  partie  fupérieurc  , & une  li- 
xieme  qui  occupe  le  bas  de  labeur  , & qui  a deux  petits 
bras  & deux  petites  jambes  ; en  un  mot  > qui  repréfente 
en  quelque  forte  un  corps  humain.  Le  calice  de  la  Heur 
fe  change  en  un  fruit  relevé  de  trois  côtes,  & qui 
contient  des  graines  femblables  à de  la  fciûre  de  bois. 
Cette  plante  eft  vulnéraire,  déterfive.  On  diftingue 
une  deuxieme  efpece  d’ ophris  qui  porte  trois  feuilles  y 
mais  qui  n’eft  qu’une  variété  de  la  précédente. 

DOUBLE -MARCHEUR,  amphisb^na.  On  donne 
ce  nom  à fix  efpeces  principales  de  ferpens  , qui  ont 
été  nommées  ferpens  à deux  têtes , quoiqu’ils  n’en  aient 
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qu’uhe  , mais  à caufe  de  l’égale  grofleurde  leurs  extré- 
mités. En  effet,  leur  queue  eft  obtufe,  tellement  ar- 
rondie par  le  bout , & extérieurement  fi  conforme 
avec  la  tête  , qu’on  ne  peut  à la  fimplevue  difcerner, 
d’une  maniéré  diftincte,  quelle  partie  eftla  tête  ou  la 
queue;  c’cll  la  mê.ne  difficulté  qu’on  rencontre  dans 
les  vers  de  terre. 

L 'amphisbene  marche  en  avant  & en  arriéré  comme 
une  écreviffe  ou  le  ver  de  terre.  Il  eft  comme  imbécille: 
il  a les  ouies  fi  larges  qu’elles  lui  couvrent  en  quel- 
que forte  les  yeux,  & le  rendent  prefque  aveugle  : c’eft 
par  fa  maniéré  de  ramper,  tantôt  par  un  bout  & tantôt 
par  l’autre  , qu’on  l’a  nommé  double  marcheur.  Les 
fegmens  des  anneaux  de  cet  animal  font  femblubles  à 
ceux  des  vers.  Sa  queue  eft  très-forte  : il  fenourritde 
fourmis,  de  limaçons,  & principalement  de  vers. 
Quoique  M.  Linnœus  dife  que  cette  forte  de  ferpent 
manquant  de  dents  canines  ou  molaires,  fa  morfure 
ne  doit  point  être  dangereufe;  cependant  les  Portugais 
difent  qu’il  mord  d’une  manière  allez  venimeufe  , pour 
caufer  d’abord  une  douieurfemblable  à la  piqûre  d’une 
abeille;  enfuiteune  inflammation  femblableà  celle  que 
caufe  la  fatale  morfure  de  la  vipere  , & enfin  qu’il  en 
réfulte  la  mort.  Les  fix  efpeces  d ’arnphisbcne  font:r 

i°.  Celui  de  Ceylan  , qui  eft  couvert  de  petites 
écaillés  rouflès , oblongues , jafpées  de  noir.  Les  écail- 
les  de  fa  tête  font  grandes , faites  en  forme  de  cœur  & 
d’un  jaune  clair.  Ce  ferpent  a un  odorat  très-fin;  ce 
qui  lui  eft  fort  utile  pour  chercher  fa  nourriture. 

2°.  Celui  d’Amboine,  à peau  émaillée,  d’un  rouge 
clair-cendré  , orné  de  petites  raies  blanches  & irré- 
gulières. Ses  yeux  font  très-petits  & couverts  d’une 
membrane.  On  remarque  cet  anneau  blanc  autour  de 
la  tête. 

?°.  Un  autre  double-marcheur  d’Amboine,  à écail- 
les rouges.  On  ne  découvre  dans  fa  tête  ni  yeux  ni 
narines  ; mais  elle  eft  ornée  d’une  crête  brunâtre , ta% 
chetée  de  blanc. 

4°.  L’amphisbcne  qu’on  rencontre  par  toute  la  terre 
& particuliérement  dans  la  Lybie  , dont  le  corps  eft 
en  partie  jaune,  en  partie  rouge  , marqueté  de  blanc; 
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fes  marbrures  & fa  grofleur  varient  fuivant  les  divers 
pays. 

5°.  Le  double-marcheur  d’Amérique,  qui  eft  grêle  de 
corps , long  de  taille , couvert  d’écailles  blanchâtres  par 
tout  le  corps,  & qui  eft  orné,  par  intervalles  régu- 
liers , de  bandes  d’un  beau  bleu  turquin. 

6°.  Le  doublc-mardieur  du  Bréfil , qui  eft  d’un  rouge 
de  corail  : on  le  nomme  petola.  Ce  ferpent  eft  magnifi- 
que : il  a le  corps  couvert  d’écailles  rhomboïdales , qui 
font  d’un  rouge  incarnat;  les  angles  inférieurs  des 
écailles  font  vergetés  de  taches  ponceau:  le  ventre  eft 
d’un  jaune  fafrané  : toutes  ces  écailles  jettent  un  admi- 
rable éclat. 

On  donne  encore  le  nom  d’amphisbene  à plufieurs 
autres  ferpens  , qui  font  effectivement  des  doubles - 
marcheurs  & des  ferpens  aveugles  , cœc.ilia , & qui  ne 
different  des  précédens  que  par  les  couleurs.  Les  an- 
neaux, qui  font  autour  du  corps  & de  la  queue,  font 
conformés  de  même.  Nous  banniffons  tout  ce  que  l’en- 
thoufiafme  a -fait  dire  de  merveilleux  aux  Voyageurs 
au  fujetdesamphisbenes  : il  fuffit  d’ouvrir  les  Ouvrages 
de  Ruifch , de  Seba , &c.  pour  y reconnoitre  la  Fable. 

DOUC.  C’eft  le  même  animal  que  le  grand  finge  de 
la  Cochinchine , mais  on  le  trouve  auffi  à Madagafcar  ; 
il  tient  des  guenons , par  fa  longue  queue  ; des  babouins , 
par  fa  grande  taille , & des  Jïnges  par  fa  face  plate.  II 
a de  plus,  dit  M.  de  B uffon,  un  caraétere  particulier 
^par  lequel  il  paroit  faire  la  nuance  entre  les  guenons 
& les  fapajous  : ces  deux  familles  d’animaux  different 
entr’elles , en  ce  que  les  guenons  ont  les  feffes  pelées  , 
-&  que  tous  les  fapajous  les  ont  couvertes  de  poil;  le 
doue  eft  la  feule  des  guenons  qui  ait  du  poil  fur  les 
feffes  comme  les  fapajous.  11  leur  reffemble  auffi  par 
l’aplatiffement  du  mufeau,  mais  en  tout  il  approche 
infiniment  plus  des  guenons  que  des  fapajous,  defquels 
il  différé , en  ce  qu’il  n’a  pas  la  queue  prenante , & 
auffi  par  plufieurs  autres  caraderes  effentiels.  Son  ca- 
ractère le  plus  ordinaire  eft  d’être  aftis.  Il  eft  friand  de 
fèves  & de  bourgeons  d’arbres. 

Le  doue  & toutes  les  guenons  font  de  l’ancien  con-  - 
tinent , tandis  que  tous  les  fapajous  ne  fe  trouvent 
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que  dans  le  nouveau  : fa  robe  variée  de  toutes  couleurs 
femble  indiquer  l’ambiguité  de  fa  nature;  il  y a lieu  de- 
penfer  que  c’eft  cette  efpece  de  finge , ainfi  que  Fouan- 
derou^  tous  les  deux  habitans  de  l’Afie  & des  Indes 
méridionales  qui  nous  fourniftent  ces  bézoards  fi  efti- 
mes;  en  effet,  les  bézoards  qui  fe  forment  dans  Petto— 
mac  & les  inteftins  du  doue  font  plus  recherchés  & 
plus  précieux , & produifent , dit-on  , plus  d’effet  que 
ceux  des  chevres  & des  gazelles  : on  prétend  que  la  peur 
les  leur  fait  rejeter  avec  leurs  excrémens  ; aufli  les  In- 
diens vont-ils  à la  quête  du  bézoard,  en  pourfuivant 
ces  animaux  le  bâton  à la  main.  Voyez  Bézoard  de 
Jïhge , & le  mot  Singe. 

DOUCE  AMERE  ou  VIGNE  SAUVAGE , dulcamara. 
Cette  plante  qui  croit  aux  lieux  aquatiques  dans  pref- 
que  toute  l’Europe , le  long  des  ruiffeaux  & des  foffés, 
cft  encore  connue  fous  les  noms  de  Vigne  de  Judée 
OU  de  MORELLE- GRIMPANTE  , OU  de  LOQUE  , fola- 
num  feandens.  Sa  racine  eft  petite  & fibreufe  : fes 
branches  font  grêles , farmenteufes , longues  de  cinq  à 
fix  pieds , & rampantes  fur  la  terre  ou  grimpantes  fur, 
les  haies  ou  fur  les  buttions  & fur  les  arbriffeaux  qu’elles 
rencontrent,  & où  elles  s’accrochent.  Dans  les  jeunes- 
branches  l’écorce  eft  verte  ; dans  les  vieilles , elle  eft, 
gercée  & cendrée,  & d'un  goût  doux  & amer,  d’où: 
lui  vient  fon  nom  de  dulcamara.  Son  bois  renferme 
une  moelle  fongueufe  & caftante.  Ses  feuilles  font 
oblongues,  liftes,  pointues  & rangées  alternativement 
le  long  des  branches  ; aftez  femblabîes  à celles  de  la 
morelle  ordinaire  , de  couleur  verte-brune , d’une  fa- 
veur fade,  & d’une  odeur  narcotique.  Au  refte  ces 
feuilles  varient  fuivant  les  différentes  parties  de  la 
plante  ; celles  d’en  bas  ont  à leur  bafe  deux  appendices 
femblabîes  à de  petites  feuilles  ; au  contraire  celles 
d’en  haut  font  fimples.  Ses  fleurs  font  petites  & nai£ 
fent  en  bouquet  ou  en  grappes , comme  dans  le  fola- 
num  commun,  d’une  odeur  défagréable.  Leur  couleur 
cft  d’un  bleu  tirant  fur  le  violet  avec  cinq  taches  d’un 
vert  tendre  au  centre.  Chacune  de  ces  fleurs  eft  une 
rofette  découpée  en  cinq  parties.  A ces  fleurs  fucce-* 
dent;  des  baies  ovales  y molles , fucculentes , rougeâ* 
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très,  vifqueufes,  d’une  faveur  vineufe,  & contenant 
plufieurs  Cerne n ces  aplaties  & blanchâtres.  Le  calice 
refte  avec  ces  baies  & conferve  fa  couleur  naturelle. 

La  douce  amere  fe  multiplie  aifement  de  drageons 
enracinés  qui  fe  trouvent  au  bas  des  gros  pieds  : on 
en  fait  encore  des  marcottes  & des  boutures  ; on  les 
fevre  au  printems  pour  les  planter  dans  un  terrain 
humide  ; elles  s'y  enracinent  fort  vite,  après  quoi  on 
les  tranfporte  aux  endroics  où  on  les  deftinc.  On  con- 
noit  differentes  variétés  de  cette  plante  ; les  unes  ont 
des  fleurs  panachées,  & d’autres  ont  des  fleurs  dou- 
bles, & quelquefois  les  fruits  en  font  jaunes.  Les  Jar- 
diniers plantent  fouvent  la  douce  amere  pour  garnir 
le  bas  des  tonnelles  & des  petits  murs  de  terraffe; 
comme  elle  eft  farmenteufe,  ils  la  paliflent.  Cette  plante, 
|>ar  fes  fleurs  & fes  fruits , produit  un  effet  très-agréable 
a la  vue  dans  les  remifes , tant  en  été  qu’en  automne. 

- Cette  plante  eft  diurétique,  anodine,  difl'out  le  fang 
extravafé  & grumelé  dans  les  vifceies,  & purge  quel- 
quefois violemment  par  les  Celles  éi  par  les  urines 
qu'elle  rend  noires.  M.  Haller  rapporte  que  Bocrhaave 
fiûfoit  beaucoup  de  cas  de  ce  Jolanum , il  en  donnoit 
Linfufion  dans  la  pleurcfie.  Les  Dames  de  Tofcane 
employoient  autrefois  le  lue  des  grains  de  cette  plante 
pour  fe  farder  & enlever  les  taches  du  vifage.  Voyez 
Morelle. 

DOUCETTE.  Nom  que  l’on  donne,  ainft  que  celui 
de  bourfette , à la  mâche  que  l’on  mange  en  falade. 
Voyez  Magne. 

D0UROU.  Voyez  Voadourou. 

DOUVE.  Eft  une  efpece  de  renoncule  de  prés , qui  eft 
mortelle  à tous  les  beftiaux,  particuliérement  aux  mou- 
tons qui  en  mangent.  Voyez  à l’article  Renoncule. 

DRACONCULE,  dracuncu/us.  Poilfon  épineux  de  la 
Méditerranée , que  les  Languedociens  nomment poijjon 
lézard,  à caufe  de  fa  reffemblance  avec  le  lézard  de 
terre.  C’eft  le  coltus  pinna  fecunda  dorjt  alba  d’Ar- 
tedi.  Sa  tête  eft  aplatie,  plus  large  que  le  corps,  & 
armée  de  deux  pointes  fur  le  derrière  : il  rejette  l’eau  par 
des  trous  qui  lui  fervent  peut-être  de  narines.  Ses  na- 
geoires font  longues  & de  couleur  d’or  mêlée  d’argent. 
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Sa  peau  eft  fine  & marquetée  de  différentes  couleurs  : 
fon  ventre  eft  large,  plat  & blanc:  fa  chair  eft  fem- 
blable  pour  le  goût  à celle  des  petits  goujons.  La  der- 
nière nageoire  du  dos  a cinq  pointes  faites  comme  cinq 
épis  d'orge  ; mais  la  piqûre  n’en  eft  pas  fi  dangereufe 
que  celle  de  l’araignée  de  mer  appelée  vive.  Voyez 
ce  mot. 

DRACONCULE.  Voyez  Dragonneau  & Cri- 
non  s. 

DRACONITES.  Voyez  Pierre  de  dragon. 

DRAGÉES  DE  TIVOLI , confetti  di  Tivoli.  En 
Kiftoire  Naturelle,  on  donne  ce  nom  à des  concré- 
tions poreufes , de  la  nature  des Jialagmites.  Voyez  ce 
mot.  Les  dragées  de  Tivoli  font  de  petits  grains  arron- 
dis , qu’on  trouve  dans  les  antres  fouterrains  par  tous 
pays,  & notamment  aux  environs  de  Tivoli:  ils  font 
blancs,  & paroiffent  fouvent  comme  verniffés. 

DRAGON,  draco.  Il  n’eft  pas  encore  bien  décidé  fi 
cet  animal , dont  il  eft  fait  mention  dans  toutes  les 
langues  Orientales , &c.  exifte  ou  non.  Les  deferip- 
tions  ridicules,  d’ailleurs  fi  peu  confiantes,  qu’en  ont 
fait  la  plupart  des  Auteurs,  donnent  tout  lieu  de 
croire  que  c’eft  un  être  imaginaire.  Si  nous  en  croyons 
certains  Ecrivains , le  dragon  habite  par  toute  la  terre , 
& la  maniéré  pompeufe  avec  laquelle  il  fe  préfente 
fur  le  théâtre  des  animaux,  eft  digne  de  curiofité;  il 
eft  décrit,  tantôt  comme  un  animal  à figure  humaine 
avec  un  beau  vifage,  & qui  ne  fe  nourrit  que  de  plan- 
tes venimeufes . ( tel  étoit , dit  l’Auteur  de  natura  re- 
fum , cité  par  Ruifch , l’animal  qui  féduifit  Adam  & 
Eve  ) ; tantôt  on  le  repréfente  ayant  la  figure  d’un  co- 
chon , le  corps  menu , le  hcc  fort , les  dents  de  fan- 
glier,  & les  yeux  aufti  brillans  qu'une  pierre  précieu- 
fe;  tantôt  comme  un  volatile  ornitophage,  moitié  ai- 
gle, & moitié  louve,  & qui  eft  engendré  par  l’accou- 
plement de  ces  deux  animaux;  tantôt  comme  un  fer- 
pent  ennemi  de  l’éléphant , & capable  d’infeéter  par  fon 
haleine  un  très-grand  atmofphere;  tantôt  enfin  comme 
un  animal  crêté  & bigarré , de  cent  quarante  coudées 
de  long,  qui  ne  fe  couche  que  fur  l’or,  & qui  tue  par 
Ta  vue  perçante.  Voilà  une  ébauche  du  merveilleux 
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qu’on  lit  dans  les  Auteurs.  Il  paroit  qu’il  faut  ranger  le 
dragon  fur  la  ligne  de  Y argus  à cent  yeux,  de  Y hydre  à 
cent  têtes , & du  cerbere , portier  de  l'Enfer,  à cent 
gueules.  Difons  cependant  qu’on  a peut-être  donné 
indiftinctement  le  nom  pompeux  de  dragon  aux  ani- 
maux monftrueux  du  genre  des  ferpens,  des  lézards, 
des  crocodiles,  que  l’on  a trouvés  en  dilférens  tems , & 
qui  ont  paru  extraordinaires  par  leur  grandeur  ou  par 
leur  figure.  On  ne  fait  pas  à quel  degré  d’accroilTe- 
mcnt  un  reptile  peut  parvenir;  s’il  refte  ignoré  dans 
fa  caverne  pendant  un  très-long-tems , fa  figure  doit 
changer  avec  l’âge , & dans  la  fuite  des  générations  il 
fe  trouve  aflèzdc  difformités  & de  monftruofités  pour 
faire  un  dragon  d’un  animal  appartenant  à une  efpece 
ordinaire.  Par  conféquent  les  dragons  font  fabuleux , 
fi  on  les  donne  comme  une  efpece  d’animaux  confiante 
dans  la  nature;  mais  il  pourroit  avoir  exifté  des  dra. 
gons  fi  on  les  regarde  comme  des  monftres,  ou  comme 
des  animaux  parvenus  à une  grandeur  extraordinaire 
pour  leur  efpece. 

LaifiTons  de  côté  toutes  ces  fuppofitions  & expofons 
d’après  quelques  Hiftoriens  ou  Voyageurs  dignes  de 
foi , ce  qu’on  entend  par  dragons  ailes  & dragons  de 
mer , &c. 

DRAGON.  En  Aftronolnie  on  donne  ce  nom  à une 
conftellation  de  l’hémifphere  feptentrional , compofé 
félon  Ptolomée  de  trente-une  étoiles.  Voyez  Etoiles  à 
la  fuite  du  mot  pLANETE. 

DRAGON  AILÉ,  draco  volans.  On  donne  ce  nom 
à une  forte  de  lézard  dlé  comme  une  chauve -fouris  , 
qui  a quatre  pieds  & qui  fe  cache  dans  des  antres.  Ni- 
colas Grimrnius  en  a deffiné  un  dans  les  Indes , & il 
paroit  par  la  defeription  qu’en  donne  Ray,  que  c’eft 
un  lézard  volant  ; que  cet  animal  fe  perche  fur  les 
branches  des  arbres  fruitiers , & fe  nourrit  de  fourmis , 
de  mouches , de  papillons  & d’autres  petits  infeéles  ; 
mais  qu’il  ne  fait  aucun  mal,  ni  aux  autres  efpeces 
d’animaux , ni  aux  hommes.  11  refte  à favoir  fi  ce  lé- 
zard volant  eft  le  même  que  le  prétendu  ferpent  volant 
de  quelques  Auteurs.  M.  Linnaus  croit  que  le  dragon 
volant  de  Scba  eft  le  lézard  volant  d’Afrique. 
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Selon  ce  Naturalifte,  le  dragon  volant  a fous  le 
gofier  deux  cfpeces  de  veffics  jaunâtres,  & qui  s’cn- 
fient  quand  il  vole  ; fes  ailes  font  compofées  de  fix 
rayons  , fort  femblables  aux  nageoires  d’une  groffe 
perche , & éloignés  de  fes  bras  ; elles  font  attachées  à fes 
cuiffes  & occupent  le  côté  du  bas  ventre  : il  a les  pieds 
garnis  de  cinq  doigts  inégaux  , & dont  les  ongles  font 
aigus  & crochus  ; la  queue  de  cet  animal  paroît  comme 
articulée , & moins  longue  que  fon  corps  ; elle  eft 
couverte  d’écailles  carinées , imbricées  & en  forme 
d’anglç  : celles  du  corps  font  obtufes  ; fa  couleur  tire 
fur  le  bleu  avec  des  raies  noires  : fon  cou  eft  chargé  de 
rugofités,  & d'une  efpece  de  capuchon  cartilagineux  , 
qui  fait  l’office  d’une  veflie  aérienne.  En  effet  l’animal 
peut  l’emplir  d’air  à volonté  , foit  pour  s’aider  à voler  r 
ou  pour  s’empêcher  de  trop  enfoncer  dans  l’eau;  il 
peut  pareillement  en  retirer  l’air , & fe  plonger  s’il 
veut  au  fond  de  l’eau.  Excepté  le  capuchon,  la  tête  . 
de  ce  dragon  reflemble  à celle  des  lézards;  les  trous 
des  oreilles  font  ronds  & concaves  , ceux  des  narines 
font  convexes  ; on  remarque  proche  des  yeux  une 
verrue  calleufe,  & à côté  de  la  gueule,  une  crête 
partagée  en  quatre  : quelques  Auteurs  prétendent  que 
c’eft-là  le  vrai  bajilic . 

Quoi  qu’il  en  foit,  Sc'ba  dit  que  cet  animal  vit  éga- 
lement dans  l’eau  & fur  la  terre , qu’il  peut  nager  & 
voler , qu’il  arrange , ramaffe  ou  déploie  fes  ailes  , félon 
les  divers  befoins  : on  voit  très-peu  de  dragons  volans 
en  Europe.  Nous  n’en  avons  vu  qu’un  dans  tous  nos 
voyages  : c'étoit  dans  un  cabinet  de  curiofités  natu- 
relles en  Hollande.  L’on  en  voit  actuellement  deux 
dans  les  cabinets  de  Chantilly.  Sclm  donne  la  deferip- 
tion  de  trois  efpeces  differentes,  qui  fe  trouvent,  dit- 
il,  en  Amérique  & en  Afrique.  Voyez  LÉZARD  AILÉ. 

. DRAGON  DE  MER,  araneus  pi  fois.  Cet  animal, 
qui  eft  la  vive  des  François , eft  un  poiffon  de  mer  à 
nageoires  épineufes  , que  l'on  pêche  dans  la  Méditer- 
ranée & dans  l’Océan.  Celui  de  la  Méditerranée  n’eft 
pas  plus  grand  que  la  paume  de  la  main  ; celui  de  l’O- 
céan a jufqu’à  la  longueur  d’une  coudée. 

Cç  poiilon  eft  long , & ferré  depuis  la  tête  jufqu’à 
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la  queue  : le  Commet  de  fa  tête  va  de  niveau  avec  fon 
dos:  fa  bouche  eft  fort  grande;  étant  fermée,  elle  pa- 
roit  pointue  : la  mâchoire  inferieure  eft  beaucoup  plus 
longue  que  la  fupéricure  ; il  a une  infinité  de  petites 
dents , tant  aux  deux  mâchoires  qu’au  palais  & à la 
langue  : fes  deux  narines  font  placées  fur  le  foipmet 
de  la  tête,  & munies  d’un  petit  aiguillon  ; fes  yeux 
font  d’un  beau  vert , fitués  aulfi  fur  le  haut  de  la  tête  , 
àffez  voifins  l’un  de  l’autre , & couverts  d’une  mem- 
brane : ils  parodient  fortir  de  la  tête;  l’iris  eft  de  cou- 
leur d’or,  les  orbites  font  grands  & munis  de  deux  ai- 
guillons : la  membrane  des  ouies  eft  compofée  de  fix 
arêtes  larges  : la  couleur  du  dos  eft  plus  obfcure  que 
telle  du  ventre  qui  eft  blanche  : les  nageoires  du  dos 
font  fillonnées  dans  toute  leur  longueur , & tout  le 
corps  eft  marqué  de  lignes  obliques  : l’animal  a les 
flancs  ferrés,  le  ventre  un  peu  en  forme  de  faux:  fa 
queue  eft  fourchue,  mais  étant  étendue,  elle  paroit 
égale.  Ce  poiftbn  a en  tout  huit  nageoires , dont  deux 
au  dos , autant  à la  poitrine  & au  ventre , une  à l’anus 
& une  à la  queue. 

Toutes  ces  nageoires,  quoique  cartiîagineufes , font 
très-fortes , pointues  comme  une  alêne , cependant  ru- 
des & rameufes  depuis  le  milieu  jufqu’au  bout.  Indé- 
pendamment des  petits  aiguillons  que  ce  poiffon  porte 
aux  orbites  des  yeux , il  a lur  la  tête  uh  autre  aiguillon 
fort  & pointu. 

Ce  poiffon  a communément  huit  à dix  pouces  de 
long,  ou  la  grandeur  d’un  maquereau  ; fa  chair  eft  ten- 
dre, blanche,  ferme,  courte,  d’un  très-bon  goût,  & 
facile  à digérer  ; fa  peau  eft  dure  & feche.  On  en  pê- 
che beaucoup  dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet:  lorf- 
qu’il  fe  fent  pris , il  devient  fort  agile , & tâche  de  fe 
Cacher  dans  la  bourbe. 

Les  Pécheurs  Hollandois  portent  au  marché  une 
grande  quantité  de  ce  poiffon  ; le  peuple  de  ce  pays  en 
fait  en  partie  fa  nourriture  , & lui  dohne  le  nom  de 
pieterman , qui  fignifie  homme  de  pierre:  ils  donnent 
auffi  ce  nom  à tous  les  poiffons  armés  d’aiguillons.  Les 
mêmes  Pêcheurs  difent  qu’une  certaine  humeur  qui  fort 
des  arêtes  tranchantes  de  la  première  nageoire  du  dos 
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de  la  vive  eft  un  poifon.  Cet  animal , pour  la  façon 
de  vivre  & la  pointe  venimeufe,  reflemble  allez  au 
feorpion.  , . 

On  prétend  que  les  Anciens  n’ont  nommé  ce  poiflon 
dragon  qu’à  caufe  de  fes grands  & beaux  yeux,  & de 
la  piqûre  de  fes  aiguillons,  qui  eft  très-dangereufe, 
fur-tout  de  ceux  qui  font  au  haut  du  dos  : c’eft  pour- 
quoi les  Pêcheurs  & les  Poilfonniers  ne  manient  le  dra- 
gon de  mer  qu’avec  précaution , ainfi  que  les  Cuifi- 
niers;  & on  le  fert  Jouvent  fur  les  tables  la  tête  cou- 
pée: ces  aiguillons  ront  la  feule  défenfe  de  la  vive  con- 
tre les  Pêcheurs  : s’ils  en  font  piqués , la  partie  s’enfle  * 
& la  tumeur  eft  accompagnée  ordinairement  d’inflam^ 
mation , de  douleur  & de  lievre.  Ces  aiguillons  n’ont 
pas  même  perdu  tout  leur  venin  quand  l’animal  eft 
mort'*,  & quand  par  hafard  les  Cuiflniers  en  font  pi- 
qués , il  leur  arrive  prefque  les  mêmes  accidens  que 
fi  l’animal  eût  été  vivant.  C’eft  encore  d’apres  cette 
Jinguliere  propriété , qu’il  eft.  ordonné  par  les  régle- 
mens  de  police  aux  Pécheurs  & aux  Marchands  de 
poilfon  de  les  couper.  Le  venin  de  cet  animal  n’exifte 
que  dans  la  mécanique  ou  maniéré  dont  les  piquans 
agiflent. 

Selon  Lemery , le  remede  à ce  mal  confifte  à fe  fervir 
de  matières  âcres  & volatiles , &c.  comme  d’efprit-de- 
vîn,  d’un  mélange  d’oignons  & de  fel , ou  bien  de  la 
chair  meme  de  la  vive  ; félon  M.  Andry , il  faut  appli- 
quer fur  la  bleflure  le  foie  écrafé  de  l’animal  même. 

DRAGON  DE  MURAILLE.  Les  Chinois  don- 
nent ce  nom  à une  efpece  de  lézard  qui  court  fur  les 
murailles  ; ils  lui  ont  donné  aufli  le  nom  de  Garde  du  Pa- 
lais, ou  de  Dame  de  la  Cour , parce  que  l’ufage  des  Em- 
pereurs Chinois  eft,  dit-on , de  faire  oindre  le  poignet 
de  leurs  concubines  d’un  onguent  compofé  de  la  partie 
huileufe  de  cet  animal  & d’autres  ingrédiens.  Cette 
teinture  magique,  difent-ils,  dure  tant  que  leurs  con- 
cubines ne  reçoivent  pas  les  carefles  d’un  autre  hom. 
me;  mais  auiïi-têt  qu’elles  oublient  leur  devoir  , le 
fjgne  de  fidelité  difparoit,  & leur  incontinence  eft  dé- 
couverte. Dans  la  partie  méridionale  de  l’Europe  , & 
fur-tout  dans  les  climats  brûlans  de  toutes  les  contrées 
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où  le  tempérament  efl  plus  précoce , plus  vif,  en  un 
mot , le  cri  de  la  nature , une  telle  épreuve  troubleroit 
Souvent  la  tranquillité  des  ménages. 

DRAGON  VÉGÉTAL.  Arbre  des  Indes  qui  porto 
le  fang  de  dragon.  Voyez  ce  mot. 

DRAGON  VOLANT.  Voyez  à r article  Étoile 

TOMBANTE. 

DRAGONNEAU  ou  DRACONCULE  , gordius 
medinenfîs , Linn.  Les  Médecins  donnent  ce  nom  à un 
petit  animal , qui  a la  figure  & la  tortuofité  d’un  petit 
îerpent  ou  d’un  petit  ver  capillaire , cependant  long 
& large , qui  fe  met  entre  cuir  & chair , particulière-, 
ment  aux  jambes  & aux  mufcles  du  bras.  Ceux  qui 
habitent  les  pays  chauds  font  fort  fujet  à être  incom- 
modés de  cet  animal , qui  leur  paroit  fur-tout  fous  la 
peau  des  côtes.  On  prétend  que  l’Empereur  Henri  V 
eft  mort  de  la  maladie  des  draconcules  : nous  avons 
parlé  du  dragonneau  à l’article  Crinons.  Voyez  ce  mot. 

DRAP  D’OR  & DRAP  ORANGE.  On' donne 
chacun  de  ces  noms  à deux  fortes  de  coquillages  uni- 
valves  , dont  le  compartiment  en  zig-zag  eft  ou  doré , 
ou  formé  de  grandes  taches  & de  lignes  aurores  fur  un 
fond  blanc.  On  apperqoit  dans  les  fafeies  du  drap  d’or 
une  nuance  bleuâtre.  Selon  les  obfervations  de  M. 
Adanfon  , il  paroit  que  ce  coquillage  eft  opercule , & 
du  genre  des  rouleaux.  Voyez  ce  mot.  Le  drap  d'ar- 
gent eft  d’un  fond  blanc  marbré  de  bleu , &c. 

DRAP  MORTUAIRE.  Infeéte  du  genre  des  fea- 
rabées , & qui  a en  petit  la  meme  forme  que  celle  du 
hanneton.  Il  eft  en  defTous  & en  deflus  d’une  couleur 
noire , un  peu  bleuâtre , & varié  de  marques  & de  ta- 
ches blanches  ; il  a fur  fon  ccrfelet  des  points  blânes  , 
difpofés  en  deux  bandes  longitudinales  de  trois  points 
chacune , outre  quelques  autres  plus  petits  : il  a aullî 
fous  le  ventre  une  raie  longitudinale , formée  pareille- 
ment de  points  blancs , & placé  chacun  au  milieu  d’un 
des  anneaux  de  cette  partie.  Cet  infedte  fe  trouve  fur 
la  fleur  de  l’angélique  de  même  que  fur  la  plupart  des 
plantes  ombelliferes.  Gcoff.  79. 

DRAP  MORTUAIRE.  Les  Hollandois  appellent 
ainfi  une  coquille  du  genre  des  olives.  Sa  robe  eft  d’un 
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Vert  céladon , ornée  de  chevrons  couchés,  violet-noir, 
imitant  le  point  d’Hongrie , à petite  tête  , dont  les 
premières  révolutions  ou  fpirales  rentrent  l’une  dans 
l’autre. 

DRAPIER.  Voyez  Martin  Pêcheur. 

DRAVE  , draba.  Plante  fort  commune  fur  les  bords 
des  cheipins  du  Languedoc  & des  autfcs  pays  chauds. 
On  la  regarde  comme  une  forte  de  pajjerage  : elle  eft 
haute  d’un  pied  ; fa  tige  eft  ferme , cannelée  & ra- 
meufe  ; fes  feuilles  font  oblongues  , grifatres  & den- 
tées ; fes  fleurs  font  petites , attachées  à des  ombelles , 
& difpofées  en  croix.  Il  leur  fuccede  un  fruit  formé 
en  petit  cœur  , rempli  de  femences  menues,  rouffes 
& âcres.  La  racine  de  cette  plante  eft  petite,  ligneule 
& blanchâtre. 

La  Drave  eft  inciflve  & carminative. 

DRENNE.  Nom  donné  à la  grande  grive  du  Gui . 
Voyez  ce  mot. 

DRIFF.  La  plupart  des  Alchimiftes  ont  donné  ce 
nom  à la  fameufe  pierre  de  Buttler , fi  vantée  par  Van 
Helmont  ,•  on  la  nommoit  aufïi  periapton  falutis 
magneticum  , & on  la  regardoit  comme  propre  à 
attirer  le  venin  ; on  a pouffé  le  merveilleux  jufqu’à 
prétendre  qu’il  fuffifoit  de  goûter  cette  pierre  du  bout 
de  la  langue  pour  être  guéri  des  maladies  les  plus 
terribles:  cette  pierre étoit , dit-on,  compofée d’ufnée 
humaine  , de  fel  marin  & de  vitriol  cuivreux  empâté 
avec  de  la  colle  de  poiffon.  IV oit  gazophylacium 
phyjïco-medicum. 

Î)RILL.  Voyez  Orang-outang. 

DROGUIER.  Eft  une  collection  de  différentes 
fub fiances  de  la  Nature , dans  les  trois  régnés , Miné- 
raux , Végétaux  & Animaux . Le  Naturalifte , dans  fes 
courfes  philofophiques  , ramaffe  toutes  les  différen- 
tes productions  naturelles  ; il  les  étudie  pour  les  diftri- 
buerpar  claffes , ordres  , genres  & cfpeces  ; il  préfente 
tous  ces  tréfors  exotiques  ou  indigènes  à la  Pharmacie, 
à la  Chimie,  à la  Teinture,  à la  Peinture,  à l’Orfèvre- 
rie , à tous  les  Arts  & à toutes  les  Sciences.  C’eft  dans 
le  cabinet  du  Naturalifte  qu’on  voit  les  échantillons 
tle  ce  que  les  hommes  peuvent  recueillir,  échanger. 
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fabriquer  & mettre  en  œuvre,  comme  auffi  de  toutes 
les  falfifications  qu’on  y peut  faire  ; en  un  mot , on  y 
trouve  la  matière  du  commerce  & de  l’induftrie.  Un 
Droguier  bien  compofé  fatisfaitaux  befoins  & à l’agré- 
ment de  la  vie  , en  inftruifant  des  particularités  de  cha- 
que pays.  Tel  eft  le  motif  qui  engage  maintenant  les 
Grands  à avoir  des  droguicrs.  TV».  l’Abbé  P/uche  dit  à 
ce  fujet,  que  plus  les  Princes  polfedert  les  détails  de 
ces  fortes  de  colleétions  , plus  ils  fe  montrent  au  fait 
des  intérêts  & des  travaux  de  la  fociété  qu’ils  gouver- 
nent. On  appelle  drogue  toutes  les  épices  & autres  ma- 
tières qui  fervent  à la  Medecir.e  & aux  Arts.  Voyez 
Épiceries. 

DROMADAIRE.  Voyez  au  mot  Chameau. 

DRONTE  , raphus.  Genre  particulier  d’un  oifeau 
étranger , feul  de  fon  efpece  , & que  quelques-uns 
ont  regardé  improprement  comme  une  efpece  d’au- 
truche des  Indes  Orientales.  Le  dronte  habite  ordinai- 
rement dans  file  Maurice  fi  renommée  par  le  beau 
bois  d’ebene  qui  en  vient.  Cet  animal  eft  tort  ftupide  : 
fa  grandeur  & fa  figure  tiennent  du  coq  d’Inde  & de 
l’autruche  ; fa  taille  furpafle  celle  du  cygne;  fa  tête 
eft  longue , groffe  & difforme  : des  plumes  fuivent  le 
contour  de  la  bafe  de  fon  bec , s’avancent  en  pointe 
fur  le  front,  puis s’arrondiflent  autour  de  la  face  en 
maniéré  de  capuchon  , d’où  lui  eft  venu  le  nom  de 
cygne  encapuchonné  : fes  yeux  font  noirs  & grands  : 
fon  bec  eft  très-long,  gros,  robufte,  pointu  & cro- 
chu , de  couleur  d'un  bleu  pâle:  fon  cou  eft  grand  , 
gras  & courbé  : le  corps  gros  & rond  , couvert  de  plu- 
mes grifes  & molles,  comme  celui  de  l’autruche  : fes 
ailes  font  courtes  : fes  jambes  font  groffes,  courtes  & 
jaunâtres  : il  a quatre  doigts  , trois  devant  & un  der- 
rière ; il  ne  vole  point  & marche  lentement  : fa  chair 
eft  graffe  & fi  nouriffante  que  trois  ou  quatre  droi- 
tes fuffifent  pour  raflalier  cent  perfonnes.  On  trouve 
communément  des  pierres  dans  l’cftomac  de  t_ct  animal. 

On  regarde  communément,  dit  M.  de  Buffon , la 
légèreté  comme  un  attribut  propre  aux  oifeaux  ; mais 
fi  on  vouloit  en  faire  le  caraétere  elfentiel , le  dronte 
n’auroit  aucun  titre  pour  y être  admis;  car  loin  d’an- 
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ntmcer  la  légèreté  par  fes  proportions  ou  par  fes  mou- 
vemens , il  paroit  fait  exprès  pour  nous  donner  l’idée 
du  plus  lourd  des  êtres  organisés.  La  groffeur  qui  dans 
les  animaux  fuppofe  la  force  ne  produit  ici  que  la  pe- 
fanteur  : l’autruche,  le  tomjou,  le  cafoar  ne  font  pas 
plus  en  état  de  voler  que  le  dronte  ; mais  du  moins  ils 
font  très-vites  à la  courfe,  au  lieu  que  le  dronte  paroît 
accable  de  fon  propre  poids,  & avoir  à peine  la  force 
de  fe  trainer  : il  eft  dans  les  oifeaux,  dit  encore  M.  de 
Bujfon , ce  que  lepareffeux  eft  dans  les  quadrupèdes  ; 
on  diroit  qu’il  efteompofé  d’une  matière  brute,  inac- 
tive, où  les  molécules  vivantes  ont  été  épargnées.  Il 
a des  ailes  , mais  ces  ailes  font  trop  foibles  & trop 
courtes  pour  l’elever  dans  les  airs  : il  a une  queue , 
mais  cette  queue  eft  difproportionnée  & hors  de  fa 
place  ; on  le  prendroit  pour  une  tortue  qui  feroit  affu- 
blée de  la  dépouille  d’un  oifeau  ; & la  Nature , en  lui 
accordant  ces  ornemens  inutiles,  femble  avoir  voulu 
ajouter  l’embarras  à la  pefanteur , la  gaucherie  des  mou» 
vemens  à l’inertie  delà  mafle , & rendre  fa  lourde  épaif- 
feur  encore  plus  choquante,  en  faifant  fouvenir  qu’il 
eft  oifeau. 

DROUE.  Voyez  Fétu. 

DRUSE  , drufen.  Nom  Allemand  quifignifie^Amtfif , 
& que  les  Naturaliftes  François  commencent  à adopter 
pour  défigner  des  groupes  ou  amas  de  criftallifations^ 
foit  minérales,  foit  fpathiques , &c.  qui  tapiffent  les 
cavités  des  filons. 

Les  Mineurs  entendent  aufli  par  ce  mot,  des  filons 
poreux  & fpongieux  & dépourvus  de  la  matière  mé- 
tallique qu’ils  ont  perdue , foit  par  l’aétion  d’un  feu  fou- 
terrain,  foit  par  des  diffolvans  , &c.  La  rencontre  de 
ces  drufes  déplaît  infiniment  aux  Mineurs  ; ils  préten- 
dent qu’elle  leur  annonce  que  le  filon  va  devenir  moins 
riche , joint  à ce  qu’ils  s’attendent  à trouver  peu  après 
un  roc  vif  très-difficile  à percer.  Voyez  L'article  Filons. 

, DRYIN,  dry  inus.  Eft  un  ferpent  d’Amérique,  & 

, qui  fe  trouve  aufli  aux  environs  de  Conftantinople.  D 
eft  ainft  appelle  du  mot  Grec  Afwvsç , qui  fignifie  chêne , 
parce  qu’il  a la  couleur  de  cet  arbre,  & qu’il  fe  cache 
dans  le  creux  du  chêne.jCe  ferpent  eft  de  la  longueur 
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&•  grofleur  d'une  médiocre  anguille  : il  a un  regard  ak 
freux;  fa  tête  elt  fort  joliment  marquetée:  fa  gueule 
eft  armée  de  dents  pointues  ; le  deftus  de  fon  corps  elt 
couvert  de  grandes  écailles  qui  vont  en  rond  , dont 
chacune  eft  barrée  de  raies  rouges.  Dès  que  quelque 
animal  ou  quelque  homme  le  touche , il  jette  une  cer- 
taine liqueur  extrêmement  puante , d’une  odeur  pareille 
à celle  des  tanneries.  Quand  le  dryin  a fait  cette  éva- 
cuation , il  eft  moins  dangereux.  Il  mord  ordinairement 
au  talon  & au  pied  : ceux  qui  en  font  mordus  devien- 
nent tout  défigurés,  & meurent  en  langueur,  exhalant 
de  tout  leur  corps  une  puanteur  infuportable.  Le  re. 
mede  à famorfure  eft  le  même  que  pour  celle  de  la  vi- 
père , c’eft-à-dire  , l’ufage  de  1 ’atkali  volatil.  Le  dryin 
fc  retire  auffi  dans  les  prés  humides  , où  il  fe  nourrit 
d’efpeces  de  fauterelles  & de  petites  grenouilles. 

DSHEREN.  Voyez  h nu. 

DUB.  Sorte  de  lézard  non-venimeux , qui  fe  trouve 
dans  les  déferts  de  la  Lybie  en  Afrique  : il  a un  pied 
& demi  de  longueur  & trois  pouces  de  largeur.  L’eau 
le  fait  mourir.  Il  fait  des  œufs  femblables  à ceux  du 
crapaud.  Les  Arabes  le  mangent  rôti  : fa  chair  a le  goût 
de  la  grenouille.  Ce  lézard  eft  fort  difpos , & fi  fort , 
que  lorfqu’il  a la  tête  & la  moitié  du  corps  dans  un 
trou , quoique  fa  queue  demeure  dehors , il  eft  impof- 
fible  de  l’en  arracher,  quelque  effort  que  l’on  fade; 
les  Chafleurs,  pour  l’en  retirer , font  obligés  d’agran- 
dir ce  trou  avec  un  infiniment.  Au  bout  de  trois  jours 
qu’on  l’a  tué , fi  on  le  met  auprès  du  feu  , les  parties 
de  fon  corps  fe  meuvent  ou  palpitent  comme  fi  l’ani- 
mal expiroit. 

DUC , bubo.  Oifeau  de  nuit , que  Linn&us  met  à la 
tête  des  oifeaux  de  proie  : M.  BriJJon  le  place  dans  le 
genre  du  hibou.  On  diftingue  plufieurs  efpeces  de 
ducs  , dont  le  caraétere  eft  d’avoir  trois  doigts  en  de- 
vant & un  par  derrière  ; le  dernier  eft  tourné  en  ar- 
riéré : la  fuperficie  du  bec  , depuis  la  bafe  jufqu’à  la 
jointe , eft  crochue  ; les  narines  font  couvertes  de  plu- 
mes qui  ont  la  rudefïe  du  poil  : il  n’a  point  autour  du 
bec  le  cera  de  la  plupart  des  oifeaux  de  proie. 

La  première  efpece  eft  le  grand  duc , bubo  maximus  ; 
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c'eft  Tefpece  de  hibou  la  plus  forte,  le  plus  grand  des 
oifeaux  nocturnes;  c’eft  en  quelque  forte  l’aigle  de  la 
anuic  & le  roi  de  cette  tribu  d’cifeaüx  qui  craignent  la 
lumière  du  jour , & ne  volent  que  quand  elle  s’éteint» 
Son  cri  eft  effrayant  & femble  exprimer  les  fons  d’un 
animal  fouffrant,  hui-hou , hou-hoü , bouhou,poU-hoù  : 
c’eft  d’après  cette  forte  de  cri  lugubre  que  quelques 
François  l’ont  appelé  chat-huant  plaintif  : il  fait  retentir 
ce  cri  dans  le  filence  de  la  nuit , lorfque  les  autres  ani- 
maux  fe  taifent , & c’eft  alors  qu’il  les  éveille , les  in- 
quiété , les  pourfuit  & les  enleve , ou  les  met  à mort 
pour  les  dépecer  & les  emporter  dans  fa  retraite.  Il 
defeend  rarement  dans  les  plaines  , & ne  fe  perche  pas 
volontiers  fur  les  arbres.  Sa  chafTe  la  plus  ordinaire 
eft  les  jeunes  lievres  , les  lapins , les  taupes , les  mu- 
lots , les  fouris  ; il  avale  ces  dernieres  toutes  entières  * 
& en  digéré  la  fubftance  charnue  & vomit  le  poil  , 
les  os  & la  peau  en  pelotes  arrondies  ; il  mange  aufli 
.les  chauve-fouris , les  ferpens  , les  lézards , les  cra- 
pauds , les  grenouilles , & en  nourrit  fes  petits;  il  chafTe 
alors  avec  tant  d’aétivité  & d’adreffe  que  fon  nid 
regorge  de  provifions  ; il  en  raffemble  plus  qu’aucun 
autre  oifeau  de  proie.  Cette  efpece  n’eft  pas  aufli  nom- 
breufe  en  France  que  celle  des  autres  hiboux,  & il  n’eft 
pas  fur  qu’ils  relient  au  pays  toute  Tannée.  Leur  nid 
a près  de  trois  pieds  de  diamètre , & eft  compofé  de 
petites  branches  de  bois  fec  entrelacées  de  racines  Tou- 
pies , & garni  de  feuilles  en  dedans.  On  ne  trouve 
fouvent  qu*un  œuf  ou  deux  dans  ce  nid,  un  peu  plus 
gros  que  les  œufs  de  poule.  Ces  oifeaux  chaflcnt  dans 
le  filence,  & avec  plus  de  légéreté  que  leur  grotte 
corpulence  ne  paroît  le  permettre.  On  les  voit  fouvent 
fe  battre  avec  les  bufes;  ils  font  ordinairement  les  plus 
fort6  & les  maîtres  de  la  proie  qu’ils  leur  enlevent. 
Le  grand  duc  eft  un  puiflant  oifeau  : M.  Haller  aflur* 
qu’on  Ta  vu  combattre  & vaincre  un  aigle.  Ce  même 
Obfervateur  ajoute  que  cet  oifeau  a les  yeux  fingulîé- 
rement  conformés  ; la  cornée  en  eft  fi  convexe  qu’il 
paroît  avoir  un  tube  appliqué  fur  la  felérotique  : cette 
grande  furface  de  la  cornée  ramaffe  un  nombre  fu- 
périeur  de  rayons  de  lumière , & contribue  à rendre 
Tome  J IL  Q. 
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l’animal  fenfible  au  peu  de  lumière  qui  relie  dans  l’air  en 
l’abfencedu  foleil.  Ils  fupportent  mêmeplus  aifément 
la  lumière  du  jour  que  les  autres  oifeaux  de  nuit;  car 
ils  fortent  de  meilleure  heure  le  foir , & rentrent  plus 
tard  le  matin.  On  voit  quelquefois  le  duc  alTailli  par 
des  troupes  de  corneilles  qui  le  fuivent  au  vol  & l’en- 
vironnent par  milliers.  Il  foutient  leur  choc,  poulie 
des  cris  plus  forts  qu’elles  , & finit  par  les  difperfer, 
& fouvent  par  en  prendre  quelques-unes  lorfque  la  lu- 
mière du  jour  baille.  On  fe  fert  du  duc  dans  la  Fau- 
connerie pour  attirer  le  milan  ; on  attache  au  duc  une 
queue  de  renard , pour  rendre  fa  figure  encore  plus 
extraordinaire  ; il  vole  à fleur  de  terre  , & fe  pofe 
dans  la  campagne  fans  fe  percher  fur  aucun  arbre: 
le  milan  qui  l’apperqoit  de  loin  arrive  & s’approche 
du  duc,  non  pas  pour  le  combattre  ou  l’attaquer,  mais 
comme  pour  l’admirer , & il  fe  tient  auprès  de  lui  allez 
long-tems  pour  fe  lailTer  tirer  par  le  Chalfeur,  ou 
prendre  par  les  oifeaux  de  proie  qu’on  lâche  à fapour- 
ftite.  Le  duc  blanc  de  la  Lapponie  paroît  de  la  même 
efpece  que  le  nôtre  , & ne  doit  fa  couleur  qu’au  froid 
du  climat.  Comme  cet  oifeau  craint  peu  le  chaud  & 
île  redoute  pas  le  froid  , on  le  trouve  également  dans 
les  deux  Continens , au  Nord  & au  Midi  ; & non-feu- 
lement on  y trouve  l’efpece  même , mais  encore  les 
variétés  de  l’efpece.  Le  jacurutu  du  Bréfil  ell  le  même 
oifeau  que  notre  grand  duc  commun:  on  connoitaulïï 
le  grand  duc  de  la  Virginie ; en  un  mot  on  diftingue  trois 
fortes  d egrands  ducs  , moins  par  la  taille , qui  ell  alTez 
égale , que  par  le  plumage , dont  les  couleurs  font 
affez  différentes.  Le  premier  a des  plumes  noirâtres, 
qui  s’élèvent  de  trois  doigts  au-delfus  des  oreilles,,  & 
en  maniéré  de  cornes.  Le  deuxieme  eft  le  grand  duc 
d Italie  ; il  différé  du  précédent  par  fes  jambes , qui 
font  couvertes  de  plumes  duvetées  jufqu’à  l’extrémité 
des  doigts  , qui  font  aufll  plus  petits  : tout  le  champ 
de  fon  pennage  eft  fauve.  Le  troifieme  a les  jambes 
peu  ou  point  velues  , & -les  ferres  plus  foibles  : on 
l’appelle  grand  duc  dé 'chauffé , bubo pedibus  nudis.  Le 

f'  rand  duc  ne  fait  pas  feulement  fa  retraite  dans  les  fom- 
res  cavernes  des  montagnes  & des  rochers , maie 
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suffi  dans  les  arbres  creux , dans  les  édifices  ruinés  & 
dans  les  mafures  abandonnées , fous  les  toits  des  gran- 
des maifons , des  greniers  , dans  des  trous  de  tour  & 
de  murailles  , enfin  dans  des  lieux  peu  fréquentés  par 
les  hommes  : c’eft-là  où  cet  animal  dépofe  fes  œufs  f, 
les  couve  & éleve  fes  petits.  N 

La  deuxieme  efpece  eft  le  moyen  duc , qui  eft  enco- 
re un  chat-huant  cornu  ou  hibou  cornu , ajîo. On  en  difc 
tingue  àuflide  deux  fortes  ; la  première  a le  champ  du 
pennage  plus  cendré  & plus  blanchâtre  ; l’autre  eft  plus 
fauve , & d’une  couleur  de  rouille  plus  lavée  : leur 
tête  eft  chamarrée  & ronde , de  même  que  dans  tous 
les  oifeaux  qui  ne  butinent  que  la  nuit  : les  oreilles 
font  composées  de  deux  cornes  de  plumes:  toute  la 
face , depuis  les  fourcils  jufqu’aux  nafeaux  , & tout 
ce  qui  eft  autour  des  yeux  & du  bec  , eft  orné  & en- 
vironné de  petites  plumes , déliées  comme  des  poils  ; 
cette  forte  de  collet  ou  de  couronne  de  plumes  eft  ou 
fauve  ou  d’un  cendré  blanchâtre  : les  yeux  font  grands  ; 
la  prunelle  noire , le  tour  jaune  : le  bec , d’un  brun 
noirâtre  , mais  moins  courbé  que  celui  du  hibou  vul- 
gaire : les  plumes  du  vol  font  grandes  & jafpées  ; celles 
de  la  queue  ne  s’étendent  pas  beaucoup  au-delà  du 
vol  : les  ferres  font  longues  & robuftes , garnies  de 
, beaux  ongles  noirs,  aigus  & courbés;  les  jambes  for- 
tes : ceux  qui  font  jaunes  ou  fauves  les  ont,  ainfi  que 
les  griffes , couvertes  de  plumes  velues  jufqu’au-defîus 
des  ferres. 

Le  moyen  duc  eft  évidemment  une  efpece  différente 
de  celle  du  grand  duc , qui  eft  gros  comme  une  oie , 
6c  de  celle  du  fcops , ou  petit  duc , qui  n’eft  pas  plus 
gros  qu’un  merle;  l’efpece  en  eft  beaucoup  plus  com- 
mune dans  nos  climats  que  celle  du  grand  duc,  que 
l’on  n’y  rencontre  que  rarement  en  hiver , au  lieu-  que 
le  moyen  duc  y refte  toute  l’année , & fe  trouve  même 
plus  aifément  en  été  qu’en  hiver.  Cet  oifeau  ne  fe  don- 
ne guere  la  peine  de  eonftruire  de  nid , il  pond  dans 
des  nids  étrangers  qu’il  trouve  tout  faits , comme  des 
nids  de  pie , de  bufe  ; on  fe  fert  du  hibou  & du  chat- 
huant  pour  attirer  les  oifeaux  à la  pipée;  & l’on  re- 
marque que  les  gros  oifeaux  viennent  plus  volontiers 
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à la  voix  du  hibou , qui  eft  une  efpece  cté  cri  plaintif 
ou  de  gémiffement  grave  & alongé , Siou) , cioud , qu’il 
ne  ceife  de  répéter  pendant  la  nuit,  & que  les  petits 
oifeaux  viennent  en  plus  grand  nombre  à celle  du  chat- 
huant , qui  eft  une  voix  haute,  une  efpece  d’appel 
hoho,  hoho  : tous  deux  font  pendant  le  jour  des  geftes 
ridicules  & bouffons  en  préfencedes  hommes  & des 
autres  oifeaux;  mais,  dit  M.  de  Buffon  , ces  mouvemens 
bouffons  ou  fatiriques,  attribués  au  hibou  par  les  An- 
ciens , appartiennent  aufli  à prefque  tous  les  oifeaux 
de  nuit,  & dans  le  fait  ils  le  réduifent  à une  conte- 
nance étonnée,  à de  fréquens  tournemens  de  tête  en 
haut,  en  bas,  & de  tous  côtés  * à des  craquemens 
de  bec,  à des  trépidations  de  jambes  & des  mouve- 
niens  de  pieds  , dont  ils  portent  un  doigt , tantôt  en 
arriéré , tantôt  en  avant. , 

Le  petit  duc,  feops,  eft  remarquable  par  fon  plumage 
plus  élégamment  bigarré  & plus  diftin&cment  tacheté 
que  celui  des  autres  ; car  tout  fon  corps  eft  très- 
joliment  varié  de  gris,  de  roux,  de  brun  & de  noir; 
fes  jantbes  font  couvertes  jufqu’à  leur  origine  de 
plumes  d’un  gris  rouffatre  mêlé  de  taches  brunes* 
Cette  efpece  différé  des  deux  autres  par  fon  naturel  y 
elle  fe  réunit  en  troupe  en  automne  & au  printems 
pour  voyager;  ces  oifeaux  partent  après  les  hirondelles, 
& arrivent  à-peu-près  en  meme  tems,  il  n’en  refte  que 
très-peu  ou  point  du  tout  dans  nos  Provinces  pendant 
l’hiver  ; il  y a lieu  de  croire  qu’elles  font  des  voyages 
de  long  cours , & qu’elles  paffent  d’un  continent  à 
l’autre.  L’oifeau  delà  Nouvelle  Efpagne,  connu  fous 
le  nom  de  talchicuatli , paroit  être  la  même  efpece  , ou 
une  efpece  bien  voifine  .Les  petits  ducs  recherchent  les 
endroits  qu’habitencles  mulots , & rendent  quelquefois 
par  leur  arrivée  les  plus  grands  fervices  , endétruifant 
ces  animaux  qui  dans  de  certaines  années  pullulent  à 
un  tel  point,  qu'ils  dévorent  toutes  les  graines  & tou- 
tes les  racines  des  plantes  les  plus  néceffaires  à la  nour- 
riture & à fufage  de  l’homme  ; le  petit  duc , ou  f'cops  y 
eft  fouvent  confondu  avec  la  chhjcdie  , parce  que  ces 
deux  oifeaux  font  à-peu-près  de  la  même  groffeur,  & 
que  les  petites  plumes  éminentes  qui  diftinguent  le  petit 
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duc  font  très-courtes  & trop  peu  apparentes  pour  faire 
un  caractère  qu’on  puiiTe  reconnoitre  de  loin.  La  cou- 
leur de  ces  oifeaux  varie  beaucoup  fuîvant  l’àge  & le 
climat,  & peut-être  le  fexe;  ils  font  tous  gris  dans  le 
premier  âge  ; il  y en  a de  plus  bruns  les  uns  que  les 
autres , quand  ils  font  adultes  ; la  couleur  des  yeux 
paroit  fuivre  celle  du  plumage. 

D U G O N.  Efpece  de  morje  ou  de  vache  marine » 
Voyez  ce  mot. 

DUNES.  C’eft  aînfi  qu’on  nomme  des  hauteurs  dé- 
tachées les  unes  des  autres,  ou  monticules  de  fable > 
qui  fe  trouvent  accumulées  le  long  d’une  côte  fur  le 
bord  de  la  mer  ou  de  la  plage.  Les  dunes  font  au 
nombre  des  atterriflemens  ; entre  Dunkerque  & Calais 
les  dunes  peuvent  avoir  environ  un  quart  de  lieue  de 
largeur  : on  trouve  fur  le  fable  des  dunes  des  environs 
de  Calais  & de  Boulogne  des  fragmens  de  quelques 
efpeces  de  coquilles  qui  fe  détruifent  peu-à-peu  par 
les  flots  de  la  mer  dans  le  flux  & reflux.  Les  côtes  ma- 
ritimes de  la  haute  Normandie  font  garnies  de  pareil* 
les  dunes , ou  de  bancs  de  fable. 

DURE  MERE.  Voyez  à l’articÎQ  Homme.  - • 1 

D U R I O N , durio.  Grand  arbre  des  Indes  eft  Mai 
laça  , dont  le  bois  eft  fort  & folide,  couvert  d’unè 
écorce  grifâtre  , très-rameux  & garni  de  feuilles  larges 
de  deux  pouces  & longues  de  fix  doigts  , fort  dentelées 
& de  couleur  rouflfe  : fà  fleur  eft  d’Un  blanc  jaunâtre  : 
les  habitans  l’appellent  buaa.  A cette  fleur  fuccedent 
des  fruits  gros  comme  un  melon. , couverts  d’une 
écorce  ferme  , fillonnée  comme  celle  du  melon  , mais 
hérifTee  de  forts  piqtians.:  Ce  fruit  eft  intérieurement 
divifé  en  quatre  cellules  , qui  contiennent  chacune , 
dans  trois  ou  quatre  autres  réceptacles , des  amandes 
ou  fruits-fort  blancs , da  la  groflfeur  d’un  œuf  de  poule. 
Ces  fruits  parodient  d’abord'  défagréables  au  goût  à 
ceux  qui  n’en  ont  pas  encore  mangé,  & d’une  odeur 
d’oignons  pourris  ; mais  après  s’y  être  accoutumé , on 
trouve  que  le  goût  en  eft  exquis.  Les  Indiens  appel- 
lent cet  arbre  batan , & fon  fruit  duryaoen.  Ils  eftiment 
çe  fruit  apéritif,  carminatif  & fudorifique.  Quand  ils 
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craignent  d’en  avoir  trop  mangé  , ils  mâchent  du  bétel, 
pour  prévenir  l’indigeftion. 

DUSCHAL.  Efpece  de  liqueur  vineufe  dont  on  ufe 
en  Perfe:  elle  reftemble  à du  firop  & elle  en  a la  con- 
fiftance  : on  la  fait  avec  du  moût  de  vin  : quelquefois 
on  l’évapore  jufqu’à  ficcité  , afin  d’en  rendre  le  tranf. 
port  plus  facile;  & quand  on  veut  en  faire  ufage , il 
fuffit  d’en  difloudre  un  peu  dans  de  l’eau  mêlée  avec 
un  peu  de  vinaigre  , alors  on  a une  boilïon  qui  eft , dit- 
on  , très -propre  à appaifer  la  foif,  & fur  -tout  très- 
pommode  dans  un  pays  où  l’ufage  du  vin  eft  défendu. 
Diftion.  de  Hubner.  Voyez  F article  V I N à la  fuite  du 
mot  Vigne. 

DUTROA  ou  DATURA.  Plante  des  Indes  dont 
la  graine  prife  intérieurement  caufe  une  joie  infenfée , 
qui  fait  perdre  la  raifon  & la  mémoire.  Il  y a un  pays 
où  les  femmes  en  font  fouvent  prendre  à leurs  maris. 
■Voyez  à la  fuite  de  F article  Pomme  ÉPINEUSE. 

- DUVET.  On  appelle  ainfi  la  plume  menue  & chau- 
de. qu£  couvre  tout  le  corps  de  l’oifeau  & qui  le  garantit 
du  froid.  Le  duvet  du  gerfault  & celui  du  canard  d’If- 
lande  ( canard  à duvet  j portent  le  nom  & édredon.  Le 
duvet  d’autruche  eft  de  deux  efpeces  : l'un , qui  eft 
/in , &Te  nomme  poil  d autruche  ; l’autre , qui  eft  gros , 
ïi’eft  que  les  petites  plumes  de  cet  oifeau  que  les  Plu- 
jnafliers  frifent  avec  le  couteau:  voyez  AUTRUCHE. 
On  dit  aulfi  le  duvet  d’une  plante.  Voyez  à F article 
Puant  e. 

DYTIQUE  , dytifeut.  Ce  mot  qui  lignifie  plongeur 
défigne  un  genre  d’infeétes  aquatiques  nommés  en 
François  fearabées  d’ eau , dont  le  caraétere  eft  d’avoir 
Je  plus  fouvent  des  antennes  fétacées  & des  pieds  pro. 
près  à nager  & fans  poils.  Voyez  Tourniquet  & Scara * 
bée  aquatique.  Les  dytiques  font  communs  dans  les 
badins  , les  étangs , les  eaux  dormantes  , les  ruifleaux 
-j&.les  mares.  Leur  larve , femblable  à celle  duverajfaf 
fn,  s’enfonce  dans  la  terre,  fous  l’eau,  pour  y faire 

fa  coque,  ' • 
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51  AU,  aqua.  Eft  un  corps  fans  couleur,  tranfpa- 
xent , volatil , rarefcible , infipide  , inodore  , qui  a la 
propriété  de  mouiller  tout  ce  qu’il  touche , & qui  eft 
ordinairement  fluide. 

Du  moins  telles  font  les  propriétés  de  l’eau  pure  ; car 
nous  verrons  plus  bas,v  que  la  nature  nous  préfente 
"quelquefois  de  Peau  chargée  de  matières  étrangères 
qui  lui  donnent  de  l’odeur  , de  la  couleur , de  la  fa- 
veur; & que  l’eau  eft  aufli  quelquefois  dans  un  état  de 
folidité. 

Différences  des  Eaux. 

. Leurs  différences  font  d’être  froides  ou  chaudes , 
{impies  ou  compofées,  concrètes  ou  fluides. 
i L’état  naturel  de  l’eau  dans  les  climats  tempérés  eft 
d’être  fraîche  & fluide  ; dans  la  zone  glacée  , l’état  na- 
turel de  l’eau  eft  d’être  froide  & folide,  & ce  n’eft  que 
par  accident  qu’elle  devient  chaude , ou  compofée. 

- Dans  le  premier  cas  , on  l’appelle  eau  proprement 
dite  j dans  le  fécond , elle  prend  le  nom , ou  d ç glace. , 
ou  d t neige,  ou  de  grêle  ; & dans  le  dernier  cas  on  la 
-défigne  fous  le  nom  d eau  thermale  : difons  maintenant 
que  des  Phyficiens  du  premier  rang  difent  que  l’état 
le  plus  naturel  de  l’eau  eft  celui  de  folidité , & qu’elle 
n’eft  en  forme  fluide  que  par  l’effet  de  la  fufion  oc- 
cafionnée  par  des  parties  du  feu  qui  y circulent  & y 
font  interpofées.  On  compte  prefque  autant  d’efpeces 
d’eaux  fluides , qu’il  y a de  matières  que  l’eau  peut 
tenir  en  diffolution  , foit  par  elle- même  , foit  au 
moyen  de  quelque  eorps  qui  ferve  d’intermede.  Sous 
ce  rapport,  les  eaux  font,  ou  favonneufes , ou  fui- 
phureufes , ou  bitumineufes , ou  alumineufes , ou  vi- 
trioliques  , ou  muriatiques,  ou  minérales  métalliques, 
c’eft-à-dire  , pyriteufes  , ainfi  qu’on  le  verra  par  les 
détails  fuivans. 

Nous  fuivrons  ici  la  divifion  générale  des  eau* 
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qu’on  lit  dans  notre  Minéralogie  : nous  les  confidére* 
rons  comme  fimples,  & comme  compofées. 

Faux  Jïmples. 

. - Comme  eaux Jïmples , elles  font  réputées  ne  contenir 
aucunes  fubftances  étrangères  à celles  qui  conftituent 
. l'élément  aqueux  : mais  les  Chimiftes , en  les  analy Tant  , 
ont  toujours  trouvé  quelque  refidu  falin  ou  terreux  , 
&c.  qui  fa:t  conclure  que  la  {implicite  qu’on  leur  attri- 
. bue  eft  une  (implicite  purement  relative.  MM.  Boer~ 
■ haave  & Marcgraff  ont  auflî  prouvé  que  l’eau  la  plus 
pure  en  apparence;,  à l’odeur  & à la  faveur,  donnoit 
. encore  , après  la  diftillation  la  plus  fcrupuleufement 
redifiée  des  parties  hétérogènes.  M.  Lavoifrcr , de 
l’Academie  des  Sciences , a lu  à la  rentrée  publique  le 
14  Novembre  1770 , une  excellente  Diflertation , dans 
f laquelle  il  traite  & difcu te  avec  clarté  cette  queftion  : 
Veau  la  plus  pure  contient-elle  de  la  terre , ê?  cette  eau 
" peut-elle  être  changée  en  terre  ? M.  Lavoijîer  conclue! 
'-que  l’eau  diftillée  feulement  une  fois  ou  deux  à prie 
• chaleur  douce  & lente  eft  prefque  abfolument  pure: 
qu’elle  ne  change  point  de  nature  par  la  diftillation  , 
v & n’acquiert  aucune  nouvelle  propriété  par  des  diftilla- 
étions  réitérées,  & que  la  terre  que  les  Chimiftes  ont 
.'imaginé retirer  de  l’eau  n’étoitque  des  débris  de Palam- 
.bic  dont  on  s’etoit  fervi , & rapprochés  par  l’évapora-* 
■’tion.  M.  Hartfoecker  a obfervé  qu’une  eau  de  fontaine 
(non  préparée)  très -limpide , expofée  à l’air  libre  eft 
remplie  d’une  infinité  d’animaux , aveclefquels  ceux  de 
'l’ai1-  s’accouplent,  & multiplient  prodigieufement  en 
tres-peu  de  tems , & deviennent  enfuite  de  petits  in- 
fectes volans.  Ces  infectes  proviennent  d’œufs  ou  de 
vers  qui  y exiftoient , ou  qui  y font  furvenus  par  diffé- 
rens  moyens.  Vanhelrnont  rapporte  , & c’eft  un  fait  très- 
connu  à préfent,  que  l’eau  (non  diftillée)  la  plus  pure 
dont  on  approvifionne  nos  navires  , épreuve  fous  la 
ligne  une  véritable  putrefadion  ; qu’elle  devient  roufc 
fâtre  , enfuite  verdâtre , & enfin  rouge  : que  dans  ce 
dernier  degré  d’altération  elle  répand  une  puanteur 
infupportable,  & qu’elle  fe  rétablit  enfuite  d’eïle-mêmo 
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en  peu  de  jours  : cette  altération  eft  due  à des  corps 
étrangers  à l’eau. 

Les  eaux Jîmplesb ont  les  plus  communes,  & ne  pe- 
fent  environ  que  foixante-dix  livres  par  pied  cube: 
elles  font  ou  aériennes  ou  terreftres. 

Les  eaux  de  11  air  font , ou  fluides , comme  la  pluie» 
ou  congelées,  comme  la  neige  6c  la  grêle:  elles  dé- 
falterent  peu  les  animaux  ; mais  elles  conviennent  mer- 
veilleufement  à la  végétation.  La  pluie  tombe  en  gout- 
tes plus  ou  moins  groffes,  6c  avec  plus  ou  moins  de 
fréquence;  elle  forme  & entretient  les  eaux  des  ma- 
res, des  citernes  & plufieurs  lacs  : voyez  Pluie.  Celle 
de  tempête  eft  fort  grotte  : la  pluie  fine  donne  la  bruine. 
Ces  eaux  après  être  tombées  fur  la  terre  coulent 
dans  les  ruitteaux , dans  les  rivières  & dans  la  mer , 
d’ou  elles  font  enlevées  de  nouveau  dans  l'atmofphere, 
& donnent  en  retombant  les  météores  connus  fous  les 
noms  de  brouillard  6c  de  rojee . Voyez  ces  mots. 

Les  eaux  du  Ciel  congelées  font  les  moins  altérables; 
mais  quoiqu’on  les  emploie,  fans  inconvénient,  dans 
les  Braderies,  on  obferve  qu’en  général  elles  font  mal 
^faines  étant  fondues  : quantité  d’habitans  du  Tirol  6c 
de  la  Suitte  en  font  une  funefte  expérience  : ils  pré- 
-tendent  que  c’eft  l'ufage  d’une  telle  eau  qui  leur  donne 
-les  goitres  auxquels  ils  font  fujets;  & l’on  fait  que 
toutes  les  eaux  delà  Suitte  ne  proviennent,  pour  la  plu- 
part, que  des  neiges  fondues.  Parmi  les  eaux  conge- 
lées, on  compte  la  grêle , la  neige , & les  météores 
connus  fous  le  nom  de  frimât,  de  verglas , de  givre  » 
&c.  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

Les  eaux  terrefires  font  celles  que  l’on  rencontre 
tant  à la  furface  qu’à  l’intérieur  de  notre  globe  : elles 
font  ou  ftagnantes  , ou  coulantes , ou  glacées, 

L 'eau  coulante  eft  d’un  ufage  indifpenfable  aux  divers 
befoins  & agrémens  de  la  vie  : c’eft  la  plus  faine  , la 
plus  favoureufe  aux  organes  du  goût,  & la  plus  pro- 
pre à appaifer  la  foif  de  tous  les  animaux  ; elle  eft  plus 
pefante,  plus  long-tems  à s’échauffer,  à fe  refroidir 
& à bouillir  que  l’eau  célefte  : parmi  ces  eaux,  l’eau 
-de  fource  eft  la  plus  claire  & la  plus  légère  ; on  la 
pomme  aufli  eau  de  roche  ; on  ne  lui  reconnoit  de  fo« 
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veur  què  celle  du -fol  qu’elle  arrofe  dan$  fbn  trajet 
fouterrain.  C’eft  elle  qui  forme  les  fontaines , les  puits, 
<&c.  Ce  font  de  femblables  eaux  qu'on  diftribue , cotn- 
' me  à commandement , ( d’un  feul  coup  de  clef  ) au 
buffet,  à la  cuifine,  au  baffin  du  parterre,  & aux 
cuvettes  du  potager. 

• Il  y a des  eaux  de  fource  qui  coulent  continuellement, 
& d’autres  périodiquement,  c’eft- à -dire  à certains 
tems  de  l’année  ou  de  la  journée , &c.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  la  fource  primitive  de  ces  dernieres  eaux- 
eft  généralement  due  à des  fontes  de  neige  opérées 
immédiatement  après  que  le  foleil  a paru  fur  l’horizon 
du  lieu:  d’autres  font  périodiques,  irrégulières,  & 
fuivent  dans  leur  écoulement  les  variations  du  tems. 
Voyez  ce  que  nous  en  difons  àT  article  Fontaine. 

Veau  de  puits  eft  également  une  eau  fôuterraine, 
dont  l’origine  & les  propriétés  parodient  peu  différen- 
tes de  la  précédente  : il  eft  certain  cependant  qu’elle  eft 
plus  indigefte,  & plus  propre  à donner,  par  une  forte 
d’aftri&ion , ou  une  autre  propriété  équivalente , de 
l’intenfité  aux  couleurs  rouges  qu’on  imprégné  fur  la 
toile,  le  coton,  la  futaine  & autres  étoffes.  Les  Jardi- 
niers fe  gardent  bien  d’en  employer  l’eau  fans  l’avoir 
expofée  à l’air,  à moins  que  le  puits  ne  foit  peu  pro- 
fond : autrement  ils  feroient  périr  les  racines  des  plan- 
tes. On  verra  aux  articles  Fontaine  & Mines  , que 
les  eaux  fouterraines , dont  l’exiftence  eft  générale- 
ment connue,  fe  trouvent  à toutes  les  profondeurs 
de  la  terre,  où  il  y a des  crevaffes  & de  l’air  à refpirer, 
& que  les  odeurs  plus  ou  moins  fuaves  qu’exhalent 
plufieurs  d‘entre  ces’ eaux  ne  proviennent  vifible- 
ment  que  de  ce  qu’elles  ont  lavé  les  montagnes , & 
baigné  les  prairies  dans  le  tems  des  fleurs , ou  diffous 
des  fubftances  ou  foffiles , ou  minérales , avant  ou 
pendant  leur  infiltration  fôuterraine.  M.  Leutman  dit 
que  li  on  filtre  de  l’eau  de  puits  au  travers  d’un  papier 
gris,  qu’on  JaifTe  enfuite  fermenter  ou  pourrir  cette 
eau  * & qu’on  la  filtre  de  nouveau , elle  fera  plus  pure 
que  fi  on  la  diftilloit.  ~ * .... 

- Veau  de  vivier e , qui  tire  fon  origine  en  grande  par- 
tie des  fontaines,  fources  & ruiffeaux,  eft  fouvent 
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impure,  fur- tout  près  des  grandes  Villes  qu’elle  a 
arrofées , ou  immédiatement  après  des  orages  : elle 
s’épure  enfuite,  & devient  propre  à appaifer  la  foif, 
à préparer  nos  alimens , à blanchir  le  linge;  elle  dif- 
fout  mieux  le  favon,  nettoie  plus  à fond  le  linge;  eile 
eft  plus  onètueufe  ; enfin  elle  eft  préférable  à toutes 
fortes  d’eaux  pour  faire  prefque  toutes  les  coulejrs 
de  la  teinture. 

Les  taux  J]  a^nant  es  font  fans  écoulement,  elles  font 
troubles  & grifâtres,  d’une  odeur  vappide  & d’un  goût 
bourbeux;  elles  dépofent  beaucoup  de  limon,  & elles 
fe  corrompent  d’autant  plus  facilement  qu’elles  ont 
déjà  un  commencement  de  putréfaction  : telles  font 
les  eaux  de  vivier,  de  mare  ou  de  marais  & d’etang. 
Ces  eaux  fe  defTechent  aifcment  en  été , & fe  réduifent 
en  une  matière  bourbeufe,  excepté  celle  d’abyme: 
le  fohd  des  eaux  bourbeufes  & marécageufes  eft  tou- 
jours orné  de  buiffons  & de  mouü'es  : il  eft  en  outre 
la  retraite  d’une  infinité  d’infeétes  & de  vers , & fe 
Change  peu  à peu  en  une  excellente  terre  combuftible. 
Voyez  Tourbe, 

Les  eaux  de  citerne  ne  font  qu’une  eau  de  pluie,  ou 
de  ravine  ramatfée  dans  des  trous  ombrages,  & aulîi 
larges  que  profonds.  Souvent  une  large  citerne  reçoit 
en  un  inftant  toute  l’eau  qu’un  orage  pafluger  répand 
Tur  les  bàtimcns  & dans  les  cours  : la  citerne  eft  une 
reflource  quand  une  fécherefTe  de  longue  duree  tarit 
les  fources  des  puits  & les  ruilfeaux  : cette  eau  eft  fort 
légère  & admirable  pour  les  arrofemens  : toutes  les  par- 
ties limoneul’es  que  l’eau  a balayées  dans  les  cours 
forment,  au  fond  de  la  citerne,  un  fédiment  que  le 
Jardinier  préféré  à toutes  les  efpeces  de  terreaux:  la 
citerne  eft  en  cela  une  efpece  de  marc.  Voyez  CI- 
TERNE. 

Les  eaux  des  lacs  font  ou  ftagnantes , ou  en  partie 
coulantes  & en  partie  ftagnantes;  leur  pefanteur,  & 
leurs  propriétés  générales  tiennent  le  milieu  entre  ces 
deux  efpeces  d’eaux.  On  remarque  fouvent  des  cou- 
leurs & des  phénomènes  extraordinaires  dans  ces  eaux. 
Voyez  F article  Lac. 

La  glace  eft  une  eau  folide  & très-poreufe , qui  con- 
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tient  beaucoup  d’air,  &qui  a la  propriété  de  réfradter 
& de  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière  comme  fait  un 
morceau  de  criftal.  Les  expériences  faites  en  174.0  fur 
la  «lace,  parM.  de  Mairan , fixent  l’augmentation  du 
volume , que  l’eau  prend  en  fe  glaçant , a la  quatorzième 
partie  de  celui  qu’elle  avoit  étant  fluide.  Voyez  le  mot 
Glace. 

Eaux  compofces . 

On  appelle  les.  eaux  compofées,  Eaux  minérales. 
Elles  font  chargées  ou  imprégnées  de  principes  miné- 
raux, en  allez  grande  quantité  pour  produire  fur  le 
corps  humain  des  effets  fenlibles  h differens  de  l'eau 
commune.  Les  eaux  minérales  font  ces  fources  facrées 
des  anciens,  qui  !ont autant  de  précieux  préfens  de  la 
nature.  HLes  font  ou  froides  ou  chaudes:  ces  propriéT 
tés  qui  ieur  font  étrangères  les  rendent  d’un  ufagq  t 
particulier.  On  ne  ies  rencontre  pas  par-tout  indiffé- 
remment: on  peut  les  féparer  de  leur  alliage,  foit  par 
l’évaporation , ou  par  la  diftillation , foit  par  la  filtra- 
tion ou  par  la  précipitation. 

Les  eaux  minérales  froides  en  été  font  un  peu 
chaudes  en  hiver  & contiennent  alors  plus  de  cet  efprit 
étîiéré,  élaftique,  que  quelques  Hydrologiftes  nom- 
ment l’a/ue  de  L'eau  minérale.  Il  y a de  ces  eaux  qu’on 
nomme  acidulés , à caufe  d’un  certain  goût  piquant 
qu’elles  impriment  fur  la  langue , à peu  près  égal  à 
ceiaidu  vinmoufleux,  comme  le  vin  de  Champagne 
& labiere:  telles  font  les  eaux  de  Spa  , de  Pyrmont, 
de  Vais,  &c.  L’air  elaftique  fe  manifefte  dans  la  plu- 
part de  ces  eaux , par  les  bulles  qui  s’élèvent  conti- 
nuellement à leur  furface  , & par  leur  goût  piquant. 

L’eau  minérale  terreufe  eft  la  plus  pefante  de  toutes 
les  eaux,  & très-propre  à former  des  dépôts  , des 
incruftations  & des  ftalacftites  ; on  l’appelle  eau  pétri- 
fiante : telles  font  celles  d’Arcueil,  près  Paris;  d’Al- 
bert, en  Picardie;  de  Carlsbad,  en  Bohême.  L’ulage 
de  ces  eaux  eft  fort  lufpeét  pour  les  perfonnes  fujettes 
à la  gravelle , & il  doit  paroitre  étonnant  que  Je  célé- 
bré Hoffmann  ait  regardé  celles  de  Carlsbad  comme 
un  lithontriptique  ; c’eft  aux  Médecins  à prononcer* 
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A Pégatd  des  eaux  coulantes  qui' contiennent  des  par-» 
ties  fableufes , elles  font  pernicieufes  pour  la  fabrique 
du  papier  ; elles  le  font  couper  dans  les  replis. 

V eau  minérale  ammoniacale  contient  un  fel  urinera 
& fétide  ; elle  donne  une  teinture  bleue  au  cuivre 
dilfous  dans  l’acide  nitreux  : elle  purge  violemment  ; 
il  y en  a une  fontaine  près  de  Francfort  fur  leMein. 

' Les  eaux  minérales  d'dflon  font  les  plus  énergiques 
entre  les  eaux  purgatives  des  environs  de  Londres  : 
elles  caufent  à ceux  qui  les  prennent  des  douleurs  au 
fondement  & ^ans  les  inteftins  : elles  font  fort  chargées 
de  fels. 

Veau  vitriolique  a un  goût  aftrin  gent  : elfe  s’appro- 
prie quelquefois  dans  la  terre  une  fubftance  comme 
argileufe  ; alors  elle  forme  l’eau  alumineufe  : fi  elle 
a rencontré  une  terre  ou  pyrite  martiale , elle  fe  con- 
vertit en  une  eau  ferrugineufe , dont  la  propriété  eft 
de  noircir  l’infufion  de  noix  de  galle  & d’autres  végé- 
taux aftringens , comme  aufli  de  dépoter  un  ochre 
jaunâtre:  telles  font  celles  de  Niderbronn,  à quatre 
lieues  de  Haguenau,  &c.  Quand  Veau  vitriolique  trouve 
le  moyen  d’attaquer  du  cuivre,  elle  devient  eau  cui- 
vreufe , & fi  en  cet  état  on  y trempe  un  morceau  de 
fer , elle  abandonne  fon  cuivre  , qui  fe  précipite  fur 
le  fer  avec  la  couleur  rouge  qui  lui  eft  propre  ; cette 
couleur , qui  eft  l’effet  d’un  cuivre  de  cémentation , 
a fait  croire  à plufieurs  que  la  tranfmutation  de  ces 
métaux  , l’un  en  l’autre  , étoit  confiante.  On  travaille 
à cette  opération  pour  d’autres  vues , dans  le  Lyon- 
nois,  dans  l’Irlande , àNeufol  en  Hongrie;  & même 
dan§  la  Penfilvanie , où  Ton  a découvert  depuis  peu 
des  eaux  riches  en  cuivre  : la  proportion  du  vitriol 
bleu  , qu’elles  tiennent  en  difiolution,  eft  d’une  once 
fix  gros  ,par  pinte , & la  fource  donne  fept  à huit  cent 
muids  de  cette  eau  cémentatoire  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Enfin  fi  Veau  vitriolique  vient  à attaquer  du 
zinc,  elle  acquiert  en  même  tems  la  propriété  de  co- 
lorer en  jaune  le  cuivre  : on  appelle  ces  fortes  d’eaux, 
fur -tout  celles  qui  font  cuivreufes,  eaux  cémenta* 
toi  res. 

Veau  muriatique  ou  eau  marine  chargée  de  fel  coin* 
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mun,  eft  la  plus  abondamment  répandue  dans  la  na- 
ture  : elle  varie  en  degrés  de  falûre,  en  couleur  & en 
pefanteur  dans  les.  differentes  contrées  de  l’Océan. 
Voyez  au  mot  Mer.  Elle  pefe  ordinairement  trois  livres 
par  pied  cube  plus  que  l’eau  commune  ou  fimple  or- 
dinaire. On  trouve  en  Franche-Comté,  à Salies  dans 
le  Béarn,  & dans  lePalatinat  du  Rhin,  même  en  dit 
férens  autres  endroits  de  l’Europe,  des  fontaines  ou 
puits , dont  l’eau  faumache  eft  également  chargée.de 
ici  marin:  le  fel  qu’on  en  tire  eft  beaucoup  plus  clair, 
mais  il  a moins  de  faveur , moins  d’acide  & plus  de 
terre  alkalefcente.  Ce  défaut , dit  M.  llaller , le  rend 
moins  propre  à conferver  le  poiflbn.  L’efpece  de  bi- 
tume , ou  de  fubftance  on&ueufe  que  contient  l’eau 
de  la  n;er , la  rend  amere  & impotable.  Voyez  Mer. 

Veau  alkaline  naturelle  fait  effervefcence  avec  tous 
les  acides  , & verdit  le  firop  de  violettes  : telle  eft 
celle  de  Freyenwald. 

Veau  qui  contient  du  fel  neutre , telles  que  font  cel- 
les d’Ebshom  en  Angleterre,  d’EgraenBoheme , & de 
Seidlitz , ne  fait  aucune  effervefcence , foit  avec  les 
acides , foit  avec  les  alkalis. 

Les  eaux  JavonneuJes  ou  eaux  fmechtes , ont  un  œil 
laiteux  , & font  grafi'es  au  toucher , comme  l’eau  lixi- 
vieile  du  favon  : on  s’en  fert  en  divers  lieux  d’Angle- 
terre , & même  à Acqs  dans  le  Comté  de  Foix  , pour 
dégraifl'er  & blanchir  les  étoffes.  Celles  de  Contrexe- 
ville  en  Lorraine  font  légèrement  favonneufes  & efti- 
mées  propres  à brifer  la  pierre  du  rein  : celles  de  Plom- 
bières font  rangées  parmi  les  plus  puiffans  dépuratifs. 
M.  Bourgeois,  obl'erve,  avec  raifon,  que  les  eaux  fa- 
vonneufes  acquièrent  cette  propriété  en  coulant,  foit 
fur  des  lits  d’argile  à foulons,  foit  fur  des  couches  de 
marne  de  différente  nature.  Comme  ces  terres  font 
affez  diffolubles  dans  l’eau,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’elles 
s’en  chargent  , & qu’elles  prennent  un  œil  blanchâtre 
& laiteux  : confequemment  elles  font  excellentes  pour 
arrofer  les  prés  qu’elles  fertilifent  autant  que  les  eaux 
des  égouts , des  fumiers  & des  écuries. 

Les  eaux  bitumineujes  font  graffes , volatiles , en 
partie  inflammables , parce  qu’elles  font  chargées  de 
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pétrole  : on  appelle  les  fources  qui  les  contiennent , 
Fontaines  brillantes  : il  y en  a de  cette  efpece  près  de 
Cracovie  en  Pologne  : on  en  trouve  aufli  en  Suifîe  , 
à Tremolac  & près  de  Clermont  en  France  * & près 
d’Edimbourg  en  Ecofle;  leur  couleur  eft  fort  variée, 
leur  faveur  eft  acide  & pénétrante;  elles  font  mourir 
tous  les  animaux  qui  fe  trouvent  dans  les  petites  riviè- 
res où  elles  fe  déchargent. 

Les  eaux  minérales  chaudes  font  ou  fimples  ou  conir 
pofées,  plus  ou  moins  colorées , pefantes  & limpides  : 
elles  ont  un  degré  de  chaleur , & contiennent  une 
quantité  de  matière  éthérée  , plus  ou  moins  confidé- 
rable  ; il  s’en  trouve  cependant  dans  lefquelles  on  ne 
peut  reconnoître  aucune  mixtion , ce  qui  fait  diftinguer 
ces  fortes  d 'eaux  chaudes , en  eaux  thermales  fimples 
& en  eaux  thermales  compofées.  Nous  difons  qu’il  y a 
des  eaux  minérales  plus  ou  moins  chaudes  : celles  que 
l’on  appelle  brûlantes  ont  cela  de  fmgulier , qu’elles 
n’offenfent , difent  quelques-uns , ni  la  bouche  ni  la 
langue  ; tandis  que  fi  \on  buvoit  de  l’eau  ordinaire 
échauffée  au  même  degré , on  occafionneroit  beaucoup 
de  douleurs  dans  les  deux  parties  ci-deflus  citées , ainfi 
qu’à  l’eftomac.  Un  autre  phénomène  digne  de  remar- 
que dans  ces  mêmes  eaux  chaudes  & naturellement 
minérales  , c’eft  que  mifes  fur  le  feu  elles  ne  prennent 
pas  le  mouvement  d’ébullition  plutôt  que  l’eau  com- 
mune la  plus  froide  , & l’eau  minérale  fe  refroidit 
moins  vite  aufli  ; mais  cela  paroît  incroyable. 

Les  eaux  thermales  fimples  paroiflent  pures , à l’ex- 
ception d’une  fubftance  éthérée  ; elles  font  infipides , 
très-légeres , & aflez  fpiritueufes  pour  caufer  une  et 
pece  d’ivrefle  à ceux  qui  en  boivent  quelques  verrées  : 
telle  eft  celle  de  Pfeffer  en  Suifle,  thermafabariaauù 
piperina  : leur  chaleur  proviendroit-elle  de  ce  qu’elles 
coulent  fur  un  lit  pierreux  , échauffé  au-deflous  par 
un  lit  de  matières  pyriteufes  en  décompofition  ? Si  la 
pierre  qui  fert  de  fol  aux  eaux  thermalesfimples  eft  un 
peuporeufe,  il  n/en  faut  pas  davantage  pour  que  les 
vapeurs  des  pyrites  y pénètrent,  & fe  mêlant  à ces 
jeaux , les  rendent  un  peu  vitrioliques  ; ce  feront  alors 
des  eaux  compofées  qui  agiront  fur  l’in&figa  de 
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noix  de  gale  i telles  font  les  eaux  de  Pife  & de  quantité 
d’autres  lieux  en  Italie.  Etant  à Balaruc,  & faifant 
quelques  obfervations  fur  les  bains  fudatoires  qui  y font 
établis,  je  mereflbuviens  qu’à  la  fource  de  cette  eau, 
la  chaleur  eft  au  quarante-deuxieme  degre  du  thermo- 
métré  de  M.  de  Rcaumitr.  Je  trouvai  aux  environs  des 
pyrites  & des  ponces.  Ces  eaux  ne  font  pas  fimples. 

Les  eaux  thermales  compcfees  font  plus  pefantes  & 
en  bien  plus  grand  nombre  que  les  eaux  thermales 
fimples:  fi  elles  font  vitriolico-martiales , elles  décè- 
lent dès  leurs  fources  les  fubftances  minérales  ochra- 
cées , qui  entrent  dans  leur  compofition  ; ces  eaux 
noircirent  beaucoup  la  teinture  de  la  noix  de  galle  ; 
telles  font  celles  de  Forges.  Si  les  eaux  thermales  font 
l'ulfureufes , elles  auront  une  odeur  nidoreufe,  à-peu- 
près  femblable  à celle  d’une  dilfolution  defoié  de  fou- 
fre , plus  ou  moins  forte  en  certains  tems  de  l’année , 
comme  celles  d’Aix , de  Barrege , d’Arles , de  Cauterets 
& de  Saint-Amand.  Leur  fédiment,  qui  eft  inflamma- 
ble , forme  eftédtivement  * avec  le  fel  de  tartre , un 
hcparfulphuris  ( foie  de  foufre  ).  Ces  eaux  noirciffent 
l’argent,  & ont  une  couleur  de  girafol.  Le  fol  qui 
fert  de  lit  à de  femblables  eaux  eft  toujours  plein 
d’excavations , remplies  de  belles  fleurs  de  foufre  , 
jaunâtres  & inflammables  ; d’autres  fois  le  foufre  eft 
ïublimé  en  forme  de  fleurs , comme  on  l’obferve  dans 
les  eaux  d’Aix-la-Chapelle  : elles  exhalent  en  quan- 
tité d’endroits  des  vapeurs  nuifibles  à la  refpiration , 
& on  les  fent  de  fort  loin;  telles  fontleS  eaux  d’A- 
quazolfa  fituées  entre  Rome  & Tivoli.  On  trouve 
âufli  des  eaux  minérales  & fulfureufeS  à Caftle-loed 
& à Fairburn,  dans  le  Comté  de  Vofs,  & à Pitkea- 
thly  , dans  le  Comté  de  Perth  en  Ecoffe  , quoique 
très-fulfureufes , elles  font  tranfparentes , fans  couleur: 
mais  elles  fe  troublent  bientôt. 

Les  principales  eaux  thermales  & falées  du  Royau- 
me font  les  eaux  de  Balaruc  du  Mont-d’Or  de 
Bourbon  , de  Vichy  , de  Bagneres  , de  Bourbonnes. 
Les  froides  font  celles  de  Pougues,  deMier,  deValo, 
d’Yeuzet.  Les  eaux  de  Seltz  font  fpiritueufes , ainfi 
que  celles  de  Spa  & de  Pyrmont  qui  font  martiales. 

M, 
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M.  Veûel  à donne  un  Mémoire  à l’Académie  Royale 
des  Sciences,  dans  lequel  il  décrit  l’arc  d,e  contrefaire 
ces  eaux  falées  & fpiritueufes.  Parmi  les  differentes 
eaux  minérales  froides , & que  la  nature  nous  offre 
toutes  préparées , pour  le  foulagement  de  nos  maux , 
on  distingue  auili  celles  de  Forges  en  Normandie, 
de  Paffy  près  Paris , de  Granlfac  clans  le  Rouergue , < 
de  Vais  dans  le  bas  Vivarais*  de  Sainte -Reine  en 
Eourgogne,  de  Seidlitz  en  Boheme,  de  Buffang  en 
Lorraine , &c. 

Une  obfervation  importante,  & qui  eft  due  à M. 
Monnet , nous  apprend  que  prefque  toutes  nos.  eaux 
minérales  ferrugineufes  froides  contiennent  du  fer  le 
plus  pur  dans  un  état  de  véritable  diffolution  par  lui-* 
même  , & fans  l’addition  d’aucun  autre  intermede  que 
ï’eau  même  î que  cette  diffolution  faite  à froid  fe  co- 
lore peu  à peu  en  qn  pourpre  plus  ou  moins  foncé  , 
fuivant  la  quantité  de  métal  qui  s’y  trouve  alors.  Si 
ces  eaux  minérales  viennent  à éprouver  quelque  de- 
gré de  chaleur  , foit  par  l’art , foitpar  la  nature,  elles 
fe  troublent  auffi-tôt , & leur  fer  (qui  y étoit  tenu 
en  diffolution  par  le  feul  intermede  de  l’air  fixe  ) fô 
précipite  très  promtement.  Les  eaux  chaudes , c’elt-  ' 
a-dir z thermales , nediffolvent&  ne  peuvent  contenir 
du  fer  que  par  l’intervention  du  vitriol. 

La  curiofité  nous  a conduit  dans  divers  lieux  où 
ces  fortes  d’eaux  fourdent.  Nous  en  avons  examiné 
les  environs  , & nous  y avons  toujours  reconnu  , ou 
des  amas  de  pyrites  faciles  à fe  decompofer , ou  des 
terres  alumineufes , ou  des  couches  de  charbons  très- 
fulfuteux  : nous  les  avons  trouvées  communément 
dans  des  terrains  glaifeux  d’une  part,  poreux  & cal- 
caires de  l’autre,  enfin  voifins  des  montagnes.  D’a- 
près cette  infpçètion,  nous  croyons  devoir  plutôt  attri- 
buer les  différens  degres  de  chaleur  de  ces  eaux  à des 
mélanges  dé  pyrites , qui  s’échauffent  en  fe  décompo- 
fant,  qffà  des  feux  fouterrains.  L’odeur,  le  goût  & 
les  propriétés  qui  en  refultent,  lorfqu’on  boit  Ces  eaux 
minérales  j ou  quand  on  s’y  , baigne.,  la  nature  de» 
lieux  d’où  elles  Portent , tout  indique  la  caufe  de  et* 
phénomène.  Les  eaux  minérales  ordinaires  peuvent 
Tome  III.  K 


i 


2Ï8  EAU 

paroitre  froides  à leur  ifïue,  & avoir  cependant  été 
chaudes  dans  les  fouterrains  ; tout  dépend  de  ladiftance 
qui  fe  trouve  entre  l’endroit  où  l'eau  a fa  fortie  , & 
celui  où  réfide  la  caufe  de  la  chaleur. 

Enfin  il  y a des  eaux  colorées  de  différentes  nuan- 
ces, par  diverfes  matières  qui  s’y  trouvent  acciden- 
tellement interpolées  au  moment  d’une  alluvion  un  peu 
confidcrable , ou  d’une  éruption  fouterrainc  qui  s’eft 
faite  dans  le  lieu  où  elles  coulent.  Ces  eaux  impré- 
gnées de  corps  étrangers  qu’elles  entraînent  effraient 
beaucoup  le  peuple , qui  croit  voir  couler  du  fang , 
du  lait , de  l’encre , &c.  On  lent  bien  que  dans  cet 
état  de  commotion  qui  fe  communique  de  la  terreaux 
efprits,  rien  ne  doit  paroître  que  fous  les  idées  accet 
foires  les  plus  terribles,  &un  rien  aide  l’imagination 
à réalifer  les  chimères  les  plus  extravagantes. 

Telle  eft  l’hiftoire  abrégée  & particulière  des  diffe- 
rentes efpeces  d’eaux  les  plus  remarquables.  D’après 
ces  notions  préliminaires , il  nous  refte  à confidéret 
l’eau  dans  fes  propriétés  générales  , dans  ce  qu’elle 
peut  offrir  de  plus  intércffant,  relativement  à l’Hiftoire 
Naturelle,  à la  Phyftque  , & aux  bcfoins  les  plus  im- 
portans  de  la  vie. 

Propriétés  générales  des  Eaux. 

On  reconnoit  toutes  les  eaux  , par  leur  goût , par 
leur  couleur  & leur  limpidité , & plus  encore  par 
d’autres  épreuves  inventées  à cet  effet:  les  moyens 
en  font  affez  différens  ; i°.  ou  par  lesfens  extérieurs, 
e’eft-à-dire , par  la  vue , par  la  faveur  & par  l’odorat  ; 
2°.  par  la  balance  hydroftatique  ; }°.  par  les  épreuves 
chimiques,  dont  on  voit  l’explication  dans  les  Ouvra- 
ges des  Hydrologjftes , dans  le  DiéHonnaire  de  Chi- 
mie, & même  dans  la  Table  raifonnée  qui  fe  trouve 
à la  fin  de  la  chiffe  des  Eaux , dans  notre  Traité  par- 
ticulier; de  Minéralogie.  Cette  derniere  manière  de  dift 
tinguer  les  eaux  elt  la  moins  équivoque  ; mais  il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  que  les  mélanges  qui  fe  trouvent 
dans  cet  élément'  font  fouverrt  très -compliqués 
très  difficiles  à reconnoitre.  M.  Bourgeois  propofe  l’u- 
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fage  d’un  quatrième  moyen , pour  faire  la  cômparai- 
fon  de  différentes  eaux , & en  connoitre  le  degré  dç 
légèreté  , & de  bonté  ou  pureté.  Pour  cet  effet  il  faut 
mettre  plulieurs  verres  remplis  de  différentes  eaux 
fous  le  r écipient  d’une  pompe  pneumatique  , & l’ébul» 
lition  fera  plus  ou  moins  forte  dans  chaque  verre,  en 
proportion  de  leurlégcreté  & pureté.  > 

Une  des  propriétés  phyfiques  de  l’eau  eft  de  pou- 
voir augmenter  de  volume  jufqu’à  ce  qu’elle  (bit  ea 
ébullition:  elle  peut  même  être  dilatée  à un  point  qui 
paffe  l’imagination;  puifqu’une  goutte  d’eau,  expofée 
à un  degré  de  chaleur  un  peu  plus  grande  que  celle  de 
Fébullition,  occupe,  en  le  converciffant  en  vapeurs, 
un  efpace  quatorze  mille  fois  plus  grand  que  celui 
qu’elle  occupoitfous  fa  forme  de  liqueur.  Quoi  qu’on 
en  ait  dit  dans  les  papiers  publics , nous  difons  d’après 
nos  propres  expériences , que  l’eau  n’eft  point  com- 
prelfible  dans  fon  état  ordinaire  ; mais  dans  l’ctat  de 
Vapeur, 'elle  devient  élaftique  & comprellible.  On  a 
fait  u fage  de  ce  principe  dans  les  pompes  àfeu^  pour 
epuifer  l’eau  des  mines  les  plus  profondes,  & dans 
plulieurs  autres  machines  ingénieufes.  Une  partie  de 
la  Ville  de  Londres  n’eft  fournie  d’eau  que  par  ce 
moyen.  La  plus  grande  partie  de  ce  qui  compofeles 
ballons  de  fumée  n’eft  encore  que  de  l’eau  en  vapeur  , 
c’eft  fur  ce  principe  que  quelques-uns  l'ont  appliquée  à 
une  mécanique  fort  ingénieuîè  & curieufe,  dont  voici 
Futilité.,  On  conftruit , dans  la  cheminée  de  la  cuifine, 
une  roue  , dont  les  pâlies  font  de  tôle;  la  roue  eft  po- 
fée  verticalement  fur  un  '{ftvot  ; à l’axe  horizontal  de 
la  roue  eft  un  pignon  à dents , qui , à mefure  que  les 
vapeurs  du  bois  en  combuftion  s’élèvent  dans  la  che- 
minée , fait  mouvoir  la  broche  qui  y eft  affujettie 
par  une  corde.  * * * - 

La  dilatabilité  de  l’eau  produit  encore  quelquefois 
des  effets  plus  violens  que  ceux  de  la  poudre  à canon, 
puifqu’étant  enfermée  & pouflee  à une  certaine  vio- 
lence de  fou , elle  brife  avec  explofion  les  vaiffeaux 
qui  la  contiennent.  L’eau  produit  encore  ce  dernier 
phénomène,  lorfqTî’elle  contient  une  trop  petite  quan- 
tité de  feu , qu’eîle  perd  fa  fluidité,  & qu  elle  fe  chan-  * 
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geen  glace.  Des  Phyficiens  difent  quela  dilatation  tÏ5 
l’air  qui  eft  dans  l’eau  eft  la  caufe  du  premier  phéno-« 
mene , & fon  expanfion  eft  la  caufe  du  fécond. 

Toutes  les  efpeces  d’eaux  mifes  dans  un  vafe  ou- 
vert» l’air  libre  & expofé  furie  feu  sléchauffent  juf» 
qu’au  degré  d’ebullition  : elles  ne  peuvent  outrepalîer 
ce  degré  , quelque  violence  de  feu  qu’on  leur  fade 
éprouver  , parce  qu’ alors  elles  fedillipent  en  vapeurs  ; 
cependant  elles  peuvent  bien  dans  leur  expanfion 
acquérir  un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus  grand.  On 
fait  aufti  que  dans  la  machine  de  Papin , lorfque  cet 
inftrument  eft  fermé  hermétiquement,  & expofé  fur  le 
feu,  l’eau  s'échauffe  au  point  de  ramollir  & de  diffou- 
dre  les  os  qu’on  y a mis.  L’eau  par  fa  fluidité  s’accom- 
mode , de  même  que  tous  les  fluides , à toutes  fortes 
défigurés  : elle  remonte  facilement  à fon  niveau  dans 
les  fiphonsqui  ne  font  pas  capillaires.  On  la  voit  cou- 
rir, s’arrêter,  s’étendre,  fe  reflcrrer,  s’élancer,  & 
même  s’élever  à telle  hauteur  qu’il  nousplait,  & per- 
mettre qu’un  vaiffeau  la  traverfe  fans  obftacle:  c’eft 
cette  même  fluidité  ou  fouplefTe  de  l’eau  qui  la  fait 
entrer  dans  les  canaux  qu'on  lui  préfente , &fe  répan- 
dre dans  les  jardins , dans  les  appartemens,  dans  les 
badins  & les  magafins  hydrauliques  des  Teintureries, 
des  Braderies , des  Tanneries , &c. 

On  dit  qu’elle  eft  poreufe,  en  ce  que  d’une  part  elle 
tranfmet  la  lumière,  & que  de  l’autre  elle  contient  une 
quantité  d’air  confidérabie , qui  y eft  encore  fous  fa 
forme  d’air  élaftique  : l’eaqmife  fous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  prpv^ve  cette  vérité:  elle  eft 
quatorze  fois  moins  pefante  que  le  mercure;  mais  elle 
pefe  huit  cent  quarante  & même  huit  cent  cinquante 
fois  plus  que  l’air:  elle  eft  plus  coulante  que  l’huile: 
elle  eft  le  diflolvant  des  fels , &c.  Ses  parties  font  û 
déliées , fi  ténues , qu’elles  peuvent  pénétrer  au  tra- 
vers du  bois  tendre  , du  cuir  & d’autres  corps  où  l’air 
ne  peut  pafTer.  Cette  mémeténuitédes  parties  de  l’eau 
la  rend  fufceptible  d’étre  t nlevee  & entraînée  par  le 
feu  & l’air , Çc  de  nager  dans  l’efpace.  Tous  les  bois , 
• de  quelque  nature  qu'ils  foient,  augmentent  de  volu- 
me & depefanteur  lodqu’ils  font  dans  l’eau  , propriété 
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dont  on  applique  l’ufagepour  divifer  des  pierres  d’une 
grofïeur  confid érable.  On  a vu  des  cables  mouillés  fe 
gonfler  aux  dépens  de  leur  longueur , & faire  rappro- 
cher du  point  fixe,  où  ils  étaient  attachés , des  m : Tes 
prodigiçufes.  On  a aufli  obfervé  que  l'eau  froide  s’in- 
troduit dans  un  corps  impénétrable  à l’eau  chaude  , à 
raifon  de  la  diminution  de  denfité,  du  plus  grand  vo- 
lume , & de  la  dilatation  de  l'eau  échauffée.  C’eft  en- 
core en  vertu  de  la  fluidité  de  l’eau  , & de  la  propriété 
qu’ont  toutes  les  parties  de  fa  furface,  de  fe  tenir  à 
une  égale  diftance  du  centre  de  la  terre,  qu’elle  nous 
offre  un  moyen  facile  pour  niveler  les  terrains. 

Nous  le  répétons , c’eû  par  fa  volatilité  & rarefei- 
bilité  qu’elle  s’élève  avec  les  particules  aeriennes  & 
ignées  dans  l’atmofphere  , pour  y former  les  nuées , les 
brouillards , la  roféc , la  pluie , 1 e givre  , le  verglas  , 
& tant  d’autres  météores  de  même  nature. 

Enfin  c'eft  par  une  circulation  continuelle  que  cet 
élément  hurneefte  l’air  & la  terre  , & met  celle-ci  en 
état  de  contribuer  à la  production  des  minéraux , à la 
formation  & à l'entretien  des  fontaines  , des  lacs , des 
rivières , & particuliérement  à la  confervation  de  la 
vie  des  animaux  & à la  végétation.  En  effet,  quantité 
de  plantes  , telles  que  des  citrouilles , des  oignons , 
des  plantes  légumineufes , & plufieurs  autres,  reçoi- 
vent de  l’accroiflément  & mûriffent  dans  l’eau , tandis 
qu’elles  périroient  en  terre  dans  les  tems  de  feche- 
reflc.  Voyez  F Expérience  de  Vardielmont , celle  de 
Boyle , &c. 

C’eft  encore  à l’eau  que  nous  fommes  redevables 
de  l’extrême  clarté  & falubrité  de  l’air,  en  ce  que  tom- 
bant de  la  moyenne  région,  elle  le  purge  des  corps 
hétérogènes  qui  y étoient  fufpendus,  & qu’elle  en- 
traîne avec  elle.  Que  de  phénomènes  dignes  de  nos 
réflexions,  fi  l’habitude  ne  lesavoit  en  quelque  façon 
avilis  à nos  yeux  ! c’eft  elle  qui  fait  jouer  les  machi- 
nes propres  a moudre,  à fouler  , à fendre,  à forger, 
à feier , à réduire  en  bouillie  le  chiffon  dont  on  fait 
le  papier,  à exprimer  l’huile  des  fruits  , le  fucre  de  la 
canne  , & à devider  la  foie  ; c’eft  fon  écoulement  qui 
nous  amene  à peu  de  frais  des  quantités  innombrable*. 
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de  trains  de  bois  propres  à la  conftruétion  ou  à nos 
foyers , &c.  L’eau  eft  un  infiniment  chimique  de  l’a- 
nalyfe  menftruelle  , dont  l’application  eft  très-cten- 
due  ; elle  a mille  ufages  économiques  & diététiques , 
elle  nous  fert  à blanchir  notre  linge , à dégraiffer  nos 
étoffes , à nous  préparer  des  bouillons , des  gelées  , 
des  firops , des  boiffons  agréables;  elle  nous  fournit 
plufieurs  remedes  fous  une  forme  commode  & faiutai- 
re  ; étant  échauffée  à vingt-trois  ou  vingt-quatre  de- 
grés, elle  eft  très-utile  pour  l’ufage  du  bain , dont  les 
effets  font  de  laver  & nettoyer  les  craffes  qui  bou- 
chent les  pores  delà  peau  , arrêtent  la  tranfpiration , 
&c.  Les  eaux  minérales  froides  ou  chaudes  font  auflï 
de  la  plus  grande  utilité , pour  notre  fanté;  on  en  fait 
ufage  en  boiffon  ; celles  qui  font  chaudes  fervent  ex- 
térieurement auffi  en  bains  , en  douches,  en  étuves, 
en  lotion  , en  injeélion. 

Ceux  qui  n’ont  pas  appris  l’art  de  nager  fe  plon- 
gent fonvent  dans  l’eau  de  maniéré  à ne  pouvoir  s’en 
retirer  facilement  ; & quelquefois  ils  y font  fuffoqués; 
moins  à raifon  de  la  trop  petite  quantité  d’air  qui  fe 
trouve  dans  l’eau , infuffifante  pour  maintenir  le  jeu 
des  poumons,  qu’à  caufe  de  l’eau  meme  qui,  félon 
M.  Bourgeois  , s’inûnue  dans  les  poumons  par  la  tra- 
chée artere  , par  des  mouvemens  néceffaires  & invo- 
lontaires que  l’on  fait  fous  l’eau  pour  refpirer , ce  qui 
arrête  fubitement  la  circulation  du  fang,  produit  une 
fufîocation  mortelle  , & une  extravalion  du  fang  dans 
le  cerveau , ou  une  véritable  apoplexie , le  fang  ne 
pouvant  revenir  de  la  tête  dans  les  vaiffeaux  du  tronc 
& des  extrémités.  Ainfi  ce  n’eft  pas  encore  la  quan- 
tité d’eau  que  les  noyés  ont  avalée  qui  les  fait  périr  , 
puifqu’à  peine  leur  en  trouve-t-on  une  pinte  dans 
l’eftomac;  mais  c’eft  la  denfité,  la  pefanteur  de  l’eau, 
fupérieures  à celles  de  l’air.  S’il  y a quelque  efpoir  de 
rendre  la  vie  à un  homme  qu’on  a retiré  de  l’eau  , on 
doit  l’envelopper  promtement  dans  des  draps  ou  dans 
des  couvertures , ) on  ne  doit  pas  même  craindre  les 
ravages  que  l’air  pourrait  caufer  dans  les  poumons  , 
en  y pénétrant  trop  fubitement  ) ; enfuite  il  faut  le 
porter  dans  un  lit  très-chaud  , & l’y  tourmenter  ou 
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agiter  de  cent  façons  différentes  : ce  n’eft  pas  fans  fuc- 
cès  qu’on  y joint  l’ufage  des  frictions  fpiritueufes  , 
comme  , par  exemple  , celle  d’efprit  de  vin  camphré. 
Les  potions  cordiales  anti-apoplectiques  & tous  les 
médicamens  qui  peuvent  remuer  fortement  la  machine 
& le  genre  nerveux , étant  adminiftrés  , foit  par  le 
haut foit  par  le  bas,  font  encore  fort  utiles  dans  cette 
occafion.  Dct/iardingins  confeille  en  pareil  cas  l’opéra- 
tion de  la  trachéotomie  & de  fouffier  promtement  & 
fortement  avec  la  bouche  ou  au  moyen  de  quelque 
tuyau  que  ce  foit , une  grande  quantité  d’air  dans  le 
poumon.  On  Ht  dans  l’Encyclopédie  que  l’amour  de 
l’humanité  devroit  infpirer  aux  Académies  l’idée  de 
choifir  de  ces  fortes  d’objets  utiles  pour  être  le  fujet 
de  leurs  prix,  & que  les  expériences  heureufes  en  ce 
genre  mériteroientles  récompenfcs  du  Souverain.  Aufli 
la  Société  établie  à Amilerdam  a-t-elle  difeutéée  indi- 
qué les  moyens  qui  fe  pratiquent  pour  fauver  les  noyés  , 
& qui  ont  eu  les  plus  heureux  luccès.  Premièrement 
il  faut  fouiller  dans  le  fondement  du  noyé  au  moyen 
d’une  pipe , ou  d’un  fourreau , ou  d’une  gaine , ou  d’un 
tuyau  , ou  d’un  foufffet  ; plus  cette  opération  fera 
promte  , forte  6c  continue  , 6c  plus  elle  fera  avanta- 
geufe.  Un  Fumigateur  introduifant  dans  le  corps  du 
noyé  la  fumée  chaude  6c  pénétrante  du  tabac  fera 
encore  plus  efficace  que  Fair  fimple,  & cette  opéra- 
tion doit  être  faite  à l’inftant  où  le  corps  eft  tiré  def 
l’eau.  Secondement  il  faut , le  plutôt  poifible,  fécher 
& réchauff  er  le  corps  du  noyé , quoiqu’il  paroiife  abfo- 
lument  froid,  & même  roide  : il  faut  lui  paflér  une 
chemife  chaude,  l’envelopper  de  couvertures  de  laine 
échautfées,  ou  de  peaux,  de  moutons;  le  lit  doit  être 
fortement  balliné , enfuite  les  draps  couverts  de  cen- 
dres très  - chaudes  , Fy  rouler  & l’agiter.  Troifiémc- 
ment  , tandis  qu’on  emploiera  ces  moyens  indiqués 
avec  circonfpeéïion  & perfévérance  , il  fera  encore 
très-utile  de  faire  , fur-tout  le  long  de  l’épine  du  dos  , 
des  fri&ions  avec  des  étoffes  de  laine  échauffées  , ou 
des  linges  imbibés  d’eau-de-vie  , ou  faupoudrés  de  fel 
en  poudre  ; mettre  fous  les  narines  de  l’efprrt  de  fel 
ammoniac  dont  on  lui  frottefca  aulli  les  .tempes^  dta- 
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touiller  la  gorge  & le  nez  avec  une  plume,  & foufïîer 
dans  ce  dernier  organe  d’une  poudre  fternutatoire , 
éviter  de  verfer  dans  la  gorge  aucune  liqueur  qu’après 
avoir  apperqu  quelques  lignes  de  vie.  Le  pouls  & la 
chaleur  naturelle  venant  un  peu  à fe  rétablir,  Ton 
fera  une  faignée  pour  dégager  le  cerveau , le  cœur  &. 
les  poumons  du  fang  dont  ils  font  furchargés , & fack 
liter  la  circùlation.  Si  les  extrémités  relient  froides , & 
que  le  pouls  relie  éteint  , on  doit  s’abflenir  de  ce  der-* 
nierfecours.  Quatrièmement,  on  peut  foulager  prom- 
tement  un  noyé  par  un  moyen  qui  a réulîi  plufieurs 
fois.  Uneperfonne  vivante  aura  le  courage  de  s’éten- 
dre fur  le  noyé  , mettra  fa  bouche  fur  la  fienne  , lui 
ferrant  les  narines  d’une  main , & s’appuyant  de  l’au-, 
tre  fur  fon  fein  gauche , il  foufflera  avec  force  & con- 
tinuité pendant  plus  d’un  quart  d’heure,  s’il  le  faut, 
pour  enfler  immédiatement  les  poumons  du  noyé  avec 
fon  haleine,  l’air  chaud  étant  préférable  en  cette  occa-, 
fion.  Cette  operation  peut  fuppléer  à celle  de  fouffler 
dans  le  fondement  avec  une  pipe  , &c.  C’ell  à tort, 
qu’on  roule  les  noyés  dans  un  tonneau  , qu’on  les 
fufpend  avec  des  cordes  attachées  fous  les  bras  ou 
aux  jambes  , ou  qu’on  les  tient  la  tête  baiïç  & ren^ 
verfée. 

La  recherche  des  eauxfe  fait  ordinairement  en  Août , 
Septembre  & Oélobre  , parce  que  la  terre  ell  alors 
plus  feche  , & que  l’eau  qui  s’y  trouve  peut  s’appeler 
Jburce.  Une  perfonne , pour  découvrir  des  eaux , doit 
examiner l’afpeâ: du  terrain,  la  fituation  du  lieu  , & la 
nature  des  terres  : quand  il  trouve  une  terre  couverte 
de  rofeaux , de  creffons  , de  menthes  , de  lierre  terrel- 
tre,  de  jonc  & d’autres  planton  aquatiques,  iiconnoit 
aifémerit  qu’il  y a de  l’eau  fous  Y/iumus  , & dont  la 
profondeur  s’étend  jufqu’au  lit  de  glaife  qui  la  retient. 

EAU  DE  PIERRERIES.  Les  Joailliers  fe  fervent 
de  ce  mot  pour  exprimer  la  couleur,  la  tranfparence  , 
la  pureté  & l’éclat  des  pierres  précieufes  : ainfi  fon  dit, 
cette  perle  efl  d’une  belle  eau  ; voyez  Perle:  l’eau  de 
cc  diamant  efl  trouble;  voyez  Diamant  , & F article: 
Pierres  précieuses. 

. EAU  DE  RAZE<  Voyez  à rartide  Pin*. 
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ÉBENE.  On  donne  ce  nom  à une  efpece  de  bois  y 
qui  vient  des  Indes  : il  eft  très-dur  & très-pefant , & 
par  conféquent  fufceptible  de  recevoir  un  très- beau 
poli  ; aulfi  remploie-t-on  dans  les  ouvrages  de  mar- 
queterie & de  mofaïque. 

On  diftingue  trois  fortes  d'c'bcnes  des  Indes  : favoir, 
la  noire , la  rouge  & la  verte.  La  noire  eft  la  plus  eftimée , 
& on  en  fait  d’autant  plus^  de  cas  qu’elle  eft  noire 
comme  du  jayet , fans  aubier  & très-maflivc.  L’arbre  qui 
donné  Yébene  noire  croit  à Madagafcar.  Il  devient,  au 
rapport  de  M.  Fîacourt  qui  y a rélidé  en  qualité  de 
Gouverneur,  très-grand  & très-gros:  fon  ecorce  eft 
noire,  & fes  feuilles  font  aftez  femblables  à celles  de 
notre  myrte.  Quelques  Voyageurs  prétendent  que 
lés  habitans  des  îles  ont  foin  d’enterrer  leurs  arbres 
auiîi-tôt  qu’il  font  abattus , pour  augmenter  leur  belle 
couleur  noire.  L’écorce  de  ce  bois , infufie  dans  de 
l’eau  , eft  bonne  , dit-on , contre  la  pituite  & les  maux 
vénériens  : li  on  en  jette  fur  des  charbons  allumés,  elle 
exhale  une  odeur  agréable.  Cette  forte  d'ébene  eft  peut- 
être  le  panacoco  des  Antilles.  Voyez  ce  mot . Le  Pere 
Plumier  parle  d’un  autre  arbre  d'ébene  noire  qu’il  a dé- 
couvert à Saint-Domingue,  & qu’il  appelle fpartium 
portulacœ  foliis , aculeatum , ebeni  materiæ. 

L’arbre  qui  donne  Yébene  verte  eft  très-touffu  : c’eft 
le  bignonia  arbor  hcxaphylla,  flore  maximo  luteo  de 
Barrere.  Ses  fleurs  font  grandes  & jaunes.  Ses  feuilles 
font  unies , d’un  beau  vert  : fous  la  première  écorce 
de  l’arbre  on  en  trouve  une  fécondé  , blanche , de  l’é- 
paiiTeur  de  deux  pouces , & qui  eft  l’aubier  ; le  refte 
jufqu’au  cœur  eft  d’un  vert  foncé  tirant  fur  le  noir , 
mêlé  quelquefois  de  veines  jaunes.  On  fait  ufage  de  ce 
bois,  non-feulement  dans  la  mofaïque,  mais  aufli  en 
teinture  ; parce  qu’il  donne  un  très-beau  vert  naiffmt. 
Comme  Ycbene  verte  eft  un  bois  très-gras , il  prend 
aifément  feu.  On  peut  donner  à une  pierre  une  cou- 
leur brune  en  la  frottant  avec  ce  bois.  C’eft  de  ce  bo?s 
que  les  Indiens  font  les  ftatues  de  leurs  Dieux  & les 
feeptres  de  leurs  Rois.  On  a remarqué  que  Yébene 
verte  mife  en  terre  ne  fe  conferve  pas  long -teins. 
Pans  la  Guiane  l’on  fait  bouillir  fa  fleur  au  défaut 
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de  féné , & die  purge  avec  fucccs,  Ce  purgatif 
donné  à tems  réuflit  en  1 7<;  ç , pendant  l’épidémie 
qui  régnoit  à Cayenne  : c’étoient  des  attaques  de  co- 
queluche violente , accompagnées  de  fièvres  & de 
maux  de  tête. 

L’c'benc  jaune  n’eft  qu’une  variété  de  ïc'bene  verte. 

Ces  bois  d’ebcncs  noires  & vertes  fc  trouvent  non 
feulement  à Madagafcar,  mais  auffi  à Saint-Maurice 
dans  les  Antilles,  & fur-tout  dans  file  de  Tabago. 
Les  Indiens  nomment  indifféremment  hazon-mainthi , 
toutes  lesefpeccs  d’ébene.  M.  l’Abbé  Demanet  dit  que 
près  du  lac  du  Pannier-Foule , entre  Corée  & le  Séné- 
gal , il  y a une  forêt  de  bois  d’ébene  du  plus  beau  noir , 
que  les  Nègres  appellent  jalam-banno. 

Quant  a ïc'bene  rouge  appellée  auffi  grenadillc  , elle 
eft  très-connue  aujourd’hui  des  Tableders  : c’eltmêinc 
un  des  plus  beaux  bois  que  nous  ayons.  Quelques 
ouvriers  prétendent  qu’il  prend  mieux  le  poli  que 
l’ébene,  noire. 

. LesÉbéniftes  & les  Tableders  ont  trouvé  l’art  d’imi- 
ter le  bois  cTebene  avec  le  bois  de  poirier  & d’autres 
bois  durs  , qu’ils  colorent  en  noir  d’ébene,  tantôt 
avec  une  déco&ion  chaude  d’encre  à écrire , tantôt  & 
plus  communément  ils  font  infufer  & bouillir  de  la 
limaille  de  fer  avec  du  fort  vinaigre  ; ils  paffent  avec 
le  pinceau  cette  décoction  fur  l’ouvrage  en  bois  qu’ils 
veulent  teindre  en  noir , & lorfqu’elle  elt  feche , ils 
y pafient  une  fécondé  fois  une  forte  décoètion  de  noix 
de  galle  faite  à l’eau.  On  applique  cette  couleur  fur 
les  bois  avec  une  brofie  rude,  & on  fe  fert  d’un  peu 
de  cire  chaude  pour  donner  le  poli  ou  plutôt  le  luftre. 
M.  Bourgeois  a obfervéque  fi  on  fe  fert  d’encre  pour 
teindre  le  bois , il  ne  prend  pas  un  beau  noir , & cette 
teinte  n’eft  point  durable , parce  qu’eile  n’entre  point 
affez  dans  le  bois.  Le  véritable  bois  tiebene  noir  eft 
le  plus  propre  à recevoir  le  poli  , & cependant  celui 
qu’on  emploie  le  moins  en  marqueterie.  Qn  a avec 
raifon  donné  la  préférence  aux  buis  de  couleur,  qui, 
par  la  variété  de  leurs  veines , femblent  préfenter  des 
de  (Teins  différens,  tels  que  le  bois  violet , le  bois  de 
lofe  y &cv  ...  
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ÉBENE  DE  CRETE.  On  donne  ce  nom  à l’ar- 
briffeau  nommé  aufli  Barbe  de  Jupiter.  Voyez  ce  mot- 

ÉBENE  FOSSILE.  Ce  n’eft  que  du  jayet.  Voyez 
Jais. 

. EBENIER  des  Alpes  ou  Ebene  fausse.  Nom 
donné  à Yaubours.  Voyez  à la  fuite  du  mot  Cytise. 

ÉBRUN.  En  Bourgogne  on  donne  ce  nom  au  blé 
ergoté.  Voyez  à 11  article  Seigle. 

. ÉCAILLE.  C’eft  en  général  cette  fubftance  réfiC. 
tante,  & quelquefois  fort  dure,  qui  couvre  extérieu- 
rement un  grand  nombre  de  poiffons  & d’autres  ani- 
maux, & qui  peut  s’en  détacher  par  pièces.  Elle  dif- 
féré beaucoup  pour  la  forme,  la  confiftance  & les  au- 
tres qualités , fuivant  les  différentes  efpeces  d’animaux, 
comme  on  le  voit , par  exemple , dans  la  carpe , dans 
Y huître , dans  la  tortue , le  tatou , le  lézard  écailleux , 
&c.  En  général  ces  couvertures  extérieures  font  d’une 
beauté  & d’une  régularité  furprenante  dans  les  poilfons , 
elles  préfente nt  une  variété  infinie  de  figures  & d’a r- 
rangemens  : il  y en  a d’armées  de  pointes  acérees  ^ 
comme  celles  de  la  perche  , de  la  foie , &c.  d’autres 
ont  le  tranchant  uni , comme  celles  du  merlus,  de  la 
carpe,  de  la  tanche,  &c.  Elles  varient  même  dans  un 
feul  poiffon:  car  les  écailles  tirees  du  ventre,  du  dos, 
des  côtés  & des  autres  parties  du  corps  font  fort  diffé- 
rentes ; & certainement  quanta  la  variété,  beauté* 
régularité  & ordre  de  leur  arrangement,  les  écailles 
des  poiffons  ont  beaucoup  de  rcffemblance  avec  les 
plumes  qui  font  fur  le  corps  & fur  les  ailes  des  teignes 
& des  papillons.  Voyez  au  mat  Able  ce  que  l’on  peut 
penfer  au  f u jet  de  la  formation  des  écailles  de  poiffon. 
Vouez  aujji  à lyarticle  Poisson. 

ECAILLE  ou  GRANDE  ÉCAILLE.  On  donne  ce 
nom  à un  poiffon  de  l’Amérique,  long  de  deux  pieds, 
dont  le  dos  eftaffez  rond,  le  ventre  gros  & la  queue 
fort  large;  il  eft  couvert  d’écailles  argentées  , larges 
de  plus  d’un  pouce.  La  chair  de  Y écaille  eft  fort  blan- 
che , ferme , g rafle , délicate  & d’un  bon  goût.  On  pêche 
ce  poiffon  au  fond  des  ports  & dans  les  étangs  qui  com- 
muniquent à la  mer.  •'  ♦» 

- ÉCARLATE  DE  GRAINE.  Voyez  au  mot. Kekaiès. 
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ÉCHALOTTE  , cep  a Afcalonica . Plante  fort  cul- 
tivée dans  les  jardins  potagers.  Sa  racine  eft  un  aflem-' 
blage  deplufieurs  bulbes  unies  enfemble.  Cette  racine 
eft  groffe  comme  une  aveline,  oblongue , & reflemble 
aflez  à l’ail  pour  l’odeur  & pour  la  faveur  : elle  eft  por- 
tée fur  un  paquet  d’autres  racines  tibreufes.  Ces  bulbes 
pouffent  des  tiges  creufes  ou  des  efpeces  de  feuilles 
longues,  fiftuleufes , droites,  longues  & liftes,  ayant 
la  même  faveur  que  la  bulbe.  Ses  fleurs  naiffent  en 
bouquets  ou  paquets  fphériques;  chacune  d’elles  eft 
compofée  de  fix  feuilles  rangées  en  fleurs  de  lys  : il 
leurfuccede  des  fruits  Iphériques , remplis  de  femences 
arrondies.  . 

La  racine  bulbcüfe  eft  d’un  grand  ufage  pour  aftai- 
fonner  les  fauces  ; elle  produit  d’ailleurs  le  même  elfet 
que  les  autres  genres  d 'oignons.  Voyez  ce  mot.  Elle 
excite  l’appétit  &lafoif.  Cîeft  un  bon  vermifuge  & un 
alexipharmaque. 

Les  éckalottes  (FEfpagne  ou  rocamboles  font  des  tu- 
bercules qui  viennent  fur  les  têtes  d’une  efpece  d’az’i 
qu’on  cultive  en  Efpagne  & dans  nos  jardins.  Voyez 
Ail.  On  plante  l’échalotte  autour  des  planches  d’oi- 
gnons : fa  culture  eft  très  - facile  , ainfi  que  celle  de 
l’ail,  pour  peu  que  le  terrain  foit  convenable.  Sur  la 
fin  de  l’été  on  arrache  de  terre  les  é chalott es,  & elles 
fe  confervent  tout  l’hiver. 

ÉCHARA  ou  ESCARE.  Voyez  fon  article  à la fuite 
du  mot  CORALLINE. 

ECHARBON.  Nom  qu’on  donne  à la  châtaigne 
d*cau%  qui  croît  près  des  rivières,  dont  la  graine  eft 
fort  dure  : elle  eft  épineufe  : fes  feuilles  font  larges. 
Il  y a encore  un  echarbon  terrejlre  qui  eft  également 
épineux , & qui  croit  dans  les  mafures. 

ÉCHASSÈ  ou  HYMANTOPE  , hymantopus.  Genre 
d’oifeau  dont  on  diftingue  deux  efpeces , & dont  le 
caraétereeft  d’avoir  uniquement  trois  doigts  antérieurs , 
rouges;  le  bec  droit,  fort  long,  cylindrique  & renflé 
vers  la  pointe.  VechaJJe  a les  jambes  rouges  & fort 
longues  , & fon  corps  n’eft  pas  fi  gros  que  celui  d’un 
pigeon;  le  plumage  eft  d’un  gris-blanc,  nué  de  vert  ; 
k s ailes  &le  deflfus  dç  la  tête  font  noils.L’ccliaJJ'e  habite 
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les  rivages  maritimes  d’Europe  & du  Mexique  : il  rit 
d'infeétes.  * 

ÉCHELLE  ou  PORT.  Il  y a les  cchctlts  du  Levant  ; 
ce  font  des  ports  dans  la  Méditerranée  fous  la  do- 
mination des  Turcs,  où  les  Marchands  Européens  vont 
commercer,  & où  ils  entretiennent  desConfuls,  des 
Fadeurs  & des  Com millionnaires.  Les  principaux  font 
Tripoli,  Alger,  Tunis,  Candie , le  Caire,  Alep,  Ale- 
xandrette,  Chypre,  Smyrne,  Conftantinople. 

ÉÇHELETTÉ.  Nom  donné  au  pic  de  muraille . 
Voy.  ce  mot.  # ; 

ÉCHlNTTES.  On  donne  ce  narm  à des  ourfins  foG. 
files  ou  pétrifiés.  11  y a autant  de  variétés  dans  la  figure 
des  échinites  qu’il  y en  a dans  les  ourfins  vivans.  Voy. 
Oursin.  Nous  avons  des  ourfins  fofîiîes,  qui  font 
prefque  dans  leur  état  primitif  ; d’autres  font  convertis 
enfpath , d’autres  font  filicés  ou  agntifés  ; il  y en  a aulïi 
de  ferrugineux..  On  en  trouve  dans  les  montagnes  à 
craie  des  environs  de  Paris , de  Rouen , fur  le  mont 
.Randen , notamment  en  Angleterre,  &c. 
v JsCHINOPE.  Voyez  Chardon  Échinope. 

ÉCRINOPHORE  , echinophora.  Coquillage  univaR 
ve  du  genre  des  conques  fphcnques.  Voy.  Tonnes..., 

Il  y a des  Auteurs  qui  rappellent  buccinite.  Voyez 
Buccin.  ■ . , . ’ 

ÉCHO.  Lieu  naturel,  & quelquefois  artificiel,  ou 
le  fon  eft  réfléchi  ou  renvoyé  par  un  corps  folide , & 
qui  par-ià  fe  répété  & fe  renouvelle  à l’oreille.  Les  lieux 
les  plus  propres  aux  échos  font  voûtés;  c’eft-la  que 
le  fon  fe  grolfit  & fe  réfléchit  : s’il  y a plusieurs  voûtes , 
l’écho  ell  multiple  ou  tautologique , c’eft-à-dire  ré- . 
pete  plufieurs  fois.  Il  y a des  Üeux  où  ce  phénomène 
préfente  des  Angularités  fans  nombre  : tantôt  l’écho 
ne  répété  que  des  fyllaoes , tantôt  des  mots  entiers. 
Au  refte  tout  ce  qui  réfléchit  le  fon  peut  être  la  caufe 
d’un  écho  : c’eft  pour  cela  que  les  murailles  ou  remparts 
de  ville,  les. forêts,  les  montagnes,  les  cavernes,  les 
rochers  ou  lieux  élevés  de  l’autre  côté  d’une  rivière > 
peuvent  produire  des  échos.  Les  coups  terribles  du 
tonnerre  qui  gronde  ne  font  que  des  échos  répétés 

qui  retentiflent  dans  l’air. 
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ÉCLATR.  Voyez  à l’article  Tonnerre. 

ÉCLAIRE  ou  FELOUGNE.  Voyez  Carticle  ChÉ- 

LIDOINE. 

ÉCLIPSE.  Privation  paflagere,  foit  réelle,  foit  ap- 
parente , de  lumière  dans  quelqu’un  des  corps  céleftes , 
par  l’interpofition  d’un  corps  opaque  entre  le  corps 
célefte  & l’œil,  ou  entre  ce  même  corps  & le  foleil. 
Les  éclipfes  de  foleil  font  dans  le  premier  cas  : les 
éclipfes  de  lune  & des  fatellites  font  dans  le  fécond  ; 
car  le  foleil  eft  lumineux  par  lui-même,  & les  autres 
planètes  ne  le  font  que  par  la  lumière  qu’elles  en  re- 
çoivent. Les  éclipfes  des  étoiles  par  la  lune  ou  par 
d’autres  planètes  s’appellent  proprement  occultations. 
I.orfqu’une  planete,  comme  Vénus  & Mercure,  palTe 
fur  le  foleil , comme  elle  n’en  couvre  qu’une  petite 
partie , cela  s’appelle  paffage. 

L’on  regardoit  autrefois  les  éclipfes  & les  cometes 
comme  la  fource  de  grands  malheurs  ; mais  aujourd’hui 
"le  peuple  même  eft  inftruit  de  la  caufe  de  ces  phéno- 
I menés  naturels.  On  fait  que  les  éclipfes  de  lune  vien- 
nent de  ce  que  cette  planete  entre  dans  l’ombre  d.e  la 
terre , & ne  peut  être  éclairée  par  le  foleil  durant 
qu’elle  la  traverfe.  Les  éclipfes  de  lune  font  univer- 
selles , vifibles  pour  tous  ceux  fur  l’horizon  defquels  la 
lune  fe  trouve,  qui  les  voient,  tous  en  même  tems  de 
la  même  grandeur  & de  la  même  durée;  elles  n’ar- 
rivent que  dans  le  tems  de  la  pleine  lune , parce  qu’il 
n’y  a que  ce  tems  où  la  terre  foit  entre  le  foleil  & 
la  lune.  Les  éclipfes  de  foleil  n’arrivent  que  dans 
'les  nouvelles  lunes,  & viennent  de  l’interpofition  dia- 
métrale de  la  lune  , qui  cache  aux  habitans  de  la  terre 
une  partie  du  foleil,  ou  même  le  foleil  tout  entier  : on 
pourroit  dire  at:fli  que  c’eft  la  terre  qui  eftéclipfée.  La 
durée  d’une  éclipfe  eft  le  tems  entre  l’immerfion  & 
l’emerfion.  L ’immcrjlon  dans  une  éclipfe  eft  le  moment 
auquel  le  difque  du  foleil  ou  de  la  lune  commence  à 
fe  cacher:  Yemcrjion  eft  le  moment  où  le  corps  lumi- 
neux éclipfe  commence  à reparaître!  La  théorie  des 
éclipfes  & la  jufteffe  avec  laquelle  on  eft  parvenu  de- 
puis long-tems  à les  calculer  & à les  prédire,  tout 
, fert  à nous  convaincre  de  la  certitude  des  calculs  attro- 
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•tiomiqucs  , & des  efforts  dont  Pefprit  humain  eft 

capable. 

ÉCORCE , cortex.  L'écorce  des  arbres  eft  la  partie 
du  végétal  qui  reçoit  extérieurement  la  première  le*s 
influences  de  Patmofphere,  fi  falutaires  ou  fi  perni- 
cieufes  à la  végétation  : elle  eft  en  même  tems  celle 
qui  reçoit  la  derniere  les  effets-des  productions  médul- 
laires qui  fe  font  au  centte. 

Nous  avons  dit , au  mot  arbre , que  Pécorce  eft  cont- 
pofée  de  trois  parties  différentes  entr'elles , & faciles 
à diftinguer;  favoir,  i°  .de  P épiderme , 2°.  de  IVcorce 
moyenne , & du  liber.  ‘ '•  * • : ‘ * 

V épiderme  eft  la  peau  extérieure  qui  enveloppe  leè 
couches  corticales  : c'eft  une  membrane  très-fine , tou- 
jours tranfparen  te , communément  fans  couleur,  élaft 
tique  &un  peu  poreufe.  *‘y-  ‘ ‘ ’ * 

V écorce  moyenne,  qui  fe  trouve  eptre  Y épiderme  & le 
liber , eft  compofée  de  fibres  ligneufes  longitudinales  ; 
de  vaifteaiix  propres  & du  tiflu  cellulaire.  Ce  que  Port 
appelle  ici  fibres  ligneufes  longitudinales  font  de  très^ 
petits  vaiffeaux  creux , dans  lefquels  coule  la  feve.  Ils 
font  (impies , fe  collant  les  uns  aux  autres  fans  anafto- 
mofes,  de  maniçre  qu'ils  forment  un  tiffu  de  petits  fai£ 
ceaux  en  réfeaux,  dont  les  mailles  font  plus  longues  qué 
larges.  Ces  petits  faifeeaux  font  les  mufclcs  des  végé- 
taux. Les  vaiffeaux  propres,  qu'on  pourroit  appeler 
aufïi  vaifteaux  fanguins  à caufe  de  leur  ufage,  font  des 
tubes  longitudinaux , droits , collés  contre  les  fibres 
féveufes,  & remplis  du  fuc  propre  que  Pon  peut  regar- 
der comme  le  fang  de  la  plante,  tel  que  le  lait  dans  le 
figuier  & le  tithymale,  laréfine  dans  les  pins  & les  pif. 
tachiers,  la  gomme  dans  les  jujubiers , le  mucilage  dan$ 
les  mauves  , &c.  Le  tiffu  cellulaire  eft  un  affemblage  de 
véficules  jointes  bout  à bout , en  chapelet  & côte  à 
côte,  fans  communication  fenfible,  placées  entre,  le$ 
mailles  des  fibres  féveufes.  Voyez  le  détail  de  cette  or- 
ganifation  à la  fuite  du  mot  Arbre. 

Le  liber  eft  compofé  de  pellicules  qui  repféfentent 
les  feuillets  d'un  livre:  elles  touchent  immédiatement 
au  bois.  Le  liber  fe  détache  tous  les  ans  des  deux  autres 
parties  de  Pécorce  j & en  s'unifiant  avec  Y(fudlert  il 
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produit  fur  toute  la  circonférence  de  l’arbre  une  nôtti 
velle  couche  qui  en  augmente  le  diamètre. 

On  peut  connoitre  fi  un  arbre  que  l’on  deftine  à fen- 
dre fe  divifera  droit  ou  non , foie  que  cet  arbre  foit 
debout  ou  à terre  ; pour  cela  il  fuftit  de  donner  un  coup 
de  ferpe  par  la  bafe , & tirer  l’écorce  de  bas  en  haut  ; 
fi  elle  fe  détache  en  ligne  droite,  l’arbre  fe  fendra  de 
même;  fi  au  contraire  l’écorce  fe  leve  de  biais,  le 
bois  fe  divifera  de  maniéré  inégale. 

Il  femble  que  l’écorce  des  arbres  eft  la  partie  où  la 
feve  & les  principes  végétaux  abondent  davantage.  En 
effet,  le  fel,  l’huile,  &c.  s’y  manifeftentpar  la  bonté 
des  cendres  de  l’écorce , toujours  préférables  à celles 
du  bois  pelard  ou  écorce.  Ne  pourroit-on  p.is  déduire 
de  cette  même  caufe  l’effet  du  ton  ou  écorce  du  chcne , 
qui  étant  pulvérife  eft  fi  utile  pour  façonner  le  cuir, 
le  pénétrer , l’affermir , le  rendre  fouple,  l’empêcher 
defe  corrompre,  le  rendre  impénétrable  à l’eau,  le 
difpofer  à fe  prêter  à différentes  formes,  en  un  mot, 
lg  rendre  propre  à notre  ufagç  ? Voyez  /’ article  Tan 
au  mot  Chêne. 

U y a d’autres  écorces  d’arbres  dont  on  fait  un  com- 
merce confidérable.  Il  y en  a d’aromatiques , comme  elt 
j’écorce  du  cannelier  de  Ceylan  & celle  de  cafcarille 
de  médicinales,  comme  le  quinquina ,•  de  propres  à 
filer  , telle  qu’eft  celle  du  lin,  du  chanvre , de  Y ortie, 
du  genêt  & de  certains  arbres  des  Indes , furlefquels  on 
leve  de  longs  filamens  dont  on  fait  des  étoffes  mêlées  de 
foie  ou  de  coton.  L’ecorce  intérieure  & blanche  du  lau 
gette  eft  compofée  de  douve  ou  quatorze  couches , qui 
peuvent  être  feparées  en  autant  de  pièces  d’étoffes  ou 
de  toile.  Le  liege  qui  fert  à conferver  quantité  de  li- 
queurs précieufes  n’eft  que  l’écorce  d’un  grand  chêne- 
vert  des  pays  méridionaux  de  l'Europe:  c’eft  en  cou- 
pant circulairement , ou , pour  l’ordinaire , en  incifant 
quelque  peu  l’ecorce  de  certains  arbres , qu’on  en  retire 
des  liqueurs,  des  gommes  & des  réfines  d’un  ufage  fort 
varie.  L e pin  incife  de  cette  maniçre  nous  donne  la 
poix , le  goudron , le  brai  liquide  pour  poiffer  les  vaiC- 
feaux  &■.  les  cordages.  Le  fapin , le  me'leze , le  cedre , 
le  cyprès , le  téréhinthe , le  Untifquc , &c.  nous  donnent 
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la  térébenthine ,'  le  maftic  en  larmes , Fencpns , le  fan* 
darac;  d’autres  nous  donnent  le  benjoin,  le  ftorax,. 
le  baume  de  Judée?.  celui  de  copahu , & toutes  les  dit 
férentes  rétines  dont  on  compofe  des  vernis , des  par* 
fums  & des  remedes.  On  trouve  tous  ces  détails  ré- 
pandus dans  le  corps  de  cet  Ouvrage  , fous  les  noms 
qui  leur  font  propres.  En  certains  pays  feptentrionaux 
les  écorces  de  pin  & fur-tout  de  peuplier , étant  mou- 
lues , fervent  de  nourriture  en  tems  de  difette. 

ÉCORCE  de  l’arbre  qui  porte  l’Encens,  ou 
NARCAPHTE  THYMIAMA.  Voyez  Oliban. 

ÉCORCE  Caryocostine  ou  de  Winter  , cortex 
Jtne  pari , aut  cortex  Winteranus . Cette  écorce  appa- 
tient  à une  efpece  de  laurier  qui  croit  dans  les  con- 
trées fituées  vers  le  milieu  du  détroit  de  Magellan. 
CLuJius , Gafpard  Bauhin  & Sebald  de  IV zcrt  ont  parle 
de  cet  arbre.  Georges  Handypde  efl  celui  qui  en  a donné 
la  meilleure  defeription  : il  a rapporte , au  commence- 
ment de  ce  fiecle,  de  fa  graine  en  Angleterre , avec 
un  échantillon  de  fes  feuilles  & de  fes  fleurs  fur  une 
petite  branche.  C’ell  d’après  l’infpeétion  de  toutes  ces, 
parties  de  l’arbre,  &c.  que  le  Chevalier  Hans-Sloanc 
a placé  cet  arbre  dans  la  chiffe  des  peredymenum  «,  & 
fa  appelé  canne  Lier  de  ÏVinter . Voyez  â l’article  Can- 
nelle blanche. 

ECORCE  DE  GIROFLE.  Voyez  Cannelle  Giro- 
flée. 

ÉCORCE  SANS  PAREILLE.  Voyez  à V article  Can- 

KELLE  BLANCHE. 

ECORCHEE.  Nom  que  l’on  donne  à un  coquillage 
univalve  & operculé  , du  genre  des  rouleaux , Voyez 
ce  niot. 

ÉCORCHEUR,  Oifeau  du  genre  de  la  pic-grieche. 
Cet  oifeau  de  proie  efl  plus  petit  que  la  pic-griechc 
Touffe , & a les  mêmes  habitudes  ; il  eft  ainfi  qu’elle  un 
oifeau  de  paflage  : la  reffemblance  efl  fi  grande  qu’il 
y a lieu  de  penferque  ces  oifeaux  ne  font  que  des  va- 
riétés, ainfi  que  Yccorc/ieur  varie'.  L’écorchcur  arrive 
au  printems,  fait  fon  nid  fur  des  arbres,  ou  même 
dans  des  buiffons  en  pleine  campagne  , & non  dans  les 
bois  ; part  avec  fa  famille  vers  le  mois  de  Septembre  ; 
Tome  IIL  L S 
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fe  nourrît  communément  d’infeétes , & fait  auiïî  & 
guerre  aux  petits  oi féaux.  < 

ÉCOUfLE.  Belon  donne  ce  nom  au  milan  royale 
oifeau  de  proie  d'autant  plus  dangereux  qu’il  ne  fait 
aucun  bruit  en  volant.  Voyez  Milan  royal. 
ÉCOURGEON.  Voyez  Escourgeon. 
ÉCREVISSE,q/foa/r.  Animal  crû  Racée  , d’un  genre 
différent  des  cancres  & des  crabes. On  en  diftingue  deax 
cfpeces  principales  : favoir,  les  ecrevijjes  de  mer  * qui 
font  le  homard , la  Idngoujie , &c..&  les  écrcvijfesdc 
Tiviere  : toutes  ont  le  corps  & la  queue  akmgés.- 

Le  Homard  ou  Hommard,  aftacus gammarus  ma* 
rinusy  eft  une  très-groffe  écreviffe  de  met,  dont  il  y â. 
de  deiix  fortes.  L’une  a deux  gros  mordans  plus  longs 
& plus  larges  que  la  main  * & beaucoup  plus  forts  que 
Ceux  des  crabes  : l’autre  a feulement  deux  grands  barbil- 
lons, longs  comme  le  bras  & hériffésde  la  même  forte 
que  les  pieds  des  crabes.  L’un  & l’autre  croiffent  à une 
grandeur  extraordinaire  : on  en  trouve  quantité  dans 
les  Antilles  , où  les  Infulaires  les  prennent  la  nuit  à la 
clarté  de  la  lune  ou  d’un  flambeau , dans  des  lieux  pier- 
reux où  la  mer , après  s’être  retirée  , laifle  de  petites 
foffes  pleines  d’eau  : ils  les  enfilent  avec  une  fourche 
de  fer  ou  les  coupent  en  deux. 

Les  gros  homards  font  aufTi  fort  communs  dans 
Bosmers,  fur  nos  côtes:  leur  euifaffe  cruftacée  eftfe- 
mée  de  taches  bleues  plus  ou  moins  grandes  for  un 
fond  rougeâtre , qui  couvre  le  tiffu  blanc.  Lorfqueces 
animaux  font  cuits , leur  cuiraffe  devient  toute  rouge* 
Ils  ont  devant  les  yeux  deux  cornes  longues  & plus 
menues,  que  celles  delà  langoujle,  & deux  autres  plus" 
petites  : il  fort  auffi  du  milieu  du  front  une  autre 
petite  corne  platte , large  & découpée  en  foie  des  deux 
c&tés.  Le  homard  a dix  pattes,  y compris  fes  deux 
bras  faits  en  tenailles  , dont  l’animal  fe  fort  comme 
d’une  main.  Ses  bras  font  fans  jointure  abfolue  r & ne 
font  point  velus;  mais  il  en  a deux  autres  plus  petits 
qui  le  font  : les  bouts  font  faits  comme  des  becs  d’oi- 
féaux  ; la.  partie  de  deffus  eft  mobile  & ferrée  contre 
celle  de  deffous  qui  eft  immobile  : ces  ferres  font  den- 
tées en  dedans.  On  remarque  qu’un  des  deux  bras  efo 
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toujoürs  plus  gros  que  l’autre:  il  n’y  a qüé  te  premier 
de  chaque  côté  ( les  plus  proches  des  grands  bras  ) 
qui  foient  fendus  par  le  bout.  La  queue  eft  couverte 
tle  cinq  anneaux  cruftacés;  le  bout  en  eft  large,  & 
comme  garni  d’ailes  pour  nager.  Les  ÿeüx  des  ho- 
mardsfont  courts , petits  , ce  qui  eft  au  contraire  dans 
la  langoufte;  mais  leur  bouche  eft  également  fendue 
en  long.  Les  dents  & la  langue , ainfi  que  l’eftomac  , 
le  conduit  par  où  defcend  la  nourriture,  & les  autres 
parties  intérieures , font  comme  dans  la  langoufte. 

La  petite  efpëce  dès  homards  a la  tête  & la  poitrine 
plus  découpées  , mieux  arrondies,  la  corne  dentée  de 
la  tête  fort  longue , & mobile  à la  volonté  de  l’animal  J 
les  cornes  font  flexibles  & articulées.  Le  corps  eft 
Couvert  de  tablettes  rougeâtres  chargées  de  traits  bleus 
en  travers.  Cette  efpece  de  homards  eft  affez  rare. 

A l’égard  de  làLANGÔüSTE  , locufta , On  eh  cônnoît 
de  plusieurs  efpeces.  Ce  cruftacée  n’a  point  de  fang  * 
bon  plus  qüe  les  précédens  : fa  croûte  h’eft  pas  fort 
dure  ; fes  deux  cornés  (Ont  longues  & garnies  d’aiguil- 
lons devant  les  yeux , avec  deux  autres  cornes  au-de£ 
fus , plus  déliées  & plus  courbes.  Son  dos  eft  rudé  & 
plein  d’aiguillons  : fa  queue  eft  comme  celle  de  l’écre- 
VifTe  , & elle  fe  dépouille  de  facrôûte  de  mêhlequele 
font  tous  les  crüftacées.  La  langoufte  différé  des  écreviG» 
fes  en  ce  qu’elle  a deux  pieds  de  chaque  côté  fans  pinceà 
plates  , ou  qu’elle  a aü  plus  une  pince  à crochet.  Elle  a 
cinq  nageoires  à la  queue;  le  refte  eft  couvert  de  ta* 
blettes  minces.  Les  langouftes  vivent  dah$  les  lieux 
pierréutf  : elles  repairent  pendant  l’hiver  fur  le  bord 
des  rivières  , &dàns  l’été  elles  fe  retirent  dans  lès  lieux 
profonds.  Elles  fe  battfent  éntr’eîies  avec  leurs  cornes.* 
Elles  fë  notirriflent  de  petits  pôiffons  qu’elles  trouvent 
autour  d’elles.  On  appelle  Éufli  la  langoufte  fautttellt 
de  nier  &hyppocampc;  cependant  Y/iyppùcampe  eft 
tout  différent.  Voyez  ce  mot . 

L’Écrevisse  dé  Rivieré  , àftacus  fluviatilis , eft 
d’une  grofleur  bien  inférieur^  au  homard.  Elle  naît 
dans  les  rivières  ou  dans  les  ruilfeautf  d’eau  bien  cou« 
tante.  Le  tronc  de  fon  corps  eft  rond;  & fa  tête  finit 
par  une  corne  allez  large , courte  & pointue , fout 
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laquelle  font  fes  yeux.  Elle  a devant  la  tête  quatre  au. 
très  cornes',  dont  deux  font  longues  & deux  courtes , 
articulées,  flexibles  & qui  fe  terminent  par  une  pointe 
velue  ou  de  poil.  Ses  bras  font  fourchus , dentelés , 
& articulés  en  cinq  parties  , plus  minces  près  du  corps 
qu'à  T extrémité;  ç’eft  peut-être  ce  qui  les  fait  cafter, 
même  lorfque  l’animal  ne  fe  donne  que  des  mouve- 
mens  ordinaires,  C’eft  avec  ces  bras  qu'elle  eft  en 
état  de  pincer  & de  blefter.  Les  deux  premières  jam- 
bes qui  fuivent  les  deux  bras  font  également  fendues 
au  bout  , & de  plus  velues.  Les  deux  fuivantes  font 
munies  d’un  ergot.  La  bouche  eft  garnie  de  dents  , 
comme  celle  des  langouftcs  8c  des  cancres . La  queue 
lui  fert  à nager  8c  même  à marcher  fur  terre  , mais  feu- 
lement à reculons.  On  a obfervé  que  les  crabes , les 
homards,  les  fquilles,  &c.  qui  fe  portent  aufli  en 
arriéré  au  lieu  de  fe  porter  en  avant  comme  les  autres 
animaux  , font  aufft  conformés  différemment  de  ceux- 
ci,  en  ce  que  les  écailles  qui  leur  tiennent  lieu  d'os 
font  en  dehors  au  lieu  d'être  en  dedans  ; & que  le  foie, 
l'eftomac  , &c.  font  placés  au-deftùs  du  cœur  , &c. 
* ‘ L'écrevifle  d'eau  douce  a , comme  les  écrevifles  de 
mer , des  excroiffances  de  chair  où  font  logés  fes  œufs. 
Sa  croûte  rougit  extérieurement  par  la  cuifton.  De 
l’eau-forte  ou  feulement  de  l'eau-de-vie  répandue  fur 
cette  même  écaille  la  rend  prefque  auiïi  rouge  que  fi 
elle  étoit  cuite.  La  chair  de  ce  cruftacée  eft  molle  & 
humide.  - / 

Les  écrevifles  font  très-voraces  : elles  fe  nourrirent 
de  charognes  aquatiques  8c  d’ordures.  Une  écreviffe 
defix  à fept  ans  n'eft  encore,  félonies  Pêcheurs  , 
qu'une  écreviffe  de  grandeur  médiocre.  En  vieilliffant 
il  fe  forme  dans  la  région  de  leur  eftomac  deux  ef« 
peces  de  petites  pierres,  qu'on  appelle  improprement 
yeux  cTccreviJJes . Voyez  ci-defTous  Pierres  d’ÉCRE- 
VISSÈS.  - 

Dans  toutes  les  bonnes  tables  on  fait  cas  des  écre- 
viffes , tant  de  mer  que  de  riviere , fur-tout  des  der- 
nières. Leur  chair  eft  fort  nourriflànte , de  bon  goût  , 
fortifiante,  un  peu  difficile  à digérer  , notamment  celle 
des  écrevifles  de  mer.  L’ecreviifede  riviere  entre  dans 
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des  bifques  ,'dcs  coulis  , &c.  & augmente  la  qualité 
àlimenteufe  de  ces  mets  : aufïï  cette  écreviffe  fluviatile 
eft-elle  regardée  comme  un  médicament  alimentcux  , 
qui  purifie  le  fang , qui  le  fouette  , qui  le  divife , qui 
difpofe  les  humeurs  aux  excrétions,  qui  ranime  l’oC. 
cillation  des  vaiffeaux  Si  le  ton  des  folides  : en  géné- 
ral,  elle  convient  dans  les  chaleurs  de  poitrine,  & 
dans  les  indifpolîtions  qui  proviennent  d’une  trop 
grande  âcreté  d’humeurs,  pourvu  qu’on  en  ufe  mo- 
dérément. En  un  mot , c’eft  un  remede  incifif  & toni- 
que; & on  l’ordonne  à ce  titre  dans  les  maladies  de  la 
peau,  dont  le  caraétere  n’eft  point  inflammatoire  ni 
éréfypélateux , ab  humorum  lentâ  mucagine  , dit 
Boërhaave  : on  l’emploie  encore  dans  les  obltructions , 
dans  les  bouffiflures.  On  prépare  dans  tous  ces  cas  de* 
bouillons  atténuans  dans  lefquels  on  fait  entrer  cinq 
ou  fix  écrevifTes  écrafées  dans  un  mortier  de  marbre , 
même  davantage , félon  l’habitude. 

Lorfque  les  écrevifTes , ainfique  les  homards  & les 
crabes , ont  perdu  une  de  leurs  greffes  jambes , il  leur 
en  renaît  une  autre  en  la  même  place , mais  plus  petite  : 
c’eft:  un  fait  avancé  d’après  l’expérience  par  M.  de 
Rc'aumur.  Il  cft  bon  d’obfcrver  que  ces  jambes  ne  croiff 
fent  que  lorfqu’clles  n’ont  été  rompues  que  jufqu’à  la 
troifieme  ou  dernierc  articulation.  Quel  phénomène 
admirable  dans  cette  reproduction  ! 

Autres  efpeces.  cFÉcreviJJes. 

On  trouve  beaucoup  d’écreviffes  dans  les  rivières  de 
l’Amérique , dont  les  mordans  font  plus  forts  que  ceux 
des  nôtres.  On  y fait  également  avec  ces  écrevifTes 
d’excellentes  foupes  : celles  du  Sénégal  font  les  plus 
exquifes.  11  n’en  eft  pas  de  même  de  celles  des  Molu- 
ques  qui  caufentla  mort,  dans  Tefpace  de  vingt-quatre 
heures , à ceux  qui  en  mangent.  Ces  écrevifTes  font 
terreftres:  elles  reffemblent  un  peu  aux  langouftes; 
elles  repairent  fous  certains  arbres  ( les  mancenilliers ) , 
dont  l’ombre  ne  fouffre  aucune  herbe,  & qui  caufent 
même  des  maladies  à ceux  qui  s’y  endorment. 

Les  écrevifTes  de  la  Côte  d’Orfont  de  couleur  pour- 
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pre:  elles  font  des  trous  en  terre  à la  maniéré  des  tau» 
Pes.  Leur  chair  eftfort  délicate.  Celles  de  l’ile  de  Ta* 
bago  font  verdâtres  & de  bon  goût. 

Génération  des  Écrevijfcs. 

Selon  L.  A.  Portius , Fécrevüfe  de  rivierea  des  œufs 
plus  gros , à proportion , que  l’écreviffe  de  mer.  Celle* 
çi  a deux  quvertures  par  où  fortent  les  œufs , & qui 
font  fituées  l’une  à droite  & l’autre  à gauche , à côté 
de  l’endroit  où  fe  réunifient  les  os  qui  couvrent  le  ven- 
tre, ou  plutôt  la  partie  antérieure  de  l’animal.  Cette 
^ouverture  différé  dans  l’écrevifle  d’eau  dpuce,  en  ce 
qu’elle  eft  compofée  de  plufieurs  os  qui  ont  tous  en* 
femble  la  figure  d’un  bouclier  alongé. 

Pour  indiquer  les  çaraéteres  par  lefquels  on  peut  dif, 
tinguer  une  écreyifie  mâle  d’avec  une  écrevifie  fe* 
jnelle , il  faut  difiinguer  le  corps  de  l’animal  ep  trois 
parties;  favoir,  le  ventre,  la  queuç  & les  membres. 
Le  ventre  contient  tous  les  vifeeres  & les  ovaires  dans, 
les  femelles;  & dans  les  mâles , les  tefticules,  les  vaifi. 
féaux  fpçrmatiqu es,  &c.  Nous  avons  déjà  dit  que  la 
queue  eft  compofée  de  beaucoup  de  lames  tranfver-, 
laies , dures  & pflfeufes , qui  s’articulent  enfemble , & 
de  beaucoup  de  mufcles.  Les  membres  de  l’écrevifle 
font  de  deux  efpeçes  ; favoir , les  gros  & les  petits. 
Les  gros  ont  des  pinces , & s’appellent  bras  ,•  les  au* 
très  fe  nomment  jambes  oy  pattes.  Toys  les  membres 
•font  plus  gros  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles, 
Ç’eft  par  les  petits  membres  ainfi  que  par  les  barbes 
de  la  queue  qu’on  diftingue  les  mâles  d’avec  les  femel* 
les  : on  prétend  que  celles-ci  n’çn  ont  que  quatre  pai- 
res , & que  les  mâles  en  ont  cinq  ; ce  qui  ne  nous  a pas 
paru  toujours  vrai.  On  reconnoît  une  éçrevifle  femelle 
aux  lamas- tranfverfalcs  de  fa  queue,  qui  font  toujours, 
beaucoup  plus  larges  que  chez  les  écrevifles  mâles.  De 
plus  les  femelles  ont  vers  l’extrémité  des  barbes , fous 
la  ^ueuede  petits  filets,  auxquels  les  œufs  font  atta- 
ches en  Janvier , Février  & Mars.  Portius  dit  que  dans 
chacun  des  bras  de  la  troifieme  paire , chez  toutes  les 
CÇrçyüTes , il  y a un  petit  orifice  ovale.  Les  canaux  menu 
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Ivraneux  qui  tirent  leu  r origine  des  ovaires  aboutirent 
à ces  orifices , par  lefquels  fortent  les  œufs,  après 
avoir,  dit- il,  parcouru  toute  la  longueur  des  canaux 
membraneux.  On  peut  remarquer  fous  le  ventre  de  la 
femelle  les  deux  petites  ouvertures  par  lefquelles  for- 
tent les  œufs.  Les  organes  de  la  génération  des  écre- 
vifles,  qui  font  doubles  tant  chez  les  mâles  que  chez 
les  femelles , font  formés  de  maniéré  qu’il  eft  difficile 
de  concevoir  un  accouplement  dans  ces  animaux.  Peut- 
être  le  mâle  féconde-t-il  les  œufs  pondus  par  fa  fe- . 
melle,  en  les  arrofant  de  fa  femence;  ce  qui  feroit  ren- 
trer les  écreviflcs  dans  la  dalle  des  poilfons  propre- 
ment dits.  La  ponte  fe  fait  en  Novembre  & Décembre. 
Voyez  Willis  Tratf.  de  anim.  brut . cap . 8* 

Mue  des  Écreviffes  & autres  Crufiacfes . 

i 

La  mue  des  cruftacées  n’cft  pas  moins  digne  de  l’afc- 
tendon  des  Naturaliftes  que  la  reproduction  de  leurs 
membres.  Par  cette  mue  ces  animaux  fe  dépouillent 
chaque  année  , non-feulement  de  leur  robe  ccailleufe , 
mais  auûi  de  toutes  leurs  parties  cartilagineufes  & ot 
feufes  : ils  fortent  de  leur  écaille , & la  lailfent  entière- 
ment vide.  La  mue  ne  fe  fait  jamais  avant  le  mois  de 
Mai  ni  après  celui  de  Septembre,  fur- tout  dans  les 
écrevifles  , qui  celfent  de  prendre  de  la  nourriture  fo- 
lide  quelques  jours  avant  leur  dépouillement  : alors  fi 
on  appuie  le  doigt  fur  Pécaille , elle  plie  ; ce  qui  prouve 
qu’eile  n’eft  plus  foutenue  par  les  chairs.  Quelques 
momens  avant  cette  mue , Pécreviffe  s’agite  très-vive- 
ment , elle  frotte  fes  jambes  les  unes  contre  les  au- 
tres , fe  renverfe  fur  le  dos , replie  & étend  fa  queue 
à differente^  fois,  agke  fes  cornes,  & fait  encore  d’au- 
tres mouvemens  pour  fe  détacher  de  Pécaille  qu’elle 
va  quitter.  Pour  en  fortir  , elle  gonfle  fon  corps , & il 
fe  fait  entre  la  première  des  tables  de  la  queue  & la 
grande  écaille  du  corps , une  ouverture  qui  met  le 
corps  de  PécrevifTe  à découvert  : il  eft  d’un  brun  fon- 
cé , tandis  que  la  vieille  écaille  eft  d’un  brun  verdâtre. 
Après  cette  rupture , ranimai  refte  quelque  tems  en 
, rspps  ; enfuite  il  fait  différons  mouvemens  & gonfle 


*80  É C R 

les  parties  qui  font  fous  la  grande  i caille,  dont  la  par* 
tie  poftérieure  eft  bientôt  foulevee  ; pour  l’antérieure  , 
elle  ne  refte  attachée  qu’à  l’endroit  de  la  bouche  : alors 
il  ne  faut  plus  qu’un  quart-d’heure  pour  que  J’ecrevifle 
•fait  entièrement  dépouillée.  Elle  tire  fa  tête  en  arriéré, 
•dégage  fes  yeux,  fes  cornes,  fes  bras,  & fucceffive- 
ment  toutes  fes  jambes , dont  les  deux  premières  pa- 
roiffent  les  plius  difficiles  à dégainer,  parce  que  fextré- 
•mite  eft  beaucoup  plus  greffe  que  les  autres  parties  ; 
•mais  on- conçoit  aifement  cette  operation,  quand  on 
•fait  que  chacun  des  tuyaux  ecailleux  qui  forment  cha» 
que  partie  eft  de  deux  pièces  longitudinales  qui  s’é- 
cartent l’une  de  l’autre  dans  le  tems  de  la  mue.  Enfin 
ï’écreviffe  fe  retire  de  defîous  la  grande  écaille , & auffi- 
tôt  elle  fe  donne  brufquement  un  mouvement  en  avant, 
étend  la  queue  & la  dépouille  de  fes  écaillés.  Cette 
opération  eft  violente,  c’eft  un  moment  critique  qui 
•fait  périr  beaucoup  d’ecrevilfes : celles  qui  y réfiftent 
reftent  très -faibles  pendant  quelques  jours.  Après  ce 
grand  travail  de  la  mue , leurs  jambes  font  molles-,  & 
l’animal  n’eft  recouvert  que  d’une  membrane,  qui  en 
vingt?quatré  heures  devient  une  nouvelle  écaille  folide 
& prefque  auffi  dure  que  l’ancienne  ; au  moins  elle 
eft  capable  de  mettre  l’animal  à l’abri  de  tout  choc. 
Quelques  obfervations  ont  donné  lieu  de  croire  que  la 
matière  qui  eft  néceffaire  pour  confoiider  la  nouvelle 
écaille  vient  des  pierres  d’éçrevilfes , qui  ne  difpa* 
roiffent  chez  l’animal  que  quand  fa  mue  eft  palfée, 

: Voyez  cirdejjous  Pierres  d’Écrevisses, 

Pierres  d’Écreviffes , 

Ce  qu’on  appelle  en  Médecine  yeux  décr evijfes  ne 
foift  point  les  yeux  de  cet  animal , & n’y  reffemblent 
nullement.  Ce  font  de  petites  pierres  blanches , à figure 
de  boutons , rondes  en  deffus , ordinairement  aplaties 
par  la  bafe , & qui  fe  trouvent  dans  la  région  de  leur 
eftomac.  Nous  ayons  dit  cl-deffus  que  les  écreviffes 
muent  à la  fin  du  printems;  nonr feulement  elles  fe 
dépouillent  alors  de  leur  enveloppe  , mais  encore  de 
leur  eftomac:  ç’eftdans  çe  tems  qu’on  trouve  lespfer» 
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t es  appelées  improprement  yeux  cTccrevifles.  Ces  pierres 
commencent  à fe  former  quand  l’ancien  eftomac  fe  dé- 
truit , & font  enfuite  enveloppées  dans  le  nouveau , 
où  elles  diminuent  toujours  de  grandeur  jufqu’à  ce 
qu’entin  elles  difparoiffent.  M.  Geoffroi  croit  qu’elles 
contribuent  aulfi  à nourrir  l’animal  pendant  fa  mue. 
MM.  de  Kéaumur , & Mounjey , Médecin  des  armées  de 
l’Impératrice  de  Ruflie , ontaufli  parle  de  cette  efpece 
de  calcul.  Voici  comment  s’exprime  ce  dernier  Auteur. 

• Les  pierres  faulTement  appelées  yeux  d dereviffes  fe 
trouvent  dans  le  corps  des  animaux  de  ce  nom.  Chaque 
écreviffe  en  produit  deux  tous  les  ans  ; fa  voir , une  de 
chaque  côté  de  la  partie  anterieure  & inférieure  de 
Teftomac.  Ces  deux  pierres  prennent  leur  origine  entre 
les  deux  membranes  de  cet  organe.  Le  côte  plat  ou 
concave  touche  la  membrane  interne  qui  eft  mince  & 
tranfparente  , quoique  forte  & d’une  fubftance  cornée. 
Le  côté  convexe  eft  conftamment  vers  le  dehors  : il  eft 
couvert  des  membranes  charnues  & molles  de  l’efto- 
maç,  & leurs  fibres  laiflent  des  traces  fur  la  furface  de 
la  pierre.  Llle  croit  peu-à-peu  par  juxta-pofition , & 
en  lames,  entre  ces  deux  membranes  extérieures. 

L’intérieure  qui  n’eft  que  de  la  corne  ne  fert  qu’à 
réfifter  ; c’eft  ce  qui  fait  que  toutes  les  pierres  font  con- 
vexes de  ce  côté.  La  première  écaillé  qu’on  peut  ob- 
ferver , & fur  laquelle  toutes  les  autres  s’appliquent , 
eft  placée  vers  le  centre  ; & l’on  reconnoit  très-bien 
les  couches  qui  s’appliquent  fucceflivement.  Avant  que 
l’on  puiffe  trouver  ces  pierres  dans  l’animal , on  apper- 
qoit  de  petites  taches  circulaires,  un  peu  opaques  , & 
plus  blanches  que  le  refte  de  l’eftomac.  Ces  taches  font 
a la  place  que  doivent  occuper  les  pierres,  vis-à-vis 
des  fubftances  tenaces  & mucilagineufes  , appellées7 
glandes  par  quelques-uns  : c’eft  à ,tort  qu’on  croit  que 
ces  glandes  s’endurciftent  peu-à-peu  , au  point  de  de» 
venir  ce  qu’on , appelle  yeux  d' écrevijfe s.  M.  Mounfey 
prétend  que  c’eft  encore  une  erreur  de  croire  que  les 
écrevifles  fe  défont  de  ces  pierres  lorfqu’elles  fe  dé- 
pouillent de  leur  écaille  ; car  dans  ce  tems  , dit-il,  les 
pierres  percent  la  tunique  interne  & cornée  de  leur 
'eftomac.  Les  trois  dents  de  ce  vifeere  brifent  les  pier- 


Digitized  by  Google 


88*  Ê C R 

res  ; & en  peu  de  jours  les  liqueurs  qui  ÿ abondent  * 
les  diflblvent  : voilà  la  raifon  pourquoi  l'on  trouve  tant 
d'yeux  d’écrevifles  à moitié  confommés.  Cet  Auteur 
prétend  qu’on  trouve  peu  de  pierres  dans  les  rivières 
que  les  écrevifles  habitent.  La  plupart  des  Naturaliftes 
croient  aujourd’hui  que  ces  pierres  ont  été  le  réfervoir 
de  la  matière  que  les  écrevifles  emploient  pour  réparer 
la  perte  de  leurs  écailles. 

Les  pierres  dont  la  teinte  eft  brune  font  celles  qui 
fe  font  trouvées  dans  l’eftomac  de  l’écrevifle  au  mo- 
ment qu’elle  a été  prife.  C’eft  dans  les  grands  fleuves 
du  côté  d’Aftracan  qu’on  trouve  les  écrevifles  qui  ont 
les  pierres  les  plus  grandes.  Les  Pêcheurs  n’y  pren- 
nent , en  quelque  façon , ces  animaux  qu’à  caufe  de 
leurs  pierres.  Pour  les  tirer  de  leur  eftomac , les  uns  les 
ccrafcnt  avec  un  pilon  de  bois  ; ils  mettent  enfuite  le 
tout  dans  l’eau  , & l’on  trouve  les  pierres  au  fond  des 
baquets:  d’autres  mettent  des  écrevifles  entas  & les  y 
laiflent  pourrir;  enfuite , au  moyen  de  l’eau  ils  en 
réparent  les  pierres  , qu’ils  vendent  quatre  ou  cinq  fous 
la  livre.  On  auroit  peine  à croire  la  quantité  prodigieufe 
qu’on  en  exporte  dans  les  divers  pays  v où  , malgré  la 
modicité  de  ce  prix , on  les  contrefait  avec  des  fubC* 
tances  argillo-calcaircs  , blanches  & fans  odeur:  on  a 
l’art  d’en  former  des  efpeces  de  paftilles  , grofles  com- 
me des  pois  ou  de  petits  boutons , aplaties , orbicu- 
laires  , caves  d’un  côté , convexes  de  l’autre , faciles 
à rompre , & qui  imitent  les  pierres  d’écrevifles  na- 
turelles. . 

Les  pierres  d’écrevifles  n’ont  ni  faveur , ni  odeur  ap- 
parentes : ce  font  des  abforbans  terreux  qu’on  fait  pren- 
dre pour  adoucir  les  acides  de  l’eftomac.  M.  Bourgeois 
dit  que  ces  mêmes  pierres  contiennent  des  principes 
volatils,  qui  les  rendent  apéritives,  diurétiques  ôfc 
même  ftomachiques. 

Pêche  des  Écreviffes . 

» 

1 On  pêche  YccreviJJe  de  plufleurs  maniérés.  Une  de$ 
plus  Amples  , c’eft  d’avoir  des  baguettes  fendues  dç 
mettre  dans  la  fente  de  l’appât,  comme  de  la  tripaille , 
des  grenouilles , &c«  de  les  difperferie  longdunut 
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feau  où  Ton  fait  qu’il  y a des  écrevifles  cafernées  ; do 
les  y laifler  repofcr  affez  long-tems  pour  que  les 
animaux  s’attachent  à l’appât  ; d’avoir  un  panier  ou 
une  petite  truble  ; d’aller  lever  les  baguettes  légère- 
ment , de  gliflçr  fous  l’extrémité  oppofée  le  panier , 

& d’enlever  le  tout  enfemble  hors  de  l’eau  : à peine  * 
l’écrevifle  fe  verrait-elle  hors  de  Peau  qu’eflle  fe  dé- 
tachera de  l’appât  ; mais  elle  fera  reçue  dans  le  panier. 
D’autres  les  prennent  à la  main  : ils  entrent  dans  l’eau  t 
ils  s’y  couchent  & étendent  leurs  bras  en  tous  fens 
vers  les  trous  où  ils  fuppofent  les  éorevifles  cachées  : 
il  y en  a qui  mettent  le  rqifTeaii  à fçc  : les  écrevifles 
qui  manquent  d’eau  fonc  forcées  de  fortir  de  leurs  trous 
& de  fe  laifler  prendre.  Un  piege  qui  n’eft  pas  moins 
fur,  c’eft  celui  qu’on  tend  à leur  voracité:  on  laifle 
pourrir  un  chat  mort,  un  chien,  un  vieux  licvre;  ou 
bien  l’on  prend  un  morceau  de  cheval  mort,  on  le> 
jette  dans  l’eau , on  l’entoure  de  petits  fagots  d’épi- 
nes, on  l’y  laifle  long-tems  ; il  attire  toutes  les  écre- 
, vifles , que  l’on  prend  en  traînant  à foi  toute  la  cha- 
rogne & les  fagots  d’épines  avec  un  crochet.  Comme 
elles  aiment  beaucoup  le  fel , des  facs  qui  en  auraient 
été,  remplis  feraient  le  même  effet  que  la  charogne. 

• ECRITURE  ARABIQUE  ou  CHINOISE.  On 
donne  ce  nom  à une  coquille  bivalve , de  la  famille  des 
cames , à bafes  ovales  irrégulières , à ftries  tranfver- 
fales  , fines  & aplaties  , & qui  a fur  les  deux  valves 
plufieurs  lignes  d’un  violet  noir  , dont  la  difpofition 
bizarre  paroit  former  des  caradtcres  finguliers.  C’eft 
un  deflein  de  traits  en  zig-zag  qui  fe  croifent  diver- 
fcment  l’un  fur  l’autre  , & forment  plufieurs  lofanges 
fur  un  fond  blanc.  Les  Hollandois  l’appellent  natte 
de  jonc.  Voyez  Came. 

ECROUELLES.  Voyez  Agrouelles. 

ÉCU  DE  BRATTENSBOURG  , numtnut 
Brattemburgicus . On  trouve  dans  la  Laponie  Suédoife  , 
près  du  fort  de  Brattensbourg  , dans  une  ville  appelée 
Yvoë , de  petites  pierres  en  forme  de  monnoie.  Ces 
pierres  numifmales  montrent  en  leur  furface  une  figure 
affez  femblable  à une  tête  de  mort.  M.  Stolbdus  les 

appelle  q/ira cites  nmifmoticU  II  3 publié  à leur  fujet  , 
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une  differtation  où  il  démontre  que  c’eft  une  coquille 
d’huitre  parafite  très-petite , qui  tire  fa  nourriture  par 
tiois  ouvertures  qui  lui  donrièné  cette  reflemblance 
imparfaite  qu’on  y voit  avec  la  figure  d’une  tête  de 
mort.  Voyez  Ac'la  Lit  ter.  Êf  Scient.  Suède,  arm. 
1711. 

ÉCUELLE  D’EAU,  hydrocotile  vulgaris.  Cette 
plante  qui  croit  abondamment  dans  les  marais  a une 
racine  fibreufe , qui  pouffe  plufieurs  petites  tiges  grê- 
les , farmenteufes , rampantes  : fes  feuilles  font  rondes , 
creufées  & attachées  à de  petites  queues  qui  s’inferent 
dans  le  difque  de  la  feuille  ; fes  fleurs  font  petites  , 
blanchâtres,  à cinq  feuilles,  & rangées  en  ombelles  ; 
elles  ont  cinq  étamines  & deux  piltils.  A ces  fleurs 
fuccedent  des  fruits  compofés  de  deux  graines  fort 
aplaties  & très-convexes.  Cette  plante  eft  âcre  au  goût: 
elle  eft  déterfive , vulnéraire  & apéritive. 

ÉCUME  DE  MER  ou  MERDE  DE  CORMA. 
R IN.  On  donne  ce  nom  à Yalcyonium.  Voyez  ce  mot 
& celui  de  Polypier. 

ÉCUME  PRINTANNIERE. C’eft unefubftance 
affez  femblable  à de  la  falive.  Cette  écume  doit  fon 
origine  à une  efpece  de  petit  infeète  connu  fous  le  nom 
de  fauterelle-puce , ou  de  cigale  bédaude.  Cet  infeète 
fingulier  eft  une  procigale:  on  la  trouve  aux  environs 
de  Paris.  C’eft  fa  larve  qui  fe  couvre  au  printems 
d’une  efpecp  d’écume  qui  tranfpire  de  fon  anus  & de 
fon  corps.  Cette  larve  fe  loge  ordinairement  dans  l’an- 
gle des  feuilles  , dans  la  bifurcation  des  tiges  de  plu- 
fieurs efpeces  de  plantes.  Les  perfonnes  qui  ne  con- 
noiffent  point  l’inftinét  de  ces  infeétes  croient  effeéti- 
veinent  appercevoir  fur  les  plantes  une  falive  mouffeu- 
fe;  mais  le  Naturalifte  détruit  le  logement  humide, 
& découvre  l’infecte  dont  il  obferve  l’induftrie  & la 
promtitude  à fe  faire  une  nouvelle  retraite.  L’infecte 
métamorphofé  s’appelle  cigale  bédaude.  Voyez  Pro- 
cigale & Cigale. 

ÉCUREUIL  BARBARESQUE.  VoyezV article 
Rat  Palmiste  , où  il  en  eft  parlé. , 

ECUREUIL  DE  CANAD  A,  Ecureuil  gris  , 
ou  Écureuil  de  Virginie.  Petit  animal  dont  la 
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fourrure  eft  d’ufage  fous  le  nom  de  PETIT-GRIS.  Voyez 
ce  mot . 

ÉCUREUIL  ÉPILEPTIQUE.  Onluiadonnéce 
nom,  parce  qu’il  dort  continuellement,  & que  lorf- 
qu’on  le  réveille  il  femble  tomber  en  épileplie  : on 
le  trouve  en  Pruffe.  On  prétend  que  c’eft  une  efpece 
de  Loir.  Voyez  ce  mot. 

ECUREUIL-PALMISTE.  Voyez  Rat-Palmiste. 

ÉCUREUILVOLANT,  f dur  us  volans.  Eft  un 
animal  dont  les  oreilles  font  petites , arrondies , les 
yeux  grands  & noirs,  quelquefois  furmontés  de  deux 
longs  poils  d’un  brun  fauve  : il  porte  une  mouftache 
compofée  de  poils  noirs  longs  d’un  pouce  & demi. 
Sa  queue  eft  fort  longue,  fa  tête  paroit  plus  pointue 
que  celle  de  l’écureuil.  Il  a deux  dents  incifives,  tant 
en  defTus  qu’en  deiïous,  d’un  jaune  foncé  : les  infé- 
rieures font  plus  longues.  Les  dents  molaires  fe  trou- 
vent auffi  au  fond  de  la  bouche.  Les  pieds  de  devant 
& de  derrière,  fur-tout 'ceux-ci , font  comme  cachés 
fous  la  peau  à voler,  qui  les  recouvre  prefque  jufqu’aux 
pattes.  Les  pieds  antérieurs  font  divifes  en  quatre  doigts 
de  couleur  noire , ceux  du  milieu  plus  longs  que  les  au- 
tres , tous  armés  d’un  ongle  pointu  & arqué.  Les  pattes 
poftérieures  font  noires  auffi  , & ont  cinq  doigts  9 
mais  le  cinquième , qui  eft  l’intérieur , eft  beaucoup 
plus  court , & ne  paroit  que  comme  un  fimple  appen- 
dice. Les  articulations  de  ces  doigts  font  femblables 
à celles  des  écureuils.  Les  poils  de  l’écureuil  volant 
font  fort  drus , très-doux  au  toucher , & varient , fui- 
vant  les  climats , pour  la  couleur  , qui  eft  communé- 
ment d’un  gris  obfcur. 

Ce  quadrupède  habite  fut  les  arbres  comme  l’écu- 
reuil , il  va  de  branche  en  branche  ; & lorfqu’il  faute 
pour  palier  d’un  arbre  à un  autre , ou  pour  traverfer  uu 
efpace  confidérable , fa  peau  qui  eft  lâche  & plilTée 
fur  les  côtés  du  corps  fe  tire  au  dehors , fe  bande  & 
s’élargit  par  la  direction  contraire  des  pattes  antérieu- 
res qui  s’étendent  en  avant , & de  celles  de  derrière 
qui  s’étendent  en  arriéré  dans  le  mouvement  du  faut. 
La  peau  ainfi  tendue  & tirée  en  dehors  de  plus  d’un 

pouce , ce  qui  la  rend  fort  mince  vers  les  bords  du 
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milieu , augmente  d’autant  la  furface  du  corps  (ans  éri 
accroître  la  maffe,  & retarde  par  conféquent  l’açcélé* 
ïationdela  chute,  en  forte  que  d’un  feul  faut  l’animal 
arrive  à une  affez  grande  diftande.  Ainfi  , comme  l’obi 
ferve  M.  de  Buffort , ce  mouvement  n'eft  point  un  vol, 
comme  celui  des  oi féaux,  ni  un  voltigement  comme 
celui  des  chauve-fouris , qui  fe  font  tous  deux  enfrapi 
pant  l’air  par  des  vibrations  réitérées.  C’eft  un  fimple 
faut,  un  élancement  dans  lequel  fout  dépend  de  la 
première  Impulfion , dont  le  mouvement  eft  feuler 
ment  prolongé  & fubfifte  plus  long -teins  , parce  que 
le  corps  de  l’animal  préfentant  une  plus  grande  fur- 
fàCe  à l’air  éprouve  une  plus  grande  réfiftance , & 
tombe  plus  lentement  ; mais  il  ne  tomberait  pas  cer- 
tainement de  bien  haut  fans  fe  tuef , parce  que  le  vo- 
lume qu’il  oppofe  à l’air  ne  feroit  pas  capable  de  lé 
foutenir  contre  l’accélération  de  fa  chute,  fi  elle  duroit 
trop  long-tems.  Il  nage  comme  les  autres  animaux, 
fans  étendre  les  prolongemens  de  fa  peau;  &'quoiqué 
fon  poil  foit  mouillé , l’animal  fe  foutient  en  l’aif , 
comme  s’il  étoit  fec  , & il  peut  voler  à fa  maniéré  en 
fortant  de  l’eau.  On  obferve  dans  l’efpece  de  faut  quô 
fait  ce  quadrupède  pour  paffer  d’un  arbre  à un  autre , « 
qu’il  agite  fa  longue  queue  en  lui  faifant  faire  des  On- 
dulations de  côté , & d’un  bouta  l’autre. 

} On  voit  de  ces  animaux  en  Pologne , en  Laponie , 
dans  la  Finlande,  en  Virginie , dans  la  Nouvelle  Efpa- 
gne  & en  Canada  : il  y en  a aulfi,  dit  M.  Vofmailr , 
dans  les  îles  Molüques  ou  Philippines  ; ils  font  de  la 
grolfeur  d’un  chat;  ceux  d’Europe  égalent  le  volume 
d’un  rat , notamment  ceux  qu’en  Ruffie  on  appelle 

Î iolatouch.es . Ceux  qü’on  voit  à la  Louifiane  font  de 
a grolfeur  d’une  fouris  , & s’élancent , comme  il  eft 
dit  ci-delfus , d’un  arbre  à Un  autre  jufqu’à  vingt-cinq 
eu  trente  pieds  de  diftance  : ces  animaux  font  fort 
jolis  ; on  peut  les  apprivoifer  : il  eft  cependant  bon 
de  leur  mettre  une  petite  chaîne  ; car  aimant  la  liberté , 
ils  regagneroient  promtement  les  bois.  On  les  nourrit 
de  pain , de  fruits , de  graines  ; ils  aiment  fur-tout  les 
boutons  & les  jeunes  pouffes  du  pin  & du  bouleau  : ils 
ne  cherchent  psint  les  noix  & les  amandes  comme  le* 
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écureuils  , maïs  ils  tiennent  pareillement  leur  nourri- 
ture avec  leurs  pattes  antérieures  & relient  alïis  lue 
leur  derrière.  C’eft  fur  les  arbres  qu’ils  fe  font  un  lit 
de  feuilles , dans  lequel  ils  s’enfevelilfent , & où  ils 
demeurent  tout  le  jour,  pour  y dormir  pendant  l’ar- 
deur du  foleil;  ils  n’en  fortent  que  la  nuit,  & quand 
la  faim  les  preffe.  Comme  ils  ont  peu  de  vivacité,  & 
qu’ils  font  peureux , ils  deviennent  aifément  la  proie 
des  martes  & des  autres  animaux  qui  grimpent  fur  les 
arbres  ; auffl  l’efpeee  fubfiftante  eft-elle  en  très-petit 
nombre  , quoique  ces  animaux  produifent  ordinaire- 
ment trois  ou  quatre  petits.  Cependant  l’efpece  en  eft 
bien  plus  commune  en  Amérique  qu’en  Europe  & 
aux  Indes  Orientales. 

M.  Pallas  parle  auffi  d’une  nouvelle  efpece  d’écureuil 
volant  qui  ne  fe  trouve  que  dans  l’Océan  Indien,  Il 
eft  gros  comme  un  petit  lapin.  Sa  tête  eft  plus  ronde 
& plus  greffe  que  celle  de  l’écureuil  ordinaire , fa  moût 
tache  eft  roide  & noire  ; fa  queue  eft  ronde  & beau- 
coup plus  longue  que  fon  corps , & très-velue , com- 
me laineufe.  Le  poil  du  corps  eft  roide  & de  couleur 
rouffe-brune  avec  des  taches  noirâtres  dans  les  femel- 
les , au  contraire  des  mâles  dont  la  queue  & le  corps 
font  noirs , quelquefois  tachetés  de  blanc. 

Il  eft  digne  de  remarque  que  l’écureuil  volant  & 
la  chauve  - fouris  ailée  font  les  feuls  animaux  volans 
connus , auxquels  la  nature  ait  donné  des  mamelles  & » 

du  lait  pour  la  nourriture  de  leurs  petits. 

É CURE  U IL  VULGAIRE,Jaun/f.  Petit  animal 
quadrupède , connu  de  tout  le  monde , dont  la  tête  & 
le  dos  font  de  couleur  fauve , & le  ventre  blanc.  Ces 
animaux  ont  deux  dents  incifives  à chaque  mâchoire, 
ils  n’ont  point  de  dents  canines  j leurs  doigts  font  on- 
guiculés ; aufTi  grimpent-ils,  avec  la  derniere  agilité, 
fur  les  arbres,  même  fur  ceux  dont  l’écorce  eft  la  plus 
lilfe.  Il  y a dans  divers  pays  des  écureuils  de  plufieuts 
autres  couleurs , noirs , gris , cendrés  ; mais  il  eft  inu- 
tile de  les  décrire , un  feul  coup  d’œil  jeté  dans  les 
Cabinets  des  Naturaliftes  en  donnera  une  connoiflance  v 
bien  plus  exacte.  Au  lieu  de  détailler  ces  diverfes  for- 
tes d’écureuils  , nous  croyons  faire  plus  de  plaiiîr  à 
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nos  Leéteurs , en  peignant  l’écureuil , & en  décrivant 
fes  mœurs , d’après  l’illuftre  M.  de  Buffon. 

L’écureuil  eft  un  joli  petit  animal , qui  n’eft  qu’à 
demi-fauvage , & qui , par  fa  ger.tillefle , par  fa  doci- 
lité , par  l’innocence  même  de  fes  mœurs  , mériteroit 
d’être  épargné;  il  n’eft  ni  carnaiTier , ni  nuifible,  quoi- 
qu’il faififte  quelquefois  des  oifeaux  : fa  nourriture  or- 
dinaire font  des  fruits,  des  amandes,  des  noifettes, 
du  gland,  &c.  Il  eft  propre,  lefte,  vif,  très-alerte, 
très-éveillé , très-induftrieux  ; il  a les  yeux  pleins  de 
feu  , la  phvfionomie  fine , le  corps  nerveux , les  mem- 
bres très-difpos  ; fa  jolie  figure  eft  rehauflee  & parée 
par  une  belle  queue , en  forme  de  panache  , qu’il  releve 
jufques  delfus  fa  tête  , & qu’il  maintient  étendue,  c’eft 
un  parafol  fous  lequel  il  fe  met  à l’ombre.  Le  deflous  de 
fon  corps  eft  garni  d’un  appareil  tout  aufii  remarqua- 
ble , & qui  annonce  de  grandes  facultés  pour  l'exercice 
de  fa  génération.  - • > 

Il  eft,  pour  ainfi  dire  , moins  quadrupède  que  les 
autres  ; il  fe  tient  ordinairement  aftis , prefque  debout 
lorfqu’il  veut  manger , & fe  fort  de  fes  pieds  de  devant , 
qui  font  libres  , comme  d’une  main , pour  porter  à fa 
bouche:  dans  cette  attitude  le  corps  eft  dans  une  po- 
fition  verticale.  Au  lieu  de  fe  cacher  fous  terre , il  eft 
toujours  en  l’air:  il  approche  des  oifeaux  par  fa  légè- 
reté ; il  demeure , comme  eux , fur  la  cime  des  arbres, 
parcourt  les  forêts , en  fautant  de  l’un  à l’autre  , y fait 
fon  nid  , cueille  les  graines  , boit  la  rofée  , & ne  deC- 
cend  à terre  que  quand  les  arbres  font  agités  par  la 
violence  des  vents.  On  ne  le  voit  jamais  que  fur  les 
grands  arbres  de  haute  futaie.  Il  craint  l’eau  plus  que 
la  terre  , & l’on  allure  que  lorfqu’il  faut  la  palier,  il 
fe  fert  d’pne “ecorce  pour  vailfeau , & de  fa  queue  pour 
voiles  & pour  gouvernail.  Il  ne  s’engourdit  pas  , com- 
me le  loir , pendant  l’hiver , il  eft  en  tout  tems  très- 
éveillé  , toujours  très-alerte  : pour  peu  que  l’on  tou- 
che au  pied  de  l’arbre  fur  lequel  il  repofe , il  fort  de 
fa  petite  bauge  , & fuit  fur  un  autre  arbre. 

Ce  petit  quadrupède  eft  très-prévoyant  ; il  ramalfe 
des  noifettes  pendant  l’eté , en  remplit  le  tronc  & les 
fentes  d’un  vieux  arbre  qu’il  a choift:  voilà  le  grenier 

auquel 
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auquel  il  a recours  en  hiver  ; il  cherche  aufli  fes  provi- 
fions  fous  la  neige , qu’il  détourne  en  grattant.  11  a la 
voix  éclatante , & plus  perçante  encore  que  celle  de 
la  fouine  : il  a de  plus  un  petit  grognement  de  mécon- 
\ tentement , qu’il  fait  entendre  toutes  les  fois  qu’on 
l’irrite  : il  eft  trop  léger  pour  marcher , il  va  ordinai- 
rement par  petits  fauts , «St  quelquefois  par  bonds. 

On  entend  les  écureuils , pendant  les  belles  nuits 
d’été  , crier,  en  courant  fur  les  arbres  les  uns  après  les 
autres  : ils  femblent  craindre  l’ardeur  du  foleil  : ils  de- 
meurent pendant  le  jour , àl’abri,  dans  leur  domicile, 
dont  ils  fortent  le  foir  pour  s’exercer , jouer , faire  l’a- 
mour & manger  : ce  domicile  eft  chaud  , propre  & 
impénétrable  à la  pluie.  C’eft  ordinairement  fur  l’en- 
fourchure  d’une  branche  qu’ils  s’établiflent  : ils  com- 
mencent par  tranfporter  des  bûchettes  qu’ils  mêlent , 
qu’ils  entrelacent  avec  de  la  moufle  ; ils  la  ferrent  en- 
fuite,  ils  la  foulent,  & donnent aflez  de  capacité  & de 
folidité  à leur  ouvrage  , pour  y être  àl’aife  & en  fureté 
avec  leurs  petits  :.il  n’y  a qu’une  ouverture  par  le  haut, 
jufte , étroite , & qui  fuffit  à peine  pour  pafler.  Au 
deflus  de  l’ouverture,  eft  une  efpece  de  couvert  ou  de 
dôme  en  cône , qui  met  le  tout  à l’abri , & fait  que  la 
pluie  découle  par  les  côtés  du  toit , & ne  pénétre  pas 
le  petit  domicile.  Quel  art  dans  la  conftruétion  de  ce 
nid! 

Ces  animaux  entrent  en  amour  au  printems,  & 
mettent  bas  au  mois  de  Mai  ou  au  commencement  de 
Juin,  ils  produifent  ordinairement  trois  ou  quatre  pe- 
tits qu’ils  élevent  avec  tout  le  foin  poflible-'  ils  muent 
au  fortir  de  l’hiver  : ils  font  propres , fe  peignent  & 
fe  poliflent  avec  leurs  mains  & leurs  dents  : ils  n’ont 
aucune  mauvaife  odeur  ; leur  chair  eft  aflez  bonne  à 
manger  : le  poil  de  leur  queue  fert  à faire  des  pinceaux  ; 
mais  leur  peau  n’eftpas  une  fort  bonne  fourrure. 

On  lit  , dans  l’Encyclopédie , que  les  Auteurs  font 
mention  d’autres  écureuils  étrangers;  mais  il  refte  à 
favoir , s’ils  font  de  la  même  efpece  que  l’écureuil  ordi- 
naire, ou  fi  c’eft  improprement  qu’on  leur  a donné  le 
nom  à' écureuil.  Pour  s’en  aflurer , il faudroit  avoir  des 
deferiptions  exactes  de  ces  animaux.  L’abus  des  noms 
Tome  Ilk  - ' V - T 
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n’eft  que  trop  fréquent  dans  l’Hiftoire  Naturelle;  on 
en  a un  exemple  frappant  moins  dans  l’écureuil  gris  de 
Virginie,  que  l'on  dit  être  auffi  gros  qu’un  lapin,  que 
dans  le  coquallin  : voyez  ce  mot  ; & dans  Y écureuil 
volant , qui  nous  a paru  être  fi  reiremblant  à de  certains  • 
rats  , qu’on  feroit  tenté  de  croire  que  ceux  qui  l’ont 
nommé  écureuils , n’avoient  jamais  vu  ni  écureuils , ni 
loirs , ni  lérots.  - , 

ÉCUSSON  ou  FRAGMENS  D’ECHINITE,  echi- 
nodermatumfragmenta.On  donne  ce  nom  à des  pièces 
quarrées  ou  orbiculaires  , dont  l’affemblage , en  très- 
grand  nombre , compofe  la  coquille  de  Yourjin.  Voyez 
ce  mot.  ■ 

Communément  les  édifions  font  des  parties  pétri- 
fiées du  ventre  de  l’échinite  fpatagoïde  : on  en  trouve 
auffi  de  crénelés  ou  dentelés  , & qui  appartiennent  à 
l’ourfin , appellé  échinométrite  par  quelques  Auteurs  » 
d’autres  échancrés  au  bord , comme  les  futures  du  crâ- 
ne , & qui  proviennent  de  l’ourfin  difeoïde.  On  ne 
peut  guère  avoir  une  idée  nette  de  tout  ceci , qu’en 
lifant  le  mot  OURSIN. 

ÉDERDON  ou  ÉDREDON.  Voyez  au  mot  Ca- 
nard A DUVET. 

ED0L10.  Oifeau  qu’on  voit  au  Cap  de  Bonne-EG 
pérance,  & qui  refïemble  parfaitement  au  coucou.  On 
le  rencontre  toujours  dans  des  buiflons  épais , ou  fur  de 
hauts  arbres.  Dès  qu’il  fait  beau,  il  crie  d’un  ton  la- 
mentable êdolio  ,<  édolio  : il  articule  cette  petite  chan- 
fon  auffi  diftinctement  qu’un  homme  peut  le  faire  ; 
c’eft  de-là  que  lui  eft  venu  fon  nom. 

EELPOUT.  Voyez  Lotte. 

EFFLORESCENCE.  Nous  défignons  par  ce  mot 
la  matière  en  flocons  qui  fe  forme  à la  fuperficie  de 
certains  corps  qui  fe  décompofent  par  le  contaét  de 
l’air , &c.  comme  on  l’obferve  fur  le  cobalt,  fur  les 
pyrites  fulfureufes , martiales  & cuivreufes  : quelque- 
fois la  matière  eft  poudreufe  , ainfi  qu’il  arrive  aux  Tels 
qui  perdent  leur  eau  de  criftallifation  ; tels  font  les 
aluns,  les  vitriols,  &c.  L’arfenic,  expofe  à l’air,  de- 
vient également  farineux.  Voyez  les  articles  Pyrites, 
Vitriol;  Cobalt,  Arsenic  & Alun. 
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EFFRAYE.  Efpece  d’oifeau  de  nuit,  autrement  ap- 
pelle Frefaie » Voyez  ce  mot. 

ÉGAGROPILE  , agagros^pileus.  On  donne  ce  nom 
à des  pelotes  ou  boules  fphériques  de  poil,  qu’on 
trouve  dans  les  inteftins  , & plus  fouvent  dans  la  panfe, 
qui  eft  le  premier  des  quatre  eftomacs  de  plufieurs 
quadrupèdes  ruminans  ; tels  que  le  bœuf  le  veau,  la 
vache,  le  mouton  , la  chevre  , le  chamois , le  bouc  , 
&c.  Ces  boules  font  formées  de  raffemblage  des  poils 
que  ces  animaux  détachent  & avalent  en  fe  léchant , 
ce  qu’ils  font  très-communément  , fur -tout  dans  le 
tems  qu’ils  font  en  repos  : leur  falive  colle  ces  poils 
les  uns  fur  les  autres  ; le  mouvement  inutile  que  leur 
eftomac  fait  pour  digerer  ces  poils  , leur  fait  prendre, 
aVec  le  tems , la  forme  fphérique  qu’on  remarque 
dans  l’égagropile.  Ces  boules  font  quelquefois  velues 
en  dehors  comme  en  dedans,  & d’autres  fois  unies , 
comme  enduites  ou  enveloppées  d’une  croûte  brunâtre , 
dure,  luifante  & femblable  à du  cuir;  mais  celles-ci 
font  formées  depuis  long-tems , & Ton  en  voit  ,qui 
ont  jüfqu’à  quatre  & cinq  pouces  de  diamètre.  L’on  en 
voit  une  dans  le  Cabinet  de  Chantilly , qui  eft  grofle 
comme  la  tête  d’un  homme,  & elle  a été  trouvée  dans 
l’appendice  du  cæcum. 

On  trouve  fouvent  dans  le  ventricule  de  Tyfard  ou 
chamois , une  pelote  groffe  comme  un  œuf  de  poule , 
ovale,  un  peu  aplatie,  très -légère  & revêtue  d’une 
écorce  dure,  noirâtre  & luifante;  l’intérieur  eft  com- 
pofé  d’herbes  mâchées  en  pelotons  , faifant  partie  de 
celles  que  l’animal  avoit  avalées  pour  fa  nourriture. 
On  l’appelle  bézoard  dy Allemagne  ; mais  on  ne  luire- 
-connoit  aucune  des  vertus  fi  vantées , foit  pour  les  hé- 
morragies , foit  pour  les  vertiges.  En  effet , ordonner 
des  maffes  de  poil  non  djgérables , c’eft  tomber  dans  le 
ridicule  de  Velfchius , qui  a compoféun  livre  des  pro- 
priétés de  Y cgagropile.  Voyez  F article  RüMINANS.  On 
-voit  dans  le  Cabinet  de  Chantilly  une  belle  collection 
d ' égagropiles  & de  bezoards  de  pierre. 

• EGAGROPILE  DE  MER.  Voyez  F article  Pelote 
,de  mer.  ' - f 

ÉGIPAN»  Voyez  à F article  Homme  des  bois. 
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ÉGLANTIER  & ÉGLANTINE.  Voyez  Rosier 
sauvage  à V article  Rosier. 
i ÉGLEDUN  ou  ÉGLEDON,  eft  le  canard  à duvet 
ou  à plumes  molles  , dont  il  eft  parlé  dans  la  fuite  de 
l’article  Canard.  Voyez  ce  mot. 

> ÉGLEFIN  ou  ÉGRËF1N , cglefinus.  On  donne  ce 
nom  à une,  efpece  de  morue  ou  merlu.  Voyez  ces  mots. 

ÉGRISÉE.  Les  Lapidaires  donnent  ce  nom  à la 
poudre  de  diamans  ordinairement  noirs , dont  on  fe 
fert  pour  ufer  les  bords  des  autres  diamans , & pour 
en  adoucir  les  inégalités  des  facettes.  Voyez  Diamant. 

ÉGU1LLE  ou  EGUILLETTE.  Nom  qu’on  donne 
en  Bretagne  à l 'orphie.  Voyez  ce  mot.  Gocdard  le 
donne  auili  à la  chenille  de  ronce. 

E1DER.  Voyez  Canard  a duvet. 

EISENMAN  ou  EISENRAM  ou  EYSENGLANTZ; 
eft  un  minéral  ferrugineux  qui  accompagne  quelque- 
fois les  mines  d’étain , qui  leur  fert  d’enveloppe , de 
cadre  , ou  en  décele  des  filons  aflez  riches.  L’eiienram 
eft  regardé  par  tous  les  Minéralogiftes  du  Nord , comme 
une  mine  de  fer  réfraétaire , arfenicale  , vorace  & fté- 
rile  en  métal:  elle  eft  remplie  de  mica,  ou  écailleufe , 
grifàtre  ou  bleuâtre,  & devient  rouge  àmelurequ’on 
en  détache  des  parties  avec  la  lime.  Voyez  V article  Fer. 
On  donne  encore  le  nom  A'eifenram  à de  l’or  de  lava- 
ge, qui,  dans  la  féparation  qu’on  fait,  parlafebile, 
des  parties  lâblonneufes  & limoneufes  avec  lefquelles 
on  le  trouve  mêlé , s’eft  attaché  à de  petits  grains 
bruns  ou  noirâtres  de  ter,  attirable  à l’aimant.  Voyez 
aujfi  l’prticle  Wolfram. 

ELAN  on  ELLEND  , en  latin  alce.  Animal  du  genre 
des  cerfs  , & que  l’on  regarde  comme  l’alcée  des  An- 
ciens. 

L’élan  eft  un  animal  quadrupède  ruminant  & cornu , 
fauvage,  grand  comme  un  cheval , & habitant  les  pays 
feptentrionaux.  On  en  trouve  en  Mofcovie , en  Lithua- 
nie , en  Pologne , en  Suede  , en  Laponie  & en  Canada  ; 
plus  rarement  dans  ces  quatre  derniers  pays  ; mais  fur- 
tout  en  Prude.  lia  plus  de  cinq  pieds~&  demi  depuis  le 
bout  du  mufeau  jufqu’au  commencement  de  la  queue  , 
qui  n’a  que  deux  pouces  de  longueur  ; la  tête  eft  fort 
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gro(Te , fes  yeux  font  étincelans  , fes  levres  font  gran- 
des, groffes  & détachées  des  gencives,  fes  dents  font 
médiocres , fes  oreilles  reffemblent  affez  à celles  de . 
l’àne  pour  la  largeur  & pour  la  longueur;  fon  ventre 
eft  ample  comme  celui  de  la  vache,  fa  queue  eft  fort 
petite , fes  jambes  font  longues  & menues  , fes  pieds 
noirâtres  , & fes  ongles  fendus  comme  ceux  du  bœuf: 
fon  poil , d’un  jaune  obfcur,  mêlé  d’un  gris  cendré , ap- 
proche aflez,  pour  la  couleur,  de  celui  du  chameau ; 
cependant , on^lit  que  la  couleur  varie  fuivant  les  fai- 
fons  de  l’année^  qu’il  eft  plus  pâle  en  été  qu’en  hiver , 
au  contraire  de  ce  que  nous  voyons  arriver  aux  daims 
6c  aux  autres  animaux.  Ce  poil  a jufqu’à  trois  pouces 
de  longueur;  lorfqu’on  le  coupe  & qu’on  l’examine 
au  microfcope , il  paroît  fpongieux  en  dedans  comme 
leionc.  Comme  ce  poil  eft  élaftique , il  eft  propre  à 
faire  des  matelats  & à garnir  des  felles. 

Il  faut  que  les  jambes  de  ce  quadrupède  foient  ex- 
trêmement fortes  6c  roides,  puifque  d’un  coup  de  pied 
il  terralfe  l’animal  ou  le  Chaileur  qui  ofe  l’approcher.  Il 
a les  jambes  fi  fermes  qu’il  court  fur  la  glace  & fur  les. 
rochers  avec  une  extrême  vîteffe  fans  tomber , ce  qui 
lui  donne  aufti  le  moyen  de  fe  fauver  des  loups  & des 
autres  animaux  carnaffters  qui  ne  peuvent  l’y  fuivre. 

Si  l’on  peut  croire  que  cet  animal  foit  fujet  à l’épilep- 
iie , on  ne  croira  cependant  pas  que  lorfqu’il  eft  atta- 
qué de  l’accès  de  ce  mal,  il  s’en  guérit  en  portant  fort 
pied  gauche  jufque  dans  fon  oreille,  6c  que- la  corne 
de  ce  pied,  nommée  unguia  alces  , eft  un  remede  infail- 
lible pour  f épilepfie , fur-tout  lorfqu’on  dit  que  le 
fimple  attouchement  de  cet  ongle,  porté  en  bague  ou 
en  amulette  , guérit  de  cette  funeftc  maladie  : s’il  pou- 
voit  être  de  quelque  utilité , ce  feroit  râpé  & mis  dans 
quelque  infufion , à caufe  du  fel  volatil  qu’il  contient. 
Les  Médecins  du  liecle  précédent  faifoient  beaucoup 
de  cas  de  cet  ongle  pour  la  maladie  ci-deflus  indi-  , 
quée  : il  entre  encore  dans  la  compofition  de  la  poudre 
de  Guttctte.  Ce  remede  paroît  avoir  perdu  fon  crédit , 

6c  nous  çroyons  que  c’eft  avec  raifon. 

Il  n’y  a que  l’élan  mâle  qui  porte  des  cornes  : elles 
font  trèç^randes,  fort  pefantes , cylindriques  à leur 
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origine  , enfuite  elles  s'élargiffent  beaucoup  & forment 
une  table  plate  qui  a fur  fes  bords  plufieurs  prolonge* 
mens  en  forme  de  doigts  ; elles  excédent  allez  commu- 
nément la  largeur  de  deux  palmes  ; tandis  qu'elles  éga- 
lent à peine  la  longueur  de  deux  pieds.  On  a vu  des 
cornes  d'élan  munies  de  dix-huit  à vingt  cornichons  fi 
atnples  & fi  efpacés,  que  deux  hommes  pouvoient  s’y 
afieoir  à la  fois.  L'élan  met  bas  fes  cornes  tous  les  ans 
aux  mois  de  Février  & de  Mars , la  démangeaîfon  qu’il 
y fent  l’engage  à fe  frotter  la  tête  centre  - les  arbres 
pour  s'en  débarrafTer.  Il  lui  en  croît  de  nouvelles,  qui;' 
lorfqu’elles  font  encore  tendres  & cartilagineufes  , font 
revêtues  d'une  peau  molle  & lanugineufe  qui  les  ga- 
rantit du  froid  jufqu’â  ce  jqu’eîlès  aient  acquis  une  du- 
reté convenable  ; au  mois  d’Août  fa  tête  fe  trouve  or- 
née d’un  nouveau  bois. 

Dans. la  diffeétion  anatomique  de  cet  animal,  on  a 
pbfervé  que  la  glande  pinéale  eft  d’une  grandeur  eXr 
traordinaire,  puifqu’elle  a plus  de  trois  lignesde  long , 
3Înfi  que  celle  du  dromadaire V Cette  obfervation  eft  fa-r 
vorable  à ceux  qui  attribuent  à la  différente  conforma- 
tion des  organes  du  ceryeau  Jes  diverfes  opérations  des 
fens  intérieurs  ; car  on  remarque  que  les  lions , les  ours , 
le  loup , & les  autres  bêtes  courageufes  & cruelles , ont 
cette  partie  G petite , qu’elle  èft  prefque  imperceptible  7 

lied  qu’elle  eft  fort  grande  g ceux  qtii  font  timides , 
comme  eft  l’élan.  On  a remarqué  aufli  qüel’organe  de 
l’odorat  eft  très-gros  & fort  étendu  dans  cet  animal, -te 
qui;  rend  raifon  de  1#  firiefle  de  fon  odorat.  1 . * » 

I/élaA  aime  les  lieux'  ombrageux  & ftumrdes  ; il  fe 
nourrit  de.  feuilles  r d’éçorcês  d’arbres  , dé  'moufles. 
Ces.  animaux  pour  ^ordinaire  vont  en  troupes,  iis  font 
suffi  üabiles  à nager  que  le  cerf.  Le  mâle  ne  fe  bat  point 
pour  la  femelle  au  tems  du  rut , qui  arrive  vers  la  fin 
d’Aput'ir  dans  ce  tems  il  pouffe  un  cri  femblable  à celui 
du  cerf,  bat  fréquemment  la  terre  avéc  les  pieds  d© 
devait:  fan  bois  & fes  pieds  font  fes  armes,  défenfives. 
La  femelle  inet  bas  fers  la  mi-Mai , né  fait  qu’un 
faon  ou  deux  : ces  faons  fuiyent  leurs  meres- pendant 
deux  ou  trois  ans , & elles  leu’r  font  fi  attachées  , qu’eL 
Jes  fe  feroient  plutôt*  tuer  que  de  les  abandonner.  En 
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prenant  ce»  faons  tous  jeunes , on  peut  les  appri- 
voifer  : on  les  fait  teter  des  vaches  qui  les  fouffrent  vo- 
lontiers. 

' L’élan , comme  animal  peureux  & timide , fe  retire 
dans  les  profondes  folitudes  des  bois  les  plus  épais.  On 
les  prend  de  diverfes  maniérés  , foit  au  lacet , c’eft-à- 
dire , avec  des  baliveaux  affu  jettis  avec  des  cordes , qui  * 
pn  faifant  l'effet  de  reffort  lorfque  l’animal  vient  à paf* 
fer , ferrent  une  corde  qui  le  faifit  à la  gorge  & l’étran- 
gle ; foit  en  le  chaffant  avec  des  chiens  dans  des  filets , 
ou  en  le  faifant  tomber  dans  des  foffes  : lorfque  cet  ani- 
mal fauvage  a été  bleffé,  fi  le  Chaffeur  ne  fe  fauve  au 
plus  vite,  l’élan  en  fureur  revient  fur  lui-,  & comme 
il  a beaucoup  de  force,  le  foule  fous  fes  pieds  ou  l’eleve 
fur  fes  cornes,  -&  vient  foaventà  bout  de  le  tuer. 

Cet  animal  fe  plait  dans  les  fapinieres;  on  le,  prend 
facilement  dans  les  neiges  où  il  s’enfonce.  On  en  en- 
voie en  France  la  peau  palfée  à l’huile  : on  la  vend  im- 
proprement fous  îe  nom  de  buffle.  Voyez  ce  mot.  Les 
plus  grandes  peaux  s’appellent  chapons.  On  en  foit  des 
baudriers  , des  ceinturons , des  gants , &c.  On  dit  que 
la  peau  d’élan  elt  propre  à faire  des  cuiraffes , parce 
qu’elle  eft  très-épaiffe  & très-dure  : & prefque  impé- 
nétrable aux  coups  de  feu.  On  en  foit  encore  ufage 
dans  plufieurs  arts  & métiers. 

11  paroit  que  l’animal  connu  dans  l’Amérique  fep- 
tcntrionale  fous  le  nom  d ‘orignac,  eft  une  efpece  d’e- 
lan.  Tout  ce  qu eDfm/r,  dans  fon  Hiftoire  Naturelle,, 
en  rapporte , s’accorde  avec  ce  que  nous  avons  dit  de- 
l’élan  : il  prétend  que  la  chair  de  cet  animai  fent  un  peu 
la  venaifon , & eft  aufli  agréable  à manger  que  celle 
du  cerf.  J’ai  vu  dans  le  cabinet,  de  M.  le  Prince  de 
Croy  un  bois  d’orignac  du  Canada , dont  PenTergure 
eft  de  cinquante-fept  ponces  & demi  : chaque  corne 
eft  palmée  & large  de  trente-fix  pouces  & demi,  far. 
trente  pouces  & demi  de  hauteur.  L’orignac  a pour, 
ennemi , dans  ce  pays , le  renard  & le  qumeajou.  Voyez 
ces  mots.  • s : 

Quoique  l’élan  foit  un  animal  des  pays  feptentrie- 
naux , on  en  trouve  cependant  auffi  en  Afrique,  mais 
qui  font  plus  gros  que  ceux  d’Europe  ; on  emvoit  dans. 
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certains  cantons  de  la  Cordeliere,  & dans  le  voifînage 
de  Quito:  on  en  rencontre  auffi  quelques-uns  à la 
Chine. 

ELECTRUM.  On  donne  ce  nom  au  fuccin.  Voyez 
ce  mot. 

• ELEMENS , elementa.  Les  anciens , comme  tout  le 
monde  fait , admettoient  quatre  élémens  ou  corps  pri- 
mitifs , prima  naturalia , dont  ils  fuppofoient  les  autres 
formés:  Y air , le  feu,  Y eau,  la  terre  ; voyez  ces  mots. 
La  Chimie  moderne  fe  rapproche  beaucoup  de  ce  fen- 
timent.  Les  élémens,  confidérés  comme  ifolés , font 
purs  & fimples  ; ils  font  les  principes  de  tous  les  autres 
corps  que  nous  connoiflbns  fous  le  nom  d efecondaires  : 
en  effet  les  élémens  combinés  entr eux, forment  alors 
par  leurs  différentes  proportions  ces  mixtes , ces  com- 
potes variés  que  nous  préfente  la  Nature  à l'infini. 

• La  phiole  élémentaire  des  Phyficiens  eft  un  vafe 
cylindrique  ou  un  tube,  qui  contient  les  matières  pro- 
pres à repréfenter  les  quatre  élémens  : ces  matières 
font  , l'émail  oblcur  concafTé,  qui  va  au  fond  de  la 
phiole  ; voilà  la  terre  : l'huile  de  tartre  par  défaillance , 
repréfentera  Y eau  : l'eau-de-vie  chargée  d'une  très- 
petite  teinte  de  tournefol , repréfentera  Y air  : l'huile  de 
lin , ou  mieux  encore  de  térébenthine  colorée  par  le 
fafran,  repréfentera  le  feu.  Toutes  ces  matières  font 
tellement  différentes  en  poids  & en  figure , que  quand 
on  les  brouille  par  quelque  violente  agitation,  on  voit 
à lâ  vérité , pour  un  peu  de  tems , un  vrai  chaos  ; 
mais  à peine  a-t-on  ceffé  d'agiter  ces  fubftances , qu'on 
voit  chacune  retourner  en  fon  lieu  naturel. 

ÇLEML  Voyez  Résine  élemi. 

ÉLEOMELÏ.  C’cftun  baume  fort  huileux , plus  épais 
que  le  miel  & doux  au  goût , qui  coule  du  tronc  d’un 
arbre  à Palmyre , contrée  de  la  Syrie  : on  le  tire  aufïî 
des  bourgeons  oléagineux  de  cet  arbre;  voilà  tout  ce 
qu’on  fait  de  l’origine  de  Yéléomcli  : cette  drogue  prife 
dans  Peau  évacue  par  les  felles  les  humeurs  crues  & 
bilieufes  ; les  malades  qui  s'en  fervent  font  attaqués 
d’engourdiflement  & perdent  leurs  forces  ^ mais  ces 
fymptomes  ne  font  point  à craindre.  Confultez  Diof> 
c/oridc  & Cliambers*  ..  i.  . : , :"i  • 
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. ' ÉLÉPHANT , elephas.  Le  plus  grand  des  quadrupè- 
des, comme  la  baleine  eft  le  plus  grand  des  animaux  à 
nageoires,  & Y autruche  le  plus  grand  des  oifeaux.  L'élé- 
phant eft  un  des  plus  fmguliers  d’entre  les  quadrupèdes, 
pour  la  conformation  de  plufieurs  parties  du  corps.  En 
confidérant  cet  animal , relativement  à l’idée  que  nous 
avons  de  la  jufteffe  des  proportions , îl  femble  mal- 
proportionné , à caufe  de  fon  corps  gros  & court,  de 
fes  jambes  roides  & mal-formées , de  fes  pieds  ronds 
& tortus  , de  f^  grotte  tête , de  fes  petits  yeux  & de  fes 
grandes  oreilles  : onpourroit  dire  autti  que  l’habit  dont 
il  eft  couvert , eft  encore  plus  mai  taillé  & plus  mal 
fait.  Sa  trompe , fes  défenfes , fes  pieds  le  rendent  autti 
extraordinaire  que  la  grandeur’de  fa  taille.  La  deferip- 
tion  de  ces  parties  & l’hiftoire  de  leurs  ufages  ne  don- 
neront pas  moins  d’admiration , que  leur  afpedl  caufe 
de  furprife. 

.■  Rien  de  plus  vrai  & en  même  tems  de  plus  vif  que 
le  tableau  que  l’illuftre  M.  de  Buffon  fait  de  cet  animal. 
Chaque  être  dans  la  nature  a , dit-il , fon  prix  réel  Sç 
la  valeur  relative  ; fi  l’on  veut  juger  au  jufte  de  l’un  6c 
de  l’autre  dans  l’éléphant , il  faut  lui  accorder  au  moins 
l’intelligence  du  cafior , l’adrefle  du  Jïnge , le  fentimenjt 
du  chien , & y ajouter  enfuite  les  avantages  particu- 
liers, uniques,  de  la  force,  de  la  grandeur,  6c  de  la 
longue  durée  de  la  vie.  Il  ne  faut  pas  oublier  fes  armes 
ou  fes  défenfes , avec  lefquelles  il  peut  percer  6c  vain- 
cre le  lion.  Il  faut  fe  repréfenter  que  fous  fes  pas  il 
ébranle  la  terre;  que  de  fa  main  ( c’eit  le  nom  que 
donne  à fa  trompe  notre  éloquent  Ecrivain  ) il  arrache 
les  arbres;  que  d’un  coup  de  fon  corps  il  fait  breche 
dans  un  mur;  que  terrible  par  la  force,  il  eft  encore 
invincible  par  la  feule  réfiftance  de  fa  matte,  par  l’é- 
paifleur  du  cuir  qui. la  couvre;,  qu’il  peut  porter  fur 
fon  dos  une  tour  armée  en  guerre , & chargée  de  plu- 
fieurs hommes;  que  feul  il  fait  mouvoir  des  machines 
6c  tranfporte  des  fardeaux  que  fix  chevaux  ne  pour- 
roient  remuer;  qu’à  cette  force  prodigieufe  il  joint  en- 
core le  courage,  la  prudence,  le  fang- froid,  l’obéik 
fance  exadte;  qu’il  conferve  de  la  modération  dans  fes 
p&flions  les  plus  vives  ; qu’il  eft  plus  confiant  qu’impé- 
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tueux  en  amour , ( car  Pline  nous  apprend  que  le  mâle 
reftéconftamment  attaché  à fa  femelle,  & qu’on  ne  les 
voit  point  fe  ' battre  entr’eux  pour  pofleder  une  fe- 
melle , comme  on  le  voit  chez  certains  animaux  ) ; que 
dans  fa  colere  il  ne  méconnoit  pas  fes  amis;  qu’il  n'at- 
taque jamais  que  ceux  qui  l’ont  offenfé  ; qu’il  fe  fou- 
vient  des  bienfaits  aufli  long-tems  que  des  injures; 
que  n’ayant  nul  goût  pour  la  chair  & ne  fe  nourriffant 
que  de  végétaux,  il  n’eft  pas  ne  l’ennemi  des  autreà 
animaux  ; qu’enfin  il  eft  aimé  de  tous , puifque  tous  16 
refpedtent  & n’ont  , nulle  raifon  de  le  craindre.  ' % 
.J  Les  pays  chauds  dé  l’Afrique  & de  l’Afie-  font  les 
lieux  où  naifTent  les  éléphans;  ceux  des  Indes  (bru: 
beaucoup  plus  grapds,  & par  conféquent  plus  forts 
que  ceux  de  l’Afrique.  C’eft  fous  ces  climats  brûlans 
quefe  trouventtôujoursles  plus  grands  animaux,  ainft* 
qu’on  l’a  obfervé.  Les  éléphans  de  Ceylan,  fans  être 
les  plus  grands;,  font.eftitnés  les  meilleurs,  parce  qu'ils 
font  les  plus  courageux  & les  plus  dociles,  •* 

On  ne  trouve  point  préfentement  d’éléphans  fauva- 
ges  dans  toute  la  partie  de  l’Afrique  , qui  eft  en -deçà 
du  Mont  Atlas;  il  y en  a même  peu  au-delà  de  ce$> 
montagnes  jufqu'au  fleuve  du  Sénégal  ; mais  il  s’en 
trouve  beaucoup  au  Sénégal  même,  en  Guinée;  au 
Congo,  à la  Côte  des  Dents,  au1  pays<  d’Ante,  d’A~ 
cra , de  Bénin , & dans  toutes  les  autres  terres  du  Sud 
.de  l’Afrique,  jufqu’à  celles  qui  font  terminées  par  le5 
Cap  de  Bonne -Efpérance , à l’exception  de  quelques 
Provinces  très  - peuplées  ; car  les  éléphans  ont  aban-< 
donné  les  endroits  trop  fréquentés  par  les  hommes.  On 
trouve  aufli  ces  animaux  en  Abyflinie,-  en  Ethiopie; 
en  Nigritic  , furies  Côtes  Orientales  de  l’Afrique,  & 
dans  l’intérieur  des  terres  de  toute  cette  partie  du' 
monde.  Il  y en  a aufli'  dans  les  gràûdés  iles  de  l’Inde  J 
& de  l’Afrique,  comme  à Madagafcar,  à Java,  & juC^ 
qu’aux  Philippines.  Il  paroit  même  par  le  témoignage 
de  tous  les  voyageurs , qu’il  fe  trouve  beaucoup  plus 
cf  éléphans  en  Afrique  qu’en  A fie  , quoique  cependant  • 
ce  dernier  climat  paroifle  être  naturellement  leur  pa-> 
trie.  La  raifon  à laquelle  on  peut  attribuer  cette  diffé- 
rence de  nombre  dans  l’efpece  » félon  M.  de  Buffon^i 
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C*eft  que  les  Negres  qui  n’ont  pas  eu  l’art  de  foumet- 
tre  les  éléphans  comme  le  font  les  Afiatiques , n’ont 
pas  l’avantage  de  ces  peuples  pour  les  attaquer  à force 
ouverte,  avec  des  éléphans  privés , comme  on  le  peut' 
voir  à l’article  de  la  chafTe  de  l’éléphant;  les  Negres 
ne  peuvent  les  prendre  que  par  des  embûches  dans  des 
folles  qu’ils  recouvrent  de  broulTaiiles. 

Quoique  les  climats  temperes  foient  peu  propres  à 
Péléphant , on  en  a cependant  vu  un  vivre , dans  la 
jWénagerie  du  Roi  de  France,  pendant  treize  ans.  Get' 
éléphant  étoit  du  Royaume  de  Congo , il  fut  envoyé 
au  Roi  en  1668,  par  le  Roi  de  Portugal.  Cet  animal 
quin’etoit  alors  âgé  que  de  quatre  ans,  avoit  déjà  fut 
pieds  & demi  de  hauteur,  à prendre  depuis  la  terre 
jufqu’au  deflus  du  dos.  Pendant  les  treize  années  qu’il 
vécut,  il  ne  crut  que  d’un  pied:  on  peut  préfumer  que 
ce  fut  le  changement  de  pays  & de  la  nourriture  qui 
retarda  fôn  accroiflement  à ce  point.  Lorfquc  MM.  de 
V Académie  Royale  des  Sciences  en  firent  la  description, 
il  n’avoit  que  fept’ pieds  & demi  de  hauteur;  fon  corps 
avoit  douze  pieds  & demi  de  tour;  fa  longueur  étoit 
prefque  égale  à fa  hauteur.  Cet  animal  étoit  petit,  en 
comparaison  de  ceux  que  l’on  voit  en  Afie , & qui  ont , 
dit-on,  jufqu’à  treize,  quatorze  ou  quinze  pieds,  & 
même  plus, fie  hauteur.  > 

Celui  qu’on  voit  aétuellement  à Paris  ( 1 770  ) eft  encoï- 
re  fort  jeune  & fort  petit.  Il  paroit  aufli  qu’il  ne  parvien- 
dra pas  à la  hauteur  de  ceux  qui  ne  quittent  point  leiiV 
pays  natal.  Sa  hauteur  actuelle  n’eft  pas  tout  - à - fait  dfc 
Rx  pieds.  Il  eft  âgé  d’environ  cinq  ans.  Sa  trompe  a 
à-peu-près  trois  pieds,  &fes  défenfes  un  pied.  Nous 
•avons  vu  deux  éléphans  dans  le  Parc  de  Saint-James  à 
Londres,  & qui  appartenoient  à la  Reine;  ils  avoient 
la  taille  & l’âge  de  celui  de  la  Ménagerie  de  Verfailles. 
- Lorfque  l’éléphant  eft  revêtu  de  fa  chair  & de  fa 
jeau  , les  jambes  de  derrière  parodient  plus  courtes 
que  celles  de  devant,  parce  qu’elles  font  moins  déga- 
gées de  la  mafle  du  corps  ; ces  jambes  relfemblent  plus 
à celles  de  l’homme  qu’à  celles  de  la  plupart  des  qua- 
drupèdes, en  ce  que  le  talon  pofe  à terre,  & que  le 
pied  eft  fort  court  : la  plante  de  leurs  pieds  eft  garnie 
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d’une  corne  en  forme  de  femelle , qui  eft  dure follde 
& épaifle  d’un  pouce  : il  y a lieu  de  croire  que  cette 
partie  varie  de  forme  dans  les  divers  individus.  La  force 
des  jambes  de  l’ éléphant  elt  proportionnée  à fa  lourde 
malle;  aufli  on  dit  qu’il  va  fort  vite , & que  de  fon  pas 
il  atteint  aifémentun  homme  qui  court.  Il  nage  très- 
bien  , tant  à caufe  du  grand  volume  d’eau , que  fa 
malTe  déplace , que  parce  qu’il  eft  fujet  à avoir  le  ventre 
enflé  par  des  veines  qui  le  lui  rendent  fort  gros.  Quel- 
ques Auteurs  ont  dit , que  le  peu  de  fouplelte  des  jam- 
bes , empéchoit  l’éléphant  de  fe  relever  lorfqu’il  étoit 
couché  : on  a appris  de  ceux  qui  ont  gouverné  celui  de 
la  Ménagerie,  que  les  huit  premières  années  qu’il  y a 
vécu,  il  fe  couchoit  & fe  relevoit  avçc  beaucoup  de 
facilité  ( celui  de  Paris  en  fait  autant  ) ^ & que  les  cinq 
dernieres  années  il  ne  fe  couchoit  plus  pour  dormir; 
mais  qu’il  s’appuyoit  contre  le  mur  de  fa  loge:  en  forte 
que  s’il  arrivoit  qu’il  fe  couchât , lorfqu’il  étoit  malade, 
il  falloit  percer  le  plancher  d’au-delfus,  pour  le  relever 
avec  des  engins.  Mais  vraifemblablement , cet  animal, 
dans  fon  climat  & dans  fon  état  naturel , n’auroit  pas 
perdu  fi  promtement  la  fouplefte  de  fes  jambes  ; & 
l’on  peut  regarder  comme  incertain , ce  que  plulieurs 
Auteurs  ont  avancé  , que  pour  fe  rendre  maître  d’un 
éléphant,  on  obferve  l’arbre  fur  lequel  il  s’appuie  pour 
dormir  pendant  la  nuit  ; qu’on  le  frie  prefque  tout-à- 
fait  pendant  fon  abfence,  & que  lorfque  ce  pefant  ani- 
mal vient  à s’appuyer  contre  l’arbre  pour  prendre  fon 
repos,  il  tombe  fans  pouvoir  fe  relever;  du  moins 
pourroit-on  penfer  que  cette  méthode  ne  peut  fervk 
au  plus  que  pour  prendre  les  vieux  éléphans. 

L’organe  le  plus  admirable  & le  plus  particulier,  à 
l’éléphant , eft  fa  trompe  dans  laquelle  on  remarque 
des  mouvemens  & des  ufages  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  les  autres  animaux  ; fa  ftruéture  eft  tout-à-faiu 
finguliere.  - ' . , ..,-,..7 

Cette  trompe  eft  très -longue,  & l'animal  l’alongp 
,&  la  raccourcit  à volonté.  Cette  partie,  qui  à pro- 
prement parler  n’eft  que  fon  nez , eft  charnue , ner- 
veufe,  creufe  comme  un  tuyau , extrêmement  flexible 
dans  tous  les  fens  ; l’extrémité  de  cette  trompe  s’elaç- 
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:^it  comme  le  haut  d'un  vafe  , & fait  un  rebord  dont 
.la  partie  de  deffous  eft  plus  épaiffe  que  les  côtés  ; ce 
.rebord  s’alonge  par  le  delTus,  & forme  alors  comme 
le  bout  d’un  doigt.  Au  fond  de  cette  efpece  de  petite 
tafle  , on  apperçoit  deux  trous  , qui  font  les  narines  ; 
c’eft  par  le  moyen  de  ce  rebord  qui  eft  à l’extrémité 
de  la  trompe  , ou  de  cette  efpece  de  doigt , que  l’élé- 
phant fait  tout  ce  qu’on  peut  faire  avec  la  main , juf- 
qu’au  point  que  celui  de  la  Ménagerie  dénouoit  les 
cordes  qui  l’attachoient , qu’il  prenoit  avec  adreffe  les 
chofes  les  plus  petites  , & qu’il  les  rompoit. 

Lorfque  cet  animal  applique  les  bords  de  l’extrémité 
.de  fa  trompe  fur  quelque  corps  , & qu’il  retire  en 
.même  tems  fon  haleine , ce  corps  refte  collé  contre  la 
trompe,  & en  fuit  les  divers  mouvemens  ; c’eft  ainft 
que  l’éléphant  enleve  des  chofes  fort  pefantes , & meme 
jufqu’à  un  poids  de  deux  cents  livres.  Je  me  fou- 
viens  qu’en  préfentant  la  paume  de  ma  main  à nud  à 
l’un  des  éléphans  de  Londres , la  trompe  produifit  fur 
la  peau  un  effet  de  fuccion  fi  confidérable , que  j’en, 
fentis  mon  bras  & mon  corps  attirés  vers  l’animal  ; & 
faifant  une  Tecouffe  du  bras  pour  retirer  ma  maifi , je 
•crus  que  la  peau , qui  faifoit  la  cloche , en  étoit  arra- 
chée. C’eft  encore  dans  cette  trompe  que  réfide , pour 
ainli  dire , tout  le  fens  du  toucher  de  cet  animal  : ce 
fens  eft  auffi  délicat,  aufli  diftinct  dans  cette  efpece  de 
main  que  clans  celle  de  l’homme. 

L’éléph&it  a le  cou  trop  court  pour  pouvoir  baiffer 
fa  tête  jufqu’à  terre,  & brouter  l’herbe  avec  la  bouche  > 
ou  boire  facilement , lorfqu’ila  foif;.  il  trempe  le  bout 
de  fa  trompe  dans  l’eau , & en  afpirant , il  en  remplit 
toute  la  cavité , erifuite  il  la  recourbe  en  deffous  pour 
la  porter  dans  fa  bouche  , & l’enfonce  jufques  dans  le 
gofier , au-delà  de  l’épiglotte.  L’eau  pouffée  par  la 
fimple  expiration , defcend  dans  l’œfophage  , & par 
cette  admirable  prévoyance  de  la  nature,  il 'n’entre 
point  d’eau  dans  le  larinx , ce  qui  feroit  arrivé  nécef- 
îairement  fans  cela.  Quand  l'éléphant  veut  manger,  il 
arrache  l’herbe  avec  fa  trompe , & en  fait  des  paquets 
qu’il  porte  dans  fa  bouche.  Tout  cela  peut  faire  pen- 
fer  que  le  petit  .éléphant  tete  avec  fa  trompe-,  .& 


302  É LE 

qu'il  la  recourbe  enfuite  dans  fa  bouche  pour  avaler  te 
lait.  Cette  trompe  lui  fert  non -feulement  de  main* 
mais  encore  d’un  bras  très-nerveux  : car  on  dit  qu'il 
• s’en  fert  pour  arracher  les  arbres  médiocres , & brifer 
les  branches  d'arbres  lorfqu’il  veut  fe  faire  un  paffage 
.dans  les  forêts.  Il  fait  jaillir  au  loin  , & dirige  à fon 
gré  l'eau  dont  il  a rempli  fa  trompe  : on  dit  qu'elle 
peut  en  contenir  plufieurs  féaux. 

La  tête  de  l’eléphant  a quelque  chofe  de  monftrueux, 
elle  fupporte  deux  oreilles  très-longues  , très-larges  & 
très-épaiifes  , difpofées  à peu  près  comme  celles  de 
l'homme;  elle  eft  recouverte  d’une  peau  fort  épaifle. 
Le  crâne  eft  aufti  très-fort,  fur-tout  à l’endroit  du 
front  , où  il  a jufqu’à  fept  pouces  d’épaiffeur , ce  qui 
fupplée  aux  futures  qui  lui  deviennent  inutiles  pour 
l’ufage  établi  par  la  fage  nature  , d’empêcher  que  les 
fra&ures  ne  s’étendent  trop  loin.  II  eft  certain  que  cette 
épaiffeur  extraordinaire  des  os  du  crâne  de  cet  animal  , 
les  empêche  d’être  fujets  à des  fractures  qui  lui  feroient 
aulli  dangereufes  qu'elles  le  font  aux  autres  animaux , 
à qui  la  moindre  fêlure  des  os  du  crâne  peut-être  mor- 
telle. C’eft  apparemment  cette  épaiffeur  qui  fait  que 
les  fléchés  peuvent  percer  la  tête  de  l’éléphant  affez 
avant  fans  le  bleffer  dangereufement,  & même  fans  en 
faire  fortir  du  fang.  Mais  au  milieu  du  derrière  de  la 
tête  , le  crâne  n'a  pas  l’épaifTeur  d’une  demi-ligne  ; 
cependant  cet  endroit  du  cerveau , eft  celui  dont  la 
bleffure  eft  la  plus  mortelle  , ne  pouvant  être  fi  légè- 
rement bleffé , que  l’animal  ne  meure  dans  le  même 
inftant.  Aufti  lorfqu’il  arrive  que  l’éléphant  entre  en 
£ù*eur  , le  conducteur  pour  fauver  fa  vie  n’a  d’autre 
reftource  que  celle  de  le  tuer.  Pour  cet  effet  il  lui  en- 
fonce un  clou  à l’endroit  du  crâne  dont  nous  venons  de 
parler,  dans  la  fofle  qui  eft  fituée  entre  deux  petites 
éminences.  Vraifemblablement  il  eft  rare  que  l’elé- 
phant entre  dans  de  femblables  fureurs  , cet  animal 
étant  d'un  naturel  doux'  & docile.  11  eft  digne  de  re- 
marque que  le  cerveau  de  ce  monftrucux  animal,  eft 
extraordinairement  petit. 

La  bouche  de  l’éléphant  eft  la  partie  la  plus  baffe  de 
fa  tête  j & fenible  plutôt  être  jointe  à fa  poitrine  qu'à 
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fa  tête  ; elle  n’eft  armée  que  de  huit  dents , quatre  à 
la  mâchoire  fupérieure,  & quatre  à l'inférieure.  Comme 
fa  trompe  & fes  huit  dents  feroient  une  trop  foible  dé- 
fenfe,  la  nature  lui  en  a encore  donné  deux  autres, 
qui  lortent  de  la  mâchoire  fupérieure,  & qui  font  très^ 
fortes.  Elles  font  longues  de  quelques  pieds  & un  peu  . 
recourbées  en  haut;  l’animal  s’en  fert  pour  attaquer, 
&fe  défendre  vivement  contre  fes  ennemis.  La  femelle 
eft  armée  de  défenfes  de  même  que  le  mâle  , ainfi 
qu’on  l’a  vu  dans  l’éléphant  femelle  de  Verfailles.  Ces 
défenfes  n’ont  pas  tombé  pendant  treize  années  que 
cet  animal  a vécu  à la  Ménagerie;  ce  qui  doit  faire 
croire  qu’elles  ne  font  pas  fujettes  à tomber  comme 
le  bois  du  cerf.  Elles  font  creufes  dans  leur  naiflancc  , 

& environ  jufqu’à  la  moitié  de  leur  longueur,  & même 
plus  : le  refte  jufqu’à  la  pointe  eft  fotide  ; leur  fubf- 
tance  eft  ce  qu’on  nomme  V ivoire  , & approche  plus 
de  la  nature  de  la  corne,  que  de  celle  des  dents;  car 
elle  s’amollit  au  feu , ce  qui  n’arrive  pas  à celle  des  dents. 
Ces  defenfes  font  fi  fortes  que  l’éléphant  de  la  Ménage- 
rie les  avoit  employées  à faire  deux  trous  dans  les  deux 
faces  d’un  pilier  de  pierre  qui  fortoit  du  mur  de  fa  loge. 
Lorfqu’il  vouloit  dormir , il  faifoit  entrer  fes  défenfes 
dans  ces  trous , & cela  lui  fervoit  de  point  d’appui. 

L’éléphant  a des  yeux  très-petits  ; fes  paupières  font 
garnies  de  poils  , ce  qui  lui  eft  particulier  avec  Yhom- 
me , \e  Jinge , Y autruche  &le  grandvautour.  Son  corps 
eft  couvert  d’une  peau  toute  compofée  de  rides  , ce 
qui  la  fait  paroitre  fort  vilaine  , d’autant  plus  qu’elle 
eft  garnie  en  quelques  endroits  feulement  de  foie 
fcmblable  à celle  du  fanglicr.  On  en  obferve  fur-tout  à 
la  partie  convexe  de  la  trompe,  aux  paupières  & à 
la  queue , qui  en  eft  garnie  en  toute  fa  longueur , & 
terminée  par  une  houpc , dont  les  poils  font  alfez 
longs , femblables  en  quelque  forte  à de  la  corne , & 
de  ia  grolfcur  d’un  gros  fil  de  fer.  Les  Indiens  attri- 
buent à ces  poils  de  grandes  vertus  qui  ne  font  qu’ima- 
ginaires ; les  Africains , tant  hommes  que  femmes , s’en 
fervent  dans  leurs  parures.  Les  queues  d’élephant  font 
fi  recherchées  qu’elles  fe  vendent  quelquefois  deux 
ou  trois  Efclaves  ; les  Negres  expofenc  même  fouvent 
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vie  pdur  tâcher  delà  couper  à l’animal  vivant , car  alors 
la  fuperftition  lui  attribue  de  bien  plus  grandes  vertus. 

'Nourriture  de  P Éléphant,  fes  ennemis . 

9 

Ces  animaux  , qui  font  très-ccmmodes  & très-utiles 
pour  les  fervices  qu’ils  rendent , & dont  nous  parlerons 
plus  bas  , font  coûteux  à nourrir , aulli  la  largeur  de 
leurs  inteftins  furpaffe-t-elle  de  beaucoup  la  proportion 
qu’ils  ont  coutume  d’avoir  avec  le  relie  du  corps  dans 
les  animaux  qui  ne  ruminent  pas  comme  celui-ci.  Un 
éléphant  confomme  plus  en  huit  jours , que  ne  con- 
fommeroient  trente  Negres.  Fr.  Pierre  de  Laval  rappor- 
te dans  fes  voyages  qu’un  éléphant  mange  jufqu’à  cent 
livres  de  riz  par  jour.  La  nourriture  du  petit  éléphant 
de  la  Menagerie , fans  y comprendre  ce  qui  lui  étoij: 
donné  par  ceux  qui  le  vifitoient , confilloit  tous  les 
•jours  eq  quatre  - vingts  livres  de  pain  , douze  pintes 
de  vin , & deux  féaux  de  potage  où  il  entroit  quatre 
ou  cinq  livres  de  pain  ; au  lieu  de  potage , on  lui  don- 
noit  de  deux  jours  l’un  , deux  féaux  de  riz  cuit  dans 
l’eau.  Il  avoit  aulli  tous  les  jours  une  gerbe  de  blé  pour 
s’amufer;  car  après  avoir  mangé  les  grains  des  épis,  il 
faifoit  des  poignées  de  paille , dont  il  chaffoit  les  mou- 
ches , & prenoit  plailir  à la  rompre  par  petits  mor- 
ceaux , ce  qu’il  faifoit  fort  adroitement  avec  le  bout 
de  fa  trompe;  il  mangeoit  aufii  de  l’herbe  dans  les  pro- 
menades qu’on  lui  faifoit  faire  tous  les  jours. 

Plus  ces  animaux  s’éloignent  de  leur  climat  naturel, 
plus  il  eft  nécelfaire  , pour  les  conferver , de  leur  don- 
ner une  nourriture  chaude,  qui  puifle  entretenir  leur 
chaleur  naturelle.  Thcvcnot  , dans  fes  voyages  , dit 
même  qu’à  Delhy  non  feulement  on  leur  fait  manger 
,dela  viande , mais  qu’on  leur  fait  boire  de  l’eau-de-vie  , 

& qu’on  leur  donne  une  pâte  de  farine,  de  fucre  & de 
fceurre. 

„ Les  éléphans  fauvages  vivent  d’herbes,  de  fruits,  & 
même  de  branches  d’arbres  , dont  ils  mangent  du  bois 
.affezgros.  Dans  les  mois  d’Août  & de  Septembre  , ils 
.viennent  dans  les  cbamps.de  blé  ou  de  mil , oùilsfont 
encore  plus  de  dégât  par  les  grains  qu’ils  foulent  aux 

pieds  , 
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Jpîecis  , que  par  ceux  qu’ils  cor  Comment.  Les  Africains 
pour  garder  leurs  champs , allument  de  côté  & d’au- 
tre des  feux  dont  l’éclat  les  épouvante.  Ces  terribles 
mangeurs  peuvent  cependant  très-bien  refter  jufqu’à 
ftpt  à huit  jours  fans  boire  ni  manger.  Leur  boiffon 
eft  de  l’eau,  qu’ils  ont  foin  de  troubler  avant  que  de 
la  boire , ainfi  que  le  fait  le  chameau  : on  remarque  la 
ftiême  chofe  dans  les  oies , les  ducs  & autres  oifeaux, 
qui  avalent  de  petites  pierres,  & mêlent  fort  fouvent 
du  fable  & du  gravier  avec  l’eau  qu’ils  boivent. 

Il  convient  d’obferver  auffi  que  les  éléphans  fauva- 
ges  vivent  ordinairement  en  fociété  dans  les  forêts  & 
les  vaftes  folitudes:  ils  ne  s’écartent  guere  des  autres , 
afin  de  fe  porter  du  fecours  dans  l’occafion;  aufii  les 
chafleurs  n’ofcnt-ils  attaquer  que  ceux  qui  s’égarent  ou 
qui  trainent  après  les  autres , car  pour  affaillir  la  troupe 
entière  il  faudroit  une  petite  armée , encore  perdroit-on 
beaucoup  de  monde  avant  de  parvenir  à les  vaincre; 
Lorlque  les  éléphans  font  des  marches  périlleufes , 
c’eft-à-dire  Iorfqu’ils  Vont  paitre  fur  des  terres  culti- 
vées", ils  vont  tous  de  compagnie;  le  plus  fort  & le 
plus  âgé  marche  entête,  conduit  la  troupe;  le  fécond 
en  âge  & en  force  fait  l’arriere  garde  ; les  plus  foibles 
font  dans  le  milieu  de  là  troupe , & les  meres  portent 
leurs ^petits  qu’elles  embraffent  avec  leurs  trompes. 

Ces  coloffes  fauvages  entrent  quelquefois  dans  des 
champs  de  tabac,  qu’ils  ravagent.  Si  la  plante  eft  encore 
jeune  & beaucoup  aqueufe,  elle  ne  leur  fait  point  de 
ftial;  mais  fi  elle  eft  mûre  ou  proche  de  fa  maturité, 
elle  les  enivre,  & leur  fait  faire  des  poftures  très-plai- 
fantes.  Quand  par  malheur  pour  eux  la  dûfe  en  eft  un 
peu  tfop  forte  , ils  s’endorment,  & alors  lesNegresfe 
Vengent  aifement  du  dommage  qu’ils  ont  requ  de  leurs 
pieds  & de  leur  trompe.  La  fiente  de  ces  animaux  ne 
vaut  rien  pour  engraiffer  les  terres , parce  qu’elle  pro- 
duit quantité  de  racines , d’herbes,  & quelquefois  de 
tabac.  La  raifon  en  eft,  que  co>mme  la  digeftion  ne  fe 
fait  jamais  parfaitement  bien  dans  leur  vafte  eltomac 
les  graines  font  rendues  quelquefois  auffi  peu  altérées 
qu’elles  f étoient  avant  d’avoir  été  avalées. 

Les  éléphans  font  très-fréquens  fur  la  Côte  d’or o Ot 
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ils  font  beaucoup  de  tort  aux,  arbres  fruitiers  & aux 
bananiers . 

Quoique  l’éléphant  foit  fupérieur  à tous  les  autres 
quadrupèdes  par  la  malTe , qu’il  ait  dans  fa  trompe  & 
dans  fes  longues  & vigoureufes  défenfes  des  armes 
terribles,  il  eft  cependant  attaqué  & vaincu  par  d’au- 
tres animaux  féroces,  dont  quelques-uns  ont  la  force 
jointe  à la  légéreté  des  mouvemens.  Ses  ennemis  font 
le  tigre , le  lion  , les Jerpens , le  rhinocéros , fur- tout 
l’homme  qui  emploie  divers  moyens  pour  l’attraper, 
le  réduire  en  efclavage , ou  le  faire  mourir  pour  lui 
enlever  fes  défenfes  d’ivoire. 

. Le  rhinocéros  fe  fert  de  la  corne  qu’il  porte  au- 
delfus  du  nez  pour  tâcher  de  percer  le  ventre  de  l’élé- 
phant. Quoique  le  lion  foit  pour  l’éléphant  un  ennemi 
des  plus  dangereux , étant  armé  de  griffes  terribles , & 
de  dents  acérées  & vigoureufes , on  dit  qu’il  eft  en- 
core moins  redoutable  pour  lui  que  le  tigre,  parce 
que  celui-ci  à la  faveur  de  fon  agilité  prodigieufe , 
l’attaque,  pour  ainfi  dire,  de  tous  les  côtés  en  même 
tems.  Lorfque  le  tigre  peut  parvenir  à faifir  la  trom- 
pe , il  la  déchire , ou  la  prelfe  ft  fort , qu’il  étouffe 
quelquefois  l’éléphant  ; les  blefTures  qu’il  y fait  font 
telles,  que  la  trompe  devient  inutile  à l’animal,  & 
qu’il  périt  de  faim. 

L’éléphant  eft  encore  fort  expofé  aux  înfultes  des 
plus  vils  infeétes;  les  mouches  l’incommodent  & le 
piquent  dans  les  endroits  où  fa  peau  eft  gercée  ; c’eft 
pourquoi  il  fronce  fa  peau  & écrafe  tous  les  infedtes 
qui  fe  trouvent  dans  les  gerçures.  Il  a foin  de  Jeter 
avec  fa  trompe  de  la  poufliere  fur  fon  corps , & de 
fe  rouler  fur  la  terre  en  fortant  du  bain  : car  il  ne  man- 
que pas  de  fe  baigner  fouvent,  foit  pour  faire  tomber 
la  croûte  que  la  poufliere  a formée  fur  fa  peau , foit 
pour  ramollir  fon  épiderme  qui  eft  fujet  à fe  deflecher. 
Audi  pour  prévenir  ce  dcflechement  frotte-t-on  d’buile 
la  peau  de  ceux  qu’on  tient  en  efclavage. 

Mœurs  £«?  inJUncl  de  F Éléphant. 

Nous  avons  dit  que  les  yeux  de  l’éléphant,  quoique 
petits  relativement  au  volume  de  fon  corps,  font,  dit 
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M.  de  Büffon , brillans  & fpirituels , & ce  qui  les  dit 
tingue  de  ceux  de  tous  les  autres  animaux,  c’eftl’ex- 
preilion  pathétique  du  fentiment  & la  conduite  pref- 
que  réfléchie  de  tous  leurs  mouvemens  ; il  les  tourne 
lentement  & avec  douceur  vers  fon  maître;  il  a pouf 
lui  le  regard  de  l'amitié , celui  de  l’attention  lorfqu’il 
parle,  le  coup  d’œil  de  l’intelligence  quand  il  l’a  écou- 
té , celui  de  la  pénétration  lorfqu’il  veut  le  prévenir  ; 
il  femble  réfléchir,  délibérer,  penfer  & ne  fe  déter- 
miner qu’après  avoir  examiné  & regardé  à plufieurs 
fois , & fans  précipitation , fans  paillon , les  fignes  aux- 
quels il  doit  obéir:  ainfi  l’eléphant  a beaucoup  d’inf- 
tinct  & de  docilité:  il  eft  fufceptible  d’attachement, 
d’affeétion  & de  reconnoiifance,  jufqu’à  fécher  de  dou- 
leur, lorfqu’il  a perdu  fon  gouverneur.  On  l’apprivoife 
fiaifément,  & on  le  foumet  à tant  d’exercices  diffé- 
fens  , que  l’on  eft  furpris  qu’une  bête  aufli  lourde, 
prenne  fi  facilement  les  habitudes  qu’on  lui  donne. 

On  lit  dans  l’Hiftoire  naturelle  de  M.  de  Buffon  , que 
l’on  fe  fert  de  l’éléphant  pour  le  tranfport  de  l’artillerie 
fur  les  montagnes , & c’eit  là  que  l’intelligence  de  cet 
animal  fe  fait  le  mieux  fentir.  Voici  comme  il  s’y 
prend:  pendant  que  les  bœufs  attelés  à la  piece  de 
Canon  font  effort  pour  la  traîner  en  haut,  l’élephant 
pouffe  la  culafTe  avec  fon  front , & à chaque  effort 
qu’il  fait , il  foutient  l’affût  avec  fon  genou  qu’il  place 
à la  roue;  il  femble  qu’il  comprenne  ce  qu’on  lui  dit. 
Veut-on  lui  faire  faire  quelque  corvée  pénible , s’il  y 
répugne , le  Cornac  ( c’eft  ainfi  qu’on  appelle  fon  con- 
duéteur)  promet  de  lui  donner  de  l’orne,  (voyez  ce 
mot),  ou  quelque  chofe  qu’il  aime,  alors  l’animal  fe 
prête  à tout;  mais  il  eft  dangereux  de  lui  manquer 
de  parole,  plus  d’un  Cornac  en  a été  la  viétime.  11  s’eft 
palté  à ce  fujet  dans  le  Décan  un  trait  qui  mérité  d’être 
rapporté , & qui  tout  incroyable  qu’il  paroît  eft  exac- 
tement vrai.  Un  éléphant  venoit  de  fe  venger  de  fon 
Cornac  en  le  tuant.  Sa  femme,  témoin  de  ce  fpeétacle 
prit  fes  deuxenfans  & les  jeta  aux  pieds  de  l’animal , 
sencore  tout  furieux,  en  lui  difant,  puifijue  tu  as  tué 
mon  mari , ôtes+moi  aujfi  la  vie  ainfi  qu'à  mes  enfans. 
L’éléphant  s’arrêta  tout  court;  revenu  de  fa  fureur.  Si 
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comme  s’il  eut  été  touché  de  regret , il  prit  at'e'c  là 
trompe  le  plus  grand  de  ces  deux  enfans , le  mit  fur' 
fon  cou,  l’adopca  pour  fon  Cornac , & n’en  voulue 
point  fouffrir  d’autres. 

L’éléphant  qu’on  voit  actuellement  à Paris  ( 1770  > 
aime  à être  flatte  , il  paroit  doux  & docile  : il  prefente” 
même  feuvent  fa  trompe  a fon  maître  pour  en  être 
careiTé.  11  eft  très-adroit;  il  prend  du  riz  avec  fa 
trompe  dans  la  main  des  Dames;'  il  débouche  une 
bouteille  de  vin  pour  la  boire.  Rien  n’eft  plus  fingu- 
Iier  que  de  lui  voir  faire  cette  operation.  On  met  à 
cet  effet  devant  lu:  une  bouteille  dont  le  bouchon  laide 
un  peu  de  prife.  L’animal  prend  la  bouteille  avec  fa 
trompe;  il  la  renverfe  & en  met  le  bas  dans  fa  mâ- 
choire ; il  ramene  enfuîte  le  bout  de  fa  trompe  au- 
deffus  du  cou  de  la  bouteille,  pince  le  bouchon  & 
fête:  le  bouchon  tombe  pour  lors;  la  liqueur  coule 
dans  fa  trompe.  Lorfque  la  bouteille  eft  vuide , il  la 
lafiTe  échapper,  ( quelquefois  il  la  pofe  à terre  avec 
fa  trompe^;  il  porte  enfuite  fa  trompe,  qui  lui  fert 
d’entonnoir  à fon  gofier  & y verfe  le  vin.  Tout  prouve 
que  cette  trompe  eft  extrêmement  fouple  : elle  fèmble 
reunir  tous  les  fens  de  l’animal:  ce  n’eft  pas  feulement 
pour  lui  ur.e  main , un  bras  ; on  la  peut  encore  regarder 
comme  le  fiege  de  l’odorat , du  taét  & du  goût.  La  fa- 
cilité qu’il  a de  s’en  fervir  ne  contribue  pas  peu  à 
rendre  cet  organe  auili  fin,  aulU  prompt  & aufiî  délicat 
qu’il  l’eft. 

Ces  animaux  ne  s’irritent  que  lorfqu’on  les  offenfe, 
alors  ils  dreffent  les  oreilles  & fur-tout  la  trompe  dont 
ils  fe  fervent  pour  renverfer  les  hommes  ou  les  jeter 
au  loin,  arracher  des  arbres  & foulever  tout  ce  qui 
leur  fait  obftacle.  I-orfqu’ils  ontterraffé  un  homme,  & 

Î|ue  leur  fureur  eft  grande,  ils  l’entraînent  à l’aide  de 
eur  trompe  contre  leurs  pieds  de  devant  & marchent 
deifus , ou  le  maflâcrent  en  le  frappant  & le  perçant 
avec  leurs  défenles.  L’eléphant  obéit  exactement  aux 
volontés  de  fon  Cornac  j s’il  lui  commande  défaire  peur 
à quelqu’un , il  s’avance  fur  lui  comme  s’il  vouloit  1er 
mettre  en  pièces;  mais  lorfqu’il  eft  tout  prêt,  il  s’ar- 
rête tout  court  fans  lui  faire  le  moindre  maL  C’d\ 
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aînfi  qu’a  la  voix  de  Ton  maître  il  modéré  fa  fureur. 
Le  Prince  du  Mogol  en  a qui  fervent  de  bourreaux 
pour  exécuter  les  criminels;  fi  leur  conducteur  leur 
commande  de  dépêcher  promtement  ces  mifera- 
bles  , ils  les  mettent  en  pièces  en  un  moment  avec 
leurs  pieds  ; & au  contraire  s’il  leur  commande  de  les 
faire  languir,  ils  leur  rompent  les  os  les  uns  après 
les  autres,  & leur  font  fouffrir  un  fupplice  aulfi  cruel 
que  celui  de  la  roue.  Suivant  le  rapport  de  ceux  qui 
gouvernoient  l’eléphant  de  la  ménagerie  de  Verfaiîles , 
il  fcmbloit  connoitre  quand  on  fe  moquoit  de  lui,  & 
fc'en  fouvenir  aulfi  pour  s’en  venger,  quand  il  en  trou- 
voit  l'occafion.  Un  homme  l’avant  trompé  en  faifant 
femblant  de  lui  jeter  quelque  chofe  dans  la  gueule , H 
lui  donna  un  coup  de  fa  trompe  qui  lui  rompit  deux 
côtes , il  le  foula  aux  pieds  , lui  cafTa  une  jambe , & 
voulut  lui  enfoncer  fes  défenfes  dans  le  ventre;  mais 
heureufement  elles  entrèrent  dans  la  terre  aux  deux 
côtés  de  la  cuilfe  qui  ne  fut  point  blefTee.  Un  Peintre 
voulant  le  deffineren  une  attitude  extraordinaire,  qui 
étoit  de  tenir  fa  trompe  levée  & fa  gueule  ouverte , 
le  valet  du  Peintre,  pour  le  faire  demeurer  en  cet 
état,  lui  jetoit  des  fruits  dans  la  gueule  , & le  plus 
fouvent  n’en  fuifoit  que  le  gefte.  A la  fin  l’éléphant 
en  fut  indigné  , & comme  s’il  eût  connu  que  l’envie 
que  le  Peintre  avoit  de  le  deflincr,  étoit  la  caufe  de 
cette  importunité,  au  lieu  de  s’en  prendre  au  valet  , 
H s’adreflfa  au  maître  , & lui  jeta  par  fa  trompe  une 
quantité  d’eau , dont  il  gâta  le  papier  fur  lequel  il  defG- 
noit.  La  fureur  de  ces  animaux  eft  très  - dangereufe  ; 
mais  comme  ils  craignent  beaucoup  le  feu  , on  arrête 
cette  fureur  en  leur  jetant  des  pièces  d’artifices  en- 
flammées. 

Tous  les  éléphans  prives  ont  d’abord  été  fauvages  , 
car  l’éléphant  ne  s’accouple  point  & n’engendre  point 
dans  l’état  de  domefticité , quoiqu’il  relfente  de  tenis 
en  tems  les  plus  vives  atteintes  de  l’efFervefcence 
amoureufe,  qui  le  font  entrer  en  fureur;  mais  ne 
pouvant  fe  fatisfaire  fans  témoin  , il  devient  infenfé  , 
violent , & on  a befoin  des  chaînes  les  plus  fortes  & 
d’entraves  de  toutes  ‘clpeces  pour  arrêter  fes  mouve- 
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mens  & maîtrifer  fa  colere.  On  fépare  alors  les  éléphans 
mâles  d’avec  les  femelles , pour  éviter  de  donner  fujet 
à ces  accès  de  fureur.  L’eléphant  différé  donc  de  tous 
les  animaux  domeftiques  que  l’homme  traite  ou  manie 
comme  des  êtres  fans  volonté , dit  M.  de  Biiffon  ,•  il 
n’eft  pas  du  nombre  de  ces  efclaves  nés  que  nouspro* 
pageons  , mutilons , ou  multiplions  pour  notre  utilité  ; 
ici  l’individu  feul  eft  efclave , l’efpece  demeure  indé. 
pendante  & refufe  conftamment  d’accroitre  au  profit 
du  tyran  qui  lui  a ôte  fa  liberté. 

Il  y a beaucoup  d’incertitude  fur  le  tems  de  la  por. 
tée  de  la  femelle  de  l’elephant,  & fur  la  durée  du 
tems  qu’elle  allaite  Ton  petit  ; on  foupqonne  qu’elle 
p’en  produit  qu’un  feul  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Il 
y a aufli  beaucoup  de  diverfité  de  fentimens  fur  la 
maniéré  dont  fe  fait  leur  accouplement.  On  prétend 
que  la  femelle  amafl'c  des  feuilles  avec  fa  trompe,  en 
fait  une  forte  de  lit , s’y  couche  fur  le  dos  quand  elle 
veut  recevoir  le  mâle  , & l’appelle  par  lès  cris  ; que 
leur  accouplement  ne  fe  fait  que  dans  les  lieux  écartés 
& les  plus  folitaires.  La  durée  de  la  vie  de  ces  animaux 
n’eft  guere  mieux  connue  : quelques-uns  difent  qu’ils 
vivent  jufqu’à  cent  vingt  & même  deux  cents  ans.  Si 
l’on  connoiflbit  bien  la  durée  de  leur  accroHTement , on 

Îiourroit  juger  de  la  durée  de  leur  âge  ; puifquefuivant 
’obfervation  de  M.  de  Buffon , la  longueur  de  la  vis 
eft  proportionnelle  à la  durée  de  l’accroiflement. 

Une  obfervation  remarquable  & afluree  par  l’exa, 
jnen , c’eft  que  l’orifice  extérieur  de  la  matrice  n’eft 
point  dans  la  femelle  de  l’éléphant  au  même  endroit 
où  elle  fe  voit  aux  autres  animaux.  Dans  l’éléphant , 
elle  eft  fituée  au  milieu  du  ventre  près  du  nombril; 
elle  étoit  placée  dans  l’éléphant  de  la  Ménagerie  que 
l’on  a diflequé , à l’extrémité  d’un  conduit  qui  formoit 
une  éminence  depuis  l’anus  jufqu’à  l’ouverture  placée 
près  du  nombril  ; ce  conduit  qui  avoit  deux  pieds  <Sç 
demi  de  long , enfermoit  un  clitoris  de  la  même  Ion, 
gueur  ; enforte  qu’il  paroifloit  remplir  entièrement  ce 
çonduit , ainfi  que  le  fait  la  verge  des  mâles  de  la  plu, 
part  des  brutes;  cette  ftruéture  avoit  même  toujours 
frit  çtoirç  avant  la  difleétion , que  çct  éléphant  étoit 
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un  mâle.  Les  mamelles  dans  la  femelle  de  l’éléphant, 
font  au  nombre  de  deux  , & placées  à la  poitrine 
comme  aux  femmes. 

On  feroit  une  longue  hiftoire  de  l’éléphant , fi  on 
rapportoit  tout  ce  qu’on  a dit  de  fon  inftinét , & tous 
les  détails  du  cérémonial  établi  chez  -dift’érens  peu- 
ples qui  ont  beaucoup  de  vénération  pour  cet  animal. 
On  verroit  que  l’amour  du  merveilleux  a fait  croira 
que  l’éléphant  a des  vertus  & des  vices , qu’il  eft  charte 
& modefte , orgueilleux , &c.  Des  nations  entières  ont 
fait  des  guerres  longues  & cruelles , & des  milliers 
d’hommes  fe  font  égorgés  pour  la  conquête  de  l 'élé- 
phant blanc , qui  n’eft  qu’une  variété  accefloire  de  la 
nature.  Cent  Officiers  foignent  un  éléphant  de  cette 
couleur  à Siam  ; il  eft  fervi  en  vaiffelle  d’or , promené 
fous  un  dais  , logé  dans  un  pavillon  magnifique,  dont 
les  lambris  font  dorés.  Plusieurs  Rois  de  l’Orient  pré- 
fèrent à tout  autre  titre,  celui  de  Pojjcjyeur  de  l éléphant 
blanc.  Le  cas  que  les  Indiens  font  de  l’éléphant  blanc  eft 
fondé  fur  l’idée  qu’ils  ont  de  la  métempfycofe  ; ils  pen- 
fent  que  ces  fortes  d’éléphans  font  les  mânes  vivantes 
des  Empereurs  de  l’Inde  ; ils  font  perfuadés  qu’un 
corps  aulfi  majeftueux  que  celui  de  cet  animal  ne  peut 
être  animé  que  par  l’ame  d’un  grand  homme , ou  d’un 
Roi.  Plufieurs^voyageurs  difent  qu’en  Orient  on  dreffe 
des  éléphans  à avoir  pour  le  Prince  la  vénération  due 
à la  Majefté  royale , aufli-tôt  qu’ils  l’apperqoivent , ils 
fléchifTent  les  genoux  pour  l’adorer  à la  maniéré  des 
Orientaux,  & fe  relevent  un  moment  après.  Enfin,  il 
n’y  a point  de  fujet  alfez  téméraire  pour  ofer  manquer 
de  refpect  aux  éléphans  du  Roi  de  Siam  , dont  plu- 
fieurs, à la  honte  de  l’efprit  humain  , font  chargés 
de  titres  & décorés  des  premières  dignités  du  royaume. 

On  a obfervé  que  les  éléphans  qui  vivent  dans  les 
plaines  , dans  les  pays  gras  , & fur  le  bord  du  Niger, 
qui  eft  fort  fréquenté  par  les  hommes  , font  plus  doux , 
plus  aifés  à apprivoifer,  que  ceux  qui  vivent  dans  les 
montagnes  & dans  les  déferts  de  l’ Afrique  : parce  que 
ceux-ci  vivant  toujours  au  milieu  des  bêtes  féroces  qui 
cherchent  à les  furprendre  pour  les  dévorer , en  devien- 
nent eux-mêmes  plus  fauvages  & plus  féroces. 
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Ufage  que  l'on  fait  des  Êlcphans, 

Les  Princes  Indiens  font  confifter  en  partie  leur  gran- 
deur à nourrir  beaucoup  d’eléphans  , c’eit  une  fomp- 
tuofite  très-coûteufe  ; ort  dit  que  l’fynpereur  du  Mogol 
en  a pluiieurs  milliers.  Le  Roi  de  Madari,  le  Seigneur 
de  Narginguc  & de  Bifnagur,  le  Roi  des  Naires  & celui 
.de  Man  fui  en  ont  pluiieurs  centaines,  qu’ils  diltin, 
g tient  en  trois  clafTes:  i°.  les  plus  grands  font  pour  le 
iérvice  immédiat  du  Prince;  leurs  harnois  font  d’une 
magnificence  qui  étonne  , on  les  couvre  de  draps  tra- 
vailles  en  or  & couverts  de  perles,  leurs  dents  ou  dé- 
fenfes  font  ornés  d’or  très-tin  & d’argent,  & quelque- 
fois on  les  couvre  de  diamans:  2°.  ceux  d’une  taille 
moyenne  font  pour  la  guerre:  j°.  les  petits  font  pour 
l’ufage  & le  fervice  ordinaire. 

Ces  animaux  rendent  des  fervices  proportionnés  à 
leur  force.  Us  portent  toutes  fortes  de  fardeaux  d’un 

{’oids  er.orme,  jufqu’à  de  petites  pièces  de  canon  fur 
eur  affût.  En  Perfe  & aux  Indes,  les  femmes  de  qua- 
lité & les  grands  Seigneurs  voyagent  fur  ces  animaux: 
on  difpofe  fur  leur  dos  de  larges  pavillons  richement 
ornés  , dans  lefquels  plufieurs  perfonnes  peuvent  fe 
coucher  ou  s’afleoir. 

On  leur  fait  aylfi  porter  des  tours  dans  lefquelles  on 
place  plufieurs  hommes  armés  pour  la  guerre.  Ces  tours , 
au  moins  dans  certains  endroits  , font  longues  & larges 
comme  un  grand  lit,  & placées  en  travers  fur  le  dos  de 
l’eléphant  ; elles  peuvent  contenir  fixou  fept perfonnes 
affifes  à la  maniéré  des  Levantins.  Tout  le  monde  fait 
que  les  Orientaux  furent  les  premiers  à mener  de  ces 
animaux  en  troupe  aux  combats.  Ils  rompoient  les 
rangs , épouvantoient  les  chevaux,  écrafoient  les  hom- 
mes fous  leurs  pieds , & il  étoit  difficile  de  les  blefler. 
On  les  avoit  même  dreflès  à faifir  les  hommes  avec 
leur  trompe , & à les  jeter  dans  la  tour  qu’ils  por- 
toient;  cette  tour  contenoit  des  foldats  qui  faifoient 
pleuvoir  des  javelots  de  toutes  parts.  Lorfqu’on  menoit 
l’éléphant  au  combat , on  attachoit  à l’extrémité  de  fa 
trompe  une  chaîne  ou  un  fabre  nud , dont  il  fe  fervoit 
fort  adroitement  contre  les  ennemis.  (.Dans  les  pa.y9j 
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ou  notre  canon  & nos  arts  meurtriers  ne  font  qu’im- 
parfititement  connus , on  combat  encore  avec  des  élé- 
phans.  ) 

On  trouva  à la  fin  le  moyen  de  leur  réfifter , ou  à 
l’aide  du  feu  qui  les  épouvanté,  ou  avec  des  armes  en 
forme  de  faux,  dont  on  leur  coupoit  la  trompe,  &dç 
longues  piques  qu’on  leur  enfoncoit  fous  la  queue  à 
l'endroit  ou  la  peau  eft  moins  epailTe  ; enfin  on  leur 
oppofa  d’autres  éliphans.  On  vit  alors  les  animaux  les 
plus  terribles  prendre  part  dans  les  querelles  des  hom. 
mes  , & s’entre-detruire  pour  les  défendre  ou  pour  les 
venger. 

Les  Romains  en  ayant  pris  fur  leurs  ennemis  en 
décorèrent  leurs  triomphes  , & en  attelèrent  à leurs 
chars.  Cefar  fe  fit  éclairer  par  quarante  éléphans  qui 
portoient  devant  lui  des  flambeaux  à la  guerre.  On  en 
expofa  quelquefois  dans  le  cirque , où  l’on  vit  des  élé* 
phans  vaincus  quelquefois  par  un  fe-.il  homme  : exem- 
ple frappant  de  la  fupériorité  de  l’adrefTefur  la  force  ! 

La  charge  du  plus  fort  éléphant  eft  de  plus  de  trois 
mille  livres;  lorfqu’on  le  prefiTe,  il  peut  faire  en  un 
jour  le  chemin  de  fix  journées;  il  peut  courir  au  galop. 
Lorfqu’on  eft  pourfuivi  par  cet  animal , on  ne  penc 
l’éviter  qu’en  faifant  des  détours,  parce  qu’il  n’eft  pas 
auffi  prompt  àfc  retourner  de  côté , qu’à  marcher  en 
avant. 

Pour  conduire  l’éléphant , on  fe  met  fur  fon  cou , on 
tient  à 1a  main  une  grofTe  verge  de  fer  très-pointue  paj 
un  bout,  & terminée  à l’autre  par  un  crochet  pointu. 
On  fe  fert  de  la  pointe  au  lieu  d’éperon , & le  crochet 
fupplée  à la  bride:  car  le  conducteur  ainfi  placé,  piqua 
l’animal  aux  oreilles  & au  mufeau , pour  diriger  fa 
marche.  Communément  il  le  pique  au  front , &çette 
piqûre  lui  entretient  une  plaie  toujours  ouverte.  Ces 
animaux  ont  le  pied  très-fûr , & ne  bronchent  prefque 
jamais  : on  dit  que  les  Romains  en  avoient  dreffé  à 
marcher  fur  la  corde.  Commele  volume  des  poumons 
& des  inteftins  de  l’éléphant  eft  énorme  , cet  animal  fe 
foutient  très-bien  fur  l’eau,  comme  nous  l’avons  dit, 
& y nage  à merveille  ; auffi  s’en  fert  - on  utilement 
pour  le  paffage  dçs  rivicres  ; outre  deux  piec.es  de  çn* 
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non  de  trois  ou  quatre  livres  de  balle  dont  on  le  charge 
dans  ces  occafions  , on  lui  met  encore  fur  le  corps  une 
infinité  d’équipages , indépendamment  de  quantité  de 
perfo:ines  qui  s’attachent  à fes  oreilles  & à fa  queue 
pour  pafler  l’eau  ; lorfqu’il  eft  ainfi  chargé  > il  nage  • 
entre  deux  eaux,  & on  ne  lui  voit  que  la  trompe  qu’il 
tient  élevée  pour  refpirer. 

ChaJJe  de  V Éléphant. 

La  charte  de  l’éléphant  fefait  différemment  dans  les 
divers  pays , & fuivant  la  puirtance  & les  facultés  de 
ceux  qui  leur  font  la  guerre  ; car  au  lieu  de  conftruire , 
comme  les  Rois  del’Afie  , des  murailles,  des  terraffes  , 
ou  de  faire  des  palliflades  , des  parcs  ou  de  vaftes  en- 
ceintes , les  pauvres  Negres  en  Afrique  fe  contentent 
de  creufer  fur  leur  partage  des  fortes  affez  profondes 
pour  qu’ils  ne  puirtent  en  fortir  lorfqu’ils  y font  une  fois 
tombés.  L’ouverture  de  ces  fortes  eft  couverte  avec 
des  branches  d’arbres  , fur  lefquelles  on  répand  légère- 
ment de  la  terre  : les  Negres  préparent  aufti  les  che- 
mins qui  conduifentà  ce  précipice,  en  y femantdu 
riz  , , du  mil , ou  des  fruits  , & embarraftant  les  environs 
de  ces  chemins  trompeurs  avec  des  arbres  abattus  & 
entre-mêlés , afin  d’engager  l’éléphant  à prendre  la 
route  de  la  forte.  Lorfqu’il  y eft  tombé  , il  eft  aufli-tôt 
environné  de  ChafTeurs  , qui  le  tuent  à coups  de  fle- 
'ches  & de  fagaies  , & quelquefois  avec  des  armes  à 
feu. 

Les  Princes  Orientaux  font  ordinairement  leurs  chaf. 
fes  avec  pompe  ; ils  y emploient  tant  de  monde , qu’on 
diroit  que  le  Prince  part  à la  tête  de  fes  troupes  pour 
aller  livrer  bataille.  Voici  le  tableau  d’une  des  chartes 
aux  éléphans  du  Roi  de  Siam.  On  commence  par  atti- 
rer le  plus  grand  nombre  d’éléphans  fauvages  qu’il  eft 
poftible  dans  un  parc  fpacieux , environné  par  de  gros 
pieux  qui  lairtent  de  grandes  ouvertures  de  diftances 
en  diftances  : on  les  y fait  venir  par  le  moyen  d’une 
femelle  que  l’on  feit  crier;  les  mâles  répondent  à ces 
.cris  amoureux  par  des'.hürlemens  effroyables,  & s’ap- 
prochent aulfi-tôt  des  femelles  qu’ils  fuivçnt:  d’autre* 
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fois  on  les  épouvante  par  le  fon  des  trompettes , des 
tambours  , & fur-tout  par  des  feux  que  l’on  diftribue 
en  divers  endroits  de  la  foret , pour  les  faire  fuir  dans 
le  parc. 

Lorfqu’ils  y font  arrivés , on  fait  autour  une  en- 
ceinte d’éléphans  de  guerre , pour  empêcher  que  les 
éléphans  fauvages  ne  franchisent  les  palilfades  ; enfuite 
on  mene  dans  le  parc  à-peu-prés  autant  d’eléphans  pri- 
vés des  plus  forts , qu’il  y a d’éléphans  fauvages  : les 
premiers  font  montés  chacun  par  deux  chaffeurs  , qui 
portent  de  groffes  cordes  à nœuds  coulans  , dont  les 
bouts  font  attachés  à l’éléphant.  Les  cornacs  ou  con- 
ducteurs de  chacun  de  ces  éléphans  , les  font  courir 
contre  un  éléphant  fauvage,  qui  fuit  aulfi-tôt , & fe 
préfente  aux  oüvertures  du  parc  pour  en  fortir  , mais 
il  eft  repoulTé  par  les  éléphans  de  guerre  qui  forment 
l’enceinte  du  dehors.  Pendant  qu’ils  marchent  ainfi 
dans  le  parc , les  chaffeurs  jettent  leurs  nœuds  fi  à pro- 
pos dans  les  endroits  où  l’eléphant  doit  mettre  le 
pied,  qu’en  peu  de  tems  tous  les  éléphans  fauvages 
font  attachés.  A l’inftant  on  met  aux  côtés  de  chacun 
d’eux  deux  éléphans  domeftiques , un  de  chaque  côté , 
& on  les  attache  avec  eux;  un  troifieme  marche  de- 
vant & tire  l’éléphant  fauvage  par  une  corde  ; un  qua- 
trième le  fuit , & le  fait  marcher  à grands  coups  de 
tête  qu’il  lui  donne  par  derrière.  On  conduit  ainfi  les 
éléphans  fauvages  chacun  à une  efpece  de  remifeoù  on 
les  attache  à un  gros  pilier  qui  tourne  comme  un  ca- 
beftan  de  navire  : on  les  lailFe  là  pour  leur  donner  le 
tems  d’appaifer  leur  fureur:  là  ils  jettent  des  cris  ter- 
ribles , & font  encore  des  efforts  étonnans  pour  fe  dé- 
gager , mais  c’eft  en  vain  : alors  on  tâche  de  les  calmer 
& de  les  adoucir , en  leur  jetant  des  féaux  d’eau  furie 
corps , & en  leur  verfant  de  l’huile  fur  leurs  oreilles  , & 
au  bout  de  peu  de  jours  , ils  deviennent  doux  & font 
Lien  apprivoifés. 

Au  Pégu  on  emploie  pour  cette  chafTe  plus  d’art , 
mais  moins  de  monde.  On  attire  de  même  les  éléphans- 
fauvages  parle  moyen  de  femelles  dreffées  au  manege, 
Çc  dont  les  parties  de  la  génération  font  frottées  d’une 
huile  fort  odoriférante , que  les  mâles  fentent  de  loin  : 
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elles  attirent  ceux-ci  dans  un  parc  environné  de  gros 
& forts  pieux  plantes  à telle  diltancc  l’un  de  l’autre 
qu’un  homme  peut  palier  entre  deux  , mais  non  pas  un 
éléphant  -,  excepté à l’entrée  du  parc.  Lorfique  les  élé- 
phans lauvages  y font  enrrés  , on  ferme  la  grande  ou- 
verture par  une  herfe;  les  éiephans  femelles  que  fui- 
Vent  les  éléphans  fauvages,  entrent  dans  les  écuries 
qu’on.  leur  a ménagées , & à l’in  liant  on  baillé  la.  cou- 
1 i 'Te  des  portes.  Les  éléphans  fauvages  fe  voyant  feuls 
enfermés  dans  ce  parc  , entrent  en  fureur,  pourfuivent 
les  hommes  qui  s'y  trouvent  pour  faire  les  manœu- 
vres neceflaires  ; mais  ceux-ci  échappent  entre  les 
pieux.  Ces  animaux  en  fureur  jettent  des  cris , gemif. 
lent,  font  des  efforts  contre  les  pieux  pendant  deux 
ou  tro:s  heures;  enfin  les  forces  leur  manquent,  la 
lueur  tombe  de  toutes  les  parties  de  leur  corps;  ils 
taillent  pendre  leur  trompe  à terre.  Lorfqu’ils  font  dans 
cet  état , on  fait  rentrer  les  femelles  dans  le  parc  ; auffi- 
tôt  les  éléphans  fauvages  commencent  à les  fuivrec 
celles-ci  entrent  dans  d’autres  écuries , les  éléphans  les 
y Clivent , y entrent , & ils  s’v  trouvent  pris  tous  feuls  , 
parce  que  les  femelles  (ortentpar  line  autre  porte.  Us 
l'ont  quatre  ou  cinq  jours  fans  boire  ni  manger;  mais 
au  bout  de  ce  te  ms  ils  s’accoutument  à leur  efclavage. 

A un  quart  de  lieue  de  Louvo,  il  y a une  efpece  d’am- 
phithéâtre dont  la  figure  éft  un  grand  carré-long , ené 
touré  de  hautes  murailles  terraflées,  fur  lefquelles  fe 
placent  les  fpectateurs;  le  long  de  ces  murailles  en  de- 
dans, reghe  unepaliflade  de  gros  piliers  fichés  en  terre 
*à  deux  pieds  l’un  de  l’autre  ; il  y a une  grande  ouverture 
du  côté  delà  campagne  : on  procédé  à cette  chaffe  de  la 
même  maniéré  qu’on  le  fait  dans  les  vaftes  parcs  dont 
pous  avons  parlé. 

A Patane,  Royaume  dépendant  de  celui  de  Siam , on 
*mene  feulement  un  fort  éléphant  prive  dans  les  bois  : 
dès  que  l’éléphant  fauvage  l’appe.rcoit,  il  vient  l’atta- 
••quer.  Ces  deux  éléphans  croifent  leurs  trompes  , s'ef- 
forçant de  fe  renverfer  l’un  l’autre  : pendant  que  U 
'trompe  de  l’éléphant  fauvage  eft  embaraffée , on  lui 
lie  les  jambes  de  devant  & on  s’en  empare,  parce  qu’il 
tt’ofe  plus  remuer  ayant  peur  de  tomber. 
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Le  P.  Labat  dit  pki  Tarn  m ent  T qu’il  ne  fait  fi  les  clé-* 
phans  d’Afrique  font  plus  bêtes  que  ceux  des  autres 
pays,  ou  li  les  Negres  ont  moins  d’efprit  St  d’adrçfle 
que  les  Indiens  ; toujours  eft-il  certain  que  les  Negres 
ne  fe  font  pas  encore  avifés  d’apprivoifer  ces  animaux 
St  d’en  faire  aucun  ufage.  Ils  les  attrapent  dans  des 
fofTes  profondes  recouvertes  feukr  .ent  de  branches 
avec  un  peu  de  terre  r St  là  ils  les  tuent  à coups  de 
fléchés.  D’autres  vont  vingt-cinq  ou  trente  enfemble  , 
& ofent  les  attaquer  : le  plus  hardi  d’entr’eux  fe  glifte 
auprès  de  l’elcphaut,  lui  donne  un  coup  de  fagaie  Sc 
fe  fauve  vers  l’endroit  où  fes  camarades  font  caches  ; 
ceux-ci  lui  portent  de  nouveaux  coups  dans  les  endroits 
les  plus  foihles  : tandis  qu’il  en -veut  pourfuivre  un, 
les  autres  le  frappent  de  nouveau  ; il  périt  enfin  fous 
leurs  coups.  Ceci  fuppofe  une  grande  adreffe  qui  eft 
afiez  naturelle  à l’homme  fauvage.  Les  Negres  font 
commerce  avec  les  Européens  de  défenfes  d’ilephans 
ils  font  des  boucliers  avec  fa  peau  ; ils  aiment  fa  chair 
& la  trouvent  excellente  , fur-tout  lorfqu’clle’a  acquis 
beaucoup  de  fumet. 

Les  grandes  défenfes  dont  nous  avons  parlé , font 
Ce  qu'on  nomme  Y ivoire , dont  on  fait  ufage  en  Mé- 
decine, mais  fur-tout  dans  les  Arts.  C’eft  particulié- 
rement à Dieppe  qu’on  en  fait  les  ouvrages  les  plus 
jolis  en  fculpture  Sc  en  marqueterie.  L’ivoire  pour  l’u- 
fage  intérieur , a à peu  près  les  mêmes  propriétés  que 
la  corne  de  cerf.  Al.  Bourgeois  obferve  cependant  que 
la  poudre  St  la  gelée  d'ivoire  ne  contiennent  pas  de 
principes  volatils  comme  la  corne  de  cerf.  La  gelée  eft 
d’ailleurs  beaucoup  plus  aftringente  & incraffante  ; on 
l’emploie  avec  fuccès  dans  les  hémorragies  & les  pertes 
immodérées  des  femmes:  elle  eft.plus  efficace  dans  ces 
cas , que  celle  des  cornes  de  cerf.  La  majeure  partie 
de  l’ivoire  qui  fe  voit  dans  le  commerce,  fe  tire  des 
côtes  d’Afrique.  L’ivoire  de  Ceylan  eft  le  pluseftimé, 
parce  qu’il  eft  moins  fu jet  à jaunir.  La  facilité  que  l’i- 
voire a à fe  fendre,  le  rend  très-difficile  à travailler; 
c’eft  pourquoi  , plufieurs  perfonnes  ont  cherché  le 
moyen  de  remédier  à cet  inconvénient , en  donnant 
à cette  fubftance  de$  préparations  qui  l’amollifrent; 
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Plufieurs  de  ces  préparations  ont  allez  bien  réufli'poüf 
faire  efpérer  un  fuccès  plus  heureux.  Voyez  l'article 
Ivoire.  * 

On  tire  de  l’ivoire , ainfi  que  de  la  corne  de  cerf,  ert 
les  faifant  brûler  clans  des  vaifTeaux  clos , une  poudre 
d’un  très-beau  noir,  qui  efl  d’ufage  dans  la  peinture; 

. & qu’on  nomme  noir  d'ivoire  : c’eft  l'ivoire  brûlé  des 
boutiques.  Il  eft  à remarquer  que  plus  les  matières  dont 
on  fait  les  noirs  font  blanches , plus  les  noirs  qui  en 
proviennent  font  beaux  & hauts  en  couleur.  Le  noir 
liquide  d’Angletterre  fi  renommé  pour  les  bottes,  n’eft 
autre  chofe  qu’une  efpece  d’encre  faite  avec  une  pinte 
de  biere,  une  once  de  noir  d’ivoire  en  poudre,  deux 
onces  de  fucre  candi  en  poudre  , & une  demi -once 
de  gomme  arabique  concaifée  : il  faut  faire  bouillir  le 
tout  jufqu’à  réduction  de  moitié.  Lorfque  la  liqueur  efl: 
refroidie , il  faut  la  remuer , puis  la  paifer  dans  une 
toile  très-claire.  On  la  met  enfuite  dans  une  bouteille 
de.  grès  bien  bouchée.  On  a foin  d’attacher  le  bouchon 
à l’anfe  de  la  bouteille  , fans  quoi  l’aétion  de  la  liqueur 
qui  quelquefois  fermente,  le  feroit  fauter.  Pour  s’en 
fervir , on  prend  une  plume  qu’on  trempe  dans  la  bou- 
teille , on  en  frotte  le  foulier , & on  l’étend  avec  une 
brofTe  à longs  poils,  & on  en  a une  fécondé  pour  polir 
jufqu’à  ce  que  le  cuir  devienne  luifant  comme  s’il 
étoit  enduit  d’un  beau  vernis  noir. 

On  doit  à M.  Daubenton  plufieurs  obfervations  très- 
importantes  & très  - curieufes  fur  l’organifation  de  l’i- 
voire.  Voyez  Ivoire. 

ÉLITRE.  Voyez  ce  mot  à F article  INSECTE. 

ELKE  ou  ÉLEND.  Voyez  Elan. 

ELLEBORE  noir  & blanc.  Voyez  HELLEBORE. 

ELLEBORINE , helleborine  latifo lia  mont ana.  Plan- 
te dont  les  feuilles  femblent  ne  différer  d’avec  celles  de 
l’ellebore  blanc , qu’en  ce  qu’elles  font  plus  petites. 
Ses  tiges  croiffent  à la  hauteur  d’un  pied  &demi,  ron- 
des & farineufes.  Ses  fleurs  font  compofées  chacune 
de  fix  feuilles  inégales  , blanches  & purpurines,  dont 
la  fixieme  qui  eft  le  netfarium  , efl:  creufe  & a une 
levre  ovale.  Le  calice  devient  un  fruit  triangulaire  & 
rempli  de  femences  femblables  à de  la  fciûre  de  bois* 
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L’elleborine  croît  au  lieux  montagneux  & ombrageux 
Elle  eft  apéritive.  M.  Haller  obferve  qu’il  y a quatre 
efpeces  d’elleborines  bien  différentes;  mais l’ufage en 
eft  inconnu  dans  la  Médecine. 

EMBAUMEMENT.  Compofition balfamique  qui 
fert  à conferver  les  cadavres.  11  y en  a de  différentes 
efpeces.  Voyez  à T article  Momie. 

E M B E R I Z A.  Nom  que  l’on  donne  à Y ortolan jau- 
ne & au  traquet  blanc. 

EMBRASEMENS  SOUTERRAINS.  Phéno- 
mène dont  il  eft  parlé  à l’article  Feu fouterain  , &c.  de 
cet  ouvrage.  L’on  peut  préfumer  que  les  embrafemens 
fouterrains  ne  fe  manifeftent  point  toujours  par  des 
effets  fenfibles  & éclatans  ; mais  qu’ils  agiffent  fouvent 
paifiblement  & fans  produire  d’éruptions  dans  le  fein 
de  la  terre.  Alors  les  fubftances  bitumineufes  folides  , 
dit  M.  Rouelle , peuvent  être  liquéfiées,  diftiller  & 
fuinter  à travers  des  couches  de  la  terre  & des  pierres 
marines.  De  là  les  naphtes , les  pétroles , &c.  Voyez 
Bitume. 

EMBRYON.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  au  fœtus 
ou  plutôt  à l’animalcule  dont  l’accroiffement  com- 
mence dans  la  matrice.  Quelques  Auteurs  n’emploient 
le  terme  d 'embryon  que  pour  exprimer  les  rüdimens 
du  corps  d’un  animal , renfermés  dans  un  œuf,  dont 
te  placenta  n’a  pas  encore  jeté  des  racines  , pour  l’im- 
planter dans  la  matrice  : voyez  à F article  Homme.  Des 
Auteurs  Botaniftes  donnent  aufli  le  nom  d’embryo  nau 
haut  du  piftil  011  eft  le  fruit.  Voyez  à F article  PLANTE, 
le  mot  Étamine  , &c. 

ÉMÉ  ou  EMEU.  Voyez  Casoar. 

ÉMERAUDE  , fmaragdus.  Eft  une  pierre  précieufe^ 
diaphane  , refpîendiffante  , d’une  couleur  verte  , plus 
ou  moins  foncée  , & plus  ou  moins  amie  de  l’œil  pen- 
dant le  jour , car  aux  lumières  elle  paroît  noirâtre.  Sa 
criftallifation  naturelle  eft  d’une  figure  indéterminée  , 
tantôt  cylindrique  ou  cubique  , tantôt  prifmatique 
triangulaire  ou  quadrangulaire  : elle  eft  plus  commu- 
nément en  canons  tronqués , dont  les  côtés  font  iné- 
gaux & les  angles  obtus.  Elle  a pour  matrice , ou  fe 
quartz , ou  le  criftal , quelquefois  le  Ipath  fuftble , co- 
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loré  en  vert.  On  donne  à et'  matrices  pîerrculeS  & 
verdâtres  , le  nom  de  prafe  ou  de  mere  (t émeraude  i 
elles  font  trop  tendres  , trop  gercées  & trop  inégalé-» 
ment  colorées  pour  qu’on  en  falfe  cas. 

L’éméraude  tient  le  cinquième  rang  dans  les  pierres 
précieufes , eu  égard  à la  dureté  : la  lime  a un  peu  de 
prife  fur  elle;  cependant  elle  reçoit  un  poli  vif  & des 
plus  éclatans.  L’emeraude  réfifte  long  - tems  au  feu 
ordinaire  , fans  que  fa  couleur , que  l’on  foupqonne 
être  due  au  fer  & au  cuivre  , s’ altéré  : néanmoins  un 
feu  violent  & continu  en  dégage  la  couleur  fous  la 
forme  d’une  vapeur  verdâtre  & bleuâtre  ; alors  la 
pierre  refte  fans  couleur , & fe  détruit  fouvent  dans 
l’aétion  du  feu.  Si  on  fe  contente  de  chauffer  l'éme- 
raude fortement  dans  le  feu  , jufqu’à  rougir , elle  y 
deviendra  bleue,  enluite  phofphorique  dans  l’obfcuri- 
té  ; mais  elle  ne  garde  cette  couleur  & fa  propriété 
noétiluque  qu’autant  qu’elle  eft  pénétrée  par  le  feu , 
puifqu’en  fe  refroidiffent  elle  reprend  fa  première  cou- 
leur naturelle. 

L’emeraude  d’un  vert  avivé,  d’une  belle  eau,  bien 
rayonnante  & la  plus  dure,  elf  regardée  parles  Joailliers 
comme  orientale  & de  vieille  roche.  Les  Arabes  appel- 
lent celle  émeraude  zemarut  ; les  Perfans  , les  Indiens, 
pachée.  Cn  en  trouve  de  greffes  comme  le  pouce  dans 
les  Indes  Orientales , & près  de  la  ville  d’Afuan  en 
Egypte  ; mais  elles  font  très-rares. 

Cn  donne  le  nom  d ’ émeraude  Occidentale  à cell e dont 
la  couleur  eft  plus  délayée,  c’eft-à-dire  d’un  vert  clair 
& agréable  à la  vue.  Elles  rayonnent  moins  que  les 
Orientales  : elles  viennent  du  Pérou  & de  Carthagene  , 
dans  la  vallée  de  Manta , dépendante  de  Porto-Viéjo  , 
d’où  on  en  apporta  une  quantité  prodigieufe  lors  de  la 
conquête  de  ces  pays  par  les  Efpagr.ols,  & parmi  lef» 
quelles  on  en  trouva  beaucoup  qui  étoient  Orientales. 
Depuis  que  la  mine  de  Manta  eft  épuifée  ou  perdue  , 
on  a trouvé  d’autres  mines  d’émeraudes  en  Amérique;- 
elles  font  fituées  dans  la  vallce  de  Tunca  ou  Tomana  , 
aflez  près  de  la  nouvelle  Carthage  , & entre  les  mon- 
tagnes de  Grenade  & de  Popayan  : c’eft  de-là  qu’on  en 
tranfporte  à Carthagene  une  fi  grande  quantité  tous  les- 
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fcris.  Il  y a aufïi  des  émeraudes  dans  le  Brcfil , qui  font 
d’un  vert  foncé  6c  d’une  très-belle  eau.  Leur  criftalli- 
fation  eft  en  canons  ou  prifmes  à fix  ou  huit  pans* 
dont-  quelques-uns  rentrent  iouvent  en  façon  de  gout- 
tière, éc  fe  terminent*  lorfqu’ils  font  entiers,  par  une 
pyramide  triangulaire  aflez  obcufe.  Ces  émeraudes  ont 
pour  matrice  fin  quartz  blanc,  plus  ou  moins  tranf- 
parent , dans  lequel  elles  font  comme  encaitrées. 

Les  émeraudes  bâtardes  font  très^tendres , nullement 
rayonnantes,  6c  très^peu  eftimées.  On  en  trouve  dont 
la  couleur  verte  eft  mêlée  de  jaune  légèrement  bruni; 
alors  on  nomme  cette  émeraude  péridot;  polie  à fa* 
çettes  * elle  produit  allez  fouvent  les  mêmes  phéno- 
mènes que  la  tourmaline . Voyez  ce  mot.  A l’égard  des 
émeraudes  du  Carthagcne  , connus  fous  le  nom  de 
ncgres-cartes  ou  morillons , ce  font , pour  le  plus  fou* 
vent , des  criftaux  décaèdres , formés  de  deux  pyra- 
mides quadrilatères,  jointes  bafe  à bafe,  dont  les 
fommets  oppofés  font  tronqués  6c  terminés  par  un  plan- 
rectangle  ou  carré  long. 

La  plupart  des  émeraudes  que  l’on  trouve  chez  les 
Droguiftes , comme  faifant  partie  des  cinq  fragment 
précieux  pour  l’ufage  médicinal  * ne  font  que  des  fluors, 
des  fpaths  fufibles , verdâtres  , que  l’on  rencontre  dans 
le  Bourbonnois  & dans  l’Auvergne.  Ces  faufles  éme- 
raudes ne  font  ni  plus  ni  moins  falutaires  au  corps  hu- 
main que  les  émeraudes  fines:  l’une  6c  l’autre  ne  font 
que  des  verres  naturels  qui  ne  font  pas  rares,  6c  même 
en  trèsrgros  morceaux.  C’étoit  vraifemblablement  un 
fpath  fufible  émeraude,  qu’un  Roi  de  Babylone  pré- 
fenta  au  Roi  d’Egypte  fous  le  nom  d 'émeraude  : elle 
étoit  longue  de  quatre  coudees  & large  de  trois.  Tel 
pouvoit  être  encore  ce  fameux  obélifque  d’Egypte  , 
eompofé  de  quatre  émeraudes  qui  avoient  quarante 
coudées  de  haut,  quatre  de  large  en  quelques  endroits, 
& deux  dans  d’autres.  11  eft  impoflible  qu’il  y ait  jamais 
eu  des  émeraudes  de  cette  grandeur.  On  conferve  dans 
le  tréfor  de  la  cathédrale  de  Genes , depuis  plus  de 
fix  cents  ans , une  jatte  hexagone  d’émeraude  d’un  beau 
vert;  fon  grand  diamètre  a quatorze  pouces  & demi} 
fa  hauteur  eft  de  cinq  pouces  neuf  lignes , 6c  fon  épai& 
Tome  III.  X 
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feur  de  trois  lignes.  Ce  monument  eft  gardé  fous  pliü 
lieurs  clefs  , dépofées  en  diverfes  mains.  On  ne  le 
montre  au  Public  que  rarement  & qu’en  vertu  d’un 
décret  du  Sénat  : le  vafe  foutenu  par  un  cordon  pafle 
dans  les  deux  anfes  & fufpendu  au  cou  du  Prêtre  pré- 
pofé  pour  l’expofition , ne  fort  point  de  fes  mains.  11 
eft  défendu  par  un  ancien  décret,  du  24  Mai  1476, 
fous  de  grieves  peines , de  toucher  ni  d’approcher  de 
trop  près  du  facré  plat , ( il  facro  catino  di  fmeraldo 
orientale , pag.  sa.)  L’hiftoire  nous  apprend  que  ce 
vafe  fut  engagé  par  un  Siégé  de  Genes,  l’an  1319,  au 
Cardinal  Luc  de  Fiefque  pour  une  fomme  de  douze 
cents  marcs  d’or , & que  cette  fomme  fut  acquittée  & 
le  gage  retiré  douze  ans  après.  M.  de  la  Condamine 
qui  a eu  occalion  de  voir  cette  émeraude , dit  qu’elle 
eft  exemte  de  glaces  , de  nuages , mais  qu’il  s’y  trouve 
plufieurs  petits  vuides  femblables  à des  bulles  d’air.  En 
3726  il  parut  à Genes  un  Ouvrage  qui  tend  à prouver 
que  ce  vafe  précieux  fut  préfenté  à Salomon  par  Saba, 
& que  ce  fut  le  plat  dans  lequel  on  fervit  l’Agneau 
Pafcal  à l’augufte  Cene  de  Jefus-Chrift,  la  veille  de 
fa  paflion. 

Les  émeraudes  fines  ont  une  valeur  peu  confiante 
dans  le  commerce  des  Lapidaires  ; tout  dépend  de  la 
grandeur  & épaifleur  de  la  pierre , de  fon  beau  vert 
de  prairie,  exemt  de  taches  ou  onglets.  Les  Anciens 
diftinguoîent  douze  fortes  d’émeraudes  par  les  inten- 
fités  des  couleurs  ; & ils  avoient  tant  d’cftime  pour 
cette  pierre  , qu’il  était  cxprelîément  défendu  de  rien 
graver  deflus.  Les  trois  plus  belles  efpeces  étaient  la 
Scythienne , la  Bailrienne  & YFgyptienne.  On  l’a  ap- 
ÿellée  par  la  fuite  pierre  de  Domitien& de  Néron.  Cel- 
les d’entre  les  émeraudes  qui  étaient  entièrement  opa- 
ques & d’une  groffetir  énorme , n’ étaient  que  des  jafpes 
verts , & rarement  des  criftaux  ; en  un  mot  des  éme- 
raudes bâtardes  ou  faufles , comme  il  eft  dit  ci-deftus: 

Plufieurs  Hiftoriens , entriautres  YInca  GarcilaJJb  de 
la  Vega , font  mention  de  la  dcejje  émeraude.  Cet  Au- 
teur dit  que  les  peuples  de  la  vallée  de  Manta  au  Pérou 
adoroient  une  émeraude  groffe  comme  un  œuf  d’au- 
truche : on  la  montroic  les  jours  de  grandes  fêtes  ; & 
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îes  Indiens  accouroient  de  toutes  parts  pour  voir  leut 
déeffe , & pour  lui  offrir  des  émeraudes.  Les  Prêtres  & 
les  Caciques  donnoient  à entendre  que  la  déeffe  éme- 
raude étoit  bien  aife  qu’on  lui  préfentât  & confacrât  fes 
filles  à fon  culte  ; & par  ce  moyen  ils  en  amaflerent 
une  grande  quantité.  Les  Efpagnols , dans  le  tems  de 
la  conquête  du  Pérou , trouvèrent  toutes  les  filles  de  la 
déeffe  ; mais  les  Prêtres  cachèrent  fi  bien  la  mere,  qu’on 
n’a  jamais  pu  favoir  où  elle  étoit.  D.  Alvarado  & fes 
compagnons  briferent  la  plus  grande  partie  des  éme- 
raudes fur  des  enclumes , parce  qu’ils  croyoient  que  ft 
elles  étoient  fines  , elles  ne  dévoient  pas  fe  cafler.  La 
mine  d’où  l’on  tiroit  ces  émeraudes , & qui  a donné  le 
nom  à la  Province  d’Efmeraldas  au  N.  N.  O.  de  Quito, 
eft  perdue  aufli  ; &on  ne  fait  pas  à Puerto  Viejo , à 
quelques  lieues  de  la  côte  du  Pérou , à un  degré  de 
latitude  Sud , d’où  étoit  tirée  l’émeraude  que  l’on 
adoroit. 

ÉMERAUDINE.  M.  Deleuze  décrit  cet  infeéle  co^ 
léoptêre , qui  eft  du  genre  des  fcarabées , & que  fa 
couleur  a fait  regarder  comme  une  efpece  de  cantha- 
ride. Il  eft  allez  large  pour  fa  longueur,  d’un  vert 
doré , luifant  par-deflùs , & d’une  couleur  de  cuivre 
rouge  poli  par-deffous.  On  le  trouve  fur  les  fleurs.  Sa 
larve  eft  un  ver  hexapode  (à  fix  pieds),  qui  ronge  les 
racines  des  arbres  & des  plantes.  L’émeraudine  eft 
agréable  à voir , à caufe  de  fes  belles  couleurs. 

ÉMERIL,  fmyris,  eft  la  plus  dure  , la  plus  ingrate, 
la  plus  ftérile  mine  de  fer , & l’une  des  plus  réfradaires 
& des  plus  voraces.  Voyez  fa  defcription  à L’article 
Fer. 

ÉMERILLON , ASALON  , accipiter , afalon.  On 
donne  ce  nom  au  plus  petit  des  oifeaux  de  proie  ; il 
eft  paflager , le  plus  léger  & le  plus  vite  de  tous  les 
oifeaux  de  chafle.  Il  eft  de  la  grofleur  d’un  merle.  Sa 
tête  & le  deflous  de  fcm  corps  font  bigarrés , & de 
même  couleur  que  le  faucon  : le  bec  & les  ferres  fon# 
noirs.  Il  a le  tour  du  bec,  celui  des  yeux,  les  jambes 
& les  pattes  fort  jaunes.  Cet  oifeau  eft  vif,  hardi  : c’eft 
un  plaifir  de  voir  fon  courage  à la  pourfuite  des  oifeaux 
qu’il  attaque  pour  en  faire  fa  proie.  Il  tue  les  perdrix  en 
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les  frappant  de  fon  bec  fur  la  tête , & fon  coup  eft 
fait  en  un  inftant.  Cet  oifeau  elt  toujours  en  a&ion: 
c’eft  le  feul  des  oifeaux  de  proie  dont  on  ait  peine  à 
diftinguer  le  mâle  d’avec  la  femelle , étant  de  même 
grolfeur.  L’émerillon  eft  un  des  animaux  qu’il  étoit  dé- 
fendu aux  Juifs  de  manger. 

Les  habitans  des  îles  Antilles  ont  un  émerillon  qu’ils 
nomment gri-gry , à caufc  du  cri  qu’il  fait  & qui  txprime 
ces  deux  fyllabes.  Il  eftplus  petit  que  le  nôtre  , & ne 
fait  la  chaffc  qu’aux  petits  lézards  & aux  fauterelles  qui 
font  fur  les  arbres,  quelquefois  aux  petits  poulets  nou- 
vellement éclos. 

M.  de  Buffon  diftingue  deux  efpeces  d’émerillon  : 
l’un , V cmcrillon  des  Naturaliftes , qui  elt  celui  que  nous 
avons  décrit , & qui  lui  paroit  fe  rapprocher  beaucoup 
plus  del’efpece  de  la  creffirclle l’autre  efpece  d’éme- 
rillon elt  l 'émerillon  des  Fauconniers,  qui,  quoique 
très-voifine  du  faucon  par  le  courage  & le  naturel, 
refl'emble  néanmoins  plus  au  hobereau  par  la  figure  , & 
encore  plus  au  rochier.  Le  caradere  qui  le  diitingue 
du  hobereau , elt  d’avoir  les  ailes  beaucoup  plus  courtes; 
elles  ne  s’étendent  point  à beaucoup  près  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  la  queue  ; au  lieu  que  celles  du  hobereau 
s’étendent  un  peu  au-delà  de  cette  extrémité.  L’éme- 
rillon s’éloigne  de  l’efpece  du  faucon  & de  celle  de 
tous  les  autres  oifeaux  de  proie,  par  un  attribut  qui 
le  rapproche  de  la  clalfe  commune  des  autres  oifeaux, 
c’elt  que  le  mâle  & la  femelle  font,  dans  l’émerillon, 
de  la  même  grandeur;  au  lieu  que  dans  tous  les  autres 
oifeaux  de  proie  le  mâle  eft  bien  plus  petit  que  la  fe- 
melle. D’où  peut  venir  cette  différence  confiante  de 
grofTeur  entre  le  mâle  & la  femelle?  J’ai  trouvé,  dit 
M.  de  Buffon , en  comparant  les  paifages  de  ceux  qui 
ont  diffequé  des  oifeaux  de  proie , qu’il  y a dans  la 
plupart,  des  femelles  un  double  cæcum  affez  gros  & 
affez  étendu  ; tandis  que  dans  les  mâles  il  n’y  a qu’un 
cæcum  , & quelquefois  point  du  tout.  Cette  différence 
de  conformation  intérieure,  qui  fe  trouve  toujours  en 
plus  dans  les  femelles , eft  peut-être  la  vraie  caufe 
phyfique  de  leur  excès  en  grandeur. 

Les  oifeaux  connus  fous  les  noms  d 'émerillon  dEu - 
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rope , d'cmeriüon  de  la  Caroline  ou  de  Cayenne , & 
$é mer  Mon  de  Saint-Domingue  ou  des  Antilles , ne 
paroHïent  à notre  Auteur  qu’une  variété  dans  l’efpece 
de  la  creJTerelle. 

EMERUS  ou  SÈCURIDACA.  Voyez  à la  fin  de 
T article  SÉNÉ.. 

ÉMEU  ou  EMÉ.  Ce  nom  a été  donné  à deux  oifeaux 
difterens,  au  touyou  & au  cafoar . Voyez  ces  mots* 

EMGALO.  Efpece  de  cochon  fauvage  & extraor* 
dinaire  de  la  Baffe-Ethiopie , qui  a deux  terribles  dé- 
fenfes  dans  la  gueule.  Les  Portugais  font  un  cas  fin- 
gulier  de  larâpure  de  fes  dents:  iis  en  mettent  dans 
leurs  bouillons  pour  les  rendre  alexipharmaques  ou  fé- 
brifuges. Dapper  dit  que  quand  cet  animai  fe  fent  ma- 
lade , il  lime  fes  dents  contre  une  pierre,  & qu’il  leche 
auiïi-tôt  cette  râpure  pour  fe  guérir.  L’emgalo  ne  fe* 
roit-il  pas  le  babi-roufj'a ? Voyez  ce  mot. 

EMISOLE , galeu$  lavis.  Efpece  de  chien  de  mer 
dont  les  mâchoires  ne  font  point  garnies  de  dents,  mais 
feulement  âpres  & rudes.  Pour  les  ouies  , la  ligure  & 
les  nageoires  ; &C.  il  relfemble  afîez  au  chien  de  mer 
appelle  aguillat.  L’émifole  n’a  cependant  point  d’ai- 
guillons. Son  mufeau  eft  plus  long , plus  large  ; mais 
l’ouverture  de  la  bouche  plus  étroite  que  chez  l’aguil- 
lat.  Il  a des  trous  au-devant  de  la  bouche , à la  place 
des  narines  , & d’autres  plus  petits  derrière  les  yeux. 
Sa  queue  eft  compofée  de  trois  nageoires.  On  en 
trouve  une  defeription  anatomique  dans  les  Aétes  de 
Coppenhague  ; tome  IV \ page  z%2. 

EMITES.  Pierre  tendre  & blanche  dont  les  Anciens 
ont  parlé.  C’eft  une  alabafirite . Voyez  ce  mot. 

ÉMOUCHET  ou  MOUCHET.  Oifeau  de  proie 
qui  eft  le  tiercelet  ou  mâle  de  Yépervier , qui  ne  vaut 
rien  pour  la  chafle  du  vol  : il  n’y  a que  la  femelle  que 
l’on  emploie  à cet  ufage.  Voyez  au  mot  Epervier. 

EMPARASSE  ou  IMPANGUEZZE.  C’eft  le  nom 
qu’on  donne  dans  les  pays  de  Congo  & d’Angola  à 
des  efpeces  de  vaches  fauvages,  dont  la  couleur  du 
poil  eft  ou  rouge  ou  noire  , ou  cendrée.  On  prétend 
que  cet  animal  rugit  comme  le  Bon , & qu’il  reflemblç 
un  peu  au  buffle  pour  la  figure  & les  mœurs.  Il  eft 
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d’une  légèreté  extrême  à Ja  courfe.  La  chafle  en  et 
très-dangereufe  ; car  s’il  fe  fent  blelTé,  il  fait  face  au 
Chafleur , l’attaque  furieufcment , & le  tue  s’il  ne 
trouve  un  arbre  pour  afile.  Cet  animal  a toujours  de 
l’inimitié  pour  les  Chafleurs  ; car  s’il  en  furprend  quel- 
qu’un , il  le  frappe  defon  mufeau  , parce  qu’il  ne  peut 
fe  fervir  de  fes  cornes  ; il  le  foule  aux  pieds , & ne 
le  quitte  que  mort  ou  mourant.  Lorfque  cet  animal  n’eft 
point  attaqué , il  regarde  les  pâflans  non  armés  d’un 
œil  fixe , mais  fans  leur  nuire.  L’empakafle  a les  cornes 
& les  oreilles  d’une  longueur  exceflive  , les  cornes 
un  peu  femblables  à celles  du  bouc  , unies , luifantes 
& tirant  fur  le  noir.  Les  Negres  en  font  quantité  de 
petits  uftenfiles  & de  parures,  même  des  inftrumens 
de  mufique.  On  tranfporte  en  Portugal  la  peau  de  cés 
animaux,  & de -là  dans  les  Pays-Bas  où  l’on  en  fait 
des  corfelets  & des  plaftrons  : les  habitans  s’en  fervent 

Ï>our  leurs  excellentes  targettes  , mais  ils  n’ont  point 
’art  de  les  préparer. 

Des  Voyageurs  attellent  qu’une  vache  ordinaire 
meurt  à l’inftant , fi  elle  paît  dans  le  même  pâturage 
qu’un  empakafle , ou  même  qu’un  buffle  ; cl’où  l’on 
pourroit  conclure  que  l’haleine  de  ces  animaux  eftun 
poifon  pour  les  autres  beftiaux.  La  femelle  de  l’em- 
pakafle  eft  l’impanguezze  des  Naturaliftes:  l’un  & 
l’autre  fe  tiennent  compagnie  fidellement.  Leur  chair , 
quoique  grofiiere  & glaireufe  , eft  cependant  nour. 
riffante  : les  efclaves  en  mangent  volontiers  & la  trou- 
vent de  bon  goût  : après  l’avoir  coupée  en  pièces , il* 
la  font  fécher  au  foleil.  La  moelle  qui  fe  tire  de  leurs 
os  eft,  dit-on,  un  remede infallible pour  les  humeur» 
froides  & les  tranchées. 

EMPALANGA.  Animal  quadrupède  & cornu  du 
pays  de  Benguela , dont  le  corps  tient  de  la  mule , & 
la  tête  du  bœuf  fauvage:  fes  cornes  fiant  larges  & tor. 
tueufes.  On  juge  de  l’âge  de  cet  animal  au  nombre 
des  entrelaçures  des  cornes.  L’empalanga  n’habite  que 
les  forêts  ; mais  on  l’a  retiré  des  mains  de  la  nature 
pour  lç  civilifer  & l’affervir  au  joug  du  labourage  & 
d’autres  fervices  également  importans.  On  mange  fa 
chair.  La  peau  de  fon  cou  eft  d’un  fort  bon  ufage  pou» 
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les  femelles  de  fouliers.  Ne  pourroit-on  pas  foupqon" 
ner  que  Y empalanga , YempakaJJe  & Yimpanguezze 
font  des  variétés  du  bifon  ? Voyez  ce  mot 

EMPEREUR , gladius.  Eft  un  grand  poiffon  fans 
dents  , dont  le  mufeau  eft  fait  en  épée  ou  en  couteau. 
Il  a huit  ouies  de  chaque  côté  ; le  corps  eft  rond.  Il 
eft  connu  dans  l’Archipel'  & dans  la  mer  d’Afrique. 
Les  uns  l’appellent  épée  de  mer , d’autres  efpadoru 
'Voyez  ces  mots  à la  fuite  de  l’article  Baleine. 

EMPEREUR,  imper ator.  Quelques  Infe&ologiftes 
donnent  ce  nom  à une  efpece  de  papillon  des  jardins, 
dont  la  couleur  des  ailes  eft  admirable.  Il  a quatre 
pieds  ; des  ailes  rondes  & dentelées  , de  couleur  ti- 
rant fur  le  roux , tacheté  de  noir , & delïus  des  li- 
gnes argentées  avec  des  lignes  noirâtres  qui  traver- 
sent. 

EMPEREUR.  Eft  un  ferpent  de  Guadalafare  dans 
le  Mexique  , très-connu  des  Naturaliftes.  L’habille- 
ment de  cet  animal  eft  éclatant  & magnifique.  Ses 
écailles  blanchâtres  font  délicatement  taillées  & rele- 
vées d’une  belle  marbrure  de  taches  noires  qui  repré- 
fentent  comme  des  armoiries;  toutes  fcs  autres  écail- 
les font  ornées  de  points  noirâtres  ou  d’efpeccs  de 
nuages  de  différentes  couleurs-  Sa  fête  11e  le  cede  point 
en  coloris  & en  magnificence  aux  autres  parties  du 
corps.  Sa  gueule  eft  toute  garnie  de  dents  pointues. 
Les  écailles  du  ventre  font  légèrement  tiquetées  déta- 
chés & de  points  noirs.  Sa  queue  finit  en  une  pointe 
très-fine  & dure.  Ses  tefticules  font  très-remarquable* 
dans  la  planche  ôù  Séba  le  réprcfente. 

L’Auteur  du  Dictionnaire  des  animaux  dit  que  les 
Mexicains  appellent  aufli  ce  reptile , devin  ou  ferpent 
qui  prefage  les  chofes  avenir . Ils  prétendent  que  lorlv 
qu’ils  font  menacés  de  tempêtes , de  grandes  maladies , 
de  pelles  & d’autres  pareils  malheurs , ce  ferpent  les 
annonce  par  des  fiffiemens  finguliers  qui  font  alTem* 
bler  plufieurs  autres  efpeces  de  ferpens.  Quand  les- 
Payfans  entendent  les  cris  aigus  & diffonans  de  ces 
reptiles , ils  en  font  extrêmement  alarmés  , s’attendant 
à toutes  fortes  de  malheurs.  Ils  rendent  par  crainte  un 
culte  & des  honneurs  à ces  ferpens , comme  doués  d’un 
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génie  prophétique  par  lequel  ils  peuvent  avertir  à 
tems  les  hommes  des  maux  futurs.  . 

EMPREINTES , typolitki . Les  Lithologiftes  don- 
nent ce  nom  à des  pierres  qui  portent  P empreinte  diR 
tincte  de  végétaux  ou  d’animaux , {bit  en  tout,  foiten 
partie.  On  en  compte  de  plufieurs  efpeces  dans  Tun 
& l’autre  de  ces  deux  régnés. 

Le  régné  animal  préfente  des  empreintes  de  madré- 
pores, d’infeétes,  de  coquilles  de  toutes  efpeces , de 
erultacees  , de  poifions  , d’amphibies,  d’oifeaux,  de 
quadrupèdes , meme  d’hommes  & d’efpeces  de  zoo- 
phites. 

On  reconnoit  dans  les  empreintes  végétales , des  ca- 
pillaires , des  moufles,  des  chiendents , des  bruyères, 
des  tuyaux  de  plantes , des  feuilles  d’arbres,  des  grai- 
nes , des  filiques  & épis  , & autres  fruits.  Les  Lithogra- 
phes inftruits  décident , au  premier  coup  d2œil,  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  l’origine  des  dendrites  & celle 
des  empreintes:  ils  luivent  dans  la  diftribution  des  va- 
riétés qui  fe  trouvent  dans  les  empreintes  dont  nous 
venons  de  parler,  le  même  ordre  que  les  Botaniftes 
ont  établi  dans  les  clâTes  des  plantes  vivantes. 

Que  le  déluge univerfel , ou  quelqu’éboulement  par- 
ticulier des  terres  foient  la  caufe  primordiale  de  ce  phé- 
nomène, il  n’en  eft  pas  moins  permis  de  croire,  que 
x des  parties  végétales  ou  animales  ont  été  imprimées 
fur  de  la  pierre  encore  molle,  ou  enfermées  acciden- 
tellement dans  des  terres  argileufes  d’abord  diifoutes  , 
mais  qui  fe  font  enfuite  endurcies  par  le  laps  du  tems , 
à la  maniéré  des  ardoifes.  Ces  pierres  encore  molles , 
ont  reçu  facilement  l’empreinte  parfaite , & en  creux , 
de  la  plante  ou  de  quelqu’une  de  fes  parties , & qui  or- 
dinairement s’elt  détruite  enfuite;  comme  elles  ont 
laifTé  vide  l’efpace  qu’elles  occupo'ient,  on  en  peut 
encore  difcerner  l’efpece  fur  ces  pierres,  aux  traits 
évidens  & relatifs,  tant  de  la  ftru&ure  que  de  la  gran- 
deur naturelle  de  la  plante. 

Toutes  les  empreintes  végétales , & prefque  toutes  les 
animales  fe  trouvent  dans  des  pierres  feuilletées , dans 
des  fchiltes  , dans  de  l’ardoife  voifine  des  charbonniè- 
res. Celles  que  nous  trouvons  en  Europe  font  à des 

• * 

i 


Digitized  by  Google 


E M P E N C ' 329  - 

profondeurs  allez  confidérables,  & font,  pour  l’ordi- 
naire , exotiques  , c’eft-à-dire,  qu’elles  ont>leur  ana- 
logue en  Aiie  ou  en  Amérique.  C’eil  ainfi  que  M.  de 
Jufficu  a trouvé  dans  la  carrière  Ichifteufe  le  long  de  la 
petite  riviere  de  Giez  à la  porte  de  S.  Chaumont  en 
Lyonnois , l’empreinte  du  fruit  de  Y arbre  trifie . Tout 
autre  Botanifte  que  lui  auroit  cru  herborifer  dans  un 
nouveau  monde.  Voyez  Arbre  trifie . 

Dans  notre  Litholilation  publique  de  1758  ^ nous 
avons  trouvé , dans  un  des  lits  glaifeux  dé  la  carrière  , 
de  Fontarabie  près  de  Paris,  une  lonchite  étrangère 
qui  étoit  en  nature  & très-bien  confervée,  à la  cou- 
leur près.  Nous  avons  encore  trouvé  dans  une  des 
charbonnières  de  Bretagne,  à plus  de  trois  cents  & 
fept  cents  pieds  de  profondeur,  plufieurs  empreintes 
de  fo  fougere  arbrijfeau  qui  végété  en  Chine  & en  Amé- 
rique. Nous  confervons  ces  morceaux  rares  dans  notre 
Cabinet. 

La  régularité  de  prefque  toutes  les  empreintes  com- 
parées avec  leurs  analogues  vivans , fait  préfumer  que 
ces  plantes  ont  dû  nager  dans  une  eau  limonneufe,  fort 
épaiffe,  dont  la  terre  s’eft  précipitée  deffus  & a pris 
'l’empreinte.  Une  autre  fingularité,  c’eft  que  les  em- 
preintes qui  fe  trouvent  à peu  de  profondeur,  por- 
tent communément  des  marques  du  pays  où  elles 
fe  trouvent.  Au  réfte  ces  empreintes  plus  ou  moins 
parfaites  & trouvées  à des  profondeurs  plus  ou  moins 
confidérables  font  toutes  des  monumens  des  révo- 
lutions arrivées  à la  furface  de  notre  globe.  Voyez 
Dendrites  , Jeux  de  la  Nature  © Pierres 

FIGURÉES. 

EMPYREE.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois  à la 
partie  la  plus  élevée  des  Cieux.  M.  Dcrham  a cru  que 
les  taches  qu’on  apperqoitdans  certaines  conftellations, 
font  des  trous  du  firmament  à travers  defquels  on  voit 
l’empyrée:  mais  cette  idée  eft  auïïi  extraordinaire  que 
bizarre.  Voyez  Etoiles  à la  fuite  du  mot  PLANETES, 
Ciel,  Constellation  ©"Firmament. 

ENCARD1TES  , encardia.  Des  Naturaliftes  don- 
nent ce  nom  à des  coquilles  folïïles , bivalves , & qui 
eongénçrent  ou  aux  cœurs  appelles  bo  uçar  dites  7 ou  à 
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des  noyaux  de  mutilvalves  fojjîles  & congénères  aux 
ourfins. 

• ENCENS.  Voyez  Oliban. 

. ENCENS  BLANC  & MARBRÉ.  Voyez  Pin  & 
Sapin. 

ENCENS  D’EAU.  Voyez  Persil  de  marais. 

ENCENS  DES  INDES  ou  DE  MOKA.  C’eft  l’en- 
cens en  maffe  & mal-propre. 

' ENCENS  DE  THURINGE.  Nom  donné  à la  réfine 
que  fourniffent  les  pins  de  Thuringe,  & fur- tout  du 
territoire  de  Saxe  qui  abonde  en  forêts  de  ces  fortes 
d’arbres.  Les  fourmis  fauvages  en  retirent  de  petits 
grumeaux  qu’elles  enfouiffent  dans  la  terre  quelquefois 
jufqu’à  quatre  pieds  de  profondeur  : là  cette  poix  fe 
réduit  en  mafTe  ; on  la  tire  enfuite  de  terre  par  gros 
morceaux , & c’eft  ce  qu’on  appelle  encens  de  Thu- 
ringe. ' ' 

ENCEPHAL01DE , encéphalites.  On  donne  ce  nom 
à des  aji  roi  tes , ou  à des  coralloides , en  forme  de 
champignon  ondulé , approchant  du  cerveau  de  Nep- 
tune. Voyez  MÉandrites.- 

ENCHOIX.  Voyez  Anchois. 

ENCOUBERT.  C’eft  le  tatou  à fix  bandes.  Voyez 
à l'article  Armadille. 

ENCRINITES.  Voyez  à F article  Palmier  marin. 

ENCR1NUS.  Voyez  Lilium  lapideum,  P arti- 
cle Palmier  marin. 

. ENDIVE.  Voyez  au  mot  Chicorée. 

ENDORMIE.  Nom  donné  au  datura  jhamonium. 
C’eft  la  POMME  ÉPINEUSE.  Voyez  ce  mot. 

ENFANT.  Voyez  à la  fuite  de  l' article  Homme. 

•j  ENFANT  EN  MAILLOT.  Des-  Conchyliologiftes 
donnent  ce  nom  à une  efpece  de  coquillage  de  la  claffe 
des  univalves  & de  la  famille  des  vis.  Voyez  Vis. 

ENFLE-BŒUF.  Eft  un  nom  donné  par  les  Bergers 
à un  faux  profearabee  carnaflier,  c’eft  un  buprefte, 
dont  les  ailes  font  renfermées  dans  des  étuis  de  cou- 
leur d’or.  Cet  infeête  eft  plus  long  que  la  cantharide: 
fes  jambes  font  aufli  plus  longues  & plus  greffes.  Ses 
yeux  font  fort  enfoncés.  Il  fort  de  fon  front  deux  lon- 
gues cornes.  Sa  tête  eft  petite  & armée  de  dents  en 
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forme  de  tenailles , avec  lefquelles  il  fait  des  morfurefc 
cruelles.  Voyez  à l’article  Buprede.  / 

ENGRI.  Animal  de  la  batte  Ethiopie , & qu’on  croit 
être  une  forte  de  tigre.  Voyez  ce  mot. 

Le  quadrupède  dont  il  s’agit  eft  d’autant  plus  pais- 
ticulier , qu’il  n’attaque  jamais  les  hommes  blancs  ; & 
l’on  remarque  que  dans  l’inftant  où  il  rencontre  un  Ne* 
g*e  avec  un  Européen,  il  fe  jette  feulement  fur  l’E- 
thiopien  : c’eft  pourquoi  le  Roi  de  Congo , pour  dé- 
peupler fon  pays  de  cette  forte  d’animaux  féroces , met 
leur  vie  à prix , & fait  récompenfer  celui  de  fes  fujets 
qui,  en  apportant  la  peau  d’un  engri,  donne  par  -là 
une  preuve  qu’il  l’a  tué.  Les  Ethiopiens  croient  que 
la  chair  de  ce  quadrupède  eft  un  poifon  fi  fubtil,  que 
l’on  tombe  en  phrénefie  dès  qu’on  en  a mangé. 

ENHYDRE,  enhydrus . On  donne  ce  nom  à un 
géode  rempli  d’eau.  On  voit  dans  les  cabinets  de  quel*, 
ques  Curieux  des  criftaux  de  roches,  ou  des  boules 
d’agate  contenant  des  bulles  d’eau , dont  le  mouve- 
ment eft  trcs-fenfible  à la  vue  fimplc,  lorfqu’on  incline 
& releve  très-doucement  la  pierre.  On  voit  parmi  les 
pierres  précieufes  du  Cabinet  de  Chantilly  un  criftal 
d’amcthyfte  qui  contient  une  très -petite  bulle  d’eau. 
Voyez  Géode. 

Si  fa  forme  a quelque  reflemblance  avec  les  tefti- 
cules , on  l’appelle  cnorchyte.  Son  nom  change  fuivant 
le  nombre  d’attributs  de  ces  pierres  figurées:  font- 
elles  grouppées  deux  enfemble,  c’eft  un  diorchyte: 
lorfqu’ii  y en  a trois , on  dit  triordiyte , &c.  On  en 
trouve  beaucoup  en  Angleterre.  On  en  rencontre  auffi 
près  de  Dax  en  France. 

ENKAFATRAHE.  Selon  Hubner , Diflionn . Univ ; 
c’eft  le  nom  d’un  arbre  qui  fe  trouve  dans  l’ilc  de  Ma-* 
dagafcar,  dont  le  bois  eft  verdâtre  & rempli  de  veines. 
On  dit  qu’il  répand  une  odeur  fort  agréable,  fembla- 
ble  à celle  de  la  rofe  ; & qu’en  l’écrafant  fur  une  pierre 
avec  de  l’eau , & appliquant  extérieurement  ce  mélange 
fur  la  région  du  cœur  ou  fur  la  poitrine,  c’eft  un  reme- 
de  fouverain  contre  les  foiblettes  & palpitations. 

ENSADE.  C’eft  une  efpece  de  figuier  de  la  batte 
Ethiopie,  & deplufieurs  parties  des  Indes  Orienta- 
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les  : de  fes  branches  ou  rameaux  fortent  des  paquets 
defilamens  qui,  en  fc  courbant  jufqu’a  terre,  y pren- 
nent racine,  & pouifent  d’autres  troncs  dont  il  fc 
forme  ainll  des  forêts  entiers.  On  fait  des  étoffes  de 
fon  écorce. 

ENTOMOLITHES,  entomolithi.  Sous  ce  nom  on 
.montre  dans  les  Cabinets  des  Curieux , des  pierres 
fciffiles  ou  fchifteufes,  dans  lefquelles  on  remarque  les 
.empreintes  de  divers  infedtes , tels  que  des  Jcarabées , 
des  mouches . 

ENTRAILLES.  Nom  donné  aux  inteftinsou  boyaux. 
Quelquefois  ce  mot  fe  prend  dans  un  fenspîus  général, 
pour  tous  les  vifceres,  toutes  les  parties  renfermées 
dans  le  corps  de  l’homme  ou  d’une  bête. 

ENTROQUES.  Voyez  à l'article  Palmier  marin. 

ENVERGURE.  Mot  qui  exprime  l’étendue  des  ailes 
d’un  oifeau  qui  vole.  Voyez  l’article  Oifeau . 

ÉNULE  CAMPANE.  Voyez  Aunée. 

EOUSE  ou  YEUSE,  ou  CHENE  VERT.  Voyez 
cesr  deux  derniers  mots . 

EPAGNEUL.  Eft  un  petit  chien  de  chafTe  & de 
chambre,  dont  le  poil  eft  longuet,  de  différentes  cou- 
leurs , qui  a la  queue  épaiffe  & touffue.  On  s’en  fert 
pour  la  chafTe  de  la  caille  & de  la  perdrix.  Il  force  le 
lapin  dans  les  broufTailles  : quelquefois  il  ride  & fuît 
la  bête  fans  crier.  Il  chafTe  le  nez  bas.  Et  comme  les 
meilleurs  viennent  d’Efpagne  ,il  paroît  que  leur  nom 
eft  une  corruption  du  nom  du  lieu  de  leur  origine. 
Voyez  F article  Chien.  - 

ÉPAVES  DE  MER  ou  HERPES  MARINES.  On 
donne  ce  nom  à toutes  produdtions  que  la  mer  tire 
de  fon  fein , & qu’elle  jette  naturellement  fur  fes  bords , 
telles  que  l’ambre,  le  corail,  les  pelotes  de  mer,  &c* 

ÉPAULARD  ou.  DORQUE,  orca.  C’eft  une  efpece 
de  dauphin  , mais  vingt  fois  plus  gros , & qui  fert 
utilement  le  pêcheur  de  la  baleine , en  ce  qu’il  la  mord  > 
la  fait  mugir  horriblement , & la  fait  fuir  fur  les  côtes. 
L’épaulard  a quatre  dents  très-tranchantes  & grandes* 
Voyez  Varticle  Baleine. 

EPAULEE.  Nom  donné  à une  tellinc  cambrée*  Voyez 
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: ÉÏ>F. AUTRE.  Voyez  Froment  locar. 

, ÉPEE  DE  MER.  Voyez  au  mot  Baleine,  l’article 
Epc'e  de  mer  de  Groenland. 

EPEICHE  ou  CUL-ROUGE.  Voyez  àT article  Pic- 
vert. 

EPERLAN , epelanus.  Ce  petit  poifïbn  eft  ainfi 
nommé  par  fa  blancheur  , qui  reffemble  à celles  des 
perles.  Il  a beaucoup  de  rapport  avec  les  petits  mer- 
lans ; mais  il  efl  afTez  femblable  à Y cible , excepté  par 
les  nageoires  dont  les  racines  font  rouges  comme  celles 
du  gardon.  L’éperlan  efl,  dit  M.  Deleuze , de  l’ordre 
des  poiffons  à nageoires  molles,  & de  ceux  qui,  ou- 
tre les  nageoires  ordinaires,  ont  à l’extrémité  du  dos 
une  apparence  de  nageoire  charnue  ou  adipeufe  : il  a 
des  dents  aux  mâchoires , au  palais  & à la  langue. 
L’éperlan  prend  naiffance  dans  la  mer  , & remonte  en- 
fuite  dans  les  rivières , particuliérement  dans  la  Seine. 
Il  a une  ligne  au  milieu  & le  long  des  côtés , qui  va 
jufqu’à  la  queue,  faite  en  efpece  d’arc:  il  eft  long  de 
quatre  pouces , fur  un  de  groffeur  ou  environ.  Sa  chair 
eft  molle,  tendre , exquife  au  goût,  & fentant  un  peu 
la  violette.  Elle  fc  digéré  bien,  mais  nourrit  peu  : elle 
convient  à tout  âge  & à toutes  fortes  de  tempéramens. 
L’éperlan  multiplie  beaucoup  ; étant  dépouillé  de  fes 
écailles  perlées  , on  lui  voit  fur  le  corps  différentes 
couleurs  , femblables  à celles  de  l’arc-en-ciel.  Les  plus 
eftimés  fe  prennent  depuis  la  fin  de  l’été  jufqu’à  Pâques; 
dans  'la  riviere  de  Seine , vers  Caudebec.  On  le  pêche 
à la  niffe  ou  aux  grands  filets  : quelquefois  on  pratique 
des  bâtardeaux  pour  détourner  de  petits  ruiffeaux  qu’il 
fuit  volontiers  , & où  on  le  prend  facilement.  On  en- 
voie à Paris  ces  poiffons  arrangés  & liés  lur  de  petits 
paniers  plats. 

Il  y a auffi  un  éperlan  de  mer , dont  le  corps  eft  plus 
épais  & plus  court.  Il  n’eft  bon  qu’au  fortir  de  la  mer; 
fans  quoi  il  eft  nuifible  à la  fanté. 

• ÉPERON.  Nom  qu’on  donne  à un  coquillage  uni- 
valve  de  la  famille  des  limaçons  à bouche  ronde.  Il  eft 
régulièrement  chargé  de  pointes  aiguës. 

EPERONNIER.  M.  de  Bvffon  a donné  ce  nom  à 
un  oifeau  que  quelques  Naturaliftes  ont  nommé  fai~ 
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fan-paon;  en  l'examinant  avec  attention , il  atrotrvé 
qu’il  différoit  de  l’un  & de  l’autre  de  ces  oifeaux  par 
trop  de  cara&cres  pour  mériter  ce  nom  ; mais  il  eft 
remarquable  par  un  double  éperon  qu’il  a à chaque 
pied,  caractère  prefque  unique  qui  l’a  déterminé  à lui  > 
donner  le  nom  d’eperonnier.  Cet  oifeau  a l’iris  des  yeux 
jaune , ainfi  quel’efpace  entre  la  bafe  du  bec , l’œil  & 
le  bec  fupérieur  rouges , l’inférieur  brun  foncé  & les 
pied  d’un  brun  fale  : fon  plumage  eft  d’une  beauté  ad- 
mirable , fa  queue  eft  femée  de  miroirs  ou  de  taches 
brillantes  de  forme  ovale , & d’une  belle  couleur  de 
pourpre,  avec  des  reflets  bleus,  vert  & or;  ces  mi- 
roirs font  d’autant  plus  d’effet  qu’ils  font  terminés  & 
détachés  du  fond  par  un  double  cercle  , l’un  noir  & 
fautre  orangé  obfbur  : chaque  penne  de  la  queue  a 
deux  de  ces  miroirs  accolés  l’un  à l’autre , la  tige  en- 
tre deux,  & malgré  cela,  comme  cette  queue  a infini- 
ment moins  de  plumes  que  celle  du  paon  , elle  eft  beau- 
coup moins  chargée  de  miroirs;  mais  en  récompenfe 
J’éperonnier  en  a une  très-grande  quantité  fur  le  dos  & 
fur  les  ailes  où  le  paon  n’en  a pas  du  tout  ; ces  miroirs 
des  ailes  font  ronds  , & comme  le  fond  du  plumage  eft: 
brun , on  croiroit  voir  une  belle  peau  de  martre  zibe- 
/ fine  enrichie  de  faphirs  , d’opales,  d’émeraudes  & de 
topafes.  Les  plus  grandes  pennes  de  l’aile  n’ont  point 
de  miroirs , toutes  les  autres  en  ont  chacun  un , & quel 
qu’en foit  l’éclat , leurs  couleurs  foitdans  les  ailes,  foit 
dans  la  queue , ne  pénètrent  point  jufqu’à  l’autre  fur- 
face  de  la  penne , dont  le  deflous  eft  d’un  fombre  uni- 
forme. Le  mâle  furpaffe  en  grofleur  lefaifan  ordinaire, 
la  femelle  eft  d’un  tiers  plus  petite  que  le  mâle  , & 
paroitplus  lefte  & plus  éveillée  ; elle  a,  comme  lui,  . 
l’iris  jaune,  mais  point  de  rouge  dans  le  bec,  & la 
queue  beaucoup  plus  petite  .*  quoique  fes  couleurs  ap- 
prochent plus  de  celles  du  mâle  que  dans  l’efpece  des 
paons  & des  faifans , cependant  elles  font  plus  mattes , 
plus  éteintes , & n’ont  point  ce  luftre , ce  jeu , ces  on- 
dulations de  lumière  qui  font  un  fi  bel  effet  dans  les 
miroirs  du  mâle.  Cet  oifeau  différé  du  genre  des  fai- 
fans, i°.  parce  que  les  longues  plumes  de  fa  queue  font 
arrondies  &non  pointues  parle  bout;  z°.  jparce  qu’élu 
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les  font  droites  dans  toute  leur  longueur , & non  re- 
courbées en  bas  : }°.  parce  qu’elles  ne  font  pas  la 
gouttière  renverfée  par  le  renverfement  de  leurs  bar- 
bes , comme  dans  le  faifan  : 40.  enfin  parce  qu’en  mar- 
chant il  ne  recourbe  point  fa  queue  en  haut.  Il  ap- 
partient encore  moins  à l’efpece  du  paon , dont  il  di£- 
fere  non-feulement  par  le  rapport  de  la  queue  , par  la 
configuration  & le  nombre  des  pennes  dont  elle  eft 
compofée  ; mais  encore  par  les  proportions  de  fa  forme 
extérieure  , par  la  grolfeur  de  la  tête  & du  cou , & en 
ce  qu’il  ne  redrelfe  & n’épanouit  pas  fa  queue  comme 
le  paon , qu’il  n’a  au  lieu  d’aigrette  qu’une  efpece  de 
huppe  plate , formée  par  les  plumes  du  fommet  de 
la  tête  qui  fe  relevent , & dont  la  pointe  revient  un 
peu  en  avant.  M.  Edwards  a eu  cet  oifeau  vivant  k 
Londres. 

ÉPERVIER  ou  EPREVIER  , J parvenus  aut  accipî- 
ter.  C’eft  un  oifeau  carnivore  , de  la  longueur  d’un 
pied  ; celle  des  ailes  étendues  eft  de  deux  pieds.  Il  a la 
tête  arrondie,  le  bec  court  & gros , crochu  , d’un  bleu 
noirâtre.  Le  bec  fupérieur  a un  appendice  angulaire 
des  deux  côtés  des  narines.  Sa  langue  eft  noire  , les 
yeux  cavés  & d’une  grandeur  médiocre , l’iris  jaune  ; 
le  cou  longuet , le  plumage  fupérieur  d’un  brun  fombre 
marqueté  de  taches  tirant  plus  furie  noir.  La  poitrine 
& les  flancs  un  peu  jaunâtres , tiquetés  de  brun.  Les 
ailes  s’étendent  jufqu’au  milieu  de  la  queue.  Les  cuif- 
fes  font  fortes  & charnues  comme  celles  des  autres  oi- 
feaux  de  proie.  Les  jambes  menues , longues , jaunâtres 
& de  niveau  avec  la  queue  : les  doigts  en  font  longs  , 
armées  dégriffés  courbées  & noires.  ‘ 

L’épervier  vit  d’oifeaux  , & marque  peu  de  goût 
pour  les  cerfs  -volans  & autres  infeéîes  ; mais  il  eft 
friand  de  lapins , de  rats  & de  grenouilles.  Il  eft  hardi , 
intrépide , vole  bien  les  fàifans , les  perdrix , les  cailles  ; 
& dans  quelques  endroits,  le  merle,  l’étourneau,  la 
grive , la  pie  & le  geai.  Les  Oifeleurs  les  attrapent  quel- 
quefois dans  leurs  filets  en  prenant  d’autres  oifeaux  à 
la  glu.  Les  meilleurs  éperviers  nous  viennent  d’Efcla-i 
vonie.  Ceux  d’entre  ces  oifeaux  qui  font  niais , ou  ont 
été  pris  dans  le  nid , ou  n’ont. pas  encore  mué , ou  n’ont 
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point  élevé  de  petits  ; mais  ceux  qui  ont  toujours  été 
à eux , font  très-rufés , comme  nous  le  dirons  dans 
tin  moment. 

Le  mâle  de  l’épervier  fe  nomme  rnoüchct  ou  émou* 
ehet , il  eft  à-peu*près  de  la  grandeur  du  pigeon.  Il  a le 
bec , les  narines  , le  croc  angulaire , la  langue  & l’iris 
comme  la  femelle.  Le  plumage  eft  un  peu  plus  fombre , 
traverfe  de  taches  rougeâtres  & ondées.  Ses  cuilfes , fes 
jambes  & fes  ferres  font  de  même  que  dans  l’épervier. 
Il  y a aulfi  Yepervier  tacheté  de  blanc , 1 ’épervier  de  La 
Caroline  ou  à pigeons , Yepervier  des  alouettes  ,•  le 
petit  épervicr  de  la  Caroline  eftune  efpece  d’émerillon  ; 
Yepervier  de  la  Baye  dHudfon  ou  à queue  annellce  ; 
T épervicr  cendré  de  Cayenne , il  eft  un  peu  plus  grand 
que  celui  d’Europe , fes  pieds  font  rouges. 

L’épervier  fait  fon  nid  fur  les  rochers  & les  arbres 
les  plus  élevés.  Il  pond  cinq  œufs  blancs,  mouchetés 
vers  la  pointe  qui  eft  obtufe , d’un  cercle  de  taches 
purpurines. 

La  mue  de  cette  efpece  d’oifeaux  eft  au  commence-* 
ment  du  pnntems.  On  les  met  dans  une  chambre  en 
liberté  & en  leur  particulier  ; pour  cela  il  faut  qu’il  y 
ait  deux  cages  , l’une  au  levant  * l’autre  au  couchant  : 
dans  le  milieu  de  la  chambre  font  plufieurs  perches , au 
haut  defquelles  on  attache  de  la  viande  de  mouton , 
de  poule , ou  de  vieux  pigeons  : on  leur  en  donne  deux 
fois  par  jour;  mais  une  ibis  feulement  lorfqu’ou  veut 
les  faire  voler  le  lendemain , afin  de  les  affamer  un 
peu , & qu’ils  pourfu'vent  plus  ardemment  leur  proie. 
L’épervier  quitte  facilement  fon  maître  , pour  peu 
qu’on  le  contredife  ; & quelquefois  lorfqu’il  n’a  pu 
prendre  l’oifeau , il  s’envole  , va  fe  percher  fur  un 
srbre  , & ne  veut  plus  revenir. 

L’épervier  étant  jeune , eft  d’une  chair  tendre  & 
affez  bonne  à manger.  Quelques  Médecins  en  recom- 
mandent l’ufage  contre  l’epilepfie  : fes  ferres  râpées  & 
réduites  en  poudre  font  nti-dyflentériques.  On  pré- 
tend que  fes  excrémens  hâtent  & facilitent  l’accouche- 
ment , & que  fa  graille  a la  vertu  de  remédier  aux  vices 
de  la  peau.  .,  .. 

Il  n’y  a point  d’oifeaux  plus  communs  en  Egypte  que 
“ - l’épervier; 
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l’épervier  : les  Anciens  de  cette  contrée  lui  rendoient 
des  honneurs  divins. 

E PER  VI  ER  MARIN.  Voyez  Fou. 

ÉPERV1ERS.  On  donne  ce  nom  à des  papillons 
bourdonneurs  qui  fe  tiennent  au-deflùs  des  fleurs , 
c’eft-à-dire,  dans  l’air,  & fans  prefque  changer  de. 
place  , pendant  que  leur  trompe  alongee  en  fuce  la 
liqueur  miellée. 

EPET1T.  Nom  donné  à une  efpece  de  hallier  qui 
croit  dans  les  Pavanes  naturelles  du  pays  de  Cayenne. 
Les  Indiens  l’emploient  à frotter  jufqu’au  fang  le  nez 
des  jeunes  chiens  qu’ils  deftinent  à la  chafle,  pour  leur 
infinuer  dans  les  plaies  la  vertu  qu’ils  fuppofent  à cette 
plante.  Ils  lui  attribuent  encore  une  autre  qualité  dont 
la  plupart  des  Créoles  ne  doutent  pas  ; c’eft  celle  de 
fe  faire  aimer  quand  on  en  porte  fur  foi  : c’eft  ce  qui  a 
donné  lieu  au  proverbe , on  lui  a donne  de  répetit , 
quand  on  parle  de  quelqu’un  bien  amoureux.  Cette 
derniere  vertu  eft,  dit-on,  commune  à quelques  lia- 
nes: voyez  ce  mot.  Maif.  RuJK  de  Cay. 

EPHEMERE , niuj'ca  ephemera.  Les  Naturaliftes  ont 
donné  ce  nom  àplufieurs  efpeces  de  mouches  dont  la 
vie  eft  d’une  très-courte  durée;  & peut-être  que  le 
mot  à' éphémère  n’exprime  pas  aflez  la  courte  durée  qui 
a été  preferite  à la  vie  de  quelques-unes.  11  y en  a qui 
ne  doivent  pas  voir  luire  le  foleil , qui  ne  naiflent  en 
été  qu’ après  qu’il  eft  couché  , & qui  périment  avant  le 
lever  de  cet  aftre.  On  pourroit  même  dire  que  celles- 
ci  jouiftent  d’une  vie  très-longue  en  comparaifon  d’au- 
tres éphémères  , puifqu’il  y en  a qui  vivent  à peine 
une  heure  ou  une  demi-heure  ; mais  auffi  il  y en  a 
quelques  efpeces  qui  vivent  plufieurs  jours.  Au  refte  , 
que  leur  importe  ? elles  fournilfent  leur  carrière. 

On  diftingue  un  grand  nombre  d’efpeces  de  mouches 
éphémères  , qui  different  entre  elles , fuivant  les  pays 
où  elles  nailfent , par  la  grandeur , la  couleur  de  leurs 
ailes  , &c.  mais  elles  ont  des  reffemblances  générales 
par  le  peu  de  durée  de  leur  vie , & par  leurs  ailes  qui 
ont  la  forme  de  celles  des  papillons  : ces  ailes  ne  diffe- 
rent de  celles  des  papillons , que  parce  qu’elles  font 
Tome  III.  Y 
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minces , tranfparentes  , & qu’elles  né  font  point  con* 
vertes  d’écailles. 

Les  éphémères  ont  la  tête  affezgrofTe,  & les  anten- 
nes fort  courtes  : les  petits  yeux  lifTcs  font  placés  au- 
devant  de  la  tête,  & fort  gros  dans  quelques  efpeces. 
Elles  ont  quatre  afies  très-joliraent  tiffues,  dont  deux 
font  placées  en-deffus  * deux  en-deffous.  Les  ailes  fu- 
périeures  font  de  beaucoup  plus  grandes  que  les  infé- 
rieures : ces  dernieres  font  même  fi  petites  dans  quel- 
ques efpeces , qu’à  peine  peut-on  les  appercevoir.- 
Lorfque  ces  mouches  font  en  repos , elles  portent  leurs 
quatre  ailes  fur  le  dos;  appliquées  les  unes  contre  les 
autres  j & perpendiculairement  au  plan  de  leurs  pofi- 
tion  , comme  les  portent  la  plupart  des  papillons  diur- 
nes. Le  corps  de  ces  mouches  eft  alongé,  compofé 
de  dix  anneaux  : il  fort  du  dernier  une  queue  beau- 
coup plus  longue  que  l’animal,  & formée  par  deux 
ou  trois  filets  extrêmement  fragiles.  Ces  mouches  fe 
tiennent  à volonté  fur  les  eaux  , à l’aide  des  trois  bran- 
ches de  cette  queue  , qu’elles  favent  étendre  fi  adroi- 
tement, que  les  autres  parties  du  corps  paroilfent  hors 
de  l’eau  fans  fe  mouiller, 

Cesinfeétes,  avant  de  parottre  ainfi  fous  l’état  de1 
mouche  , vivent  dans  l’eau  pendant  une  , deux  ou  trois 
années  fous  h forme  de  ver , & enfuite  de  nymphe- 
Voyez  le  mot  Nymphe.  Si  on  les  confidere  dans  ces 
différens  états  ; leur  vie  eft  longue  relativement  à la 
vie  ordinaire  des  infectes.  Il  n’y  a de  différence  entre 
le  ver  & la  nymphe  , qu’en  ce  que  celle-ci  a de  plus- 
que  le  ver,  des  fourreaux  d’ailes  fur  lecorfelet.  L’un 
& l’autre  ont  fix  jambes  écailleufes  attachées  au  cor- 
feiet.  Leur  tête  eft  un  peu  triangulaire  & aplatie;  leur 
bouche  eft  garnie  de  dents;  leur'partie  poftérieure  eft 
garnie  , ainfi  que  dans  leur  état  de  mouche,  de  trois 
filets  qui  font  bordés  chacun  des  deux  côtés  de  frange9 
de  poil , & qui  vraifemblablement  font  d’ufage  à cet 
infeéte  rorfqu’il  nage.  Lorfqu’on  examine  ces  infeétes 
avec  attention , on  obferve  le  long  de  leur  corps  de 
chaque  côté  , des  fortes  de  petites  houpes  qui  ont  un- 
mouvement  fort  rapide  : elles  varient  de  forme  dans  les 
différentes  efpeces  : il  y en  a qui  reileniblent  à des  rames. 
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dé  galère:  Ces  parties  font,  fuivant  l’exact  examer\ 
qu’en  a fait  M.  de  Réaumur , les  ouies  qui  fervent  à la 
refpiration  cle  cet  infeéte,  qui  elt  par  là  en  quelque 
forte  une  efpece  de  poiffon. 

Ces  infectes  qui  doivent  fe  transformer  en  mouches, 
ne  nagent  que  très-rarement  dans  l’eau  ; mais  comme 
cet  élément  leur  elt  abfolument  nécelfaire  ; ils  fe  creu- 
fent  de  petits  trous  dans  les  terres  de  eonliftanee  glai- 
feufe,  qui  fe  trouvent  furies  bords  des  rivières.  LorC. 
que  les  eaux  de  la  Marne  & de  la  Seine  viennent  à 
bailler,  on  voit  fur  les  bords  de  ces  rivières,  iufqu’à 
deux  ou  trois  pieds  au-clelfus  du  niveau  de  l’eau , la 
terre  toute  criblee  de  petits  trdus,  dont  l’otiverture 
peut  avoir  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre..  Ces  trous 
font  vides;  les  infeétes  les  ont  abandonnés  Iorfqu’ils 
fe  font  vus  à fec,  & ont  été  creufcr  plus  bas  dans 
la  terré  baignée  pat  l’eau.  Ces  trous  qui  fervent  d’ha- 
bitation à ces  infeétes,  font  dirigés  horizontalement: 
ils  ont  deux  ouvertures  placées  l’une  à côté  de  l’autre, 
de  forte  que  la  cavité  du  trou  eft  femblable  à celle 
d’un  tuyaü  coudé  : I’infeéte  entre  par  une  ouverture , 
& fort  par  l’autre  ; il  proportionne  la  capacité  de  ce 
tuyau  à fes  differens  écats  d’accroiffement.  La  tranf- 
formation  de  ces  nymphes  en  mouches  fe  fait  avec 
la  plus  grande  facilite  ; quelquefois  elles  emportent 
encore  leurs  dépouilles  de  nymphes  qui  leur  tiennent 
à la  queue. 

„ Dans  chaque  pays  les  mouches  éphémères  paroiP- 
fenttous  les  ans  avec  une  forte  de  régularité  ; ce  n’eft 
aufTi  que  pendant  un  certain  nombre  de  jours  confécu- 
tifs,  qu’elles  remploient  l’air  aux  environs  des  riviè- 
res : enfin  ce  n’eft  qu’à  une  certaine  heure  de  chaque 
jour,  que  les  premières  commencent  à fortir  dp  l’eau 
pour  devenir  habitantes  de  l’air.  Cette  heure  n’eft  pas 
la  même  pour  les  ephéineres  de  différentes  efpeces  : 
celle  du  Rhin,  de  la  Meufe,  &c.  commencent  à volet 
deux  heures  environ  avant  le  coucher  du  foleil.  Les 
plus  diligentes  de  celles  de  la  Seine  & de  la  Marne, 
ne  s’élèvent  en  l’air  que  lorfque  le  foleil  eft  prêt  à fe 
coucher:  ce  n’eft  qu’après  qu’il  l’eft  que  le  gros  de 
«es  mouches  forme  des  nuees.  Elles  fe  répandent  par-. 
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tout  en  un  inftant;  elles  folâtrent  fur  la  furface  des 
eaux:  fi  l’on  tient  une  lumière,  elles  s’y  portent  de 
toutes  parts;  elles  décrivent  des  cercles  tout  autour  & 
en  tous  fens;  mais  toujours  avec  une  régularité  fingu- 
liere.  Ne  plaignons  donc  pas  l’éphémere  : contente  du 
deftin  que  lui  a fait  la  Nature , elle  joue  fur  le  bord  de 
fon  tombeau. 

Ce  n’eft  guere  que  vers  la  S.  Jean  que  paroifient  des 
nuées  d’éphémeres  dans  des  pays  plus  froids  que  le 
nôtre;  & c’eft  vers  la  mi-Aoûtque  ces  nuées  le  mon- 
trent aux  environs  de  Paris.  Les  Pécheurs  favent  par 
expérience  le  tems  où  les  éphémères  doivent  paroi- 
tre  fur  une  riviere.  Plus  de  chaud  ou  plus  de  froid  , 
des  eaux  plus  hautes  ou  plus  bafTes , & d’autres  circonf- 
tances  peuvent  rendre  une  année  plus  avancée  ou  plus 
tardive  en  mouches  éphémères. 

Ces  mouches  qui  éclofent  toutes  à peu  près  dans  le 
même  moment,  n’ont  prefque  qu’un  inftant  à vivre; 
mais  cet  inftant  fuffit  pour  remplir  la  fin  à laquelle  elles 
font  deftinées , c’eft-à-dire  pour  perpétuer  leur  efpece. 
A peine  les  femelles  font-elles  nées,  qu’elles  font  prêtes 
à pondre,  & qu’elles  pondent  en  effet.  Quelques  Na- 
tura liftes  penfent  que  le  mâle  féconde  les  œufs,  comme 
le  poiffon,  à l’inftant  de  la  ponte;  mais  M.  de  Réaumur 
croit  que  les  mâles  s’accouplent  avec  les  femelles. 

Ces  accouplemens  , il  eft  vrai , peuvent  difficile- 
ment être  apperqus  par  l’Obfervateur  ; car , comme 
la  vie  de  ces  mouches  eft  la  plus  courte  de  celle  des 
animaux  connus , leur  accouplement  eft  vraifembla- 
fclement  le  plus  court  de  tous,  & beaucoup  plus  court 
même  que  celui  des  oifeaux  qui  dure  fi  peu.  C’eft  à 
l’eau  des  rivières  que  la  plupart  des  mouches  éphéme- 
tes  confient  leurs  œufs  ; d’autres  les  laiffent  attachés 
aux  corps  fur  lefquels  il  leur  arrive  de  fe  pofer  ou  de 
tomber , tant  elles  paroifient  preflees  du  befoin  de  s’en 
débarraffer. 

' Il  n’y  a point  de  femelle  d’infeéte  qui  mette  au  jour 
un  aufli  grand  nombre  d’œufs,  que  celui  qu’y  met 
une  mouche  éphémère.  En  un  inftant  on  voit  fortir 
de  fa  partie  postérieure  une  multitude  d’œufs  difpofés 
*n  manière  de  grappe,  dont  les  grains  fe  touchent 
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Chaque  grappe  contient  plus  de  trois  cents  cinquante- 
œufs  ; ainfi  en  un  inftant  la  mouche  éphémère  pond 
fept  à huit  cents  œufs.  Ces  grappes  d’œufs  ne  font 
pas  plutôt  forties  du  corps  de  la  femelle  - qu’elles  tom- 
bent au  fonds  de  l’eau.  Les  œufs  qui  échappent  à la 
voracité  des  poiffons , donnent  naiflance  à de  petits 
vers  qui  vont  fe  mettre  en  fureté  fur  les  bords  de  la 
riviere , dans  les  trous  qu’ils  fe  pratiquent. 

Les  mouches  éphémères  font  en  fi  grande  abondance 
dans  de  certaines  années  , que  dès  que  leur  inftant  de 
vie  eft  pafte , on  les  voit  tomber  comme  les  flocons 
de  la  neige  la  plus  abondante:  la  furface  d^’eau  en 
eft  couverte , la  terre  en  eft  toute  jonchée  fur  le  bord 
des  rivières  où  elles  s’ammoncelent  & forment  une 
couche  d’une  épaiffeur  confidérable.  Les  Pêcheurs  re- 
gardent les  éphémères  comme  une  manne  qui  fert  de 
nourriture  auxpoHTons,  efca  volatilis  & riparia;  & 
ils  prétendent  que  cette  manne  ne  tombe  que  pen- 
dant trois  jours.  En  effet,  ces  infeétes  ne  paroiffent  que 
pendant  trois  jours  de  fuite  en  grande  abondance;  & 
ce  fpectable  fingulier  ne  dure  chaque  jour  que  l’efpace 
d’une  demi-heure. 

Les  mouches  éphémères  qui  ont  une  vie  de  plufieurs 
jours , préfentent  une  particularité  qui  ne  s’obfèrve 
dans  aucune  mouche  des  autres  efpeces  , ni  même  dans 
aucune  efpece  d’infecte  ailé;  c’cft  qu’étant  dans  leur 
état  de  mouche,  elles  ont  encore  à fe  défaire  d’une 
dépouille.  C’eft  pourquoi  on  voit  ces  mouches  cram- 
ponnées contre  une  muraille  contre  un  arbre:  elles 
relient  quelquefois  plus  de  vingt-quatre  heures  dans 
cette  pofition  , en  attendant  qu’elles  puifTent  quitter 
leur  vêtement. 

On  a aufli  donné  le  nom  d’éphémere  à une  plante 
que  Tourncforl  a défignée  ainfi  dans  fes  Inftitutions  de 
Botanique  : Éphcmerum  Virginianum  flore  cæruleo 
majori,  367.  , 

EPICEA  ou  EPICIA.  Nom  du  fapin  le  plus  com- 
mun en  Europe.  Plus  robufte  que  le  vrai  fapin,  il  s’ac- 
commode plus  facilement  de  toutes  fortes  de  terrains. 
Cet  arbre  eft  le  principal  fonds  des  forêts  du  Nord  , 
où  il  s’élève  à une  très-grande  hauteur.  Il  q’ell  pas 
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rare  de  le  voir  couvert  de  neige  pendant  fîx  mote 
de  Tannée.  Dans  la  difettedes  fourrages,  les  Suédois 
donnent  à leurs  chevaux  les  jeunes  branches  d’épicia 
hachée  & mêlées  avec  un  peu  d’avoine.  Au  mois  d’A- 
vril , on  enleve  des  lanières  d’écorces  à ces  arbres  du 
côté  du  Midi.  Il  découlé  entre  l’écorce  & le  bois  une 
réline.  On  la  recueille  tous  les  quinze  jours.  On  re- 
nouvelle les  entailles  de  l’écorce  dans  les  années  chau- 
des ; cette  récolte  eft  plus  abondante  & de  meilleure 
qualité  : voyez  les  diverfes  préparations  de  cette  réfine 
aux  articles  Pin  & Sapin . Le  bois  d’épicia  fert  à faire 
des  ma@  de  navires , & de  bonnes  planches.  Quoi-, 
qu’un  peu  inférieur  au  yraifapin,  comme  il  eft  moins 
noueux,  il  fe  travaille  plus  facilemént. 

ÉPICES  ou  ÉPICERIES.  On  entend  par  ce  mot  les 
fubftancçs  végétales  orientales,  ou  d’un  autre  pays, 
étranger  , plus  ou  moins  douées  d’odeur  & de  faveur  r 
&dont  tous  les  peuples  aujourd’hui  font  ufage  dans 
leurs  divers  alimens  : il  convient  d’en  citer  en  exemple 
quelques-unes.  Les  racines  nous  donnent  le  gingem- 
bre. Les  écorces  , la  cannelle  & la  cafcarille.  Les  bois  r 
celui  d’anis,  de  rofe  & d’afpalat.  Lester,  Torcanet- 
te  , le  fchænante  & le  calamus  aromatique.  Les  feuil- 
les , le  thé , le  diétame  & le  laurier.  Les  fleurs , le  fan 
fran  du  Levant , les  balauftes  & la  fleur  d -orange.  Les 
fruits ; le  citron,  la  bergamotte  , les  dattes  , les  poi- 
vres , le  cacao,  les  piftaçhes,  la  mufeade,  le  girofle 
&le  café.  Les  graines  ou  femences , les  différentes  efpe-, 
ces  d’anis  , le  fenouil , le  cumin , la  graine  d’Avignon  * 
le  daucus , le  carvi , l’apibrette  , &ç.  Voyez  chacun 
te.  ces  mots. . 

De  tout  tems  l’épicerie  a été  la  plus  belle  branche 
du  commerce  : & en  fe  conciliant  le  trafic  de  la  dro-, 
guerie  , elle  eft  devenue  la  plus  inimenfe  & la  plus 
importante  partie  du  négoce.  A peine  eut-on  renou-* 
vellé  la  navigation  par  l’invention  de  la  bouffole , que 
l’étude  de  PHiftoire  Naturelle  & celle  de  la  véritable 
Phÿfique  , réveillèrent  Tinduftrie  du  commerce.  Dès 
}e  quatorzième  fiecle,  les  Négocians  de  tout  le  Midi 
de  l’Europe  envoyèrent  en  Afrique  & dans  toutes  les 
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ie  riz  &les  noix  de  galle.  Les  Vénitiens  jaloux  des 
entreprifes  des  Marchands  de  toute  la  grande  hanfe  ou 
alfociation  qui  s’étoit  formée  pour  le  commerce  de  la 
mer  Baltique  & de  tout  le  Nord;  les  Vénitiens,  dis- 
je,  trafiquèrent  fort  heureufement  à Alexandrie  & au 
Caire,  les  marchandifes  que  les  Arabes  & les  Egyp- 
tiens alloient  chercher  aux  Indes  & dans  tout  l’Orient 
parla  mer  rou^e.  On  fe  relfouvient  toujours  du  profit 
qu’ils  firent  alors  fur  le  coton,  fur  lu  foie,  fur  l'or  , fur 
les  poivres,  fur  les  perles , fur  les  pierreries,  & fur 
toutes  les  drogues  de  l’Afie.  Ils  étoient  les  feuls  diftri- 
buteurs  des  épiceries  ; & dans  toutes  les  tables  on  ne 
connoilfoit  rien  déplus  exquis  que  ces  produirions  de 
l’Inde  & des  Moluques.  Le  lucre  n’étoit  point  encore 
•connu  en  Europe  ; les  feules  épiceries  failbient  le  prin- 
cipal ornement  des  grandes  fêtes  : on  ne  connoilfoit 
tien  de  plus  propre  à être  préfenté  avec  bienféance 
aux  Juges,  après  la  décifion  d’un  procès;  de-là  eft 
venu  le  nom  A' épices  du  Palais , SportuU  aut Jpecies. 

Dans  les  feftins de  noces,  l’epoufe  en  diftribuoit  à 
toute  l’afiemblée;  & les  Univerfités,  dans  leurs  ré- 
jouiflances  , s’étoient  conformées  à cet  ufage.  Les 
Hollandais  favent  très-bien  que  le  débit  de  cette  mar- 
chandife  n’a  jamais  bailfé  ; mais  les  François  favent 
mieux  qu’aucune  Nation , jufqu’où  l’art  des  Cuifiniers 
en  a porté  l’ufage. 

On  appelle  quatre-épices , un  mélange  aromatique 
&.  réduit  en  poudre  , lequel  eft  compofé  clfentielle- 
ment  de  girofle  , de  mufeade  , de  poivre  noir  & de 
cannelle  ou  de  gingembre  : aujourd’hui  on  y ajoute 
de  l’anis , de  la  coriandre , du  macis,  du  piment  de 
la  Jamaïque;  quelquefois  auiïi  des  herbes  aromati- 
ques, comme  thym,  marjolaine  & laurier.  Lorfqu’on 
y joint  des  morilles , des  moulferons  & des  culs  d’ar- 
tichauds  , alors  ce  compofé  prend  le  nom  d’épices  roya- 
les , 8c  ne  fert  que  pour  aflaifonner  les  mets  les  plus 
exquis.  Tels  font  les  moyens  les  plus  Amples  d’ajouter 
aux  faveurs  naturelles  & innocentes  d’autres  faveurs 
agréables  & perfides. 

ÉPICIA.  Voyez  les  articles  Sapin  & Epicéa . 
jîPIDERIVLE.  Voyez  à l’arcicle  Peau. 

Y 4 
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ÉPI  D’EAU , potamogcton.  Plante  qui  croit  dans  les 
marais,  les  étangs , proche  des  fontaines,  des  rivières 
& de  tous  les  lieux  humides.  Cette  plante  aquatique 
a des  racines  grolTes  , rondes  , nouées , blanches , ram- 
pantes , garnies  de  fibres  déliées  qui  s’étendent  beau- 
coup fous  les  eaux:  elle  pouffe  plufieurs  tiges  longues, 
grêles , egalement  nouées  & rameufes.  Ses  feuilles  qui 
naiffent  dans  l’eau , font  longues  & étroites  ; mais 
quand  la  plante  a crû  fuffifamment  pour  furpafTer  l’eau  , 
elles  deviennent  larges  comme  celles  du  plantain:  elles 
font  prefque  ovales , nerveufes , luifantes , & d’un  vert 
pâle , attachées  à de  longues  queues.  11  s’élève  d’en- 
tre fes  feuilles  des  pédicules  qui  foutiennent  des  épis 
de  Heurs  purpurines  à quatre  feuilles , fans  calice  & 
difpofees  en  croix.  A ces  fleurs  fuccedent  des  capfules 
ramaffecs  quatre  à quatre,  en  maniéré  de  tête.  Ces 
capfules  font  oblongues,  afTez  grandes , dures,  rou- 
geâtres, & remplies  d’une  graine  blanche. 

Cette  plante  prife  en  décoétion , eft  aftringente  & 
rafraichiffante.  Elle  convient  extérieurement  pour  les 
dartres  & les  autres  démangeaifons  de  la  peau. 

Il  faut  obferver  que  les  fleurs  de  ce  genre  de  plante , 
ont  quatre  étamines  & quatre  embryons  terminés  im- 
médiatement par  les  ftigmates.  Le  potamogcton  que 
nous  décrivons  ici  eft  le  plus  commun  , celui  de 
Fuc/is  , page  6ÿi.  & nous  convenons  avec  M.  Haller 
qu’il  y en  a plufieurs  efpeces  auxquelles  cette  def- 
cription  ne  convient  pas , du  moins  entièrement. 

ÉPI-FLEURI.  Voyez  StacHys. 

ÉPINARDS  ,Jpinacia.  Plante  potagère  très  en  ufage 
dans  nos  cuifines.  Sa  racine  eft  (impie,  menue,  blan- 
che & fibreufe.  Ses  tiges  croilfent  à la  hauteur  d’envi- 
ron un  pied  : elles  font  rondes , fiftuleufes  & rameufes. 
Ses  feuilles  font  larges , pointues , découpées  , angu- 
leufes  , tendres  , d’un  vert  obfcur , fucculentes , & 
attachés  à de  longues  queues.  Les  tiges  font  revêtues 
depuis  leur  milieu  jufqu’en  haut,  de  fleurs  à étamines, 
de  couleur  herbeufe  ou  purpurine:  il  ne  leur  fuccede 
aucun  fruit  ni  femences.  Les  fruits  naiffent  en  des 
endroits  féparés , & ils  deviennent  des  capfules  ovalçs , 
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épineufes , qui  renferment  chacune  uhe  femence  pref- 
que  arrondie. 

Les  épinards  cuits  à l’eau  font  un  aliment  peu 
nourriffant  & de  facile  digeftion  : ils  peuvent  pro- 
curer ou  entretenir  la  liberté  du  ventre.  Ils  font  très- 
utiles  dans  les  cas  où  l’on  interdit  l’ufage  des  viandes, 
notamment  quand  on  commence  à manger  après  des 
indigeftions  des  viandes  ou  de  poiffon  , dans  les 
diarrhées  qui  les  fuivent  , & en  général  dans  les 
dévoiemens  accompagnés  de  rapports  nidoreux , dans 
cette  difpofition  des  premières  voies  , qui  donne 
aux  fucs  digeftifs  la  difpofition  alkalefcente  dont 
parle  Boerhaavc.  On  peut  dire  plus  généralement 
encore , que  l’épinard  eft  un  aliment  affez  fain , & 
à-peu-près  indifférent  pour  le  plus  grand  nombre 
des  fujets. 

Les  épinards  fe  multiplient  de  graines  que  l’on  feme 
à la  mi-Août  fur  une  planche  bien  labourée,  & dans 
des  rigoles  ou  rayons  profonds  de  deux  doigts , tirés 
au  cordeau,  éloignés  d’un  pied  l’un  de  l’autre,  & 
couverts  de  terre  : on  a foin  de  les  farder  & de  les 
arrofer.  On  en  récolte  à la  mi-Octobre , en  Carême 
& au  commencement  de  Mai,  félon  le  tems  de  la 
femaifon. 

L’épinard  fauvage  eft  le  bon-henri.  Dans  le  pays  de 
Cayenne  , les  Créoles  donnent  le  nom  d’ épinards  au 
phytolacca  Amcricana  minorifruiïu  de  Barrer e,  parce 
qu’ils  mangent  les  feuilles  de  cette  plante  dans  le  po- 
tage & en  guife  à' épinards , après  en  avoir  ôté  le  pre- 
mier bouillon  qui  en  eft  noirci.  Cette  plante , ou  plu- 
tôt cet  arbufte , eft  naturel  au  pays , & croit  fans  cul- 
ture après  les  premières  pluies.  Il  eft  d’une  grande  ref- 
fource  aux  Negres  : les  Blancs  en  mangent  auffi  les 
feuilles  avec  plaifir. 

ÉPINE  : voyez  fon  article  dans  le  tableau  alphabé- 
tique, &c.  à la  fuite  du  mot  Plante.  On  trouvera 
•la  defeription  de  Y épine  du  dos  à l’article  Squelette, 
.infyré  à la  fuite  du  mot  Os. 

ÉPINE  BLANCHE.  Voyez  ou  mot  Néflier. 

. EPINE  BLANCHE  SAUVAGE.  Voyez  Chardon 

COMMUN. 
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ÉPINE  DE  BOUC.  Eft  l’arbrlffeau  d’où  découle  la 
gomme  adraganche.  Voyez  Barre  de  renard. 

ÉPINE  JAUNE,  feolymus.  Plante  qui  a beaucoup 
de  rapport  avec  le  chardon  à Heur  dorée.  L’épine  jaune 
qui  croit  communément  dans  les  pays  chauds  , en  Italie 
& en  Languedoc , a une  racine  longue  & grofle  comme 
le  pouce,  tendre,  jaunâtre,  empreinte  d’un  fuc  laL 
teux , affez  agréable  au  goût , & dont  les  cochons  font 
fort  friands.  La  tige  eft  haute  d’un  pied  & demi,  ve- 
lue & rameufe.  Ses  feuilles  qui  fortent  les  premières 
de  fa  racine , font  longues , larges , finueufes , éparfes 
à terre,  épineufes,  & d’un  vert  marbré  de  blanc.  Les 
feuilles  des  tiges  & des  rameaux  font  plus  courtes, 
plus  découpées,  & les  épines  en  font  plus  roides.  Sa  fleur 
eft  un  bouquet  à demi- fleurons  jaunes-dorés  & féparés. 
A cette  fleur  fuccede  une  tête  compofée  de  plulieurs 
femences  larges , plates  & pailleufes , enveloppées  par 
le  calice.  La  racine  de  l’épine  jaune  eft  aperitive  , Sc 
convient , dit  Le'mery , pour  arrêter  la  femence. 

ÉPINE  NOIRE.  Voyez  prunellier. 

ÉPINETTE  ou  Sapinette  du  Canada.  Eft  l’ef- 
pece  de  fapin  d’où  découle  le  baume  du  Canada.  Voyez 
«e  mot  & celui  de  Sapin. 

ÉPINE-VINETTE  ou  VINETIER , berberis.  An 
briffeau  épineux  qui  vient  communément  dans  les  jar- 
dins aux  environs  de  Paris , où  il  fert  de  haie  : on  en. 
trouve  auffi  dans  les  lieux  incultes , au  bord  des  bois 
& dans  les  buiffons.  Cet  arbriffeau  eft  affez  haut.  Ses 
racines  font  jaunâtres , branchues,  fibreufes  & ram- 
pantes. Ses  jets  ou  furgeons  font  longs  de  trois  cou- 
dées , branchus , épineux , jaunes  & gluans  en  dedans  : 
l’écorce  en  eft  blanche , mince  & liffe.  Scs  feuilles 
font  petites,  oblongues,  crenelées  tout  autour,  & en- 
tourées d’aiguillons  mous,  d’un  vert  gai,  liffes  & d’un 
goût  acide.  Les  fleurs  ont  une  odeur  forte  : elles  font 
difpofées  en  petites  grappes,  & compofées  chacune 
de  plufieurs  petites  feuilles  jaunes,  rangées  en  rofe 
dans  un  calice  auffi  àfix  feuilles.  La  fleur  de  l’épina- 
vinette  a une  Angularité  remarquable,  & qui  mérite 
d’être  mife  au  nombre  des  phénomènes  végétaux, 
Lorfqu’oa  touche  légèrement  aveç  un  ftilet  ou  une 
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épingle  le  pédicule  de  fes  étamines,  elles  fe  replient 
du  côté  du  piftil  : il  n’eft  pas  rare  qu’elles  entrainent 
avec  elles  les  pétales , & que  la  fleur  fe  referme.  Lorf* 
que  ces  fleurs  fenficives  font  paffees , le  piftil  fe  chango 
en  un  fruit  cylindrique,  mou,  long  de  quatre  lignes , 
qui  devient  rouge  en  mûriffant,  Qc  qui  eft  rempli  d’une 
forte  de  pulpe  acide , affez  agréable , & d’un  ou  de 
deux  noyaux  oblongs. 

La  racine,  les  fruits  & les  graines  du  vinétier  font 
d’ufage  en  Médecine  : le  fuc  des  fruits  colore  en  rouge 
le  papier  bleu.  La  racine  eft  amerc  ; les  fruits  font  ra- 
fraichiflans  & aftringens  : ils  temperent  le  bouillonne^ 
ment  des  humeurs , appaifent  le  flux  de  ventre  bilieux , 
arrêtent  les  dyfl'enteries , fortifient  l’eftomac  & exci- 
tent l’appétit.  On  les  mange  feuls  lorfqu’ils  font  mûrs, 
ou  confits  avec  le  fucre.  On  en  fait  en  Pharmacie  un 
lirop,  une  gelée,  un  rob  ou  raifiné,  qui  font  comptés 
parmi  les  cordiaux.  On  fait  une  confiture  très-agréa- 
ble avec  l’efpece  qui  eft  fans  pépins. 

Les  Médecins  Egyptiens  font  ufer  de  ces  fruits  en 
décoction  dans  les  fievres  malignes , putrides  & pefti- 
lentielles,  & particuliérement  contre  les  diarrhées  : iis 
y mêlent  un  peu  de  graine  de  fenouil , pour  empêcher  / 
qu’ils  ne  nuifent  à l’eftomac.  En  Europe  on  fait  boire 
en  place  du  jus  de  limon  le  fuc  acide  des  baies  du  herbe- 
ns,  étendu  dans  l’eau  pourappaifcrl’acrimoniealkaline 
des  fievres  chaudes  & putrides.  Les  pépins  ou  les 
graines  font  des  aftringens  convenables  pour  les  fleurs 
blanches.  La  décoétion'  à l’eau  , ou  l’infulion  au  vit» 
de  l’écorce  des  racines  eft  bonne  contre  la  jauniile , & 
un  fpécifiquc  contre  la  fievre  quarte:  on  en  boit  un 
grand  verre  une  heure  avant  l’accès , trois  fois  de 
fuite.  Cette  boiflon  produit  quelquefois  des  vomifle- 
mens,  fur-tout  celle  au  vin;  mais  la  guérifon  n’en  eft. 
que  plus  affurée.  Les  Teinturiers  emploient  aufli  cette 
même  écorce,  macérée  dans  la  lelfive , ou  bouillie 
dans  l’eau  de  fontaine , pour  teindre  certaines  étoffes 
en  jaune,  fil,  laine,  coton  ; on  en  colore  auffi  les 
meubles  de  menuiferie,  le  bois  blanc,  &c.  On  s’en 
fert  encore  pour  donner  du  luftre  aux  cuirs  corroyés. 
Enfin  les  piqûres  des  épinçs  du  yinétiçr  ont  toujours 
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pafle  pour  dangereufes  & difficiles  à guérir.  Aufli  les 
haies  que  l’on  fait  avec  cet  arbrifieau,  font -elles  re- 
doutables par  leurs  piquans. 

On  cultive  aujourd’hui  dans  les  jardins  un  vinétier 
. qui  a été  apporté  du  Canada , & qui  différé  du  précé- 
dent par  la  grandeur  de  fes  feuilles , & la  grorteur  de 
fes  fruits. 

Les  fruits  de  ces  deux  vinétiers  fort  avancés  en  âge, 
fe  trouvent  quelquefois  manquer  de  pépins  apparens. 
Le  mot  berberis  eft  Arabe.  Le  vinétier  de  Candie  a l’é- 
corce raboteufe  & grisâtre.  Son  bois  eft  jaune  ainfi  que 
fa  racine,  dont  on  peut  faire  la  plus  belle  teinture:  les 
curieux  cultivent  encore  un  vinétier  à fruit  blanc , 
■mais  ce  n’eft  qu’une  variété , qui  à la  vérité  eft  fort 
rare:  le  vinétier  du  Levant  produit  un  fruit  noir. 

Le  plant  de  notre  vinétier  eft  fort  utile  à la  campa- 
gne, parce  qu’il  fert  de  fujet  pour  greffer  les  arbres 
•fruitiers.  Il  fe  plaît  dans  les  lieux  frais. 

ÉPINOCHE  ou  ÉPINOCLE , pifcis  aculeatus.  Petit 
poiflon  fans  écailles , qui  fe  pêche  dans  les  lacs  & dans 
les  rivières,  & dont  on  diftingue  de  deux  fortes;  la 
grande  & la  petite  efpece  : la  grande  eft  armée  de  trois 
aiguillons  fur  le  dos  , & de  trois  au  ventre  qui  fe 
tiennent,  & qui  rertemblent  à la  feuille  d’épinard,  ce 
qui  l’a  fait  appeler  aufli  poiJJ'on  épinarde.  Ces  aiguillons 
■font  pointus  & forts;  l’animal  les  drelfe  quand  il  a 
peur,  ou  quand  il  s’agit  de  fe  défendre  contre  les  au- 
tres portions.  Ce  poiflon  n’a  qu’une  feule  nageoire  fur 
le  dos , & deux  lances  ofleufes  de  figure  triangulaire , 
à la  place  des  nageoires  du  ventre.  L’cpinoche  eft  un 
poiflon  fi  abondant  en  certaines  contrées , que  quand 
on  pêche  les  étangs , on  en  laide  une  grande  quantité 
aux  pauvres  gens , qui  s’en  nourriflent. 

La  fécondé  efpece  d’épinoche  a dix  aiguillons  fur  le 
dos , dirigés  alternativement  à droite  & à gauche  ; on 
en  voit  defcendre  la  riviere  du  Nar , en  Ombrie , pour 
entrer  dans  le  Tibre. 

On  obferve  que  l’épinoche  eft  un  poiflon  lefte  , & 
agile,  & très -fréquent  dans  les  petites  rivières.  Son 
naturel  eft  fi  peu  farouche , qu’il  vient  jufques  fur 
les  pieds  de  ceux  qui  fe  baignent  ; communément 
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établit  fon  domicile  fous  les  algues  & autres  plantes 
aquatiques  , mange  des  vers  de  terre,  qui  fervent  même 
d’amorce  pour  le  prendre.  Il  paroît  que  le  foleil  lui 
fait  plaifir.  Mais  un  procédé  fingulier  & qui  mérite 
d’être  étudié , c’eft  que  ce  petit  poiflon  va  chercher  au 
loin  des  brins  d’herbes  ou  débris  de  végétaux , les  ap- 
porte dans  fa  bouche,  les  dépofefur  la  vafe,  les  y fixe 
à ccups  de  tête,  veille  avec  la  plus  grande  attention 
à fes  travaux.  Eft-ce  un  nid  ? eft-ce  un  magafin  de  vi*. 
vres  ? Si  d’autres  épinoches  approchent  de  cet  endroit , 
bientôt  il  leur  donne  la  chafle , & les  pourfuit  au  loin 
avec  une  vivacitç  étonnante. 

> ÉPI-THYM,  Épi-Lavande,  Épi-Makrube.  Sont 
des  plantes  parafites.  Voyez  ce  mot  & celui  de  Cus- 
cute. * 

EPONGE  D’EGLANTIER  ou  BEDEGUAR. 
Voyez  à l’article  Rosier  sauvage. 

EPONGE  DE  MER,  Voyez  à l’article  Coraune. 
ÉPONGE  PYROTECHNIQUE.  Ondonnece 
nom  à Y amadou  fait  avec  certains  grands  champignons 
qui  croiffent  autour  des  vieux  abres. 

EPONGE  DE  RIVIERE  ou  PLANTE  - ÉPONGE  , 
Jpongia  jluviatilis . L’éponge  de  riviere , dont  M.  de 
Réaumur  nous  a donné  la  defcription  dans  les  Mémoi- 
res de  l’Académie , nous  avoit  paru  être  formée  par 
des  polypes  d’eau  douce  ; mais  M.  de  JuJJieu , cet  ex- 
cellent Obfervateur  de  la  Nature,  nous  a alluré  que , 
quelque  examen  qu’il  ait  fait  pour  y en  découvrir , il 
n’en  a jamais  apperqu. 

Cette  plante  , dit  M.  de  Réaumur , qui  ne  paroît  pas 
avoir  de  racine , a pour  bafe  une  efpece  de  plaque  très- 
large  , dont  elle  tapilfe  les  corps  fur  lefquels  elle  croît, 
à-peu-près  de  même  que  certaines  efpeces  de  moufles* 
Cette  plaque  tient  fortement  à ces  corps  ; elle  y eft 
collée  par  le  moyen  d’un  mucilage , dont  toute  cette 
plante  eft  remplie  ; il  s’élève  de  cette  plaque  des  bran- 
ches difpofées  à-peu-près  de  même  que  celles  du  co- 
rail , ces  branches  ont  la  longueur  de  deux  , trois  ou 
quatre  pouces,  6c  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre; 
elles  font  comme  inégales  & raboteufes. 

M.  de  Réaumur  a trouvé  cette  plante  dans  la  Seine 
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attachée  aune  des  pierres  des  piles  du  pont-heùf,  à 
plufieurs  pouces  de  profondçur  fous  l’eau.  Pour  l'or-» 
dinaire  elle  pouffe  fes  branches  fuivant  la  li^ne  hori- 
zontale, c’eft-à-dire,  en  fuivant  la  furface  de  l’eau, 
mais  quelquefois  on  la  voit  placée  perpendiculairement 
au  plan  des  pierres  auxquelles  elle  elt  attachée. 

La  couleur  de  l’éponge  de  tivicre  quand  on  la  tire 
de  l’eau , elt  d’un  vert  pâle  tirant  fur  le  jaune  fale.  M. 
de  Rc'aumura  néanmoins  remarqué  au  commencement 
de  Juillet , que  l’extrémité  de  toutes  les  branches  étoit 
d’un  blanc  jaunâtre  plus  pâle  que  le  citron , parce  que 
cette  plante  étoit  apparemment  en  feve  & croiffoit 
pour  lors« 

Lorfque  cette  éponge  eft  fechc  < elle  eft  très-fragile  : 
examinée  à la  vue  fimple , elle  paroit  comme  chagrh 
née , & montre  quelques  trous  ou  pores  afleZ  grands , 
difpofés  fans  arrangement  & parfaitement  reffemhlans 
aux  trous  des  éponges  de  mer  ; mais  lorfqu’on  la  re- 
garde avec  une  loupe , on  la  trouve  percée  d’une  infi- 
nité de  petits  trous  remplis  de  mucilage  , & dont  les 
bords  font  ornés  d’une  multitude  de  petits  poils  pref- 
«que  imperceptibles.  Lorfqu’on  fe  frotte  la  peau  avec 
cette  plante,  il  s’y  fait  une  rougeur  affez  remarqua- 
ble fans  élévation  fenfible  , accompagnée  d’une  cui- 
fon  à-peu-près  femblable  à l’ardeur  qu’on  reffent  au 
bout  d’une  heure  lorfqu’on  a touché  à des  feuilles  d’or- 
tie, & que  l’on  a été  affez  patient  pour  ne  fe  point 
gratter.Cette  démangeaifon  cuifante  a durée  près  de  dix- 
huit  heures  à l’Obfervateur  curieux  , d’après  lequel 
nous  parlons.  11  penfe  que  cet  effet  peut  venir  de  ce 
que  les  petits  poils,  qui  bordent  extérieurement  les 
pores  de  cette  plante,  entrent  dans  la  peau. 

Si  l’on  remet  cette  éponge  feche  dans  l’eau  , elle 
xeprerd  à peu  de  chofe  près  fon  premier  volume  & fa 
première  molleffe.  On  peutenfuite  exprimer  l’eau  dont 
«lie  eft  remplie  , comme  des  autres,  éponges  ; mais  fi 
on  la  prefl'e  trop  , elle  fe  brife.  Enfin , lorfqu  apres: 
avoir  été  plufieurs  fois  remife  dans  l’eau  & féchee  , 
onlalaiffe  fécber  en  dernier  lieu  , elle  prend  une  cou-, 
leur  cendrée  , & perd  l’odeur  de  poiffon  qu’elle  avoit 
d’abord , & qui  lui  eft  naturelle* 
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ÉPOUVANTAIL.  Nom  donné  à V hirondelle  de  met 
noire.  Voyez  ce  mot. 

É PUR  GE  ou  CATAPUCE.  Voyez  Ttthymale. 

ERABLE,  acer.  C’eft  un  genre  d’arbre,  dont  il  y 
a un  grand  nombre  d’efpeces,  qui  offrent  beaucoup  de 
variété  pour  rembelliffement  des  jardins , la  riante 
verdure  de  leurs  feuillages  faifant  autant  de  différentes 
nuances  qu’il  y a d’efpeces  d’érables.  Il  efl  peu  d’arbres 
qui  raffemblent  autant  de  variété,  d’agrément  & d’uti- 
lité que  ceux-ci;  qui  croiffent  avec  plus  de  vîteffe  & 
d’uniformité;  qui  s’accommodent  mieux  des  plus  inau- 
vaifes  expufitions,  qui  exigent  moins  de  foins  & de 
culture;  qui  reiiftent  mieux  à toutes  les  intempéries 
des  faifons,  & que  l’on  puiffe  multiplier  avec  plus  de 
facilité.  Plufieurs  de  ces  efpeces  d’érables  croiffent  na- 
turellement  en  Europe,  quelques-uns  dans  le  Levant, 
& le  plus  grand  nombre  dans  l’Amérique. 

Ces  arbres  fieuriffent  en  Avril , & portent  des  fleurs 
tn  rofe  de  peu  d’éclat , à cinq  pétales  &.  huit  étamines  ; 
il  leur  fuccede  des  fruits  compofés  de  deux  ou  trois 
capfules , qui  font  terminées  par  un  feuillet  membra- 
neux : on  trouve  dans  chacune  de  ces  capfules  une  fe- 
mence  ovale.  Les  érables  ont  la  plupart  les  feuilles 
découpées  plus  ou  moins  profondément , & plus  ou 
moins  grandes  , mais  qui  font  toutes  pofées  deux  à 
deux  fur  les  branches.  Il  y a auffi  des  érables  à feuilles 
ovales. 

Toutes  les  efpeces  d’érables  que  l’on  connoît , 
femblent  faites  pour  la  température  de  notre  climat: 
elles  y réuffiffent  à fouhait  ; elles  s’y  foutiennent  con- 
tre quantité  d’obftaclcs  qui  arrêtent  beaucoup  d’au- 
tres arbres  , & rempliffent  tout  ce  qu’on  peut  en 
attendre.  On  peut  diftinguer  les  différentes  efpeces 
d’érables  en  grands  & petits  : les  grands  érables  for- 
ment de  belles  tiges  bien  droites,  ils  ont  l’écorce 
unie,  la  feuille  fort  grande  : les  petits  érables  ont  le 
bois  plus  menu,  la  feuille  plus  petite,  & font  d’au- 
tant plus  propres  à former  ou  à regarnir  des  paliffa- 
des,  qu’ils  ont  le  mérite  fingulier  de  croître  à l’om- 
bre & foüs  les  autres  arbres. 

Nous  allons  préfenter  dans  cet  article  un  tableau 
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des  diverfes  efpeces  d'érables  les  plus  connus , & dont 
on  retire  le  plus  d’avantage. 

Érable  blanc  de  Montagne  ou  Sycomore, 
acer  montanum  candidum.  Le  fycomore  devient  en  peu 
de  tems  un  grand  & gros  arbre;  il  fe  garnit  d’un  feuil-: 
lage  épais,  qui  donne  beaucoup  d’ombre  & de  fraî- 
cheur; fa  tige  s’élève  droite , fon  écorce  eft  unie,  rouf» 
fâtre;  fa  feuille  large,  liffe,  découpée  en  cinq  parties . 
principales,  dentelées,' d’un  vert  brun  en  deffus  & 
blanchâtre  en  deffous  ; fes  fleurs,  qui  font  d’une  cou- 
leur herbacée,  viennent  en  grappes  longues  & pen- 
dantes. 

Cet  arbre  a été  autrefois  fort  à la  mode  pour  faire- 
des  avenues  & des  falles  dans  les  parcs  ; mais  on  l’a 
prefque  abandonne,  parce  qu’il  fe  dépouille  de  très- 
bonne  heure , & que  fes  feuilles  font  fujetes  à être  dé- 
vorées par  les  infeétes:  un  de  fes  défauts  eft  d’avoir 
les  feuilles  d’une  verdure  trifte,  trop  foncée,  & fur- 
tout  lorfque  l’arbre  commence  à pouffer , ce  qui  eft 
entièrement  oppofé  au  vert  tendre  & naiffant  de  preC- 
que  tous  les  arbres;  mais  il  y auroit  peut-être  de  l’art 
à profiter  même  de  ce  contrafte  de  verdure. 

Cet  arbre  a des  qualités  qui  rachètent  amplement 
ces  petits  défauts  ; il  fe  multiplie  de  toute  maniéré  avec 
la  plus  grande  facilité , même  par  le  moyen  de  la  greffe 
fur  les  autres  érables  ; il  eft  d’un  tempérament  fi  ro- 
bufte,  qu’il  s’accommode  à toutes  fortes  de  terrains  ; il 
fe  foutient  contre  les  grandes  chaleurs  & les  longues 
féchereffes , même  dans  les  Provinces  méridionales  de 
ce  Royaume  , où  l’on  n’a  pas  eu  de  meilleure  reffource 
que  de  recourir  au  fycomore , pour  remplacer  avec 
fuccès  différentes  autres  efpeces  d’arbres  qui  avoient 
péri  fucceffivement  dans  une  partie  du  cours  de  la  ville 
d’Aix  en  Provence.  Un  avantage  très -grand  & parti- 
culier à cet  arbre,  c’eft  qu’il  refifte  parfaitement  à la 
violence  & à la  continuité  des  vents;  enforte,  qu’on 
doit  l’employer  par  préférence  lorfqu’on  veut  garantir 
quelques  bâtimens  ou  quelques  plantations  de  l’impé- 
tuofité  des  vents. 

Le  fycomore  eft,  au  rapport  de  M.  Miller , celui 
de  tous  les  arbres  qui  eft  le  moins  affeété  par  les  va- 
peurs 
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peurs  de  la  mer  : il  réfifte  aux  hivers  les  plus  rigou- 
reux , même  dans  fa  première  jcunefle  , ôr  il  foutient 
le  froid  exceilïf  du  Canada , où  cet  arbre  eft  fort  com- 
mun , & dont  on  tire  par  incifion  une  feve  dont  on 
fait  de  bon  fuc , que  l’on  nomme fucre  d'érable , comme 
on  en  retire  aufli  d’une  autre efpece d’érable,  que  l’on 
nomme  le  petit  érable  plane  ou  Y érable  à fucre.  Nous 
expliquerons  à l’article  de  cette  efpepe  d’érable  les 
circonftances  qu’il  faut  choifir  & la  maniéré  dont  on 
doit  s’y  prendre  pour  retirer  le  fucre  de  ces  arbres. 

C’elt  ordinairement  dans  les  pays  de  montagnes  quô 
croit  naturellement  le  fycomore  : on  le  trouve  dans 
quelques  forêts  de  l’Europe  & de  l'Amérique  Septen- 
trionale ; comme  cet  arbre  croit  au  mieux  dans  les  ter- 
rains les  plus  fecs  & les  plus  arides , fon  bois  eft  fec  \ 
léger,  fonore  , brillant:  aufli  les  Luthiers  s’en  fervent- 
ils  avantageulement  pour  faire  leurs  inftrumens.  C’eft 
le  meilleur  de  tous  les  bois  blancs , il  n’eft  point  fujet 
à fe  tourmenter , à fe  déjeter,  ni  à fe  fendre;  qualités 
que  les  Ebéniftes,  les  Armuriers,  les  Sculpteurs,  ies 
Tourneurs , les  Menuifiers  & autres , recherchent  pour 
la  fabrique  de  plufieurs  petits  ouvrages. 

' V érable  fycomore  panaché  n’eft  qu’une  variété  de 
l’efpece  dont  nous  venons  de  parler;  elle  n’en  différé 
que  par  fes  feuilles  bigarrées  de  jaune  & de  vert , qui 
font  un  agrément  fingulier  : cette  variété  de  couleur* 
qui  n’eft  qu’un  accident  occafionné  par  la  foiblefle  ou  la 
maladie  de  l’arbre,  ou  par  la  mauvaife  qualité  du  ter- 
rain , ne  fe  foutient  dans  la  plupart  des  autres  arbres 
panachés , qu’en  les  multipliant  par  la  greffe  ou  en 
couchant  leurs  branches,  & en  leurfaifant  prendre  ra- 
cine , & nullement  en  femant  leurs  graines , attendu 
que  les  plantes  qui  en  naiffent  rentrent  dans  leur  état 
naturel;  mais  dans  l’efpece  des  fycômores  panachés  , 
ôn  peut  multiplier  cette  variété , même  par  la  graine  , 
qui , lorfqu’on  la  feme , produit  des  plants  qui  font 
prefque  tous  panachés. 

Érable  plane  ou  a feuilles  de  platane.  Cet 
arbre  pouffe  une  belle  tige  droite  . & peut  fe  diftinguer 
du  fycomore  par  fon  écorce , qui  eft  blanchâtre  fur  le 
vieux  bois;  par  fes  boutons  rougeâtres  pendant  l'hi- 
Tome  III.  Z 
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ver;  par  fes  feuilles  plates , minces,  amplement  dé- 
coupées, à grandes  dents  fort  aigues,  dont  les  inter- 
valles font  confidérables , liifes  d’ailleurs  & fines,  d’un 
vert  un  peu  moins  tendre  que  celles  du  platane , & 
qui  ne  font  point  blanches  en  deftbus  ; par  fes  fleurs 
jaunes  difpofées  en  bouquet  Le  fycomoreau  contraire 
a l’écorce  rouffâtre  ; les  boutons  jaunes  en  hiver  ; la 
feuille  plusépaiffe,  plus  brune;  les  fleurs  d’un  petit 
jaune  verdâtre  moins  apparent.  L’érable  blanc  a les 
feuilles  dentelées,  mais  les  dents  en  font  plus  courtes 
& plus  nombreufes. 

L’érable  plane  eft,  après  le  platane  , un  des  plus 
beaux  arbres  que  l’on  puifTe  employer  pour  l’ornement 
des  jardins  : il  n’a  point  les  petits  défauts  du  fycomore  ; 
car  fa  verdure  tendre  & agréable  fe  foutient  avec 
égalité  pendant  toutes  les  faifons , & fes  feuilles  ne 
font  jamais  attaquées  par  les  infe&es:  il  a de  plus  tou- 
tes les  bonnes  qualités  du  fycomore  , avec  lequel  il 
a tant  d’analogie  qu’on  peut  lui*  appliquer  tout  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  du  fycomore  : cet  érable 
plane  donne  un-  ombrage  plus  épais , & il  croît  même 
plus  vite  que  le  fycomore.  On  a vu  des  plants  de  cet 
arbre , venus  de  femence  dans  un  terrain  fec  , s’élever 
jufqu’à  douze  pieds  en  trois  ans.  Les  Anglois  donnent 
à cet  arbre  le  nom  d 'érable  de  Noriuege , parce  que  vrai- 
femblablement  il  leur  eft  venu  de  ce  pays-là , où  il  eft 
très- commun.  . ./ 

V érable  plane  panaché  ri  eft  qu’une  variété  de  l’et 
pece  dont  nous  venons  de  parler  : il  n’eft  pas  encore 
certain  que  la  graine  de  cette  efpece  , étant  femée  * 
donne  des  plants  qui  confervent  la  variété  des  cou- 
leurs de  la  plante , comme  le  fait  la  graine  du  fyco- 
more panaché.  ' 

Petit  Érable  plane  ouÉrable  a sucre, acer 
Virginianum.  Cet  arbre  eft  de  moyenne  grandeur,  il 
croit  naturellement  en  Virginie  , où  il  eft  fort  com- 
mun ; on}l’y  nomme  Y érable  à J'ucre  : la  feuille.de  cet 
arbre  a affez  de  reftemblance  avec  celle  de  l’érable, 
plane  ordinaire  , mais  elle  eft  plus  grande , plus  mince  t 
& d’un  vert  plus  pâle,  tenant  du  jaunâtre  en  deflus, 
& un  peu  bleuâtre  en  deflous , il  a auffi  un  accroiffe* 
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ment  bien  plus  lent.  Cet  arbre , ainfi  qu’on  le  lit  dans 

l’Encyclopédie , eft  encore  fort  rare  en  France  ; cepen- 
dant nous  en  avons  vu  en  1762  plufieurs  plants  dans 
les  jardins  de  M.  de  Buffon  à Montbard  en  Bourgogne , 
qui , quoiqu’âgés  de  dix  ans  , n’avoient  encore  donné 
ni  fleurs  ni  graines.  Cet  arbre  eft  trés-robufte , il  fou-, 
tient  très-bien  les  grandes  chaleurs  & les  grandes  féche- 
refles  ; il  prend  plus  d’accroiflement  dans  les  terrains 
fecs  & élevés  que  dans  les  bonnes  terres  de  vallée 

On  retire  par  incifion , dans  la  Virginie  & au  Ca- 
nada , du  petit  érable  plane  dont  nous  parlerons , & 
du  fycomore,  une  liqueur  fluide  & limpide  comme 
l’eau  la  mieux  filtrée,  qui  laifle  dans  la  bouche  un. petit 
goût  fucré  fort  agréable  : la  première  fe  nomm q,  fucre 
de  plaine , & la  fécond e fucre  d'érable.  L’eau  d’érable 
eft  plusfucrée  que  celle  de  plaine;  mais  le  fucre  que 
l’on  retire  de  l’eau  de  plaine , en  la  concentrant  par 
évaporation  , eft  plus  agréable  que  celui  d’érable.  L’uné 
& l’autre  efpece  d’eau  eft  fort  fucrée  : on  n’a  jamais  re- 
marqué qu’elle  ait  incommodé  ceux  qui  en  ont  bu 
même  étant  en  fueur:  elle  pallé  très-promtement  par 
les  urines. 

On  retire  la  liqueur  fucrée  de  ces  deux  efpeces  d’éra* 
blés  , en  faifant  une  incifion  ovale  vers  le  bas  de  l’ar- 
bre; il  faut  que  cette  incifion  pénétré  dans  le  bois  juf- 
qu’à  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pouces,  parce  que 
ce  font  les  fibres  ligneufes , & non  les  fibres  corticales, 
qui  fourniffent  cette  liqueur  fucrée.  Dès  que  les  arbres 
entrent  en  feve  , que  leur  écorce  commence  à fe  déta- 
cher du  bois , c’eft-à-dire,  vers  le  mois  de  Mai,  l’a 
feve  ne  coule  prefque  plus  , ou  celle  qui  découle  a un 
goût  d’herbe  défagréable,  & on  ne  peut  parvenir  à l’a- 
mener à l’état  de  fucre  : les  habitans  en  font  alors  une 
efpece  de  firop  capillaire.  C’eft  depuis  la  mi-Marr  jufc 
qu’à  la  mi-Mai  que  ces  arbres  donnent  cette  liqueur 
fucrée  en  plus  grande  abondance  : on  fiche  au-deffous 
de  la  plaie  un  tuyau  de  bois  mince  qui  reqoit  la  feve  , 
& la  conduit  dans  un  vafe  que  l’on  met  au  pied  de 
l’arbre.  Lorfque  lescirconftances  font  favorables , c’eft. 
à-dire , après  le  dégel , la  liqueur  coule  fi  abondamment 
ftü’elle  forme  un  fiiet  de  la  grofféur  d’un  tuyau  de 
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plume  , & qu'elle  remplit  une  mefure  de  pinte  de 
Paris  dans  un  quart-d’heüre.  Les  vieux  arhres  donnent 
moins  de  liqueur  que  les  jeunes , mais  elle  eft  plus 
fucrée. 

Il  eft  eflentie! , lorfqu'on  veut#conferver  les  arbres  , 
de  ne  leur  faire  qu’une  feule  entaille  ; car  fi  on  en  fait 
quatre  ou  cinq  , dans  la  vue  d’en  tirer  une  plus  grande 
quantité  de  liqueur,  alors  les  arbres  dépériffent,  & 
les  années  fuivantes  on  en  tire  bien  moins  de  liqueur. 
Pour  amener  cette  liqueur  à l’état  de  fucre , on  la  fait 


evaporer  par  l’aétion  du  feu,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  ac- 
quis la  confiftance  d’un  firop  très-épais  , & on  la  verfe 
enfuite  dans  des  moules  de  terre  ou  d’écorce  de  bou- 
leau : en  fe  refroidi  fiant  le  firop  fe  durcit , & l’on  ob- 
tient des  pains  * ou  des  tablettes  d’un  fucre  roux  & 

{>refque  tranfparent , qui  eft  afifez  agréable , fi  l’on  a 
u faifir  le  degré  de  cuifion  convenable  ; car  le  fucre 
d’érable  trop  cuit  a un  goût  de  mélaffe  ou  de  gros 
firop  de  fucre , qui  eft  peu  gracieux.  Deux  cent  livres 
de  cette  liqueur  fucrée  produifent  ordinairement  dix 
livres  de  fucre.  Quelques  habitans  de  ces  pays  fophiG* 
tiquent  le  lucre  d’érable  avec  un  peu  de  farine  de  fro- 
ment , qui  lui  communique  plus  de  blancheur  mais 
te  fucre  alors  a une  odeur  moins  agréable , & une  fa* 
Veur  mpins  douce.  ' ' , . ' / 

Le  fucre  d’érable  pour  être  bon  doit  être  dur, 
d’une  couleur  roufle , un  peu  tranfparent,  d’une  odeur 
fuave , & fort  doux  fur  la  langue  ; on  l’emploie  au 
Canada  pouf  lé  m^me  ufage-  que.  celui  des  cannes  à 
fucre.  On  eftime  que  l’on  fait  tous  les  ans  au  Canada 
douze  à quinze  milliers  pefant  de  ce  fucre. 

Jufqü’à  préfenton  n’a  point  encore  retiré  en  France 
de  liqueur  fucrée  de  l’érable  ; pn  peut  remarquer  feu- 
lement fur  les  feuilles  du  fycomore  , & fur  celles  du 
petit  érable  , une  humidité  vifqueufe  très-fucrée , qut 
n’eft  que  le  fuc  extravafé  de  ces  arbres , qui  fe  con* 
denfe  fur  les  feuilles. 

Il  croit  en  Virginie  une  efpece  d’érable,  dont; les 
Feuilles  font  d’un  vert  brillant  endeftus,  & argentin 
en  deflous  ; auffi  l’a-t-on  nommé  érable  blanc . Dès 
le  mois  de  Janvier , dans  les  hivers  un  peu  rigoureux , il 
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commence  à donner  des  fleurs  rouges  qui  font  un  afpeét 
très-agréable  dans  une  femblable  faifon  : on  leur  voit 
fuccéder  les  fruits  qui,  ayant  la  même  couleur,  font 
durer  le  même  agrément  ; il  ne  fe  plaît  que  dans  un<S 
bonne  terre. 

11  croit  aufli  à la  Virginie  une  autre  efpece  d’érable, 
dont  les  feuilles  different , pour  la  forme, de  celles  des 
autres  érables,  & ont  quelque  rapport  avec  les  feuilles 
du  frêne  , ce  qui  Ta  fait  nommer  érable  à feuilles  de 
frêne  : cet  arbre  a un  très-beau  feuillage  d’un  vert  Cen* 
dre , il  réufflt  & croît  très-vîte  dans  toutes  fortes  dC 
terrains  : on  devroit  s’attacher  à le  multiplier  , à caufe 
de  l’utilité  que  l’on  pourroit  retirer  de  fon  bois. 

On  voit  en  Italie , le  long  des  chemins  , une  efpece 
d’érable  à feuilles  rondes,  que  l’on  nomme  opale , 
dont  le  feuillage  eft  très-beau  , & qui  mériteroit  d’être 
multiplié. 

L’Érable  commun  ou  le  petit  Érable  eft 
d’une  reffource  infinie  pour  fuppléer  à la  charmille, 
partout  où  elle  refufe  de  venir,  & pour  remplacer  les 
vides  où  tout  autre  plant  périt.  Les  feuilles  de  cette 
efpece  font  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  pré- 
cédentes , & découpées  en  trois  ou  cinq  pièces  prin- 
cipales , échancrées  de  diaque  côté  : fon  écorce  eft 
cannelée.  De  toutes  les  efpeces  d’érable , celui  de 
Candie  eft  le  plus  petit. 

Lorfqu’on  veut  femer  des  graines  d’érable,  comme 
les  mulots  en  font  fort  friands  & en  détruifent  beau- 
coup, le  mieux  eft  de  les  ftratifier  (c’eft-à-dire  les 
mettre  alternativement  couches  par  couches  ) , avee 
de  la  terre  légèrement  humide,  ou  avec  du  fable r 
pour  ne  les  femer  qu’au  printems  pèle  - mêle  avec  cc, 
fable;  elles  lèveront  alors très-promtement , fur- tout 
fi  on  ne  les  a pas  mifcs  trop  avant  dans  la  terre. 

On  donne  le  nom  de  broujjîn  (F érable (mollufcum)  à 
une  excroiffance  ondée  & tachetée  fort  agréablement , 
qui  vient  pour  l’ordinaire  fur  l’érable.  Cette  fubftance 
étoit  d’un  grand  prix  chez  les  Romains.  On  s’en  fert. 
encore  aujourd’hui  pour  faire  des  caflette»,  des  tablet- 
tes , & quelques  autres  ouvrages. 

ERBUE.  Vouez  CASTINE. 

Z j 
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ERGOT  ou  BLÉ  CORNU.  Voyez  à Part . Seigle,  . 

ERGOT.  Nom  que  l’on  donrte  vulgairement  à une 
forte  de  corne  molle,  ou  aux  tumeurs  fans  poil  que 
portent  entre  les  jambes,  &c.  les  chevaux  & quelques 
animaux  à pied  fourchu.  On  appelle  encore  ergots  les 
éperons  du  coq. 

ÉRISYMUM.  Voyez  VÉlar. 

ERM1NE.  Voyez  Hermine. 

ERS.  Voyez  à C article  OROBE. 

ESCALIER.  Nom  donné  par  quelques-uns  à un  co- 
quillage univalve  que  l’on  place  dans  la  famille  des 
vis , & qui  pourroit  être  regardé  comme  une  efpece 
de  tuyau  de  mer , puifqu’il  n’a  point  d’axe  intérieur 
ou  noyau  qui  s’obferve  dans  toutes  les  coquilles  tur- 
binées.  L’efcalier , lorfqu’il  eft  d’une  certaine  gran- 
deur, eft  très  recherché  & très-précieux:  on  l’appelle 
aufli  fcalata  : voyez  ces  mots.  On  prétend  que  l’amour 
de  la  parure  fait  mettre  aux  oreilles  des  femmes  Chi- 
noifes  la  fcalata , comme  un  ornement  qui  peut  com-  • 
penfer  les  diamans.  Le  Golfe  Adriatique  en  produit 
beaucoup  de  petits  qui  appartiennent  aux  vis.  Ce  font 
les  fauffes  fcalata . . 

ESCARBOT  , fearabeus . Infeéte  volant  & coléop- 
tère, c’eft-à-dire  , dont  les  ailes  font  renfermées  dans 
des  étuis.  Quelques  Naturaliftes  donnent  le  nom  à’ef 
carbot  à tous  les  fearabées  ; mais  ce  nom  paroit  plus 
communément  affeèté.  à l’infeéte  que  nous  nommons 
fouille-merde  oufcarabec pilulaire , fearabeus  pilularisy 
ainfi  qu’à  celui  qu’on  nomme fearabee  ontiueux ou pro- 
f car  abée,pro  fearabeus,  deux  efpeces  d’infeétes  qui  font 
de  quelqu’ufage  dans  la  Médecine.  M.  Linnaus  a étendu 
beaucoup  la  claffe  des  efearbots  qu’il  diftingue  de  celle 
des  fearabées.  'Voyez  ScarabÈe. 

L’Escarbot  commun  ou  grand  pilulaire, 
connu  vulgairement  fous  le  nom  de  fouille-merde , 
fodi-merda , a le  corps  large , épais  , de  couleur  noire,, 
luifante , mêlée  d’une  teinte  de  bleu.  Son  corcelet  eft 
arrondi  fort  convexe.  Sa  tête  qui  eft  bombée  en- 
defTus , & de  forme  rhomboïdale  , foutient  deux  an- 
tennes dont  les  extrémités  font  divifées  par  plufieurs. 
filets.  La  bouche  deTinfeéte  eft  garnie  de  deux  mâ- 
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choires  rabattues  & parfemées  d’un  duvet  tanné.  Les 
jambes  font  antérieurement  dentelées  en  maniéré  de 
fcie , ftruéhire  appropriée  à l’ufage  dont  elles  font  à 
l’infeéte;  car  il  s’en  fert  pour  former  des  pilules  ou 
boules  de  fiente,  dans  lefquelles  il  dépofe  fes  œufs, 
qui  y éclofent  à l’aide  de  cette  douce  chaleur  du  fumier 
dont  ils  font  enveloppés.  Ilparoît  que  cet  infeéte  prend 
un  foin  particulier  de  cette  boule , le  berceau  de  fa 
famille & qu’il  la  tranfporte  par-tout  avec  lui.  Si 
on  la  lui  enleve , & qu’on  la  dépofe  à une  petite  dit 
tsnce , il  vient  la  reprendre. 

Le  fouille-merde , ainfi  que  la  plupart  des  efcarbots*. 
eft  vraiment  nyétalope,  c’eft-à-dire  qu’il  voit  plus 
clair  de  nuit  que  de  jour:  l’éclat  du  foleil  l’éblouit; 
il  ne  vole  que  la  nuit.  C’eft  toujours  dans  les  fientes 
de  vache  ou  de  cheval  quc  l’on  trouve  ces  infeétes  ; 
cependant  on  croira  avec  peine  ce  que  difent  quelques 
Auteurs , que  cet  infeéte  dételle  les  rofes  & que  la 
feule  odeur  de  ces  fleurs  le  fait  mourir. 

On  diftingue  plufieurs  autres  efpeces  de  fouille- 
merde  qui  different  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  par  leur  petitefle,  & quelques  autres  accidens. 
Comme  ces  infeétes  contiennent  beaucoup  d’huile  & 
de  fel  volatil , on  les  met  dans  de  l’huile  de  lin , & on 
les  lailfe  infufer  au  foleil.  Cette  huile  acquiert  une 
vertu  réfolutive,  adoucilTante  & fortifiante:  on  l’em- 
ployé avec  fuccès  en  Uniment , en  y trempant  du  coton 
pour  réfoudre  les  hémorroïdes , & pour  en  appaifer  le» 
douleurs. 

L’ESCARBOT  OU  SCARABEE  ONCTUEUX  , Ou  PrO- 
SCARABEÉ.  Cet  infeéte  eft  différent  du  genre  des  ek 
carbots  : il  eft  gros  comme  le  doigt,  & a quelque- 
fois un  pouce  & demi  de  longueur.  Ses  antennes  font 
compofées  d’anneaux  ronds , plus  gros  au  milieu.de 
l’antenfie  qu’aux  deux  extrémités.  Il  n’a  point  d’ailes, 
mais  feulement  deux  étuis  qui  ne  couvrent  que  la  moi- 
tié du  corps  En  général  cet  infeéte  eft  tout  noir  & 
mojlafle;  fa  tête  & fon  cou  font  d’un  pourpre  foncé  ou 
violet.  On  apperçoit  autour  du  corps  plufieurs  cercles 
nuancés  de  bleu  , de  vert  & de  jaune. 

On  nomme  cet  inktlefcarabà  onctueux , parce  qu’il 
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fuinte  de  toutes  les  jointures  de  fes  jambes , une  li- 
queur grade  , ondueufe , de  couleur  jaune , qui  teint 
les  mains,  & qui  eft  d’une  adez  bonne  odeur.  C’eft 
ordinairement  vers  le  mois  de  Mai,  rarement  plus 
tard , que  l’on  trouve  ces  infedes  dans  les  bois  , le 
dong  des  chemins,  ou  dans  les  prés  humides  : ilsfe 
nourridem  de  vers , mais  principalement  de  feuilles  de 
violettes  & d’herbes  tendres. 

Cet  infede  fut  adoré  autrefois  par  les  Egyptien?. 
Ils  l’honoroient  comme  une  vive  image  du  foleil.  On 
Je  voit  repréfenté  tantôt  fous  fa  formé  , tantôt  au  lieu 
de  tête  il  porte  l’image  du  foleil  ou  une  tête  d’I/îs. 
Tel  étoit  le  Dieu  Scarabde. 

La  liqueur  qui  fuinte  de  cet  efcarbot  eft  pleine 
d’huile  & de  fel  volatil.  On  dit  que  cette  liqueur 
ondueufe  eft  un  bon  tonique  pour  les  plaies  ; on  la 
fait  entrer  dans  les  emplâtres  contre  les  bubons  & les 
charbons  peftilentiels.  L’huile  par  infufion  , faite  avec 
ces  infedes , eft  eftimée  bonne  contre  la  piqûre  des 
fcorpions. 

Entre  les  infedes  que  M.  Linn&us  place  dans  la 
clade  des  efcarbots , les  plus  curieux  à connoitre  font 
le  naf corne  ou  efcarbot  licorne , qui  a une  corne  qui 
fe  courbe  en  arc  fur  les  épaules;  Y efcarbot -mouche 
qui  bat  des  ailes  avec  une  vîtede  incroyable  ; les  ef- 
■carbots  verts  £«?  dords  qui  ne  redemblent  aux  cantha- 
rides que  par  la  couleur  ; voyez  Émeraudine  : les 
efcarbots fauterelles  qui , après  avoir  ramade  enfemble 
leur  tête  & leur  poitrine,  font  un  faut  en  alongeant 
le  corps  ; voyez  Tau  pi  n : & Y efcarbot  joueur  de  lyre , 
ainfi  nommé  , parce  qu’il  rend  un  fon  femblable  à 
celui  de  la  lyre,  par  le  mouvement  de  fa  tête  qu’il 
frotte  contre  fon  ventre.  Ces  efcarbots  , ainfi  que  tous 
les  autres,  avant  que  deparoitre  dans  cet  état,  ont 
été  dans  celui  de  ver,  & ont  fubi  d’autres  métamor- 
phofes,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  au  mot  Scarabée. 

Parmi  les  efcarbots  étrangers , un  des  plus  fingulier? 
eft  Y efcarbot -éldphant , fcarabeus  dcphas.  Efpece  de 
grand  fcarabée  que  l’on  rencontre  à Moka , à Surinam , 
fur  la  riviere  de  Ronoch , & dans  la  Province  de  la 
Guiane  dans  l’Amérique  méridionale.  Cet  infiede  eft 
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large  de  deux  pouces  un  quart , long  de  trois  pouces  f 
indépendamment  de  fa  trompe  qui  a plus  d’un  pouce 
de  longueur.  Son  corps  eft  noir  , fes  antennes  ou 
plutôt  les  cornes,  font  immobiles;  mais  fa  trompe  eft 
fort  mobüe.  On  diilir.gue  encore  une  éminence  au- 
deifus  de  la  tête  de  l’animal. 

En  général  on  ne  doit  placer  parmi  les  efcarbots 
que  les  infe&es  qui  ont  la  propriété  de  renfoncer  leur 
tête  fous  leur  corfelet,  ils  vivent  dans  les  charognes 
& les  fientes  d’animaux. 

ESCARBOUCLE  ou  Pierre  de  charbon 
ardent  , carbiinculus.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom 
à prefque  toutes  les  pierres  précieufes  tranfparentes  & 
' rouges  : aujourd’hui  on  entend  par  efcarboucle  le  Vfai 
rubis.  Voyez  ce  mot. 

ESCARRE.  Voyez  fon  article  au  mot  Coralline. 
On  appelle  ejcarites  les  efcarres  ou  rétépores  deve- 
nus folfiles , à pores  grands  & petite , & arrondis  ou 
à mailles  ovales.  Ainfi  les  feuilles  ou  lames  des  efca- 
rites  qui  font  dures,  quelquefois  fimples  & d’autres 
fois  groupées  , fe  trouvent  ou  percées  à jour , ou  feu- 
lement parfemées  de  trous  fur  les  deux  furfaces.  On 
trouve  beaucoup  de  ces  folïiles  en  Touraine. 

ESCARGOT.  Nom  que  l’on  donne  au  limaçon  ter- 
• reftre.  Voyez  Limaçon. 

ESCLAVE.  Nom  donné  au  tangara  de  Saint  - Do- 
mingue.  Son  plumage  eft  brun  deflus  le  dos , & tacheté 
de  blanc  fous  le  ventre  : il  a la  queue  un  peu  fourchue. 
Voyez  Tangara. 

ESCOURGEON.  Eft  Y orge  cT automne  dont  l’épi  a 
quatre  côtés  , au-lieu  que  l’orge  ordinaire  n’en  a que 
«deux  : on  l’appelle  orge  quarrc  , orge  de  prime. 

On  recueille  ce  grain  dès  le  mois  de  Juin , & c’eft 
un  fecours  pour  les  pauvres  gens  : ils  en  vivent  en 
attendant  que  la  moiffon  leur  fournifle  leur  provifion 
pour  l’hiver.  L’efcourgeon  fe  peut  couper  en  vert , & 
repoufler  deux  8c  trois  fois  : les  chevaux  en  aiment 
également  le  vert  & le  grain.  Voyez  V article  Orge. 

ESCULAPE.  Les  Zoologiftes  donnent  par  excel- 
lence ce  nom  à un  ferpent  jouflu  & à grofles  babines, 
qui  ne  caufe  point  la  mort , & qui  ne  fait  même  au- 
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cun  mal , à moins  qu’il  ne  foit  irrité  ; car  alors  il  mord 
un  peu.  Ce  ferpent  mit  dans  l’ile  de  Caprée  , & dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde  habité.  En  Italie  il 
eft  fi  doux  , fi  familier,  qu’on  en  trouve  dans  les  lits  t 
& qu’il  vit  volontiers  avec  les  hommes. 

M.  Linrueus  en  cite  un  qui  eft  long  d’environ  un 
pied  & demi , & de  la  groffeur  d’un  doigt.  Sa  queue 
n’a  de  longueur  que  la  fixieme  partie  de  fon  corps. 
On  lui  compte  quarante-deux  écailles  qui  font  égales 
en  grandeur.  i 

Sc'ba  fait  mention  de  fept  efpeces  d’efculapes  de  di- 
verfes  couleurs  magnifiques,  & qui  fie  trouvent  ou  au 
Bréfil,ouà  Panama,  & en  d'autres  pays  de  l’Amérique. 
Leur  gueule  eft  armée  de  dents  pointues  & un  peu 
crochues:  auflï  dès  que  ce  ferpent  a une  fois  un  morceau 
dans  la  gueule  , il  le  pouffe  aifément  dans  fon  gofier  ; 
mais  il  ne  fauroit  enfuite  le  rejetter  à caufe  de  fes 
dents  en  crochets  : ce  qui  fait  qu’avant  de  prendre 
fon  repas  qui  confifte  ordinairement  en  rats  champê- 
tres , en  loirs  & en  oifeaux  , il  ne  manque  pas  de  les 
flairer,  fe  donnant  garde  de  portera  fa  gueule  ce  qu’il 
ne  juge  pas  pouvoir  avaler  commodément. 

ESPADON  OU  EPÉE  DE  MER  DENTELÉE,  OU  POIS- 
. son  A scie.  Voi/.  au  mot  Baleine  l’article  Espadon. 
ESPARGOUTE  ou  ESPARGOULE.  Voij.  Sperjulb. 

ESPARSETTE.  Voyez  Sain-foin.- 

ESPATULE.  Voyez  Glayeül  puant. 

ESPATULE.  M.  Barrette  dit  qu’on  a donné  ce  nom 
à une  efpece  de  héron  blanc  qui  fe  trouve  dans  l’ile  de 
Cayenne,  & dont  le  bec  eft  fèmblable  en  quelque 
forte  àl’efpâtule  dont  les  Apothicaires  fe  fervent  pour 
remuer  leurs  drogues.  Les  plumes  de  cetoifeati  chan- 
gent de  couleur  en  vieiliffant  : elles  deviennent  tantôt 
jaunes  & tantôt  rouges  ; changement  qui  s’obferve 
dans  le  plumage  de  plufieurs  autres  oifeaux  de  l’Amé- 
rique. Voyez  Palette. 

ESPAZE  Voyez  flambeau. 

ESPLANDIAN.  Coquille  univalve  de  la  famille  de9 
cornets.  Sa  robe  eft  bariolée  de  petites  lignes  fauves 
fur  un  fond  blanc  , & ces  lignes  fe  joignent  de  diffé- 
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Rentes  manierts  en  formé  de  fils  de  toile  d’araignée; 
ce  qui  a fait  appeller  cette  coquille  toile  (T araignée  chez 
les  Hollandois.  Sa  tête  peu  élévee  eft  chargée  de  petits* 
tubercules.  Il  y a des  elplandians  dont  le  réfeau  eft 
plus  ou  moins  ferré  & qui  offrent  des  zones.  . 

ESQUAQUE  ou  ESC  AVE.  Voyez  ie  mot  Ange. 
ESQUINE.  Voyez  Squine. 

ESSAIM.  Voyez  au  mot  ABEILLE. 

ESSENCE  D’ORIENT  Voyez  à V article  Able. 

ESTOMAC.  Voyez  à l’article  Homme . 

ESTRAGON  , dracunculus  efculcntus . Plante  qu’on 
cultive  dans  tous  les  jardins  potagers.  Sa  racine  eft 
longue  , brànchue  & vivace  : elle  pouffe  tous  les  ans 
de  nouvelles  branches  ou  tiges , de  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pieds , dures , grêles , un  peu  anguleufes  , ra- 
meüfes.  Ses  premières  feuilles  font  découpées;  celles 
qui  leur  fuccedentfont  longues , étroites  & femblables 
à ctlles  du  lin  ou  de  l’hyfope , d’un  vert  obfcur*  lui- 
fantes  , d’une  faveur  âcre , aromatique , mêlée  d’une 
douceur  agréable,  approchante  de  celle  de  Fanis.  Ses 
fleurs  font  rangées  à l’extrémitc  des  rameau* , comme 
dans  l’aurone  ordinaire;  mais  elles  font  fi  petites  qu’à 
peine  peut-on  les  voir  : elles  font  jaunes  , compofées 
de  pîufieurs  fleurons  tubulés  , partagés  en  étoile , for- 
mant enfemble  de  petits  bouquets.  A ces  fleurs  fucce- 
dent  des  petits  fruits  arrondis  & écailleux  qui  contien- 
nent des  femences  nues  & fans  aigrettes.  On  multiplie 
l’eftragon  de  graines  & de  plants  enracinés  : on  le 
plante  au  mois  de  Mars , & on  l’efpace  de  quelques 
pouces. 

Toute  cette  plante  a une  grande  acrimonie.  Elle  eft 
employée  dans  les  falades , pendant  qu’ellq  eft  encore 
jeune  & tendre  ; car  non  feulement  cet  affaifonne- 
ment  releve  le  goût  de  la  falade , mais  il  peut  encore 
devenir  fort  utile  pour  l’eftomac,  & concourir  effica- 
cement avec  le  fel,  le  poivre  & le  vinaigre  , à corri- 
ger la  fadeur  & l’inertie  des  plantes  aqueufes  & infi- 
pides , telles  que  la  laitue  & pîufieurs  autres  plantes 
qui  fe  mangent  en  falade.  Elle  eft  puifTamment  incifi- 
veM  apéritive  & dfgçftive;  elle  donne  de  l’appétit, 
djflipe  les  vents,  excite  les  réglés  & la  fulive.  En 
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France  on  fait  un  vinaigre  d’eftragon  d’une  odeur  dfc 
d’un  goût  agréables  , il  eft  fort  en  ufage  en  cuifine  & 
en  pharmacie.  En  Angleterre,  fon  eau  diftillée  eft  la 

Î)lus  eftimée  de  toutes  pour  empêcher  la  contagion  de 
a pefte. 

M.  Haller  dit  qu’on  a tiré  de  la  Sibérie  un  eftragon, 
femb  labié  à celui  des  jardins,  mais  fans  âcre  té  & fans 
goût. 

ESTURGEON  ou  ÉTURGEON,  en  latin  accïpcn- 
JerJèujlurio.  Poiflon  de  la  clafle  des  cartilagineux, 
c’eit-à-dire , de  ceux  dont  les  nageoires  font  foutenues 
par  des  cartilages , & qui,  au  lieu  d’os,  ont  des  car- 
tilages dans  leur  intérieur. 

. Dans  le  genre  des  efturgeons,  il  y a fur-toutdeux 
efpeces  intéreflantes  à connoitre,  par  futilité  qu’on  en 
retire.  La  première  eft  l’efturgeon  ordinaire  ou  com- 
mun , li  eftimé  pour  ion  bon  goût  ; & l’autre  efpece 
eft  le  grand  efturgeon , dont  la  ch«ir  n’eft  pas  bien 
bonne  à manger,  mais  dont?  on  retire  la  colle  de  poifi. 
fon  qui  eft  d’un  fi  grand  ufage  dans  les  arts:  aulfi  ce 
poiflon  eft-il  nommé  par  quelques  Auteurs,  pifcisich - 
tyocolla Yichtyocolle . 

Les  marques  caractériftiques  du  genre  des  eftur- 
geons font  d’avoir  un  trou  de  chaque  côté  de  la  tête , 
que  quelques  /\ ureurs  regardent  comme  les  ouies, 
d’autres  comme  les  narines  ; une  bouche  fituée  au- 
. deffous  en  forme  de  tuyau  & fans  dents  ; un  corps 
oblong  muni  ordinairement  de  fept  nageoires. 

L’efturgeon  ordinaire  $ & dont  on  fait  tant  de  cas , 
a le  corps  long;  mais  en  même  tems  d’une  forme 
pentagone  ou  à cinq  angles , qui  font  formés  par  au- 
tant de  rangs  d’écailles.  Les  écailles  de  chaque  rang 
ont  toutes  en  général  à leur  fommet  une  épine  courte, 
forte,  recourbée  en  arriéré.  Sa  tête  eft  de  médiocre 
grofleur , hériflee  aufli  de  petites  pointes  ou  de  petits 
tubercules.  Ses  yeux  font  petits , fon  iris  argenté  : le 
mufeau  eft  long,  large,  finiflant  en  pointe;  la  bou- 
che eft  dépourvue  de  dents  , faite  comme  une  forte  de 
tuyau  qui  peut  s’avancer  jufqu’à  un  certain  point,  puis 
fe  retirer.  Comme  cet  animal  n’a  point  de  mâchoires , 
il  paraît  clairement  qu’il  ne  fe  nourrit  qu’en  fuqant,  & 
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qu’il  fait  fa  plus  grande  nourriture  d’infeâes  de  mer; 
ainfi  qu’on  l’a  obfervé  par  l’examen  qu’on  a fait  de  ce 
qui  fe  trouvoit  dans  fon  eftomac.  La  queue  de  ce  poi£ 
fon  eft  femblable  à celle  des  chiens  de  mer.  fourchue 
de  maniéré  que  la  partie  fupérieure  avec  le  corps,  mé- 
me  aminci , s’avance  loin  au-delà  de  l’inférieure. 

On  dit  que  tant  que  l’efturgeon  refte  dans  la  mer,  il 
n’y  devient  pas  bien  gros,  & que  fa  chair  alors  n’eft 
pas  bien  bonne;  mais  que  lorfqu’il  remonte  dans  les 
fleuves  d’eau  douce,  il  y devient  beaucoup  plus  grand 
& d'un  goût  exquis.  Ce  poiflon  fe  rencontra  fréquem- 
ment dans  les  grands  fleuves , tels  que  le  N/Y,  le  Dotry 
le  Danube  & le  Pô  ; on  le  pêche  auffi  dans  les  grandes 
rivières.  Ceux  qu’on  pèche  dans  la  Loire  ont  quel- 
quefois jufqu’à  trois  aunes  de  longueur.,.  On  en  pré- 
fenta  un  à François  I , qui  étoit  long  de  dix-huit  pieds. 
On  en  pêche  quelquefois  dans  l’Elbe  qui  pefent  jufqu’à 
deux  cent  livres.  • ' 

Les  efturgeons  font  d’un  très-grand  revenu  par-tout., 
mais  finguliérement  fur  le  Pont-Euxin;  car  en  fortant 
de  la  mer , ils  entrent  en  très-grande  quantité  dans  le 
Palus  Méotide , où  l’on  en  pêche  beaucoup  à l’embou- 
chure du  Don.  Les  efturgeons  ne  peuvent  fe  pécher  à 
l’hameçon  ; on  ne  les  prend  qu’au  filet , parce  que  ces 
poiffons  fe  nourriffent  plutôt  en  fuçant  qu’en  dévorant. 
On  ne  leur  trouve  jamais  dans  l’eftomac  de  nourriture 
grofliere  ; ce  qui  a fait  dire  proverbialement  en  Alle- 
mand , Jobre  ou  frugal  comme  un  ejiurcjeon.  On  pré- 
tend que  ce  poiflon  cherche  fa  vie  fous  l’eau  en  fouil- 
lant la  terre  avec  fon  mufeau.  ' 

L’efturgeon  eft  d’une  force  confidérable  dans  l’eau, 
& non  fur  la  terre.  Quand  il  a le  ventre  appuyé , il  ren- 
verfe  d’un  coup  de  queue  l’homme  le  plus  robufte,  pour 
peu  qu’il  le  touche,  & même  il  peut  cafter  de  très-fortes 
perches.  Si  les  pêcheurs  ne  prenoient  point  leurs  pr &• 
cautions , ils  rifqueroient  quelquefois  d’avoir  les  jam- 
bes caffées;  auffi  , pour  l’empêcher  de  donner  deà 
coups  de  queue,  ils  tâchent  de  lui  attacher  de  court 
la  queue  avec  h tête , en  forme  de  demi -cercle, 

La  pêche  de  ce  poifton  commence  en  Février  dans  la 
riviere  de  la  Garonne  du  çôté  do  Bordeaux , & dure 
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jufqu’en  Juillet  ou  Août’  & même  un  peu  plus  tard, 
fuivant  la  faifon.  Quand  les  Pécheurs  s’apperqoivent 
qu’il  y a des  elturgeons  de  pris , ils  les  retirent  & les 
attachent  à des  bateaux  , en  leur  paflant  des  cordes  qui 
traverfent  les  ouïes  & la  gueule  du  poiflon.  Ils  peuvent 
les  conferver  ainfi  vivans  pendant  plufieurs  jours  , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  en  aient  allez  pour  les  mener  à Bordeaux , 
où  ce  poiflon  eft  fi  commun  que  tout  le  monde  en 
mange.  La  chair  de  fon  dos  a , dit-on  , le  goût  du  veau, 
& celle  de  fon  ventre , celui  du  cochon.  Audi  fa  chair 
eft-elle  regardée  par  quelques  Médecins , comme  de 
trè^-difficile  digeftion , & comme  n’étant  propre  qu’aux 
eftomacs  robuftes.  Les  laitances  de  ce  poiflon  font  de  la 
plus  grande  délicatefle.  Comme  il  fe  rencontre  dans 
les  mêmes  endroits  que  le  faumon  , les  Pêcheurs  le 
nomment  le  condufteur  des  faamons. 

Les  Pécheurs  qui  vont  à la  pêche  de  l’efturgcon  fur 
le  Palus  Meotide,  à l’embouchure  du  Don  , en  tirent 
un  double  profit.  Auffi-tôt  qu’ils  ont  pêché  des  eftur- 
geons . ils  les  falent . les  fufpendentà  des  perches  pour 
des  faire  fécher  au  foleil,  & vont  vendre  cette  mar- 
chandifè  en  Grece,  où  on  nomme  ces  poiflons  ainfi 
falés  moronna . & lorfqu’ils  font  frais  , xirichi.  On  tranf- 
;porte  aufli  de  cette  chair  falée  en  Italtfe -,  où  elle  prend 
le  nom  d ejpinalia.  Cette  faline  eft  aufli  commune  en 
Grece  que  chez  nous  le  harenp  , & en  Italie  la  thonine. 

On  donne  le  nom  de  caviar  ou  kaviac  aux  œufs  de 
• l’efturgeon  , que  l’on  prépare  aufli-tôt  après  la  pêche , 
•en  les  lavant  bien  dans  du  vin  blanc  , & en  Atant  cer- 
tains ligamensdans  lefquels  ils  font  entremêlés,  & la 
pellicule  qui  les  enveloppe  ; on  les  fait  un  peu  fécher 
au  foleil , on  les  met  enfuite  avec  du  fel  dans  un  vaif* 
feau  percé  de  petits  trous  : on  les  y écrafe  avec  la 
main  ; lorfque  toute  l’hùmidité  fuperflue  eft  bien  dif- 
-fipée , ce  caviar  doit  être  d’nn  brun  rougeâtre  ; on  le 
met  en  galettes  épaifles  d’un  doigt , & larges  comme 
la  paume  de  la  main  ; puis  on  l’arrange  dans  des  bar- 
riques , & on  l’envoie  en  divers  lieux  éloignés  de  la 
mer , où  l’on  trouve  cette  denrée  excellente.  Le  caviar 
forme  une  branche  confidérable  du  commerce  des  Hol- 
landois.  On  en  porte  fur-tout  beaucoup  aux  Mofcovi- 
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tés  qui  eh  font  grand  ufage  dans  leurs  trois  carêmes 
qu’ils  obfervent  très-fcrupuleufenient.  Il  n’y  a qu’unè 
feule  efpece  d’efturgeon  dont  on  puifle  faire  le  caviar*. 
Les  Ruffes  nomment  cette  efpece  de  fromage  kaviaru 
fckari  ; ils  y mêlent  fouvent  du  poivre  & de  l’oignoh 
avec  de  l’huile  & du  citron.  Le  caviar  eft  le  fécond 
mets  favori  des  Kamtfchadales.  Les  Italiens  font  venir 
une  grande  quantité  de  ce  mets  ; ils  le  regardent  au fli 
comme  un  manger  fort  délicat  ; mais  on  prétend  qu’il 
qft  très-mai  fain  & fiévreux.  • ■ 

En  Hollande  on  coupe  les  efturgeons  par  morceaux* 
qu’on  garde  dans  des  barils  après  les  avoir  confits  dan$ 
le  fel  & la  faumure.  On  fait  grand  cas  en  Angleterre 
de  la  chair  d’efturgeon  confite  de  cette  maniéré.  On 
fait  encore  avec  les  veffies  blanches  qui  s’étendent  lè 
long  du  dos  de  ce  poilTon  , une  efpece  d’ichtyocolle 
ou  de  colle  de  poiflon  grife , jaunâtre , que  les  Dro- 
guiftes  vendent  en  feuilles  , fans  être  roulées.  Elle  eft 
plus  difficile  à diffoudre  que  celle  dont  nous  allons 
parler  ; mais  quand  elle  eft  difToute , elle  a lés  mêmes 
propriétés. 

Le  grand  Esturgeon  ou  I’Ichty ocolle, ichtyd* 
colla  pifeit,  a la  peau  douce  , blanche,  fans  épines  ni 
écailles;&  pour  épine  du  dos , ;uh  cartilage  percé  conn 
me  avec  une  tariere,  d’un  grand  trou  vide  depuis  la  tête 
jufqu’à  la  queue  : on  en  voit  qui  pefent  depuis  deux 
cent  jufqu’à  quatre  cent  livres  **.&  qui  ont  jufqu’à 
vingt-quatre  pieds  de  longueur.  '-  i!  •'* 

Ce  poiflon  paffe  tous  les  ans  de  la  Mer  dans  le  Da- 
nube <,  où  l’on  en  prend  une  grande  quantité;  mais 
principalemeet  en  Valachie  vers  les  embouchures  dë 
, ce  fleuve.  Cette  émigration  fe  fait  depuis  l’automne 
jufqu’au  mois  de  Janvier  ; le  plus  fort  de  la  pêche  eft 
en  Novembre  & Oétobre.  11  s’en  débite  'communéi 
ment  tous  les  vendredis  à Vienne  en  Autriche  , jufqu’à 
foiXantey;&  même  cent.  Ces  poiffons  nagent  toujours 
en  bande;  & accourent  au  fon  des  trompettes  y céqui 
donne  aux  Pécheurs  la  facilité  de  les  envelopper  dans 
leurs  filets,  & de  les  amener  à bord;  Le  grand  éfturgeôrf 
eft  fi  timide  que  le  plus  petit  poiflon  le  fait  fuir; 
poiflon  fe  trouve  encorecommunéuiencdans  les  mers 
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* de  Mofcovie.  On  l'appelle  belluge  ou  bolluca.  Il  fe 
trouve  auiTi  dans  le  fleuve  Volga.  M.  Collinfon  a donné 
un  Mémoire  fur  le  bézoard  qui  fe  trouve  quelquefois 
dans  ce  poifTon.  Voyez  Tranjaùt.  PhiLoJbph.  vol.XLlV, 
n°.  48  J > page  451. 

Colle  de  poijjon . 

• * « 1 , * * 

: La  chair  du  grand  efturgeon  eft  douceâtre , gluante, 
& ne  devient  fupportable  à manger  que  lorfqu’elle  a 
étéfalée.  Ce  qu’il  fournit  de  plus  utile , foie  pour  la 
médecine , foit  pour  les  arts , c’eft  Yichtyocolle , au- 
trement nommee  colle  de  poijjon , qui  n’eft  , à propre- 
ment parler , qu'une  gelee  de  poifTon  extraite  par  le 
moyen  de  l’eau  chaude.  On  prend  la  peau , les  en- 
trailles , l’eftomac , les  nageoires , la  queue , les  garties 
nerveufes , & la  veflie  d air  de  ce  poifTon  ; on  les  réduit 
en  bouillie  dans  de  l’eau  bouillante;  on  étend  cette 
bouillie  mucilagineufe  en  petits  feuillets,  afin  qu’en 
féchant  elle  fe  réduife  en  forme  de  parchemin  ; quand 
elle  eft  prçfque  feche , on  la  roule  ordinairement  en 
cordons  ; c’eft  alors  ce  qu’on  nomme  colle  de  poijjon. 
La  meilleure  eft  en  petits  cordons , blanchâtre , claire, 
tranfparente , fans  odeur  & fans  faveur. . Celle  qui  eft 
en  gros  cordons  eft  fujette  à être  remplie  d’une  colle 
jaune  de  mauvaife  odeur.  Il  faut  conferver  cette  fubf- 
tance  dans  un  lieu  fec,  car  elle  s’humeefte  à l’air.  Toute 
]a  colle  de  poifTon  que  nous  voyons  en  France  nous 
eft  fournie  par  les  Hollandois , qui  la  vont  chercher 
au  portd’Archangel,  où  l’en  en  prépare  beaucoup. 

Comme  la  colle  de  poifTon  pofTede  une  qualité  det 
ficative  , incarnative,  anodirte  & un  peu  émolliente, 
on  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  ulcérations  de  la 
gorge  & des  poumons , & dans  la  dyfTenterie  : on 
l’emploie  auffi  dans  les  emplâtres  agglutmatifs.  C’eft 
Yalcana  de  quelques  Arabes. 

La  colle  de  poifTon  eft  d’ufage  pour  donner  du  luftre 
& de  là  conliftance  aux  rubans  de  foie,  aux  gazes, 
pour  gommer  le  taffetas  d’Angleterre,  que  l’on  recou- 
vre enfuite  de  baume  du  Pérou  diflbus  par  l’efprit  de 
vin;  pour  contrefaire  les  perles  fines,  & pour  plu- 
fieurs  autres  pratiques  des  arts.  On  la  fait  fondre  avec 
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•du  fucrfc,  & ôn  la  recuit  en  une  efpece  de  colle  jaune  & 
tranfparente  qu’on  laifle  humeder  dans  la  bouche  pour 
coller  le  papier.  Les  Deflinateurs  fe  fervent  de  la  colle 
de  portion  ainfi  préparée,  fous  le  nom  de  colle  à bouche ; 
les  Limonadiers  fe  fervent  de  colle  de  poiflon  pour 
éclaircir  le  café  ; les  Marchands  de  vin  la  font  diflou- 
dre  dans  du  vin  & s’en  fervent  pour  éclaircir  le  vin  ; 
on  jette  ce  mélange  dans  le  tonneau  , il  fe  forme  fur 
la  furface  de  la  liqueur  une  eau  qui , en  fe  précipitant 
peu-à-peu  jufqu’au  fond , entraine  avec  elle  toutes  les 

{rarties  groflieres;  en  forte  que  l’on  peut  dire  que  c’eft 
e filtre  qui  paife  à travers  la  liqueur , & non  la  liqueur 
à travers  le  filtre.  Il  y a encore  une  autreco//e  de  poiffon 
qu’on  tire  de  Hollande  & d’Angleterre  en  petits  livres; 
mais  on  prétend  que  ce  n’eft  que  le  rebut  & la  partie  la 
moins  pure  de  la  colle  de  poiflon  de  Mofcovie.  D’au- 
tres fois  cette  colle  eft  tirée  de  divers  autres  animaux 
marias  , tels  que  marfouins , loups  marins  , vaches  ma- 
rines, baleines , requins  , feches  & toute  forte  depojfi. 
fons  cutanés  ou  fans  écailles  : on  en  prend  toutes  les 
parties  , excepté  la  graifle  ou  l’huile  ; & les  os  quand 
ils  font  durs , on  les  fait  cuire  dans  de  l’eau , on  pâlie 
la  liqueur  par  un  tamis  ou  par  un  linge,  enfoite  on 
la  tire  au  clair  & on  la  fait  évaporer  jufqu’à  ce  que  les 
gouttes  qu’on  laifle  tomber  fe  figent  en  fe  refroidif- 
ïant , alors  la  colle  eft  faite  ; on  la  jette  fur  une  table  de 
pierre  & à rebords , & lorfqu’elle  fait  corps  , on  la  tor- . 
tille  & on  l’enfile  pour  en  faire  des  cordées  qu’on  laifle 
fécher  à l’ombre.  M.  Muller , Sécretaire  de  l’Académie 
de  PétersboUrg,  a donné  dans  le  cinquième  volume 
- des  Savans  étrangers  un  Mémoire fur  la  colle  de  poiffon. 
Il  fait  obferver  que  celle  d’efturgeon  eft  préférable  à 
tous  égards.  Pour  rendre  la  colle  de  poiffon  très  - forte 
on  l’amincit  à coups  de  marteau , on  la  coupe  en  petits 
morceaux  & on  la  met  digérer  dans  de  l’eau-de-vie 
fur  le  feu.  Souvent  on  l’emploie  avecfuccès  en  guife 
de  colle-forte  ordinaire.  Rien  n’eft  meilleur  pour  re- 
coller la  porcelaine  & le  verre. 

fSULE  GRANDE  et  PETITE.  Voyez Tithym alb. 
TAIN  ou  ÉTAIM  , Jlannunt,  eft  l’un  des  métaux 
imparfaits  & le  plus  mou  après  le  plomb.  Sa  couleur  eft 
Tome  III.  A a 
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blanche  & brillante , il  eft  facile  à ternir,  mais  il  ne 
fe  rouille  pas  ; il  eft  peu  dudile , & quand  on  le  courbe 
en  différens  fens,  il  produit  une  efpece  de  cri  : il  eft 
plus  tenace  & plus  élaftique  que  le  plomb,  & peu 
fonore  par  lui-même.  Plus  ce  métal  eft  pur  & moina 
il  pefe  ; c’eft  le  plus  léger  de  tous  les  métaux , mais 
étant  dans  l’état  de  minerai  & minéralifé , fa  pefanteur 
fpécifique  l’emporte  fur  prefque  celle  de  tous  les  mé- 
taux minéralifés  aulfi.  L’étain  d’Angleterre  eft  le  plus 
pefant , & celui  qui  contient  la  plus  grande  quantité 
d’arfenic  & peut-être  de  zinc. 

L’étain  poftede  beaucoup  de  propriétés  qui  le  rap- 
prochent du  plomb  ; il  fe  fond  promtement  & à une 
chaleur  modérée  ; mais  à un  certain  degré  de  feu  il  fe 
calcine  & finit  par  fe  changer,  à l’aide  d’un  fondant, 
en  un  verre  laiteux , opalin , comme  le  font  aulïi  les  os 
calcinés , fi  on  les  jette  dans  du  verre  tenu  en  fufion. 
On  prétend  qu’un  atomé  de  ce  métal  en  vapeur  rend 
une  grande  quantité  d’or  aigre  & caftant , de  la  même 
maniéré  que  le  fer  devient  aigre  dans  la  forge  des  Ser- 
ruriers , pour  peu  qu’on  en  approche  du  cuivre  de  trop 
près.  L’étain  s’amalgame  très- bien  avec  quelques  fubf- 
tances  métalliques , excepté  le  plomb  ; il  leur  enleve  à 
toutes  la  dudilité  & la  malléabilité:  fi  on  met  du  fer  dans 
de  l’étain  fondu , ils  contractent  une  forte  d’alliage  ; 
mais  fi  l’on  a l’imprudence  de  mettre  de  l’étain  dans  du 
fer  fondu  , ils  fe  convertirent  aufti-tôt  l’un  & l’autre 
en  petits  globules  qui  crevent , & font  explofion  com- 
me des  grenades. 

On  lit  dans  notre  Traité  particulier  de  Minéralogit 
plufieurs  détails  circonftanciés  fur  ce  métal  qui  few 
roient  déplacés  ici , nous  y renvoyons  nos  Ledeurs  : 
nous  dirons  feulement  que  l’étain  a fes  mines  particu- 
lières ; qu’il  nait  ordinairement  dans  les  endroits  là- 
blonneux  ou  fehifteux  des  montagnes  à filons,  (rare- 
ment dans  celles  en  couches  ) & en  maftes  plus  ou 
moins  confidérables , ainfi  qu’on  l’obferve  en  Aile- 
marne , en  Boheme , en  Suede  & en  Pologne , en  An- 
glererre  & aux  Indes. 

Ces  filons  ne  font  quelquefois  que  légèrement  cou- 
verts de  terre , & viennent  même  fouvent  aboutir  & fe> 
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montrer  à nud  à la  furface.  Dans  les  mines  de  Devon- 
shire  & de  Cornouailles  , la  direction  des  filons  d’étain 
eft  ordinairement  de  l’Occident  à l’Orient,  quoique 
dans  d’autres  parties  de  l’Angleterre  les  filons  aillent  or* 
dinairement  du  Nord  au  Sud  ; pour  lors  conftarament 
ces  filons  s’enfoncent  vers  le  Nord  perpendiculaire- 
ment de  trois  pieds  fur  huit  de  cours.  Les  Mineurs  ont 
remarqué  que  les  parties  latérales  des  filons  de  la  mine 
de  Devonshire  ne  font  jamais  perpendiculaires , mais 
toujours  un  peu  inclinées.  Il  y a en  Saxe , dans  le  dit 
triét  d’Altemberg  , une  mine  d’étain  en  mafle  qui  peut 
être  regardée  comme  un  prodige  dans  la  minéralogie. 
Cette  mine  a environ  vingt  toifes  de  circonférence  , 
& fournit  de  la  mine  d’étain  depuis  la  furface  de  la 
terre  jufqu’à  cent  cinquante  toifes  de  profondeur  per- 
pendiculaire. 

L’étain  eft  mînéralifé , ou  par  le  foufre  , ou  par  la 
pyrite  blanche  arfenicale  , ou  allié  au  fer  : on  n’en  voit 
que  peu  ou  point  de  pur. 

La  mine  d’étain  la  plus  ordinaire  eft  celle  de  Cor- 
nouailles & celles  de  Devonshire  , de  Boheme  & de 
Saxe , qui  font  criftallifées  en  polyèdres  irréguliers  , 
& dont  la  couleur  eft  noirâtre.  Ces  minerais  fontftriés 
à la  furface , intérieurement  ils  font  ou  grenus , ou 
poreux. 

Les  criftauX  d'étain  proprement  dits  font  une  mine 
d’étain  dont  la  figure  extérieure  eft  à pans  indétermi- 
nés, ou  à neuf  pans  irréguliers,  terminés  par  une  py- 
ramide triangulaire  obtufe  ; le  tiifu  intérieur  eft  feuil- 
leté , de  couleurs  & tranfparences  différentes  : ils  de- 
viennent rouges  à la  comminution  & donnent  à la 
Fonte  foixante-dix  livres  ou  environ  par  quintal.  Il  y 
a auffi  des  criftaux  d’étain  blancs  en  Carinthie  , à Al- 
temberg  & à Toplitz.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  cri £ 
taux  d’étain  jaunâtres  & tranfparens , ou  violets.  En- 
*£n  il  y en  a de  gris , de  rougeâtres , de  bruns , &c.  eu 
Saxe. 

Les  grenats  d’étain  font  quelquefois  d’un  beau  rouge* 
affez  durs  pour  couper  le  verre , & reffemblent  entiè- 
rement à ceux  dont  on  fait  des  bijoux.  Ces  grenats 
qui  oint  pour  matrice  ordinaire  une  pierre  talqueufll 
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ou  fchifteufe  , font  dodécaèdres  & communs  en  Bohe-> 

4 me  & dans  les  Alpes  Laponnes. 

Ce  que  l’on  nomme  fable  d'etain  elt  une  mine  dé 
tranfport , formée  des  dcbris  des  précédentes  mines  , 
& que  des  courans  d’eau  ont  détachés  de  ces  miniè- 
res , & dcpofés  enfuite  dans  l’endroit  où  des  Pailloteurs 
la  retirent  par  le  lavage  avec  la  fébille  , ou  avec  des 
rateaux  à dents  de  fer.  On  en  trouve  à Eybenftock  en 
Saxe  , & c.  On  appelle mundick  une  mine  d’étain  trop 
pauvre  ou  trop  adultérée  pour  valoir  la  peine  de  l’ex- 
ploitation. Voyez  Mundick.  Les  Mineurs  donnent  le 
nom  d tfchorl  à une  mine  d’étain  furchargée  de  fer  ar- 
senical. Voyez  SCHORL  & SCHIRL. 

En  général  les  mines  d’étain  font  enveloppées  ou 
•dans  de  la  roche  de  corne  criftallifée  , ou  englobées 
dans  des  fluors  de  fpath  fufible  verts , ou  bleus , ou 
blancs  , ' ou  interpofées  dans  de  la  mine  de  fer  arfeni- 
calé , réfra&aire  & rapace , difficile-à  entrer  en  fufion , 
qui  eftle  wolfram  : voyez  ce  mot , rarement  dans  la 
molybdène.  La  fur-enveloppe  ou  matrice  de  cette  mine 

communément  fehifteuie , micacée,  ferrugineufe  & 
fableufe.  Il  eft  bon  d’obferver  que  les  mines  d'étain 
•font  toujours  difficiles  à exploiter  & à traiter,  à caufe 
dès  ?fu  bilan  ces  auxquelles  elles  font  alliées.  Quand  on 
a trouvé  une  mine  d’étain,  on  y pratique  d’abord  des 
puits , de^galeries , des  percemens  : lorfqu’il  s’agit  d’é- 
fcranlèr  & de  détacher  le  métal  de  fa  minière,  il  faut 
fouvent  mettre  le  feu  à des  bûchers  dans  le  fouterrain 
-afin  d’v  produire  des  gerçures , par  lefquelles  la  fonde  , 
-les  leviers,  les  pics,  puiffent  avoir  prife  ; c’eft  encore  un 
*noyen  de  calciner  la  pierre , d’amollir  le  métal  & d’en 
tetirer  le  minérai  avec  des  pinces  , comme  fi  l’on  dé- 
-mollifïbit  une  vieille  muraille.  ( Cette  opération  fe  fait 
-quelquefois  anfli  dans  la  mine  de  plomb argent  & cui- 
vre de  Ramelsberg près  dé  Goflar  àu  Hartz,  dans  le 
pays  d’Hanovre  dont  la  mine  eft  exceflivement  dure.) 
Enfuite  on  extrait  le  métal  de  famine  par  le  triage,  la 
torréfaction , puis  le  piîage  , le  lavage  & la  fonte  dans 
un  fourneau  de  réverbere. 

La  mine  étant  purifiée  & féchée  (mais  avant  la  fu- 
fion)  fe  nomme  pierre  d'etain . La  partie  fupérieure  de  . 
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la  mafle  d’étain  fondu  eft  fi  molle , fi  peu  duétile , que 
pour  la  travailler  ( dit  M.  Gcoffroi , Mat.  Med.  vol.  i. 
p.  282.  ) on  eft  obligé  d’y  allier  trois  livres  de  cuivre 
par  quintal  d’étain  de  fonte.  On  met  deux  livres  de  cui- 
vre ou  cinq  livres  de  plomb  dans  la  partie  du  milieu  ; 
& dans  la  couche  inférieure,  on  met  dix-huit  livres  de 
plomb.  11  y a cependant  des  mines  d’étain  dont  la  na- 
ture eft  telle  qu’il  ne  faut  que  peu  d’alliage  pour  le 
rendre  fonore  & malléable. 

On  «bilingue  dans  le  commerce  trois  différentes 
fortes  d’étain  ; favoir  , iM 'étain plane  ou  de  marais:  il 
eft  allez  pur,  mais  point  fonore,  & trop  liant  ; on  lui 
donne  encore  les  noms  d 'ctain  d' Angleterre , étain  crif- 
tallin  Se  à la  rofe.  On  le  travaille  au  marteau  fur  une 
platine  de  cuivre  placée  fur  une  enclume  avec  un  ou 
deux  cuirs  de  caftor  entre  l’enclume  & la  platine. 

2°.  L'étain  commun , qui  fe  trouve  chez  tous  les  Po- 
tiers d’étain  : c’eft  un  alliage  d’étain  plané , de  plomb, 
& quelquefois  de  cuivre  jaune. 

t°.  L'étain  fonnant , ou  étain  fin , qui  eft  un  mélange 
d’étain  plané , de  bifmuth , de  cuivre  rouge  & de  zinc: 
11  eft  le  plus  éclatant , le  plus  fonore , le  plus  facile  à 
quvrager:  on  y ajoute,  au  befoin , du  régule  d’anti- 
moine , pour  en  augmenter  la  dureté.  Pour  rendre  cet 
alliage  encore  plus  fonore , on  le  bat  fortement  à coups 
de  marteau  : c’eft  ce  qu’on  appelle  c’crouir  rétain. 

Le  mélange  de  l’étain  doit  être  annoncé  par  la  mar- 
que qu’on  eft  obligé  d’y  appofer  : l’étain  mélangé  avec 
un  tiers  de  plomb  doit  porter  deux  marques  ou  con- 
trôles ; s’il  eft  compofé  de  cinq  parties  contre  une  de 
plomb , il  doit  avoir  trois  marques;  enfin  s’il  contient, 
trois  livres  d’alliage  de  plomb  par  quintal , il  faut  qu’il 
■ait  quatre  contrôles. 

L’étain  de  Siam , celui  de  la  Chine , du  Japon , & 
d’autres  pays  de  l’Inde  Orientale  , viennent  en  lingots, 
formés  en  maniéré  de  pyramides  tronquées  , avec  un 
rebord  : c’eft  ce  que  les  Marchands  appellent  étain  en 
chapeau , ou  étain  de  Malac.  On  les  défigne  encore 
différemment  dans  le  commerce  : on  appelle  étain  d 
F agneau  , celui  qui  eft  contre-marqué  des  armes  de  la 
ville  de  Rouen  ; & étain  de  brique , celui  qui  provient 
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d’Allemagne , & à qui  on  a donné  cette  marque  & 
Hambourg.  Ainfi  l’étain  purifié  fe  trouve  dans  le  com. 
merce  ou  en  lingots , ou  en  faumons , ou  en  lames 
qu’on  nomme  verqes,  & en  cubes  appelés  chapeaux: 
on  fait  l’eflai  de  l’étain  pour  en  connoitre  la  qualité 
& le  titre , le  jetant  tout  fondu  dans  une  lingodere  de 
craie  : plus  le  lingot  eft  léger , & meilleur  ou  plus  fin 
l’étain  doit  être  , &c. 

Ce  métal  a été  un  des  plus  anciens  objets  du  com, 
merce  maritime  des  Gaulois  & des  Carthaginois.  Ils 
alloient  le  chercher  en  Angleterre  avec  les  mêmes  pré. 
cautions  que  nos  Navigateurs  emploient  pour  cacher 
leurs  découvertes.  L’hiftoire  rapporte  le  trait  d’un  Ca. 
pitaine  qui  aima  mieux  fe  faire  échouer  que  de  laifiër 
reconnoître  fa  route  à d’autres  vaiflcaux  qui  le  fui, 
voient.  Voici  l’utilité  de  ce  métal. 

L’étain  entre  dans  la  compofition  des  miroirs  métal, 
Iiques , du  bronze  & des  cloches.  L’expérience  a ap. 
pris  à l’altérer  différemment , pour  en  former  toutes 
fortes  de  vaifTelles  & d’uftenfiles  de  ménage  (a).  On 
s’en  fert  pour  étamer  le  cuivre , & pour  la  fabrique 
des  tuyaux  d’orgues.  On  en  fait,  par  une  légère  calci. 
nation  , une  chaux  grife , qui  eft  la  potée  d'étain , fi  pro. 
pre  aux  Diamantaires , & à d’autres  Ouvriers  pour 
polir  leurs  ouvrages  : il  entre  dans  la  compofition  des 

I 

(a)  M.  de  Jujti  rapporte  un  fait  dont  11  a été  témoin  , & qui  prouve 
tien  le  danger  de  fe  fervir  de  vaiiTeaux  d’étain  allié  de  plomb  : il 
dit  qu’en  Saxe  toute  une  famille  fut  attaquée  d’une  maladie. très- 
longue  & très-particuliere , à laquelle  les  Médecins  ne  comprirent 
rien  pendant  fort  long-tems  , jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  on  découvrit  que 
cette  maladie  venait  d'avoir  mangé  du  beurre  qui  avoit  été  confar- 
vé  dans  un  vailfeau  d’étain  allié  avec  du  plomb. 

L’alliage  de  l’étain  avec  le  zinc  n’cft  pas  non  plus  exçmt  de  dan.  • 
fer  : M.  de  Jufii  dit  qu’il  renferme  une  fubftanee  arfemcale,  que  fes 
expériences  lui  ont  fait  découvrir.  Quelques  grains  de  fleurs  de  zino 

Îiourroient  faire  un  grand  ravage  dans  le  corps  humain  ; d’ailleurs 
e zinc  fe  diflout  avec  une  très-grande  facilité  pat  tous  les  acides. 
Les  fubftances  que  l’on  pourroitfans  danger  faire  entrer  dans  l’al- 
liage de  l’étain  font  l°.  le  fer  , qui , comme  on  fait , n’a  point  une 
qualité  nuifible  à l’homme  ; quoique  ce  métal  foit  attaquable  par  les 
tels  . il  ne  peut  produire  aucun  mal  ; 2°.  le  régule  d’antimoine  ; 
op  peut  en  fureté  l’allier  avec  l’étain, vu  que  les  fais  qui  entrentdans 
les  alimens  ne  le  dilfalvent  pas:  3e.  le  bifmuth  ; quoique  l’ufagq 
interne  de  ce  demi-métal  ne  foit  pas  exemt  de  danger,  on  n’a  pour, 
tant  point  à, redouter  fes  effats  dans  l’alliage  de  l’étain , vu  qu’il  ne 
U diiïbut  que  Uüucüemeut  dam  Ie*  acides  les  plus  forts, 
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émaux, dans  celle  de  la  foudure  pour  les  métaux  mous . 
& dans  la  couverte  de  la  faïance.  On  peut  b attre  l’étain 
en  feuilles  minces , & les  charger  de  mercure  ; par  ce 
moyen  elles  acquerront  la  propriété  ( étant  appliquées 
derrière  une  glace)  de  peindre  ou  de  réfléchir  les  ob- 
jets , ainfi  qu’on  en  connoit  l’effet  dans  les  miroirs.  Ces 
feuilles  non  amalgamées , mais  peintes  ou  vernies  d’un 
côté , font  connues  fous  le  nom  d 'appeau  : on  en  met 
aux  torches  de  cire , pour  faire  des  armoiries  de  deuil; 
on  s’en  fert  auffi  pour  faux-argenter  les  décorations 
d’artifice  & de  théâtre , pour  orner  les  cartouches , 
&c.  dans  les  fêtes  publiques  & dans  les  pompes  funè- 
bres, ou  pour  faire  de  l’avanturine  blanche , ou  pour  * 
blanchir  le  fer.  La  diffolution  de  raclures  d’étain , par 
l’eau  régale , a la  propriété  de  donner  beaucoup  d’é- 
clat aux  couleurs  rouges  : auffl  les  Teinturiers  s’en  fer- 
rent-ils pour  faire  la  belle  couleur  écarlate  des  étoffes, 
en  laine , & de  cramoifi  fur  celles  en  foie , &c.  11  donne 
une  couleur  pourpre  à la  diffolution  de  l’or.  Les  Po»; 
tiers  d’étain  vendent  à différens  Artifans  une  forte  de 
bas  étain  qu’ils  appellent  claire  foudure  ou  claire  étoffe: 
cet  étain  participe  de  moitié  fon  poids  de  plomb.  Il . 
n’eft  pas  permis  aux  Potiers  d’étain  de  l’employer  , 
finon  à faire  des  moules  pour  la  fabrique  des  chandel- 
les. On  en  fait  aufli  quantité  de  petits  ouvrages,  que 
les  Merciers  appellent  du  biniblot . Voyez  l’article  BlM- 
BLOT1ER  dans  le  Diftionnairc  des  Arts  fef  Métiers . 
ÉTAIN-DE-GLACE.  Voyez  Bismuth. 

ÉTALON.  Eft  un  cheval  entier,  choifl  & deftiné 
à l’accouplement , & dont  on  veut  faire  race.  Voyez 
Haras  au  mot  Cheval. 

J^TAMINES.  Voyez  les  articles  Fleur  & Plante . 

ETANG  ,Jlaanum . Nom  donné  à un  amas  d’eaux 
dormantes  : c’eift  une  efpecé  de  réfervoir  dans  un  pré,  r 
dans  un  verger , &c.  formé  par  la  nature  ou  par  l’art , . 
•rdinairement  plus  petit  qu’un  lac , qui  reçoit  de  l’eau  • 
fans  en  dégorger , finon  à l’inftant  de  grandes  allu- 
vions , ou  lorfqu’il  eft  creufé  pour  l’ufage  d’un  mou- 
lin ; il  eft  plus  grand , plus  profond  & moins  fujet  à fe 
defféçher  que  les  mares . On  y nourrit  du  poiffon:au(B 
les  anciens  Latins  ont-ils  nomme  l’étang  pijïina,  Q» , 
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empoifonne  les  étangs  dans  le  mois  de  Mai;  & on  les 
pêche  ordinairement  en  Mars.  On  peut  conferver  de 
bons  poiftons  pour  Pufage  de  la  table  , dans  les  étangs 
dont  l’eau  entre  & fort  continuellement;  car  dans  les  • 
étangs  d’eau  dormante  & bourbeufe , qui  ne  fe  dégor- 
gent pas , on  ne  peut  y conferver  que  des  carpes , qui 
font  même  affez  fades  & de  mauvais  goût.  Un  des  plus 
confidérables  étangs  de  ce  Royaume  eft  celui  de  Vil- 
lers  dans  le  Berry , qui  a cinq  ou  fix  lieues  de  circuit. 
On  voit  dans  la  Chine  quantité  d’étangs  faits  & ména- 
gés avec  induftrie , pour  fournir  l’eau  de  pluye  pen- 
dant la  fécherefle  de  l’été  aux  habitans  qui  font  trop 
loin  des  rivières , ou  dont  le  terroir  n’eft  pas  propre 
à creufer  des  puits.  V . Citerne.  11  y a auffi  des  étangs 
falés , tel  eft  celui  de  l’ile  Maguelone  en  Languedoc , 
où  l’on  travaille  à la  criftallifation  du  fel  marin , & 
celui  de  Martigues  entre  Marfeille  & le  Rhône. 

ÉTERNELLE  ou  BOUTON  BLANC.  Nom  donné 
à l’immortelle  blanche.  Voy . à F article  Immortelle. 

: ÉT1TES  yAtita.  Ce  font  des  pierres  , pour  l’ordi-  ; 
mire  ferrUgineufes , au-dedans  defquelles  il  y a une 
cavité  qui  eft  tantôt  vide  & tantôt  pleine.  La  figure, 
extérieure  de  ces  pierres  eft  peu  confiante  : elle  efi  ou 
ronde  ou  ovale , ou  triangulaire , ou  quarrée , ou  com- 
primée, &c.  quelquefois  leur  fuperficie  eft  lifte  , d’au- 
tres fois  graveleufe.  . 

On  a prétendu , mal-à-propos , que  ces  pierres  fe 
trouvoient  dans  les  nids  des  aigles  , d’où  leur  eft  venu 
le  nom  de  pierres  d'aigles  ou  ctites , parce  que  les 
Grecs  appeloient  l’aigle  aitos.  C’eft  avec  aufti  peu  de 
fondement  que  le  peuple  attribue  encore  à ces  fortes 
de  pierres  les  vertus  admirables  que  les  anciens  & 
trop  crédules  Naturaliftes  prétendoient  y avoir  recon- 
nues: celle  défaire  pondre  la  femelle  de  l’aigle,  de 
faire  accoucher  les  femmes,  & d’empêcher  l’avorte- 
ment. ( Hiji.  Nat.  de  Pline  , Liv.  III.  çhap . x . ) 

- Les  étites  font  compofées  de  plufieurs  couches  , 
d’un  rouge-brun,  olivâtre,  & qu’on  peut  féparer  aifé- 
ment.  Il  eft  évident  qu’elles  ont  été  formées  d’une  . 
matfere  d’abord  molle , qui  s’eft  agglutinée  peu-à-peu, : • 

. & al  aillé  ou  formé  par  le  retrait,  une  cavité  en  • 
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dans.  Ces  couches  enveloppent  un  noyau  limoneux 
ou  ochreux  qu’elles  portent  dans  leur  centre  & qui 
' s’y  eft  confervé  depuis  la  formation  de  l’étite.  Ce 
noyau  eft  ou  fixe  ou  mobile  : on  l’appelle  calLimus. 

On  trouve  l’étite  dans  bien  des  mines  de  fer  de 
l’Allemagne,  de  la  France,  notamment  dans  la  chaîne 
des  montagnes  d’Alais  en  Languedoc.  On  en  trouve 
aufli  un  banc  entier  près  de  Trévoux  en  Dombes.  La 
plus  grande  quantité  fe  rencontre  près  de  Terrané, 
village  fitué  fur  le  bord  du  Nil  & dans  la  grande  mer 
du  Dcfert , que  les  Arabes  appellent  Ealwrlabaama  , 
c’eft-à-dire  , lac  deffc'dhé  ou  mer  fans  eau  : elles  font 
bigarrées , graveleufes , de  couleur  cendrée  ou  jaunâ- 
tre & bruniflent  avec  le  tems.  Il  y en  a depuis  la 
grofteur  d’un  œuf  d’autruche  jufqu’à  celle  d’un  pois. 
Il  n’eft  pas  rare  de  les  trouver  groupées  en  grande 
quantité. 

Le  noyau  ou  callimus  des  étites  , étant  communé- 
ment argileux  & venant  à fe  deflecher,  celle  d’occu- 
per toute  la  cavité,  & produit  un  certain  bruit  quand 
on  vient  à agiter  brufquement  la  pierre  d’aigle.  Les 
Arabes  ont  nommé  l’étite  maské , c’eft-à-dire  , pierre 
fondante.  La  cavité  eft  un  caradere  plus  eftèntiel  au 
géode  qu’à  la  pierre  d’aigle.  Voyez  Geode. 

On  rencontre  quelquefois , dans  les  environs  d’A- 
lenqon,  près  des  mines  de  fer,  des  étites  brillantes  , 
noirâtres  & très-pefantes , fufceptibles  d’efflorefcence  : 
on  les  doit  regarder  comme  une  forte  de  pyrite  vitrio- 
lique  , ferrugineufe  & caverneufe  ; leur  figure  eft  in- 
déterminée: voyez  l'article  PYRITE.  Kundniann&  Lef- 
fer  parlent  d’un  ætito-colite  qui  refl'emble  parfaitement 
au  membre  viril  dans  fon  état  d’éredion  , avec  les  tef- 
ticules.  C’eftun  priapolite.  Voyez  ce  mot. 

ÉTOILE,  Jlella  avis.  Oifeau  de  la  Côte  d’Or , en 
Afrique  : il  a la  grofteur  d’un  merle  : fon  plumage  eft 
tres-agréablement  diverfifié  par  trois  couleurs  ; favoir, 
le  blanc  , le  jaune  & le  noir:  fes  pieds  font  jaunâtres, 
on  y compte  trois  doigts  ; les  ongles  font  noirs  & très- 
courts  : fon  bec  eft  aflez  long,  courbé  & noirâtre  par 
le  bout , le  defious  en  eft  blanchâtre  ; fa  voix  eft  très- 
foj;te  & refl'emble  au  rugiflement.  Si  les  Negres  l’en- 
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tendent  crier  du  côté  gauche  dans  leurs  voyages , ils 
retournent  aufii-tôt  fur  leurs  pat , tant  ils  regardent 
comme  finiftre  le  cri  de  cet  oifeau. 

ÉTOILE  FLAMBOYANTE.  Nom  que  Ton  a donné 
quelquefois  aux  cometes , à caufe  de  la  queue  ou  che- 
velure  lumineufe  dont  elles  font  prefque  toujours  ac- 
compagnées. VoiftZ  COMETE. 

ÉTOILE  MARINE  PÉTRIFIÉE.  Les  Lithologie, 
tes  donnent  ce  nom  à quantité  de  pierres  en  forme 
d’étoiles  , ou  marquées  d’étoiles  en  relief  ou  en  gravu- 
re , ou  parfemées  d’étoiles.  De-là  vient  que  toutes  les 
efpeces  de  madrépores  foffiles  peuvent  réclamer  ce 
nom.  M.  Bertrand  dit  avec  raifon  qu’on  auroît  dû  ré- 
ferver  cette  dénomination  aux  parties  de  Y étoile  marine 
proprement  dite , • & dont  on  trouvé  les  articulations 
vertébrales  ou  bourrelets  ofTeux  en  différens  endroits, 
particuliérement  en  Suifle  & en  Touraine.  Les  Litho- 
graphes peuvent  aufïi  impofer  ce  nom  aux  articles  des 
différentes  étoiles  de  mer  ou  aftrophites , connues  fous 
le  nom  de  tête  de  Alédufe . Voyez  ce  mot  & l’article 
Étoile  marine. 

Les  pédicules  ou  branches  des  encrinites , des  en- 
troques,  peuvent  aufïi  être  comprifes  fous  ce  nom. 
Vouez  Varticlc  Palmier  marin. 

ÉTOILE  DE  MER.  Eft  le  limaçon  épineux  d» 
Cap. 

ETOILE  DE  MER , Jlella  marina.  Efpece  de  ver 
de  mer  ou  de  zoophyte , auquel  les  Naturaliftes  ont 
donné  ce  nom  , à caufe  de  fa  figure  radieufe  & dont 
tous  les  curieux  parent  leurs  cabinets.  On  en  connok 
plufieurs  efpeces  , qui  varient  par  la  couleur,  par  le 
nombre  des  rayons  & par  le  mécanifme  particulier 
qu’ils  nous  font  voir  dans  leur  marche.  Nous  en  avons 
ramaffé  furies  parages  duTexel  & de  Scheeveling  en 
Hollande , dont  les  unes  avoient  une , deux , trois , 
quatre  & cinq  branches  ou  pans  ; nous  en  avons  re- 
cueilli au  confluent  du  Sund,  près  les  bancs  de  Jut- 
land , qui  avoient  treize  rayons  : on  en  apporte  des 
Indes  qui  en  ont  jufqu’à  trente-huit  & qu’on  nomme 
Joleil  de  mer , à caufe  de  leur  figure  & de  la  quantité 
déjeurs  rayons  ; d’autres  ont  les  branches  rameufes* 
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Prefque  toutes  celles  que  nous  avons  ramaflees  fur  les 
divers  rivages  de  la  Méditerranée  font  garnies  de  lon- 
gues épines  ; & on  ne  les  prend  pas  toujours  aufll  im- 
punément dans  les  mains  que  celles  des  environs  de 
l’Iflande  qui  en  font  entièrement  dépourvues.  Ainfi 
l’on  peut  diftinguer  bien  des  fortes  d’étoiles  de  mer  : 
les  unes  font  lifles , les  autres  font  épineufes , il  y en 
a d’arborefcentes  ou  branchues. 

Parmi  les  étoiles  de  mer , il  y en  a dont  les  rayons 
font  renflés  dans  le  milieu  , d’autres  font  aplatis  ; il  y 
en  a d’obtus  , & d’autres  ont  une  forme  pyramidale. 
L’efpece  la  plus  ordinaire  eft  divifée  en  cinq  rayons  ; 
toutes  ont  au  milieu  ou  centre  du  corps  une  ouver- 
ture fphérique  que  les  Naturaliftes  regardent  comme 
le  grand  fuqoir  ou  la  bouche  de  l’animal  ; & autour  de 
laquelle  font  cinq  dents  ou  fourchettes , dures  & com- 
me ofleufes  , dont  les  étoiles  fe  fervent  pour  tenir  les 
coquillages  qui  font  leur  nourriture  : peut-être  que 
c’eft  avec  ces  mêmes  pointes  qu’elles  ouvrent  les  co- 
quilles à deux  pièces.  La  furface  fupérieure  de  Y étoile 
de  mer  & de  chacun  des  rayons  eft  recouverte  d’un 
cuir  calleux,  callumdurumy  diverfement  coloré , gra- 
nuleux ou  fouvent  hériffé  de  petites  éminences  oflfeu- 
fes  qui  le  traverfent , & en  dedans  d’un  nombre  pro- 
digieux de  vertebres  & autres  oflelets  articulés  uni- 
formément , foit  enfemble , foit  avec  les  éminences 
olTeufes  de  la  peau.  Chaque  rayon  de  Y étoile  de  mer 
eft  garni  à fa  furface  inférieure  d’un  grand  nombre  de 
faufles  jambes. 

Les  faufles  jambes  de  Y étoile  de  mer  à cinq  pans  font 
en  fi  grand  nombre  qu’elles  garniflent  prefque  toute 
la  furface  des  rayons  du  côté  où  elles  font  attachées. 
Elles  y font  pofées  dans  quatre  rangs  différens , chacun 
defquels  contient  environ  foixante  & feize  faufles  jam- 
bes , & par  conféquent  l’étoile  entière  eft  pourvue  de 
quinze  cent  vingt  faufles  jambes.  V étoile  de  mer  ne  mar- 
che cependant  qu’avec  beaucoup  de  lenteur. Ces  préten- 
dues jambes,  il  eft  vrai , fontû  molles  qu’elles  ne  fem- 
blent  guere  mériter  le  nom  de  jambes.  Ce  ne  font,  à pro- 
prement parler , que  des  efpeces  de  fuqoirs  pu  de  cor- 
pçs , aflez  fcmblables  à celles  du  limaçon  ; elles  en  ont 
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la  couleur  , la  confiftance  & la  forme  ; elles  font  afle* 
fouvent  retirées  comme  les  cornes  du  limaçon  , ce 
n’eft  que  lorfque  ranimai  veut  marcher  qu’il  les  dé- 
veloppe. 

On  peut  en  remarquer  très  - aifément  la  mécanique 
admirable  ; il  ne  s’agit  que  de  mettre  à découvert  les 
parties  intérieures  d’un  des  rayons  de  l’étoile  , en  cou- 
pant la  peau  du  côté  de  la  furface  fupérieujre  de  ce 
rayon.  Lorfque  cette  opération  eft  faite  , on  obferve 
que  chaque  rayon  eft  compofé  d’un  grand  nombre  de 
vertébré r,  formant  une  ou  deux  rangées  & percées  dans 
le  milieu  d’un  petit  trou  qui  communique  des  unes  aux 
autres.  Les  vertebres  à double  fuite  laiffent  entr’elles 
un  canal  plus  ou  moins  large.  A chaque  côté  de  cette 
coulifle  ou  canal , on  obferve  deux  rangs  d’efpeces  de 
petites  boules  ou  perles,  claires,  tranfparentes,  rangées 
les  unes  auprès  des  autres.  Ces  petites  boules  font  for- 
mées d’une  membrane  mince  dont  l’intérieur  eft  rem- 
pli d’eau.  Aufli-tôt  qu’on  vient  à prefler  ces  boules  avec 
le  doigt,  on  en  découvre  toute  l’ingénieufe  mécanique. 
Ces  boules  fe  vident,  & l’eau  qui  en  fort  fait  étendre 
& gonfler  les  faufles  jambes  qui  y correfpondent  ; 
lorfqu’on  ceflc  de  prefler,  les  faufles  jambes  fe  con- 
tractent par  leur  reflort  naturel , Ôrfont  remonter  l’eau 
dans  les  boules.  On  conçoit  aifément  que  tout  ce  que 
Yétoile  a à faire  pour  enfler  fes  faufles  jambes  , c’eft 
de  prefler  les  boules  par  contraction.  C’eft  de  ces  faut 
fes  jambes  ainfi  alongées  que  les  étoiles  fe  fervent 
moins  pour  marcher  que  pour  fe  fixer  fur  les  pierres  & 
le  fable  , foit  qu’elles  foient  à fec , foit  que  l’eau  de 
mer  les  couvre. 

11  y a quelques  années  que  parcourant  les  rivages 
de  la  mer  d’Ecofle  , je  trouvai  l’occafion  d’y  ramaflèr 

Î[uantité  d’étoiles  de  mer , & de  fatisfaire  ma  curiofité 
ur  leur  mouvement  & fur  la  maniéré  dont  elles  fe 
nourriflent.J’étois  place  fort  avantageufement  pour  ces 
obfervations  ; il  y avoit  plufieurs  petites  mares  d’eau 
fur  la  greve , j’y  portai  toutes  les  étoiles  que  j’avois 
ràmaffées  , & en  les  voyant  cheminer  , j’obfervai  que 
oes  animaux  qui  font  mous  préfentoient  une  conve- 
xité d’un  côté  & une  concavité  de  l’autre:  celle -çi 

- . . • - > * 
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% toit  le  côté  de  la  bouche.  Cette  forme  eft  celle  qui 
m’a  paru  être  naturelle  à toutes  les  efpeces  d’étoiles 
marines  lorfqu’elles  nagent:  elles  fe  fufpendoient  obli- 
quement dans  l’eau,  & formoient  avec  leurs  rayons 
de  légères  ondulations , ce  qui*  fans  doute  provenoit 
moins  du  frottement  de  l’eau  que  du  mouvement  de 
contradion  & de  ralongement  qu’elles  exercent  à l’inG* 
tant  où  elles  cheminent.  L’animal  veut-il  defcendrc  fur 
le  fol , il  celle  fes  mouvemens  & éprouve  une  efpece 
d’inertie,  & fa  pefanteur  fpécifique  le  fait  tomber  per- 
pendiculairement ( dans  l’eau  tranquille)  fur  deux  de 
fes  pans;  ( les  pans  ou  bras  doivent  être  regardés  com- 
me les  véritables  jambes  ) mais  fi  l’eau  eft  agitée , il  fuit 
en  tombant  une  direction  oblique.  Eft  - il  defcendu  fur 
le  fol , il  s’attache  à la  vafe , & fait  fortir  & avancer 
à volonté  les  centaines  de  faux  pieds  dont  nous  avons 
parlé  ci-deflùs , & qui  paroifTent  être  autant  de  fuqoirs 
mobiles , tendineux , fufceptibles  d’alongement  & de 
contraétion , mais  très-propres  à fixer  ces  animaux  au 
befoin  dans  le  lieu  qui  leur  eft  le  plus  convenable.  En  un 
mot,  l’animal  peut  reculer,  aller  de  côté,  en  avant,  en 
♦ousfens,  fans  danger  de  pofition  abfolue.  Les  dents 
ou  fourchettes  des  étoiles  de  mer  fervent  à comminuer 
leurs  alimens  : il  fe  trouve  dans  l’intervalle , des  yaf- 
cules  très-convenables  pour  la  déglutition.  Chacun  de 
ces  inftrumens  eft  adapté  à autant  d’efpeces  de  tra- 
chées , lefquelles  s’uni(Tent  à des  efpeces  de  petites  po- 
ches grêles  : celles-ci  font  recouvertes  d’une  grande 
quantité  d’une  fubftance  qui  eft  comme  laiteufe,  gé- 
latineufe , grumeleufe , femblable  à la  chair  de  l’ourfin^ 
Les  étoiles  de  mer  font  la  déjedion  de  leurs  excré- 
mens  par  autant  de  petits  anus  intérieurs  qu’elles  ont 
de  fourchettes.  Chaque  efpece  de  boyau  relîum  a Ton 
rendez-vous  à-peu-près  au  centre  de  l’animal , où  l’on 
voit  une  verrue  ou  une  efpece  à! opercule  : cette  verrue 
jeft  blanchâtre  & olfeufe;  elle  eft  fituée  dans  la  partie 
cruftacée  & à l’oppofite  de  l’ouverture  que  l’on  dit 
être  la  bouche.  Il  eft  étonhant  que  Linchiur , qui  a 
donné  en  1753  un  Traité  in-folio  & avec  figures  de 
ces  animaux,  n’ait  pas  été  inftruit  de  la  mécanique  & 
des  moyéns  que  les  étoiles  marineé  emploifcnt,  foie* 
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pour  manger , folt  pour  déjeder.  M.  de  Rcaumur  le#, 
avoit  prefque  tous  connus  , ainfi  qu’on  peut  le  voit' 
dans  un  Mémoire  qu’il  a donné  à ce  fujet  à F Acad,  des 
Sciences , année  17x0,  p.  6^4. 

Les  étoileS  marinès  font  fujettes  à perdre  un , deux 
ou  plufieurs  de  leurs  rayons , & à les  réparer , le  tout 
de  la  même  maniéré  qu’on  l’obferve  dans  les  écreviffes. 
On  en  voit  dont  un  des  rayons  offre  une  bifurcation 
par  l’extrémité  produite  par  un  déchirement  acci- 
dentel. Les  excrémens  des  étoiles  marines  font  noi- 
râtres , précédés  & fuccédés  d’une  goutte  de  liqueur 
fraîche,  âcre,  demi-tranfparente , blanchâtre,  fembla- 
ble  au  Nojioch  ufnée  & gélatineux  qui  fe  trouve  dans 
les  champs  immédiatement  après  les  orages,  & donc 
NJVL  Geofroi  & de  Réaumur  ont  parlé  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Sciences.  L’odeur  de  la  chair 
des  étoiles  de  mer  eft  analogue  à celle  de  l’ourfm  , & 
le  goût  à celui  des  cruftacées. 

Les  étoiles  épineufes  ont  communément  cinq  bran- 
ches , chacune  defquelles  eft  pointue , étroite  à l’en- 
droit defon  infertion,  large  vers  le  milieu  ou  pyrami- 
dale & plus  ou  moins  longue  félon  la  grandeur  de  l’ani- 
mal. Le  corps , & notamment  le  tranchant  du  pourtour, 
ainfi  que  les  branches  de  cette  étoile,  font  garnis  de 
piquans  mobiles , coniques , & en  quelque  forte  fem- 
blables  à ceux  du  hériffon , & il  faut  s’en  méfier  ; dif- 
féremment en  cela  des  rayons  de  l’étoile  lifte , qui  font 
feulement  couverts  de  petits  tubercules , à-peu-près 
comme  il  s’en  trouve  fur  les  pattes  du  polype. 

Il  y a de  certaines  efpeces  d’étoiles  de  mer  dont  les 
rayons  ne  font  point  garnis  de  bras  à fuqoirs  ; ces 
rayons  qui  reflemblent  à des  queues  de  lézard  leur 
fervent  eux  - mêmes  de  Jambes.  L’animal  en  accroche 
deux  à l’endroit  vers  lequel  il  veut  s’avancer  , & fe 
traîne  fur  ces  deux-là , tandis  que  le  rayon  qui  leur  eft 
oppofé  fe  recourbe  en  un  fens  contraire , s’appuie  fur 
le  fable  & pouffe  l’étoile  vers  le  même  endroit. 

Il  y a une  autre  efpece  de  petite  étoile , qui  avance  & 
fe  remue  par  le  moyen  de  fes  branches , qu’elle  plie  & 
replie  comme  font  les  ferpens  ; ces  branches  détachées 
du  centre  ont  encore  du  mouvement,  comme  cela  at* 
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rive  aux  vers  ou  aux  couleuvres  qu’on  a coupés  en  plu- 
fieurs  morceaux. 

La  petite  étoile  de  mer  que  l’on  nomme  e'toile  à 
rayons  à queue  de  lézard  a effectivement  des  rayons 
auffi  fragiles  que  la  queue  des  lézards  : ces  rayons  font 
arrondis  , compofés  de  vertebres  articulées  enfemble 
comme  par  nœuds , & fortent  d’un  corps  lenticulaire, 
aplati , quelquefois  pentagone  : les  cinq  fentes  de  la 
bouche  font  plus  ou  moins  grandes.  On  nomme  feolo - 
pendroïdes  celles  dont  les  rayons  en  queue  de  lézard 
font  ou  écailleux  ou  chargés  de  plufieurs  rangées  longi- 
tudinales de  pointes  longues  & plus  ou  moins  fines; 
ces  dernieres  étoiles  font  noirâtres,  violettes. 

Les  moindres  chocs  que  leur  font  effuyer  les  flots 
contre  des  pierres  leur  font  perdre  des  rayons.  Mais 
la  nature  a pourvu  à ces  pertes  fréquentes  auxquelles 
font  expofées  les  diverfes  étoiles  de  mer  ; à peine  ont- 
elles  perdu  quelque  rayon  qu’il  leur  en  croit  un  nou- 
veau. Pour  éviter  ce  danger,  les  petites  étoiles  dont 
nous  venons  de  parler  fe  tiennent  fur  des  côtes  unies 
qui  ne  font  couvertes  que  de  fable  : on  les  trouve  fou- 
vent  enfoncées  fous  ce  fable , où  «lies  marchent  fort 
lentement. 

Parmi  les  diverfes  efpcces  d’étoiles , il  y en  a une 
entr’autres  d’une  ftruéture  très-finguliere  : fes  rayons  fe 
fubdivifent  en  quelque  forte  comme  des  rameaux  d’ar- 
bres. Auffi  la  nomme-t-on  étoile  arborçfcente  : on  foup- 
çonne  que  c’eft  un  véritable  polypier , mais  d’une  eC* 
pece  auffi  finguliere  que  celle  du  palmier  marin  ,•  voyez 
ce  mot.  On  remarque  d’abord  cinq  groffes  branches 
arrondies , partant  du  corps  de  cet  animal , qui  eft  ainf» 
que  fa  bouche  d’une  figure  pentagone  ; ainfi  la  bouche 
a auffi  cinq  angles  qui  naiffent  de  la  rencontre  de  cincj 
levres,  qui  répondent  aux  cinq  côtés  du  corps  ; entre 
l’efpace  des  branches  il  y a un  trou  ; chaque  branche 
fe  partage  en  deux  rameaux , fes  rameaux  en  deux  au- 
tres & ainfi  fucceffivement  en  une  infinité  de  petites 
ramifications  , dont  les  dernieres  font  auffi  fines  que 
des  cheveux.  ( Tout  eft  compofé  d’articles  marqués  de 
points  en  deffous  ou  latéralement).  On  en  a trouvé 
S 1920  dans  une  étoile  de  mer  que  l’on  conferve  dans 
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Ï*  cabinet  de  la  Société  Royale  de  Londres.  Tontes  ces 
branches  & les  rameaux  qui  en  fortent  font  reçourbes 
en  dedans , fe  plient  comme  un  cpervier , & font  faits 
pour  prendre  la  proie  & la  porter  à la  bouche.  Telle 
eft  la  tfte  de  Mc'dufc , qu’on  voit  dans  tous  les  cabinets 
des  Naturaliftes  , & qui  eft  plus  ou  moins  eftimée  , à 
raifon  de  fa  grofTeur,  de  fa  couleur , du  nombre  & de 
la  confervation  de  fes  rayons  ou  branches. 

On  nomme  étoiles  chevelues  , celles  à dix  rayons , 
nniflans  deux  à deux  de  cinq  tiges  courtes , compofés 
en  delfus  de  pièces  en  forme  d’anneaux , articulées, 
alternativement  larges  d’un  côté  & étroites  de  l’autre, 
creufes  en  défions  en  forme  de  goutiere  & bordées 
de  chaque  côté  de  filets  verticillés  ou  petites  pattes 
alternes  aufli  articulées.  Le  corps  eft  demi  -fpbérique 
en  delfus , plat  en  delfous.  Luid  l’a  nommée  dccempcde 
de  Cornouaille  ,•  c’eft  la  rofacée  de  Linchius. 

On  voit  beaucoup  d’étoiles  marines  aux  Antilles: 
ces  animaux  fe  promènent  pendant  le  calme;  mais 
auflî.tôt  qu’ils  prévoient  l’orage,  ils  s’attachent  à l’aide 
de  tous  les  filets  ou  fuqoirs  de  leurs  pattes  , contre  les 
rochers  : ces  fils  en  entonnoir  deviennent  pour  eux  mi- 
tant d’ancres,  qui.les  tiennent  fi  fortement  appliquées , 
que  toute  la  violence  des  eaux  les  plus  agitées  ne  peut 
les  en  détacher. 

D’après  les  câraéteres  généraux  que  nous  avons 
donné  des  differentes  étoiles  de  mer  , on  peut  les  di- 
vifer  en  deux  feétions. 

i°.  Celles  à rayons  ou  lobes  fendus  en  defibus  fui- 
vant  leur  longueur,  & dont  les  unes  ont  cinq  rayons, 
les  autres  moins , d’autres  plus  de  cinq.  Telles  font  les 
étoiles  à quatre  rayons,  on  les  appelle  cruciformes.  On 
donne  le  nom  àcfalciforme  à celle  dont  le  rayon  eft 
large  dans  l’origine  & s’étréciffa'nt  vers  le  bout.  Celle 
qui  çft  couverte  en  deffus  d’éminences  à mamelons, 
en  pullules  granuleufcs  , eft  appelée  étoile  à grains  de 
petite  vcrole.  Celle  dont  les  rayons  effilés  font  recou- 
verts de  tubercules  granuleux  comme  des  perles  fe 
nomme  étoiles  à grains  demillet.CeWi  dont  le  tranchant 
du  pourtour  eft  totalement  hérifTé  de  pointes  longues 
couchées  dans  fon  plan,  &'à  diftances  égales  les  unes 
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des  autres  j fe  nomme  la pcflinée.  Lorfqu’un  grand  nom- 
bre de  rayons  partant  d’un  difque  font  revêtus  chacun 
de  deux  ou  trois  côtes  longitudinales  épineufes  , & 
de  ftries  tranfverfales  , on  lui  donne  le  nom  de  Jofeil, 
à treillis  épineux , ou  celui  de  tournefol  quand  (es  rayons 
font  aplatis.  On  appelle  comcte , celle  dont  un  feul 
rayon  eft  fort  long  & les  autres  très-courts.  Celle  ap- 
pellée  pâté  réticulé  ell  bombée  en  deflus,  concave  en 
dellous  , ornée  d’un  réfeau  à mailles  triangulaires  donc 
chaque  jointure,  ainfi  que  les  mamelons  du  pourtour  , 
eft  armée  d’un  denticuie  conique.,  fes  rayons  font  py- 
ramidaux. L’efpece  nommée  1 efort  pentagone  eft  à 
fommet  pentagone,  & chaque  angle  eft  terminé  par 
un  gros  tubercule.  \J étoile  en  patte  d'oie  eft  fort  plate, 
mince  comme  le  carton  fin  ; fes  rayons  grêles  font 
comme  engagés  dans  une  membrane  granuleufe.  L’ef- 
pece appelée  la  mofdlque  de  l'ile  de  France  n’eft  qu’une 
variété  Au  pâté  réticulé.  -,  , , . 

j 2q.  Les  étoiles  de  mer  à rayons  ou  lobes  entiers,  les 
étoiles  ver  mif or  mes , ou  à.  queue  de  lézard , les  cJteveluès 
& les  médufes,  que  l’on  nomme  aufti  étoiles  arbores- 
centes ou  ajlropbytes.  Le  palmier  marin  paroit  appar- 
tenir à cette  feétion  d’étoiles  matines.  Voyez  Palmier 

MARIN.. 

ETOILE-PLANTE  ou  GAZON.  Nom  que  l’on 
donne  à Cayenne  à une  plante  grimpante,  connue  fous 
le  nom  Aejafmin  rouge;  c’eft  un  liferon , & le  quanioclit 
Joliis  tenuiter  incijis  es! pinnatis  de  Barrere.  La  fleur  en 
eft  petite  & couleur  de  feu  : on  en  forme  des  berceaux 
très-agréables.  Voyez  à l'article  Jasmin.  •" 

ÉTOILE  TOMBANTE , llella  cadens.  C’eft  un  phé- 
.nomene  que  l’on  peut  obferver  a(Tez  fouvent  dans  les 
foirées  du  printems  & de  l’automne.  Il  femble  voir 
une  étoile  fe  détacher  du  ciel , & tendre  par  fa  chute 
au  bas  de  l’horizon  , ou  quelquefois  fe  perdre  dans  le 
vague  des  airs.  Cette  étoile  apparence  eft  un  petit  globe 
de  feu  , qui  répand  une  lumière  vive , femblable  à celle 
de  l’étoile  : fouvent  il  fe  dilfipe  dans  les  airs  , quelque- 
fois il  parvient  jufques  fur  la  terre  : alors  on  trouve  au 
lieu  de  fa  chute  une  madere  de  couleur  j..ttnâtre  & 
vifqueufe  comme  de  la  colle , la  matière  combuftible 
Tome  IIIr  '*  ' ' B b 
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ayant  été  entièrement  confuméé.  * Lorfque  les  vapeurs 
énflammées , dans  le  tems  des  éclairs  , repréfèptent 
une  colonne  de  feu  qui  tombe  du  ciel  en  droite  ligne  , 
on  rappelle  feu  pyramidal  ; fi  cette  lumière  flotte  dans 
l’air*,  quelle  foit  plus  cpaiïïe  pat  le  milieu  que  par 
les  extrémités,  on  l’appelle  dragon  volant . Les  Phyfi- 
ciens  parviennent  à imiter  ces  météores  : pour  cet  effet 
on  forme  une  boule  avec  du  nitre  , du  camphre  & du 
limon;  on  rhumçéte  avec.deTeau’ de  vie,  on  y met 
le  feü,  on  la  lance  dans  les  aits  ; faiumiere  & les  cir- 
conftances  de  fâ  chute  font  affe  femblables  à celles  dë 
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Ces  meteores. 

ÉTOILÉES.  Nom'  botanique-donné  à un  ordre  de 
plantes; 'Voyez* Rubiack ES. * • • “ ;:>n: ‘ 

ÉTOILES.  Voyez  à la  fiiitè  de  l’article  Pêané'Të.' 
ÉTOUFFEÜR.  Voyez  GiboyA.  ( > 

*5  ÉTOURNEAU  ou  SANSONNET  , 'Jhirnw.-m 
feau  allez  connu  par  la  beauté  dç  fon  plumage.  On 
en  diftingüe'piufieursf  éfpeces  : favoir Y étourneau  vul- 
gaire, les  étourneaux  blancs , Yétoiirneau  des  Indes , IV- 
tournc'au  marin Yétoiiréieçat  à rouges  ailes , Y étourneau 
Jacobin  dti  Cap  de  Bonne-Efpëràrrée , Y étourneau  jaune 
brun delà  Louifiane  ,Yàourr\eauà  tête  blanche , IV- 


tournc'au  à tête  jaune  de  1^  Nouvelle.  Efp?gne:i§:c,  :f- 
' Vétoumcail  commun  eft  un  oifeaù  qui  vit  dé  tout* 
& fe  trouve  partout: il  eft  de  la  groffeur  d’un  méfié1: 
fon  plumage ie(l  noirâtre,  tacheté  de  gris , de  blanc; 
quelquefois  .debleu , de  jaune  & de  rouge  pourpre  qui 
change  â différens  afpeéts  : fon  bec  ëft  affez  femblable 
à.  celui  de  la  pie  , mais  plus  délié  , droit  anguleux  : 
fa  langue  eft  dure , de  la  nature  de  la  corne  , & fendue: 
le  mâle  a un  filet  noir  en  deffoüs  : il  a l’œil  noir , le  dos  • 
plus  chargé  de  couleur  pourpre  & le  croupion  plus 
< verdâtre  : la  femelle  aune  petite  maille  dans  le  blanc 
de  l’œil  : fon  plumage  eft  auffi  moins  tachfeté  que  celui 
du  mâle  : la  queue  de  l’étourneau  eft  courte  & noire  : 
il  a les  pieds  jaunes  & les  ongles  prefque  noirs.  Le 
jeune  étourneau  n’a  qu’une  tache  fur  tout  fbn  plumage , 
ç’eft  pourquoi  bien  des  perfonnes  ont  de  la  peine  à le 
diftinguer  alors  d’avec  le  merle  ordinaire.  L’étourneau 
alescuiffes  garnies  de  plumes jüfqu’aux  genoux:  Ü 
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habiteen  ete  les  endroits  aqueux,  vers  les  près  ; & 
en  hiver  fur  les  tours  & les  toits  des  maifons  : il  vit  de 
vers , de  petits  fearabées , de  chair  de  cadavres,  de 
baies , de  raifins  & de  femences  : on  le  nourrit  aûffi 
en  cage:  il  pond  quatre  ou  cinq  œufs,  qui  font  légè- 
rement teints  d’un  bleu  verdâtre  : il  Fuit  fon  nid  dans 
des  trous  de  maifons  ou  d’arbres. 

Les  étourneaux  font  des  oifeaux  de  fociété  , qui  vo- 
lent en  troupe  & demeurent  enfemble;  leur  vol  eft 
en  quelque  forte  circulaire',  pai;ce  qu’ils  tâchent' de 
jgagner'  toujours  le  milieu  'de  hr  bande.  Cet  oifeau 
vit  vingt  ans  & plus  : il  eft  fort  docile  -,  on  l’appri- 
voite  facilement;  il  eft  fufceptible  d’éducation  & de 
taletts  , & on  lui  apprend  aiféinent  à repéter  quelques 
mots  : la  goutte  & l’epilepfie  font  des  maladies  aux- 
quelles il  Clt  fujec'  étant  détend  en  cage.  On  lui  fait 
la  chafTe  vers  le  tems  des  vendanges  , parce  qu’alors 
il  eft  gras  & a'ifez  bon  à manger. 

. Les  anciens  faifoient  grand  cas  de  la' chair  des  etouri 
neaux  ds  en  fervoient  fouvent  fur  leurs  tables  La 
tete  lent  un  peu  l’odeUr  de  la  fourmi , c’eft  pourquoi 
on  la  retire  avant  que  d’apprêter  l’oifeau  ; on  en  ôte 
aulli  la  peau,,  parce  qu  elle  eft  amere. 

— uhte  étranSer’  adez  grand  , 
épineux,  dont  le  branchage  & les  feuilles  ont  beaul 
coyp » de  rapport  avec  le  cedre  ou  avec  le  genevrier; 
^nbmsen.NumKlie  eft  blanc,  en  Lybie  violet  noir 
& en  Ethiopie  tres-no.r.  Les  Italiens  l’appellent  janeju. 
Il  en  découlé  une  refîne  tort  analogue  à celle  du  maC 
tic  de  Crete.  Son  bois  eft  fudorifique,  & fert  auffi  à' 
faire  des  inftrumens  de  nuifique. 

t ÉVFNTAÎT  DE  Pmêefef*  aUF0t  CorALLINE. 
EVENTAIL  ou  POISSON  EN  ÉVENTAIL  C’eft 

le  waycovijc/i  des  Hollandois.  Ce  polffon  a de  nageX 

es  fort  longues  fur  le  dos  , qui  fe  recourbent  verïïa 

W ’ 55TÇnVn  queHue  forte  la  fiSure  d’™  éven. 

-fWê’tedHe  U1  ^ ™ foh  nom-  0n  rema«W  fur 
la  tete  deux  proéminences  en  maniéré  de  cornes  : il 

^ Ie  düS  * au  bas  du  ventre  d’un  grand  nom- 

‘Sl ftiMe'ï0I1S ’ ?U‘  fe,  ioignent  Par  une  membrane: 
il  a lut  le  dos  trois  taches  rouges  & quarrées:  le  refte 
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de  fon  corps  eft  d’un  bleu  affez:  clair.  Les  Indiens  1$ 
font  deffécher  & fumer  pour  le  manger.  Ce  poiffon  eft 
rare  en  Eirrope.  , , 

ÉVENTAIL  TESTACÉE.  Nom  donné  à l’efpece 
de  coquille  bivalve  du  genre  des  peignes  ; elle  eft  plus 
connue  fous  le  nom  de  Sole.  Voyez  ce  mot. 

ÉVÉQUE,  epifeopus  avis.  Nom  donné  à un  petit 
oifeau  du  genre  du  tangara  , commun  dans  laLouifiane 
& dans  le  Bréfil  ; fon  plumage  eft  bleu  ; fes  ailes  , qui 
forment  une  efpece  d’écharpe , tirent  fur  le  violet  : il 
eft  moins  grand  que  le  ferin  : par  la  mélodie  de  fon 
ramage  il  furpalîele  chant  de  nos  roffignols  ; il  chante 
pendant  l’efpace  d’un  quart  de  minute , fans  qu’on  s’aj>- 
perqoive  qu’il  reprenne  fa  refpiration.  Après  s’être  re- 
pofé  deux  fois  autant  de  tems  qu’il  a chanté  , il  recom- 
mence & continue  toujours  de  même  pendant  deux 
heijres. 

EVERTZEN.  C’eft  un  poiffon  des  Indes,  qui  fem- 
ble  être  de  la  famille  des  brèmes  de  mer . Voyez  ce  mot. 
Les  Navigateurs  l’appellent  maître  ; les  Portugais  me* 
ris  ; & les  Brafiliens  qugapu-quacu.  Sa  couleur  eft  noi- 
râtre : il  a fur  le  dos  fix  éguillons  qui  tiennent  à fes  na- 
geoires , & des  taches  blanches  ; on  en  voit  auflî  à ta 
queue  & aux  nageoires  ; tout  le  corps  eft  tiqueté  de 
marques  de  différentes  couleurs.  Il  y a une  fajfon  ou 
ce  poiffon  eft  excellent  à manger  ; alors  fa  chair  eft 
graffe  : mais  dans  un  autre  tems  elle  eft  fi  dure  & fi 
coriace,  que  les  mâchoires. les  mieux  dentées  ne  peu- 
vent la  déchirer.  On  en  mange  dans  Pile  d’Amboine  & 

, dans  tous  les  autres  lieux  maritimes  des  Indes. 

EUFRA1SE  , eufrajia.  Plante  très-commune  fur  les 
. montagnes , dans  les  forêts  & dans  les  prés  : elle  a une 
racine  fimple,  menue  , ligneufe  , tortneufe,  & garnie 
de  fibres  : elle  pouffe  une  ou  plufieurs  tiges  , hautes  de 
’ fix  pouces  ou  environ  , grêles,  velues , noirâtres,  tan- 
tôt branchues , tantôt  nues:  Tes  feuilles  font  petites, 

' veinées , luifantes  & incifées  autour,  d’un  vert  foncé, 
d’une  faveur  vifqueufe  & un  peu  amere:  fes  fleurs  for- 
tent  des  aiffelles  des  feuilles , repréfentant  un  mufle 
béant  à deux  levres , de  couleur  blanche  , tachetées  de 
points  purpurins  & jaunes  : il  fuccede  à cette  fleur  un 
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petit  fruit  ou  capfule,  partagée  en  deux  loges  qui  ren. 
Fepment  des  femences  menues  & blanches. 

Cette  plante  eft  d’ufage  étant  fleurie  ; elle  rend  les 
humeurs  plus  propres  à la  circulation , & affermit  le 
ton  des  fibres  relâchées  dans  les  glandes  du  cerveau. 
C’eft  pourquoi  on  dit  que  Yeufraife  eft  ophthalmique 
& céphalique , qu’elle  fortifie  merveilleüfement  la  vue, 
& la  rétablit  fouvent  lorfqu’elle  eft  foible  & prête  à fe 
perdre.  Tous  les  jours  des  vieillards  feptuagénaires  qui 
ont  perdu  prefqu’entiérement  la  vue  par  des  veilles  & 
de  longues  études  , la  recouvrent  par  l’ufage  du  fuc 
exprimé  de  cette  plante , infiltré  dans  les  coins  de  l’œil , 
ou  pris  intérieurement  avec  de  la  poudre  de  cloporte 
à l’entrée  du  fommeil.  Quelques-uns  fument  l’eufraife 
defTéchée  en  guife  de  tabac:  on  en  fait  aufli  une  forte 
de  vin , en  la  cuîfant  avec  du  moût  dans  le  tems  de  la 
vendange.  Cependant  on  ne  doit  pas  faire  un  ufage  in* 
térieur  trop  immodéré  de  l’eufraife  ; car  l’on  a quel* 
ques  exemples  du  dérangement  & des  défordres  qu’elle 
caufe  à la  longue  dans  l’eftomac.  Son  fuc  eft  âcre  & dé- 
fagréable  au  goût. 

EULOPHE  , culophus . Ce  genre  d’infe&es  eft  voifln. 
de  ceux  des  cinips  & des  diplolepes  ; mais  il  en  différé 
par  la  forme  de  fes  antennes  , qui  font  branchues  & 
forment  une  efpece  de  joli  panache  , ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  qu’il  porte.  Les  branches  des  anten- 
nes naiffent  du  filet  principal , elles  font  au  nombre  de 
trois  qui  partent  du  fécond,  du  troifieme  & du  qua- 
trième anneau  de  l’antenne  : les  chryfalides  relfein- 
blent  à celles  des  cinips  , & fl  en  fort  des  infe<ftes  do- 
rés , verdâtres  & brillans. 

EUNUQUE , ccifiratus  aut  eunuchuî . Nom  donné  à 
un  homme  auquel  on  a ôté  la  faculté  d’engendrer , 
pour  lui  procurer  une  voix  nette  & aiguë,  &c.  Voyez 
ce  qui  eft  dit  de  ces  hommes  mutilés  à la  fuite  du  moü 
Homme. 

" ÉVONIMOfDE  , cdaftrus fcandens , Ltnn.  Arbrif. 
feau  très-commun  aux  environs  de  Quebec,  & qu’or* 
peut  mettre  au  rang  àçs  fitfainr  : voyez  ce  mot.  L’évo- 
nimoïde  eft  très-flexible  ; il  s’élève  confidérabîement 
par  le  fecoursdes  arbres  voifins,  autour  defqueb  U 
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s’entortille  en  tous  fens.  Quoiqu’il  foit  dépourvu  de 
vrilles  , il  embrafle  cependant  les  autres  arbres  fi  for- 
tement. qu’à  meiure  qu’ils  grouillent,  il  paroit  s’en- 
foncer  & s’enfevelir  dans  leur  écorce  & leur  fubftance, 

& les  fait  enfin  périr.  Si  dans  fon  voifinage  il  ne  fe 
rencontre  point  d’arbre  pour  s’élever,  il  fe  tortille  fur 
lui-même.  Voyez  les  Mémoires  de  L'Acadcmic  des  Scierie 
ées^ann.  171 6. 

: EUPATOIRE,  cupatorium.  Cette  plante,  ainfi  ap- 
pelée du  nom  du  Roi  Mithridate  Eupator , qui  la  mit 
le  premier  en  ufage  pour  les  maladies  du  foie,  croît 
naturellement  aux  lieux  humides  dans  les  environs  de 
Paris:  fa  racine  efi:  oblique,  fibreufe,  blanchâtre  & 
amere  : fa  tige  eft  rameufe , haute  de  quatre  pieds, 
droite , cylindrique  , velue  & d’un  vert  purpurin  , rem- 
plie d’une  moelle  blanche  . jettant  une  odeur  aromati- 
que quand  on  la  coupe:  fes  feuilles  font  nombreufes, 
attachées  trois  enfemble  fur  une  même  queue,  un  peu 
femblables  à celles  du  chanvre  , oblongues  , d’un  goût 
amer  : fes  fleurs  font  des  bouquets  à fleurons  & éva- 
fés  : fes  femences  font  oblongues  & garnies  d’une  ai- 
grette.- -*»•;- 

L’eupatoire  eft  toute  d’ufage.  M.  Geoffroi  dit  que 
les  feuilles  de  cette  plante  contiennent  un  fel  fembla- 
ble  au  natron  des  anciens.  Elles  font  vulnéraires,  & 
bonnes  pour  les  maladies  du  foie.  Qn  en  fait  fur -tout  • 
ufage  dans  la  cachexie  & pour  les  perfonnes  qui  de- 
viennent bouffies  & menacées  d’hydropifie  : elle  con- 
fient pour  toutes  les  maladies  de  la  peau.  Gcfner , qui 
éprouvoit  fur  lui-même  la  vertu  de  chaque  remede  , 
avec  autant  d’attention  que  Sanfiorius  faifoit  fes  expé- 
riences fur  la  tranfpiration  infenfible , dit  avoir  bû  la 
colature  des  fibres  de  la  racine  d’eupatoire  bouillies 
clans  du  vin  ; qu’il  lui  en  furvint  des  évacuations  abon- 
dantes par  lesfelles  & par  les  urines  ; qu’il  vomit  douze 
fois  , & rejeta  plus  de  pituite  & plus  facilement  qu’on 
aie  le  fait  par  Yellébore.  On  ne  fe  ferc  prefque  plus  de 
cette  plante  en  Médecine. 

On  donne  auffi  le  nom  d'eupatoire  femelle  bâtarde , 
ou  chanvre  aquatique , au  bidensfoliis  tripartito  divijîs 
Jeu  achmcUa ^ qui  a prefque  le  mégie  port , & dont  on 
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vante  les  qualités  pour  les  difficultés  d’uriner , & pour 
réfifter  au  venin  que  produit  la  morfure  de  certains 
ferpens.  M.  Haller  dit  que  cette  plante  a le  goût  & 
l’odeur  d’un  pénétrant  extraordinaire,  &qui  promet 
beaucoup  ; mais  l’ufiige  n’en  eft  pas  reçu  en  Médecine. 

]\1.  Dckuze  obferve  ici  que  le  bidens  forme  un  genre 
à part  & bien  different  de  l’eupatoire.  Ses  fleurs  font 
à fleurons  ou  radiées  dans  quelques  efpeces.  Les  fe- 
mences  font  couronnées  de  deux  ou  trois  pointes  bar- 
belées en  forme  de  cornes.  Le  placenta  elt  chargé  de 
balles  ; & on  compte  plulieurs  efpeces  de  ce  genre. 
L’eupatoire  de  Alcfuc  eft  le  ptarmica  lutea fuave  olcns 
de  Tournefort. 

EUPHORBE,  euphorbium.  Plantede  l’Afrique,  ainfi 
appelée  du  nom  d’ Euphorbius , Médecin  de  Juba  Roi 
deLybie,qui  compofa  un  livre 'fur  cette  plante,  & 
fft  l’honneur  à fon  Médecin  de  lui  donner  fon  nom. 
Nous  parlerons  de  cette  fubftance  après  avoir  décrit 
Yeuphorbicr  , que  plufleurs  Botaniftes  ont  mis  dans  le 
genre  des  tithymales  , à caufe  de  fes  fleurs.  Il  y a fept 
à huit  efpeces  différentes  d’euphorbier,  qui  ont  la 
plupart  beaucoup  de  rapport  avec  le  cierge  épineux  , 
dont  elles  different  cependant  non-feulement  par  la 
fleur  & par  le  fruit,  mais  encore  par  le  fuc  laiteux  & 
âcre  dont  elles  font  empreintes  ea  abondance.  Voyez 
YHifioire  des  Plantes  raies  du  Jardin  d'AmJhrdam, 
par  Commelin. 

Veuphorbier  eft  un  arbrifleau  qui  dans  les  terres  fa- 
blonneufes  eft  haut  de  plus  de  dix  pieds  : fa  racine  eft 
groflè , pivotante  & fibreufe  , blanche  intérieurement, 

& recouverte  en  dehors  d’une  écorce  brune:  fa  tige, 
qui  eft  fimple , a trois  ou  quatre  angles  ; elle  eft  comme 
articulée  & entrecoupée  de  diffçrens  nœuds  : les  bords 
anguleux  font  échancrés  entre  les  nœuds  , & garnis 
d’épines  roides,  brunes  & placées  deux  à deux  : cette 
tige  eft  couverte  d’une  écorce  épaiffe , verte  brune  , 

& remplie  d’une  efpece  de  pulpe  blanchâtre  , très-  ’ 
kiteufe  ; .elle  fe  partage  en  plufleurs  branches , dénuées 
de  feuilles,  mais  garnies  de  quelques  petits  appendi- 
ces , ronds,  épais  , laiteux  , & placés  feuls  à feulsfur 
les  bords  : les  fleurs  naifient  principalement  du  fond 

B b 4. 


Digitized  by  Google 


392  E U P 

des finuofites  qui  retrouvent  fur  les  bords  anguleux; 
elles  font  au  nombre  de  trois  enfemble  ; leur  pédicule 
eft  laiteux  ; leur  calice  eft  renflé , & divifé  en  cinq 
quartiers  : il  fuccede  à ces  fleurs  des  fruits  gros  comme 
des  pois  ; ce  font  des  capfules  à trois  loges,  aplaties, 
laiteufes , vertes  d'abord  , qui  rougiflent  un  peu  dans 
la  fuite:  ces  capfules  contiennent  trois  graines  arron- 
dies & blanchâtres.  ' * ’ 

Toute  cette  plante  eft  abondamment  remplie  d’un 
fuc  laiteux  8c  âcre  qui  en  découlé  , en  quelqu’endroit 
qu’on  y faffe  l’incifion.  L’euphorbier  croît  dans  la  Ly- 
bie  fur  le  Mont  Atlas , en  Afrique,  aux  îles  Canaries  t 
en  Malabar  & aux  Indes  Orientales. 

L’euphorbier  eft  de  toutes  les  plantes  étrangères  celle 
qui  donse  le  plus  mauvais  goût  au  lait  & à la  viande. 

• Les  tiges  de  l’euphorbier  d’Afrique  contiennent  un 
lait  brûlant  dont  une  petfte  quantité  deviendroit  funefte 
aux  beftiaux  qui  en  mangeroient  : l’efpece  d’euphor- 
bier  tranfplantée  en  Europe  & cultivée  eft  infiniment 
moins  mordicante , quoiqu’elle  le  foit  encore  beau- 
coup. Elle  donne  ordinairement  la  diarrhée  aux  mou- 
tons ; cependant  ces  animaux , les  vaches  & les  chè- 
vres mangent  volontiers  de  cette  plante , malgré  fon 
amertume  8c  fon  âcreté.  Mais  fi  l’on  ne  s’eft  pas  en- 
core appercu  de  fes  mauvais  effets  fur  les  chevres,  ils 
ne  font  qiie  trop  évidens  fur  les  moutons  & fur  les  va- 
ches ; elle  altéré  la  fanté  des  premiers , elle  gâte  la 
chair  & le  lait  des  autres. 

Quand  on  veut  faire 'des  incifions  à l’euphorbier 
d’Afrique,  on  fe  couvre  le  vifage  autant  qu’on  peut, 
ou  bien  on  les  fait  de  loin  avec  une  lance , afin  d’éviter 
l’incommodité  que  produifent  les  premières  exhalai- 
fons  du  fuc  laiteux  , qui  font  très-fubtiles , très-âcres, 
très-pénétrantes  & très-violentes.  Lémery  dit  qu’on 
leqoit  ce  fuc  dans  des  peaux  de  mouton , qu’on  place 
autour  de  la  plante  , où  il  fe  condenfe  & fe  durcit  dans 
l’état  où  nous  le  recevons  ; on  nomme  ce  fuc  euphorbe . 
C’e-ft  une  gomme  réfme,  que  les  Anglois  tirent  des  îles 
Canaries  ,' les  Hollandois  du  Malabar , les  Efpagnols  , 
les  Italiens  & les  François  de  Salé  au  Royaume  deFez> 
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où  elle  eft  apportée  des  pays  de  l’Afrique  les  plus  éloi- 
gnés de  la  mer. 

L’euphorbe  eft  en  larmes , d’un  jaune  plus  ou  moins 
foncé  , branchues , caverneufes , friables,  fans  odeur; 
mais  d’un  goût  très-âcre,  cuifdnt , qui  caufe  des  mu- 
fées  : il  fuftit  d’en  toucher  légèrement  la  langue  pour 
avoir  la  bouche  enflammée. 

Toutes  les  parties  de  l’euphorbier  font  fi  fubtiles 
qu’il  fufiit  auffi  de  les  flairer  pour  éternuer:  fi  on  fe 
frotte  les  narines  de  fon  huile , il  en  découle  beaucoup 
d’humeurs  aqueufes  ; lorfqu’on  en  prend  la  poudre  en 
guife  de  tabac,  il  en  réfulte  une  très-forte  irritation  , 
fouvent  une  hémorragie , & elle  enflamme  quelquefois 
les  membranes  du  cerveau.  Son  acrimonie  fi  violente 
fait  qu’on  ne  pulvérife  l’euphorbe  qu’avec  beaucoup  de 
peine  : auffi  les  Droguiftes  & les  Apothicaires  ont  foin 
de  n’employer  à cet  effet  que  des  perfonnes  robuftes  ; 
on  les  avertit  de  détourner  le  vifage  de  deft'us  le  mor- 
tier , qui  d’ailleurs  eft  recouvert  d’une  peau  de  mou- 
ton. Malgré  toutes  ces  précautions  , il  s’en  exhale  une 
vapeur  fubtile  qui  frappe  fi  fort  les  narines  & le  cer- 
veau, que  l’éternument , la  chaleur,  la  douleur,  les 
larmes  & le  crachement  viennent  tout-à-la-fois. 

Les  Anciens  ne  nous  difent  rien  des  vertus  médi- 
cinales de  l’euphorbe.  Les  nouveaux  Grecs,  les  Ara- 
bes, & avec  eux  les  Médecins  modernes  de  l’Europe, 
lui  attribuent  une  puiffante  vertu  de  tirer  la  férofité  de 
tout  le  corps.  Il  eft  étonnant  que  ce  remede , qui  eft 
le  plus  âcre,  le  plus  ardent  de  tous  les  hydragogues, 
foit  employé  intérieurement.  En  effet,  l’euphorbe 
ne  purge  pas  fans  caufer  la  défaillancfe , une  fueur  froi- 
de , & fouvent  des  ulcérés  dans  l’eftomac  & les  intef- 
tins  : les  acides  &fes  adoucift'ans  émouffentfa  vertu 
érofive  ; mais  malgré  ces  précautions , combien  eft  pe  u 
sûr  ce  remede  ! 11  convient  tout  au  plus  pour  ébranter 
les  membranes  des  vifeeres  attaqués  deparalyfie;  Com- 
me irritant , il  convient  encore  dans  les  affections  fo- 
poreufes  & l’apoplexie  L’euphorbe  appliquée  ex  tc- 
rieurement  incife  les  humeurs  épaiffes,  caufe  de  la 
rougeur , de  l'inflammation  , & quelquefois  des  ulc  e- 
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tes.  Elle  eft  utile  dans  le  tremblement , dans  la  léthar- 
gie , & pour  ceux  qui  perdent  la  «mémoire. 

Les  Maréchaux  fe  fervent  de  l’euphorbe  en  poudre 
pour  le  farcin  & la  gale  des  chevaux.  Des  perfonnes 
trop  inconfidérées  croient  s’amufer  fort  innocemment 
en  femant  de  cette  poudre  fur  le  parquet  d'une  cham- 
bre où  l’on  tient  aflemblée  de  danfe  : à peine  les  Dames 
ont -elles  fait  quelques  pas,  que  leur  robe  volante  ou 
le  mouvement  de  leurs  jupons  agite  l’air  , fouleve  la 
poudre  & la  fait  monter  au  vifage  des  fpeétateurs , qui 
tous  éprouvent  aufli  - tôt , chacun  de  fon  côté , les  pe- 
tites convulfions  d’un  éternument  violent  , & une 
fonte  d’humeurs  très-conlidérable. 

EUPHRAISE.  Voyez  Eufraise. 

EUROES.  C’eft  la  pierre  de  Judée.  Voyez  ce  mot. 

EXCRÉMENT  , excrementurn.  Ce  terme  ell  em- 
ployé dans  un  fens  plus  ou  moins  étendu  : il  fignifie 
en  général  toute  matière,  foit  fluide , foit  folide  , qui 
eft  évacuée  du  corps  des  animaux  , parce  qu’elle  eft 
furabondante , inutile  ou  nuifible. 

Ainfi  le  fang  menftruel  eft  une  matière  excrémen- 
tielle rejetée  des  vaifleaux  de  la  matrice , où  il  étoit 
ramafle  en  trop  grande  quantité.  Voyez  ce  qui  en  eft 
dit  à l’article  Puberté , à la  fuite  du  mot  Homme. 

Les  matières  fécales  font  pouffées  hors  du  corps  où 
elles  ne  peuvent  être  d’aucune  utilité  pour  l’économie 
animale , étant  dépouillées  de  toutes  les  parties  qui 
pouvoient  contribuer  à la  formation  du  chyle. 

L’urine  , la  matière  de  la  tranfpiration , la  fueur  , 
font  aulfi  féparces  de  la  mafle  des  humeurs , où  elles 
ne  pourroient  que  porter  la  corruption  qu’elles  com- 
mencent à contracter  elles-mêmes. 

Prefque  toutes  les  humeurs  excrémentielles  font  for- 
mées des  récrémens  qui  ont  dégénéré  à force  de  fervir 
aux  différens  ufages  du  corps. 

Cependant  on  entend  plus  particuliérement  par  le 
feul  mot  excrément  la  partie  grofliere,  le  marc  des 
alimens  & des  fucs  digeftifs  dont  l’évacuation  fe  fait 
par  le  fondement. 

Les  exçrémens  varient  dans  les  animaux  à raifon  de 
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leurs  efpeces  & de  la  diverfite  de  leurs  alimens.  Les 
excrémens  des  animaux  font  pour  la  plupart  d’excel- 
lens  entrais,  dont  la  nature  varie,  & efl  par  confé- 
quent  plus  ou  moins  propie  à différentes  terres;  car 
on  obferve  de  la  différence  pour  les  effets  , entre  le 
fumier  de  cheval , celui  de  vache  , les  crotins  de  mou- 
tons , l’émeu  du  faucon  , & la  fiente  du  pigeon  ou  co- 
lombine.  Voyez  V article  Fumier. 

Les  excrémens  font  auili  d'ufage  en  Médecine  ou 
pour  les  Arts.  La  merde  du  chien  , connue  fous  le  nom 
d 'album  qrxcum  , eft  employée  pour  teindre  en  noir 
certains  cuirs  , avec  de  la  vieille  ferraille  L’excrément 
du  paon  eft  d’ufage  pour  l’épilepfie;  celui  de  la  corneille , 
pour  la  dyffenterie  ; celui  de  Y hirondelle , pour  la  fqui- 
nancie  & la  colique  néphrétique;  celui  du  mulet , pour 
exciter  la  fàeur,  celui  de  poules , pour  les  tranchées 
rouges  des  chevaux  ; les  crottes  du  rat , pour  faire 
-croître  les  cheveux  ; le  crotin  du  cheval , pour  la  pleu- 
réfie  ; la  fiente  du  pinçon  & des  martres  , pour  contre- 
faire le  mufe  ; celle  du  crocodile  , dont  les  Moreffesfe 
fervoient  autrefois  comme  d’un  cofmétique  propre  à 
rendre  le  teint  brillant.  Les  excrémens  de  la  baleine 
n’ont  rien  de  fétide,  leur  couleur  eft  rouge,  on  les  a 
employés  enîteinture.  Enfin,  l’excrément  de  Y homme  eft 
quelquefois  employé  pour  faire  venir  les  bubons  pef- 
tilentiels  à fuppuration  , & pour  défacérer  l’acier.  Des 
Jardiniers  s’en  fervent  aufli  fous  le  terme  honnête  de 
poudrette. 

A l’égard  de  la  forme  maronnée  , &c  qu’ont  la  plu- 
-part  des  fientes  .d’animaux , elle  eft  due  à la  figure 
même  des  efpeces  de  loges  efpacées  ou  cellules  dans 
lefquelles  la  fiente  fe  moule  par  le  féjour  qu’elle  y 
.fait.  Il  en  eft  de  même  pour  la  forme  des  autres  fortes 
d’excrémens.  Barkufen  a obfervé  d’après  l’analyfe 
de  différens  excrémens  que  ceux  des  oifeaux  rert- 
doient  beaucoup  plus  de  fel  volatil  : il  en  déduit  avec 
raifon  la  propriété  de  ce  que  chez  ces  animaux  l’u- 
.rine  fe  confond  avec  les  gros  excrémens  , & fort  par 
Ja  même  iflue , ce  qui  n’eft  pas  chez  les  autres  ani- 
maux. On  fait  effectivement  qu’il  n’eft  point  de  fubf- 
tance  animale  dans  laquelle  le  fel  ammoniacal,  dont 
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rl  a putréfadion  produit  un  Tel  volatil , foit  au  (B  déve- 
loppé que  dan$  l’urine. 

- EXHALAISON.  C’eft  la  fumée  ou  vapeur  qui  fort 
d’une  fubftance , & qui  fe  répand  dans  l’air.  On  doit 
donner  proprement  le  nom  de  vapeur  aux  fumées  hu- 
. mides  , qui  s’élèvent  de  l’eau  & des  autres  corps  liqui- 
des ; & celui  d ’exhalaifon  aux  fumées  feches  qui 
s’exhalent  des  corps  folides,  tels  que  la  terre,  le  feu, 
.les  minéraux  , les  foufres  , les  fels  : ces  corpufcules 
s’élèvent  des  corps  durs  & terreftres , foit  par  la  cha- 
-leur  de  l’air , foit  par  quelqu’autre  caufe , & font , 
conjointement  avec  les  vapeurs , les  fources  des  mé- 
téores aeriens . * ■ 

On  ne  fauroit  éviter  avec  trop  d’attention  de  s’ex- 
pofer  aux  exhalaifons  qui  s’élèvent  quelquefois  de 
certains  corps  & dans  certaines  circonftances , telles 
que  les  vapeurs  des  volcans , les  émanations  cadavé- 
reufes  & phofphoriques  de  ces  corps  tués  qu’on  a en- 
terrés par  tas  & à peu  de  profondeur  après  une  bataille 
fangîante  ; car  ces  exhalaifons  font  fouvent  mortelles, 
on  en  a des  exemples  de  toute  efpece;  il  arrive  même 

• quelquefois  qu’on  eft  fulfoqué  par  ces  vapeurs , avant 
d’avoir  pu  en  reconnoître  les  mauvais  effets.  Nous 

• nous  contenterons  d’en  citer  un  exemple.  On  lit  dans 
la  Gazette  de  France  , 14  Juin  177* , qu’à  Saulieu  en 
Bourgogne,  lors  de  l’ouverture  d’une  foffe  creufée 
dans  l’Eglife  de  cette  ville , où  les  enfans  de  la  Paroiffe 
étoient  affemblés  au  nombre  de  foixante  pour  recevoir 
la  première  Communion,  il  s’éleva  des  exhalaifons  fi 
funeftes,que  le  Curé,  le  Vicaire,  quarante  Com- 
munians  & deux  cent  particuliers  en  font  morts  dans 
l’efpace  de  quinze  jours , & l’on  ajoute  que  plufieurs 
autres  perfonnes  en  ont  été  dangereufement  malades. 
On  peut  juger  de  là  combien  eft  pernicieufe  notre 
méthode  d’enterrer  dans  les  Eglifes,  & même  dans 
des  .Cimetières , au  milieu  des  grandes  Villes.  Nos 
Magiftrats,  attentifs  à tout  ce  qui  concerne  la  vie  & le 
bien-être  du  citoyen , ont  voulu  pourvoir  à ces  in- 
convéniens  ; mais  malheureufement  le  préjugé  popu- 
laire & d’autres  confidérations  fe  font  oppofées  à des 
vues  aulli  fages.  11  eft  rapporté  dans  les  Mémoires  de 
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l’Academie  ',  année  1701  y qu’un  Maçon  qui  travailloit 
auprès  d’un  puits , dans  la  Ville  de  Rennes,  ayant  laitier 
tomber  fon  marteau  dans  ce  puits , un  Manœuvre  qui 
fut  envoyé  pour  le  chercher  fut  futfoqué  avant  d’être 
arrivé  à la  furface  de  l’eau  ; deux  autres  hommes  qu’ori 
y defcendit  après  furent  ^futfoqués  de  même;  on  y 
defcendit  un  quatrième,  à qui  on  recommanda  de 
crier  dès  qu’il  fentiroit  quelque  chofe  ; il  cria  bienvlte^ 
dès  qu’il  fut  près  de  la  îurfaGe  de  l’eau  ;&  on  lè  retira 
aulîitôt;  mais  il  mourut  trois  jours  après.  11  dit  qu’il 
avoit  fenti  une  chaleur  qui  lui  dévoroit  les  entrailles* 
On  defcendit  pnfuite  un  chien  , qui  cria  dès  qu’il  'fufi 
arrivé  au  même  endroit , & qui  «s’évanouit  dès  -qu’il 
.fut  en  plein  air:  on  le  lit  rsv.QWLen!  lui  jettant  de 
l’eau  comme  il  arriye  à ceux  qui’  ont  été  jetés  dans 
la  fameufe  Grotte  du  Chien , près  de  Pouzzol  dans 


le  Royaume  de  Naples.  Voyez  Grotte  du  Chiens 
Après  avoir  retiré  les  trois  cadavres  avec  des  crocs  * 

, on  les  ouvrit , on. ne  remarqua  aucune  caufe  appa** 
rente  de  mort.  -Ce  qu’il  y a de  plus  lingulier,  c’eft 
. qu’on  buvoit  de  l’eau  de  ce  puits  fans  qu’elle  fîtaucun 
mal.  Les  exhalaifons  * en  détruifant  feulement  l’élafti- 
cité  de  l’air  * le  privent  de  cette  puilïance  qui  le  rend 

! la .fource  de  la  vie.,  - -a-,-  , - - ^ 

Voici  un  autre  accident Dccafionné  par  des  exhalai- 
fons  d’un  autre  genre,  mais  non  moins  funeftês.  Un 
Boulanger  de  Chartres  avoit.  mis  dans  fa  cave  la  braife 
de  fon  four  : fon  fils  y étant  defeendu  avec  de  nouvelle 
braife  4 la  lumière  qu’il  portoit  s’éteignit  au  milieu  de 
l’efcalier  ; il  remonta,  la  raluma  & redefçendit  :„dês 
qu’il  fut  dans  la  cave,  il  cria  qu’il  n’en  pQUVoit.  plus 
& cefla  bientôt  de  crier  ; fon  frere  vôulut  courir  a fon 
fecours,  mais  il  n’en  revint  point:  trois  autres  per- 
fonnes  qui  eurent  la  même  hardiefle  y périrent.  ’> 
Le  lendemain  un  Boulanger  trop  hardi , voulant  re- 
tirer ces  corps  avec  un  croc , fe  fit  defeendre  dans  la 
cave  avec  une  corde,  & recommanda  qu’on  le  retirât 
dès  qu’il  crieroit:. il  cria  bien  vite;  mais  la  corde  s’é- 
tant rompue,  il  retomba  & quelque  diligence  que 
l’on  fit  pour  renouer  la  corde,  on  ne  put  que  le 
retirer  mort  : on  Rouvrit , & on  trouva  toute  l’orga* 
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nifation  du  corps  trës-altérée  , les  lobes  du  poumon 
tachetés  de  marques  noirâtres , les  inteflins  gros  comme 
le  bras,  rouges,  enflammés;  6c  ce  qu’il  y a de  plus 
fmgulier , tous  les  mufcles  des  bras  , des  cuittes  & des 
jambes  etoient  comme  fë parés  de  ces  parties.  Le  Ma- 
giftrac  prit  conoiffrnçe  de  ce  fjit , & on  confuka  des 
Médecins.  Il  fut  conclu  que  la  braife,  qui  âvoit  été 
mifedansla  cave,  étoit  fans  doute  mal  éteinte,  & 
avoit  fait  élever  une  vapeur  maligne  & mortelle;  qu’il 
falloit  par  conféquent  jeter  dans  la  cave  une  grande 
quantité xl’eaü  pour  éteindre  le  feu- 6c  arrêter  le  mal , 
ce  qui  fut  exécuté  : en  fuite  on  defeendit  dans  la  cave 
lin  chien  & une  Ghandelle  allumée  ; le  chien  ne  mou- 
rut point:,  & la  chandelle  ne  s’eteignit  point,  preuve 
certaine  que  le  péril  étoit  patte  ( a V:  !l 
s * En  Weftphalie  , dans 1 une  carrière  v'oifine  des  eaux 
mifiétales  «lërées  de  Pyrrtiqnt , s’éleva  environ  à deux 
pieds  du  fol , & à cinq  ou  fix  dans  les  tems  (Forage  , 
une  vapeur  qui  -n’occafionhë  âuéühè  variation  fti  au 
thermomètre  , ni  !au  baromètre  , niais  qui'produit 
id’abord  une  fenfition  de  chaleur  aux  pieds  , cjui  gagne 
•înfenliblement  le  refte  du  corps  , & provoque  une 
•tranfpi ration  ‘très-abondante.  Lorfqu’on  fe  haiffe,  on 
éprouve  que  cette  vapeur  eft  très  - pénétrante  ;-  -.fort 

• àcre  , qu’elle  picote  les  veux  & en  cfre  des  lgrmes  ; 
relie  laitte-dans  la  bouché. lih  goût  de  foufre  ; elle  oc- 
i.cafionne  des-étourdittemens  , & feroit  périr,  fi  l’on  y 
cteftoit  long  -tems.  Les  infe&es  & les  aifeaux  meurent 
? âufli-tôt  qu’ils  font  atteints  par  ces  vapeurs.  L’habile 
«'Traducteur  de  Lchmarm , qui  rapporte  ces  faits , toni. 
zpac 7."b94,  penle  que  ces  vapeurs  font  fulfureufes  , & 

_ (4),  Suivant  M.  Bourgeois  , les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  charbons 

arden.s  font  de  même  nature  que  celles  du  loutre  en  flamme  , quoi- 
que cependant  plus  fubtiles.  Elles  tuent  de  même  tous  les  animaux, 

, tant  par  la  crifpation  & l'étranglement  qu’elles  caufent  par  leur  ir- 
ritation dans  les  bronches  du  poumon,  que  parce  qu’elles  d émulent 
entièrement  l’élafticité  de  Pâir  ; & ces  deux  caufes  font  plus  que 
fuffifantes  pour  détruire  tout-à  coup  la  refpiratibn  & caufer  uhe 
mort  fubite.  On  doit,  continue  le  même  Phyficien,  mettre  le  plutôt 

* pollible  au  grand  air  les  perfonnes  attaquées  de  cet  accident , leur 
. ouvrir  la  veine  du  cou  , leur  fouftier  de  Pair  chaud  & *fte  la  fumée 

de  tabac  dans  les  poumons  ; en  un  mot. on  doit  rnettre  en  ufage  les 
mêmes  fecours  qu’on  donne  aux  Noyés.  Voyez  a B article  Eau.. 
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qu’elles  font  aufli  de  la  même  nature  que  celles  de 

J1  , . 


la  Grotte  du  Chien.  •;*  ' 

Ces  exhalaifons  malignes  a giflent’  diverfement  félon 
leur  nature , ainfi  que  le  prouve  le  fait  fuivart  : (Quel- 
ques perfonnes  creufoient.  la  terre  dans  une  cave  à 
Paris  , croyant  y trouver  un  tréfor  caché  : aprèis 
qu’elles  eurent  travaillé  quelque  teins  , la  fervante 
caant  defcendue  pour  appeler Con  maître  , les  trouva 
morts  tous  dans  la  pollure  de  gens  qui  travailloienty 
ayant  les  yeux  ouverts  * la*  bouche  béante  , de  ma- 
niéré qu’ils  femblqjent  encore  refpirer  ; mais  ils  ëtoient 
roides.  comme  des  fia  tu  es  , & froids  comme  marbre. 
On  fait  que  toutes  les  riiatieres;  animales  natu- 
rellement phofphoriques , renfermées  dans  l’intérieuf: 
de  la  terre  ou  dans  des  lieux*  humides,  & qui  n’ont 
pas  une  ouverture  allez  grande  pour  communiquer 
& être  rafraîchies  par  l’air  extérieur  , peuvent  être 
enflammées  par  la  moindre  caufe  , & exciter  des,  fer- 
mentations, même  des  incendies  & des  explofions’, 
quand  elles  font  arrivées  à un  certain  degré  de  fer- 
mentation.-Depuis  quelques  années  l’on  en  a vu  des 


en  partie  ;;le  mouvement  & le’Bruit  augmenteront  dans 
la  fofle  (f  aifance  ; des  jets  de  flamme  en  fortoientpar 
intervalles , & on  fut  obligé  d>  jeter  une  très-grandè 
quantité  d’eau  pour  éteindre  on  feu  dangereux  ,•  qu’une 
caufe  fi  légère  en  apparence  avôit  allumé.  Nous  fumes 
appelés  en  1766  dans  une  maifon  près  du  marché  St. 
Jean  à Paris,  à l’inflant  où  un  Vidangeur,  en  ôtant 
la  pierre  ou  clef  de  la  fofle  d’aifance  , manqua  d’être 
fuffoqué,  brûlé  & renverfé  par  les  vapeurs  qui  en 
étoient  forties  *&’  s’étoient  enflammées  à la  lumière 
d’une  chandelle  qu’un  des  aflîftans  tenoit  à fa  main. 
On  remit  la  pierre  , on  me  raconta  le  bruit  qui  s’étoit 
fait  entendre  ; je  fus  curieux  de  voir  le  phénomène , je 
fis  retirer  la  clef,  je  plongeai  la  lumière  au  miliéu  defc 
vapeurs,  & il  fe  fit  encore  une  petite  inflammation 


exemples:  Un  homme  étant  aux  latrines  y jeta  un 
morceau  de  papier  allumé;  il  s’en  éleva  aufli-tôt  aveè 


renverfé  , âpres  avoir  eu  levifage  & les  mains  brûlés 


tonnante  comme  un  coup  de  piflolet , & tout  cefla, 
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. , Près  de  Wight  en  Angleterre  dans  le  pays/  de 
Lancaftre  , eit  un  puits  qui  , lorfqu’i!  fe  trouve  vide* 
répand  une  vapeur  fulfureufe  fi  chaude  qu’elle  donne 
à l'eau  le  même  mouvement  & la  même  chaleur  que 
quand  elle  elt  bouillante;  fi  l’on  approche  alors  à fa 
furface  une  chandelle  allumée,  la  vapeur  s’enflamme 
très-promtement.  Cette  flamme  par  un  tems  calme 
dure  plufieurs  heures;  & fa  chaleur  fuflit  pour  cuire 
jAc s œufs  , quoiqu’en  tout  autre  tems  l'eau  foit  froide. 
Certe  vapeur  dent  à celle  des  exhalaifuns  minérales 
dont  il  fera  fait  mention  ci-après.  On  peut  citer  ici  cet 
autre  phénomène  arrivé  à Breflaw  au  mois  de  Sep- 
tembre  -1771  ; Un  particulier  qui  demeure  dans  une 
des  tours  de  l’ancien  mur  de  cette  ville , étant  defcendu 
dans  la  cnve  avec  fa  fille , n’eut  pas  plutôt  fermé  la 
-porte  derrière  lui  que. fa  lumière  s’éteignit.  Il  apperqut 
il  l’inflant  une  petite  flamme  environnée  de  fumée  qui 
ferpentoit  en  forme  d’éclair.  Comme  çllp  approchoit 
de  lui,  il  le  couvrit  les  yeux  de  fes  mains  pour  les 
garantir;  irmç  il  eut  les  mains  & les  cheveux  brûlés  ; 
il  eut  beaucoup  de  peine  à regagner  Pefcalier  ; ,& 
quand  la  porte  s’ouvrit,  il  fe  fit  dans  la  cave  une  forte 
expioHon.  La  flamme  qui  en  fortit  fit  à fa  fille  une 
brûlure  aux  pieds.  La  cave  n’avoit  d’autre  ouverture 
que  la  porte.  Cet  homme  qui  a été  vifité  parles  Mé- 
decins s’eft  trouvé  ,d.ans  un  état  dangereux.  ; 

Voici  encore  un  autre1  accident  du  même  genre  * 
,qui  eft  à la  connoilfance  d’un  grand  nombre  .de.  per- 
fonnes.  Vers  le  milieu  de  i’annee  17s  6 il  furvint  aux 
environs  de  Paris  un  orage  conlideruble  ; un  paylan 
de  Saint-Ouen  avoir  rempli  de  fumier,  un  trou  qu’il 
avoir  fait  au  milieu  de  fa  cour;  la  pluie  fut  fi  abon- 
dante qu’elle  s’échappa  de  ce  trou  , & pénétra  dans  la 
cave  : ce  pnyfan  , pour  tâcher. de  conferver  fon  vin  , 
y defeendit  & tomba  mort  : fa  femme  ne  le  voyant 
point  revenir  fut  le  chercher;  elle  éprouva  le  même 
fort.  Leurs  enfans  s’étant  apperqus  de  ce  malheur  ap- 
pelèrent du  fecours  ; fix  perfonnes  entrèrent  dans  la 
cave,  & tombèrent  avec  les  mêmes  accidens  que  ceux 
que  produiroit  le  poifon  le  plus  violent.  A force  de 
frictions  aux  jambes , aux  bras  & fur  toutes  les  parties 
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âü  corps , dri  ranima  la  circulation  à cinq  d’entr’eux , 
Car  le  fixieme  mourut.  On  eut  recours  aux  efprits  vo- 
latils , à la  fumée  du  tabac  infinuée  parle  nez  pouf 
faire  revivre  le  jeu  de  la  circulation  * & on  leur  donna 
des  cordiaux.  Nous  connoiffons  une  cave  qui  appar- 
tient à des  Religieufes , & où  Ton  cultive  fur  uné 
couche  de  fumier  des  champignons:  la  vapeur  infe&é 
qui  s’élève  de  ce  fouterrain  a plus  d’une  fois  fait  perdre 
fubitement  connoifTance , & même  la  vie  aux  per- 
fonnes  qui  avoient  été  pour  cueillir  les  champignons: 
M.  l’Abbé  Papillon  , Chanoine  de  Luzarche , à fept 
lieues  de  Paris,  a mandé  à M.  Gc/cttord que  le  6 Août 
1767,  vers  les  neuf  heures  du  foîr  , il  obferva  le  fait 
fuivant.  Je  defcendois , dit - il,  au  nord  du  village 
d’Epinay-le-fec , qui  eft  à urie  demi-lieue  de  Luzarche  2 
le  tems  étoit  chargé  & fe  difpofoit  à l’orage  : à qua- 
rante ou  cinquante  pas  de  mon  chemin  ^ dans  uné 
voirie  d’arbres  , regardant  au  couchant  j’ai  vu  venir  à 
moi  un  nuage  obfcur  qui  rouloit  fur  un  terrain  couvert 
de  feigle.  Ce  nuage  pôuvoit  avoir  fix  à huit  toifes  dé 
largeur  ; il  paroifibit  obfcur  dans  fa  bafe  & blanc  dans 
fa  partie  fupérieure.  Continuant  mon  chemin  & defc 
Cendant  toujours  au  nord  , le  nuage  qui  alloit  du 
couchant  à l’orient  s’efl  tellement  approché  de  mot 
que  je  n’en  étois  qu’à  fix  pas  ; alors  il  m’a  paru  infini- 
ment plus  noir*  & j’ai  fenti  aufli-tôt  une  odeur  dé 
foufre  fi  fuffoqtian te  qu’il  ne  m’a  pas  été  polfible  d’a- 
vancer plus  loin:  l’air  échauffé  fe  dilatoit  très-fort  : 
j’avois  de  la  peine  à refpirer  î ,mes  levres  s’épaiffiffoient, 
«&  je  ne  pouvois  prefque  pas  parler  : j’ai  eu  recourt  à 
mes  jambes  qui  trembloient  fous  moi  : j’ai  fait  quel- 
ques pas  du  côté  de  l'orient , & je  me  fuis  fenti  pouffé 
par  ce  nuage  : j’ai  changé  de  route , & j’ai  trouvé  une 
provifion  d’air  fuffifante  pour  refpirer.  Mon  compagnon 
de  voyage  a fenti  les  mêmes  impreffions  que  moi.  Nous 
nous  étions  fans  doute  approchés  trop  près  du  rendez- 
vous  des  vapeurs  de  la  terre  , qui  s’en  élevoient  peut- 
être  pour  former  le  tonnerre  dont  on  étoit  menacé 
dans  ce  moment. 

* Exhalaisons  minérales  , halitus  minérale*.  Il 
fort  des  lieux  profonds  de  la  tçrre,des  grottes  & fur-tout 
Tome  IIL  Ce 
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des  fijons  pu  veines  métalliques  mineralifées , qui  font 
proche  de  Ja  furface  de  la  terre , notamment  des  gale- 
ries des  fouterrains  d’où  on  retire  le  charbon  de  terre 
& autres  fubftances  minérales  fujettcs  à fe  décom.-- 
poferper  le  contaét  de  l’air,  &c.  il  fort,  dis-je  , des 
exhalaifons  de  différentes  efpeces  & qui  produifent 
des  effets  tout  différens  : nous  allons  les  réunir  ici  fous 
un  feul  point  de  vue.  Ces- exhalïiifons  font  appelées 
différemment  par  les  Mineurs  , fuivant  leur  nature: 
les  unes  font  nommées  proprement  exhalaifons , lyf 
autres  feu  brijfou , d’autres  moufette  ou  pouffé , & 


d’autres  pas..  > 

Les  Mineurs  nomment  proprement  exhalaifons  , 
celles  qui  font  très-fenfibles  & très-confidérables , qui 
ne  fe  condenfent  point  en  liqueur,  & qui  fe  font  voir, 
fur-tout  le  matin , dans  le  teins  que  la  rofée  tombe  à 
la  furface  de  la  terre  & dans  fon  intérieur.  A la  fuite  de 
ces  exhalaifons , les  Mineurs  trouvent  les  filons  de 
mines  qui  font  dans  le  voilinage  , ftériles , dépourvus 
du  minéral  qu’ils  contenoient , & femblables  à des  os 
cariés,  ou  à des  rayons  de  miel.  Quelquefois  l’effet  en 
eftplus  rapide;  les  vapeurs  paroiffent  enflammées,  elles 
fortent  de  la  terre  accompagnées  d’épaiffes  fumées , & 
produifent  des  éruptions,  à la  fuite  defquelles  les  vei- 
nes métalliques  fe  trouvent  détruites  : ces  phénomènes 
tiennent  aux  mêmes  caufes  que  les  inflammations  des 
volcans.  Voyez  Volcan.  ( ( 

Enfin  il  régné  dans  les  mines  qui  ont  été  long-tems 
abandonnées  des  vapeurs  fouterraines , que  l’on  nom- 
me inhalations  ou  inhalai fons , qui  contribuent  infini- 
ment à la  compofition  & décompofition  des  minéraux 
métalliques,  puifque  par  leur  moyen  il  fe  fait  conti- 
nuellement des  diffolutions  qui  font  enfuite  fuivies  de 
nouvelles  combinaifons  : ce  font  ces  exhalaifons  mi- 
nérales qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  criftallifa- 
tion , la  coloration  des  pierres  & la  minéralifation. 
Voyez  les  articles  Cristal  if  Minéraux. 


Feu  Briffou  ou  Terou. 

On  donne  ces  noms  & celui  de  feu  fumage  à des- 
exhalaifons  qui  s’élèvent  quelquefois  dans  certaines 
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mines  de  charbons,  de  métaux  & de  fel  gemme,  & 
dont  les  effets  font  auffi  terribles  que  finguliers.  Cette 
vapeur  fort  avec  une  efpece  de  fifflement  par  les  fen- 
tes des  fouterrains  où  Ton  travaille  : elle  fe  rend  même 
fenfible  aux  yeux , & paroît  fous  la  forme  de  ces  for- 
tes de  toiles  d’araignées  ou  fils  blancs  que  l’on  voit 
voltiger  dans  l’air  à la  fin  de  l’été.  Lorfque  Pair  circule 
librement  dans  les  fouterrains  & qu’il  a affez  de  jeu, 
on  n’y  fait  pas  beaucoup  d’attention;  mais  lorfque 
cette  vapeur  ou  matière  n’eft  point  affez  divifée  par 
l’air  , elle  s’allume  aux  lampes  des  ouvriers , & produit 
des  effets  femblables  à ceux  du  tonnerre  & de  la  poudre 
à canon. 

Pour  prévenir  ces  effets  dangereux , voici  comment 
s’y  prennent  les  ouvriers.  Ils  ont  l’œil  à ces  fils  blancs 
qu’ils  entendent  & qu’ils  voient  fortir  des  fentes  : ils 
les  faififfent  avant  qu’ils  puiffent  s’allumer  à leurs  lam- 
pes & les  écrafent  entre  leurs  mains.  Lorfqu’ils  font 
en  trop  grande  quantité,  ils  éteignent  la  lumière  qui 
les  éclaire , fe  jettent  ventre  à terre  , & par  leurs  cris 
avertirent  leurs  camarades  d’en  faire  autant.  Alors  la 
matière  qui  s’eft  enflammée  avant  qu’ils  ayent  pu 
éteindre  leur  lumière  pafle  par  deffus  leur  dos , & ne  fait 
de  mal  qu’à  ceux  qui  n’ont  pas  eu  la  même  précaution  ; 
ceux-là  font  expofés  à être  tués  ou  bleffés.  On  en- 
tend cette  matière  fortir  avec  bruit  & mugir  dans  les 
monceaux  de  charbon,  même  à l’air  libre  & après 
qu’ils  ont  été  tirés  hors  de  la  mine  ; mais  alors  on  n’en 
doit  plus  rien  craindre. 

Quand  les  mines  de  charbon  font  fu jettes  à des  va- 
peurs de  cette  efpcce,  il  eft  très-dangereux  pour  les 
ouvriers  d’y  entrer , fur-tout  le  lendemain  d’un  jour 
pendant  lequel  on  n’y  a point;  travaillé , parce  que 
la  matière  s’eft  amaffée  dans  le  tems  qu’il  n’y  avoit 
aucune  commotion  dans  l’air  fouterrain.  Audi  en  An- 
gleterre & en  Ecoffe  a-t-on  recours  à un  expédient 
avant  d’entrer  dans  la  mine.  On  y fait  defeendre  pn 
homme  vêtu  d’un  paltot  de  toile  cirée  ou  de  linges 
mouillés  : ( il  n’y  a dans  ce  vêtement  qui  couvre  aufli 
la  tête  que  deux  trous  vitrés  qui  répondent  aux  yeux) 
M tient  pne  longue  perche , au  bout  de  laquelle  eft  une 
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une  explofion  qui  a rendu  à l'ouverture  un  bruit  fem- 
blable  à un  grand  coup  de  tonnerre.  On  a retiré  le 
plutôt  qu'il  a été  poflfible  les  malheureux  qui  étoient 
reftés  au  fond  de  cet  abyme:  aucun  n’écoitmort,  mais 
le  feu  les  y avoit  réduits  dans  l’état  le  plus  déplorable. 
Le  lendemain  plufieurs  perfonnes , & entre  autres 
quelques  Infpeéteurs  s’étant  rendus  à l’ouverture  de  la 
mine  pour  examiner  les  effets  de  ce  defaftre,  la  vapeur 
mofétique  s’eft  enflammée  de  nouveau , & éclatant 
avec  plus  de  violence  que  la  première  fois  , elle  a tué 
huit  perfonnes  & dix-fept  chevaux. 

On  a mandé  de  Workington  au  Comté  de  Cumber- 
land , que  la  foffe  d’une  mine  de  charbon , aux  envi- 
rons de  cette  ville,  exhalant  une  odeur  infupportable , 
il  avoit  été  défendu  aux  ouvriers  d’y  travailler;  mais 
qu’elle  s’enflamma  au  moment  où  l’on  y defcendoic 
une  chandelle  enfermée  dans  une  lanterne  pour  exa- 
miner d où  provenait  cette  vapeur.  L’exploîion  fut  fi 
forte  qu’elle  fe  ht  entendre  à lix  lieues.  Cet  accident 
a bouté  la  vie  à fix  perfonnes  ; d’autres  y ont  perdu 
la  vue , & plufieurs  fpeéfateurs  que  la  curiofité  avoit 
attirés  dans  cet  endroit  ont  été  bleifés.  Gazette  de 
France , Août  1 770. 

Le  phénomène  le  plus  fingulier  que  les  exhalaifons 
minérales  nous  prefentent  elt  celui  que  les  Mineurs 
nomment  ballon:  il  paroit  à la  partie  iupérieure  des 
galeries  des  mines  , fous  la  forme  d’une  efpece  de  po- 
che arrondie  , dont  la  peau  reflemble  à de  la  toile  d’a- 
raignée. Si  ce  fac  vient  à fe  crever,  la  matière  qui  y 
étoit  renfermée  fe  répand  dans  les  fouterrains  & fait 
périr  tous  ceux  qui  ia  refpirent. 

Àloufctte  ou  Moffette  ou  Pouffe , Mephitis. 

• • T 

C’eft  une  vapeur  dangereufe  qui  s’élève  aflez  com- 
munément, fur-tout  dans  les  chaleurs  de  l’été,  dans 
quantité  de  mines  de  charbon  que  l’on  exploite  , & 
quelquefois  dans  les  mines  métalliques.  Les  moufet- 
tes font  fréquentes  aufïi  en  Italie , & fur-tout  dans  le 
Koyaume  de  Naples.  Une  quantité  de  puits,  de  caves 
& de  cavernes  naturelles  en  font  infedés.  C’eft  une 

€ C l . 
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vapeur  qui  n’a  prefque  aucune  qualité  fenfible  , mais 
qui  tue  tout  animal  qui  la  refpire.  On  a remarqué  pen- 
dant les  incendies  du  Mont  Veluve  , dit  M.  Haller , 
que  toutes  les  caves  voilines , excavées  dans  d’an- 
ciennes caves , étoient  remplies  de  moufettes  ho- 
micides. 

. Dans  les  mines  de  charbon  cette  vapeur  mofet- 
tique  relTemble  quelquefois  à un  brouillard  épais  : elle 
a la  propriété  d’éteindre  peu  à peu  les  lampes  & les 
charbons  ardens  : elle  donne  une  toux  convulfive , la 
phthifie , & même  fuffoque  les  ouvriers  lorfqu’ils  s’en 
laiflent  furprendre.  Aulïi  eft  - ce  une  maxime  parmi 
eux , qu’il  faut  avoir  l’œil  autant  à la  lumière  qu’à  fon 
ouvrage.  Lorfqu’ils  apperçoivent  que  la  lumière  de 
leurs  lampes  s’affoiblit , le  plus  fur  pour  eux  eft  de 
fe  faire  retirer  promtement  de  la  mine.  L’effet  de  cette 
vapeur  eft  d’appefantir  & d’endormir  ; mais  elle  agit 
quelquefois  fi  promtement  que  les  ouvriers  tom- 
bent de  l’échelle  en  defcendant  dans  la  mine.  Alors 
elle  faifit  à la  gorge  & fait  éprouver  une  fenfation 
femblable  à celle  d’une  corde  qui  ferreroit  étroitement 
le  cou. 

Lorfqu’on  les  fecourt  à tems  , on  peut  les  fauver  : 
on  les  porte  au  grand  air,  où  ils  relient  quelque  tems 
■fans  donner  aucun  figne  de  vie.  Le  remede  le  plus 
efficace  eft  de  couper  un  gazon  , de  coucher  le  ma- 
lade  fur  le  ventre , de  façon  que  fa  bouche  pofe  fur 
le  trou  fait  dans  la  terre  , d’appliquer  enfuite  ce  gazon 
fur  fa  tête.  S’il  n’a  pas  été  trop  long-tems  expofé  à 
la  vapeur,  il  revient  peu -à- peu  , comme  d’un  pro- 
fond fommeil.  D’autres  leur  font  avaler  de  l’eau  tiede 
avec  de  l’efprit-de-vin  ; ce  mélange  leur  procure  un 
vomiffement  très-abondant  de  matières  noires  ; mais 
fouvent  il  relie  au  malade  une  toux  convulfive  pour 
le  relie  de  fes  jours. 

Ces  terribles  effets  font  produits  par  un  airftagnant 
qui  a perdu  fon  élafticité  , étant  chargé  de  particules 
fulfureufes  d’une  odeur  d'hepar fulphuris.  Pour  ne 
point  s’expofer  à ces  dangers , avant  de  fe  remettre 
à l’ouvrage , on  defeend  par  le  puits  une  chandelle 
allumée  pour  reéonnoitre  l’état  de  l’air. 
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Lchmann  rapporte , Tom.  I.  p.  z6o , qu’on  obferve 
Couvent  dans  les  mines  abandonnées  ; où  les  eaux  fe 
font  ramafTées,  une  vapeur  bleuâtre  à leur  furface, 
très-fenfible  à la  vue.  Cette  vapeur  s’élève  pour  peu 
qu’on  agite  l’eau  , & caufe  des  accidens  funeftes  aux 
ouvriers. 

On  rencontre  encore  quelquefois  de  femblables  pe- 
tits dépôts  d’eau  dans  la  mafle  des  mines.  Lorfque 
l’ouvrier  perce  avec  un  outil  un  pareil  endroit , la 
vapeur  qui  s’en  échappe  le  fait  périr,  s’il  ne  fe  retire 
promtement.  On  peut  confulter  le  troifieme  volume 
de  la  Chimie  de  M.  Baume  , à l’article  Réflexions  fur 
les  Exhalaifons  minérales , p.  3 68. 

Heureufement  ces  exhalaifons  ne  régnent  pas  con- 
tinuellement dans  les  mines,  ni  dans  toutes  les  mines; 
& d’ailleurs  on  a grand  foin  d’employer  tous  les 
moyens  que  l’art  peut  fuggérer  pour  faciliter  la  cir- 
culation de  l’air  dans  les  fouterrains.  Pour  cet  effet , 
on  ouvre  une  galerie  horizontale  au  pied  de  la  mon- 
tagne , & ce’te  galerie  fait , avec  les  bures  ou  puits 
perpendiculaires  de  la  mine , une  efpece  de  fyphon 
qui  favorile  le  renouvellement  de  l’air.  Mais  de  tou- 
tes les  méthodes  que  l’on,  peut  employer , il  u’y  en 
a pas  de  plus  fure  que  le  ventilateur,  ou  la  machine 
t de  Sutton.  Au  relie  l’hiftoire  des  exhalaifons  minéra- 
les ell  très-propre  à éclaircir  la  théorie  des  tremblemens 
de  terre , des  volcans  & autres  embrafemens  fouter- 
rains. V oyez  ces  mots  çfl  les  articles  Charbon  Ml  vé- 
kal  ç«p  Pyrites. 

EXOCET , ou  ADONIS  , ou  FAUCON  DE  MER. 
Efpece  de  poilTon  volant.  Voyez  ce  mot  & celui  de 
Gaiîot. 

ËXQUIMA.  Quadrupède  qui  paroit  être  une  va- 
riété du  Cnaita.  Voyez  ce  mot. 

EYSENRAN  ou  EYSEN-GLANTZ.  Voyez  EisïN- 
Man. 
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A B A G Q , ztjgophillum.  L I N N.  Plante  amere 
qui  eft  une  efpece  de  peplus , ou  de  peuplier , qu’on 
trouve  dans  la  Romanie , & qu’on  cultive  au  Jardin  du 
Roi , & ailleurs  dans  les  ferres  chaudes.  Sa  racine  eft 
menue  & ferpentante  : fes  tiges  font  rameufes,  fes 
feuilles  oblongues,  un  peu  femblables  à celles  du  pour- 
pier , nerveufes  & ameres  au  goût.  11  fort  de  leurs  aif* 
feiles  des  pédicules  qui  foutiennent  chacun  une  fleur 
rouge  , dilpofée  en  rofe  ; elle  eft  à dix  étamines  , & 
cinq  pétales  ; l’ovaire  eft  entouré  d’une  enveloppe  de 
cinq  feuilles.  A cette  fleur  fuccede  un  fruit  membra- 
neux , long,  cannelé,  qui  contient  plufieurs  femence§ 
aplaties.  Le  fabago  eft  eftimé  un  excellent  vermifuge. 

FACE  , /<2da*  Voyez  V{fage^  les  articles  Homme 
& S(/ue/ette. 

FAGARE  , fagara . Fruit  des  Indes  dont  on  diftin* 
gue  deux  efpeces  ; l’une  qui  reffemble  en  tout  à la 
cubcbe  ; l’autre  , qui  eft  plus  groffe  , reffemble  à la  co- 
ijue  du  Levant , tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  Ils 
. font  l’un  & l’autre  aromatiques , & ont  les  mêmes 
vertus  que  la  cubebe Voyez  ce  mot, 

FAINE  ou  FOUESNE.  Voyez  au  mot  Hêtre. 

FAISAN, phajianus.  Genre  d’oifeau  des  bois  , dont, 
on  diftingue  plufieurs  efpeces.  Le  coq-faifan  d’Europe 
eft  admirable  par  la  variété  & par  l’éclat  de  fon  plun 
mage  : il  refTemble  un  peu  au  coq  ordinaire.  Quand 
le  faifan  eft  en  amour , fa  tête  eft  extrêmement  rouge , 
& fes  yeux  font  étincelans  comme  du  feu.  Le  plu- 
mage de  cet  oifeau  eft  de  trois  couleurs , brun , de 
couleur  d’or  & vert:  le  deffus  de  fa  tête  eft  d’un 
Cendré  luifant.  Sa  queue  eft  fort  longue.  A l’endroit 
des  oreilles  du  mâle  uniquement , il  s’élève  de  peti- 
tes touffes  de  plumes  plus  longues  que  les  autres.  La 
poule  - faifande  n’a  point  des  couleurs  aufli  brillantes 
que  le  mâle  ; elle  eft  à-peu-près  de  la  couleur  de  la 
çaille.  Les  plumes  des  faifans  fervent-  quelquefois 
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pour  mettre  aux  chapeaux  , au-lieu  de  plumes  d’au- 
truches. 

Les  faifans  font  de  la  grofleur  d’un  chapon , ils  ne 
font  pas  naturellement  fort  communs  dans  ce  pays-ci  ; 
puis  par  les  loius  qu’en  font  prendre  les  Princes  & 
les  Seigneurs , ils  les  multiplient  beaucoup  dans  leurs 
parcs.  Le  goût  de  ce  gibier  eft  des  plus  exquis  , lorf- 
qu’il  eft  fuftifamment  attendu:  fa  chair  eft  délicate, 
d’un  bon  fuc  & très  - nourrilTante,  Pour  faciliter  la 
multiplication  de  ces  oifeaux,  qui  ne  vivent  que  fept  à 
huit  ans  , on  en  eleve  dans  des  enceintes  murées  que 
l’on  nomme  JaiJandcrics  ,*  telle  eft  celle  d’auprès  de 
Ver  fai  îles. 

Cette  éducation  domeftique  que  l’on  fait  des  faL 
fans  & des  perdrix  rouges  ou  grifes  eft  le  meilleur 
moyen  d’en  peupler  une  terre  & de  réparer  la  dek 
trudion  que  la  chaffe  en  fait.  Par  ces  foins,  on  met 
le.v  oeufs  & ces  jeunes  oifeaux  à l’abri  d’une  multitude 
d ennemis,  tels  que  les fouines,  les  renards , les  oifeaux 
de  proie , qui-mangent  les  œufs  ou  les  petits  encore 
{bibles.  La  maniéré  d'elever  les  faifans  eft  prefque  la 
même  que  pour  les  perdrix  rouges  ou  grifes,  . 

Maniéré  cf  élever  des  Faifans. 

Le  lieu  où  l’on  établit  la  fiifanderie  doit  être  dlf- 
pofe  de  maniéré  que  l’herbe  croiffe  dans  la  plus  grande 
partie,  & qu’il  y ait  un  aifez  bon  nombre  de  petits 
fc>ui(Tbns  épais  & fourrés,  pour  que  chaque  bande  de 
failandeaux  puiffe  s’y  retirer  à part,  à l’ombre  & à 
l’abri  pendant  la  grande  chaleur , ou  pendant  les  mau- 
vais tems. 

Pour  fe  procurer  beaucoup  d’œufs  de  faifans , il  faut 
nourrir  pendant  toute  l’année  un  certain  nombre  de 
poules-faifandes.  On  les  tient  enfermées  au  nombre 
de  cinq  à fix  avec  un  coq  , dans  de  petits  enclos  fépa- 
res,  où  elles  font  à l’abri  de  tous  les  animaux  mal- 
faifans.  Il  faut  que  chaque  enceinte  foit  bien  féparée , 
& que  les  coqs  ne  puiflent  ni  fe  voir  ni  s’entendre  ; car 
les  mouvemens  d’inquiétude  ou  de  jaloufie  que  s’inf- 
pireroient  les  uns  les  autres  ces  mâles  moins  lafeifs 
que  nos  coqs  domeftiques , fi  peu  ardens  pour  leurs 
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femelles,  & cependant  fi  ombrageux  pour  leurs  ri- 
vaux , ne  manqueroient  pas  d’étouffer  ou  d’affoiblir  des 
mouvemens  plus  doux  & fans  lefquels  il  n’eft  point 
de  génération.  Ainfi  dans  plufieurs  animaux , comme 
dans  l’homme , le  degré  de  la  jaloufie  n’eft  pas  tou- 
jours proportionné  au  befoin  de  jouir.  Le  phyfique  de* 
facultés  fe  trouble  & nuit  à la  propagation.  Au  com- 
mencement de  Mars , il  eft  bon  de  leur  donner  un  peu 
de  farrafin  pour  les  échauffer  & hâter  le  tems  de  l’a- 
mour. Il  feroit  dangereux  que  les  poules  fuffent  trop 
graffes , elles  en  pondroient  moins , & la  coquille  de 
leurs  œufs  feroit  fi  molle  qu’ils  courroient  rifque 
d’être  écrafés  dans  l’incubation. 

Les  pou  Ies-fai  fan  des  qu’on  confervepour  faire  race 
doivent  être  jeunes , elles  pondent  davantage , plu- 
tôt , & les  couvées  qui  fe  font  de  bonne  heure  font 
les  plus  favorables. 

C’eft  vers  la  fin  d’Avril  que  commence  la  ponte  des 
poules-  faifandes.  On  a foin  d’aller  ramaffer  le  foir  tous 
les  œufs  : fi  on  ne  prenoit  point  ce  foin  , ils  fe  trou- 
veroient  fouvent  caftes  & mangés  par  les  poules  mê- 
mes. On  fait  enfuite  couver  ces  œufs  par  une  poule  de 
baffe-cour  qui  doit  être  bonne  couveufe , c’eft-à-dire , 
qui  doit  refter  avec  attache  fur  les  œufs.  Au  bout  de 
vingt-quatre  à vingt-cinq  jours  les  faifandeaux  éclo- 
fent.  On  les  enferme  avec  la  poule  fous  une  caiffe 
aérée  & dont  on  augmente  la  longueur  à mefure 
qu’ils  grandiffent.  Les  faifandeaux  demandent  beau- 
coup de  foin  pour  leur  nourriture  : il  eft  néceffaire 
dans  le  premier  mois  de  les  nourrir  principalement 
avec  des  vers  & nymphes  de  fourmis  noires  qu’on 
râmaffe  dans  les  bois,  & que  l’on  nomme  impropre- 
ment (tufs  de  fourmis , ainfi  qu’on  le  peut  voir  au  mot 
Fourmi. 

Si  on  ne  peut  en  trouver,  on  y fupplée  en  leur  don- 
nant des  œufs  durs  hachés  & mêlés  avec  de  la  mie  de 
pain  & un  peu  de  laitue  : à mefure  qu’ils  deviennent 
plus  forts , on  leur  donne  du  grain.  Ces  jeunes  oifeaux 
font  fujets  à être  attaqués  par  une  efpece  de  poux , 
qui  leur  eft  commune  avec  la  volaille  : ils  maigriffent 
alors  & meurent  quelquefois.  Le  meilleur  remede  pour 
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les  çn  garantir  eft  de  les  tenir  proprement.  Lorfque  les 
faifandeaux  ont  un  peu  plus  de  deux  mois  r les  plumes 
de  leur  queue  tombent , & il  leur  en  poufTe  de  nou- 
velles. Ce  moment  eft  aflez  critique  à pafler  ; l’ufage 
des  vers  de  fourmis  le  rend  moins  dangereux.  Un  des 
foins  les  plus  importons , c’eftde  leur  donner  toujours 
de  l’eau  nouvelle  : ce  défaut  d’attention  leur  canfe  une 
maladie  commune  aux  poulets , qu’on  nomme  la  pépie  , 
& qui  fe  manifefte  par  une  pellicule  blanche  qui  re- 
couvre leur  langue:  cette  maladie  eft  prefque  toujours 
mortelle  aux  faifandeaux. 

La  méthode  eft  la  même  pour  élever  les  perdrix;  il 
Faut  obferver  feulement  que  les  perdreaux  rouges  font 
plus  délicats  que  les  faifandeaux,  & que  les  vers  de 
fourmis  leur  font  plus  néceflàires.  Dès  que  les  per- 
dreaux rouges  ont  atteint  fix  femaines,  il  feroit  dan- 
gereux de  les  vouloir  tenir  renfermés  ; ils  deviennent 
alors  fujets  à une  maladie  contagieufe  , qu’on  ne  pré- 
vient qu’en  les  laiflant  libres  à la  campagne.  Cette 
maladie  s’annonce  par  une  enflure  confidérable  à la 
tête  & aux  pieds , & elle  eft  accompagnée  d’une  foif 
qui  hâte  la  mort  quand  on  la  fatisfait.  Ün  ne  doit  don- 
ner la  liberté  aux  faifans  que  lorfqu’ils  ont  deux  mois 
& demi.  La  perdrix  grife  ne  demande  pas  tant  de  foin, 
& s’élève  beaucoup  plus  aifément  que  la  perdrix  rou- 
ge. Confultez  le  Guide  du  Fermier , ouvrage  Anglois , 
traduit  tout  récemment  en  francois , chez  Coftard  à 
Paris. 

Les  faifans  fe  perchent  la  nuit  dans  les  hautes  fu- 
taies; le  jour  ils  fréquentent  les  bois  taillis,  les  buiC- 
fons  & les  lieux  remplis  de  broufl'ailles  ; car  ces  oi- 
feauxfont  d’un  caraâere  fauvage:  quoiqu’accoutumés 
à la  fociété  des  hommes  , quoique  comblés  de  leurs 
bienfaits,  les  faifans  s’éloignent  le  plus  qu’il  eft  poflfible 
de  toute  habitation  humaine,  & il  eft  très-difficile  d’en 
apprivoifer.  On  prétend  néanmoins  qu’on  les  accou- 
tume à revenir  au  coup  de  fifflet,  c’eft-à-dire  qu’ils 
s’accoutument  à venir  prendre  la  nourriture  que  ce 
coup  de  fifflet  leur  annonce  toujours  ; mais  dès  que 
leur  befoin  eft  fatisfait , ils  reviennent  à leur  naturel, 
& ne  connoiftent  plus  la  main  qui  les  a nourris  ; ce 
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l'ont  donc  , dit  M.  de  Buffon , des  efclaves  indompta- 
bles qui  ne  peuvent  fe  plier  à la  fervitude  , qui  ne 
çonnoiffent  aucun  bien  qui  puiffe  entrer  en  comparai- 
fon  avec  la  liberté , qui  cherchent  continuellement  à 
la  recouvrer , & qui  n’en  manquent  jamais  l’occafion. 
Les  fauvages  qui  viennent  de  la  perdre  font  furieux  ; 
ils  fondent  à grands  coups  de  bec  fur  les  compagnons 
-,  de  leur  captivité  , & n’épargnent  pas  même  le  paon. 
Leur  naturel  eft  fi  farouche  étant  rendus  aux  mains  de 
la  nature,  que  non-feulement  ils  évitent  l’homme, 
mais  qu’ils  s’évitent  les  uns  les  autres  , fi  ce  n’eft  au 
mois  d’ Avril , qui  eft  le  tems  où  le  mâle  recherche 
fa  femelle;  il  eft  facile  alors  de  les  trouver  dans  les 
bois  , parce  qu'ils  fe  trahiffent  eux  - mêmes  par  un 
battement  d’ailes  qui  fe  fait  entendre  de  fort  loin.  On 
-dit  que  le  faifan  eft  fort  ftupide;  qu’il  fe  croit  bien  en 
fureté  lorfque  fa  tête  eft  cachée , comme  on  l’a  dit  de 
tant  d'autres  oifeaux,&  qu’il  fe  laiffe  prendre  à tous  les 
piégés  ; lorfqu’on  le  chaffe  au  chien^courant , & qu’il 
a été  rencontré , il  regarde  fixement  le  chien  tant  qu’il 
eft  en  arrêt  & donne  tout  le  tems  au  Chaffeur  de 
le  tirer  à fqn  aife  : il  fuffit  de  lui  préfenter  fa  propre 
image , ou  feulement  un  morceau  d’étoffe  rouge  fur 
une  toile  blanche  pour  l’attirer  dans  le  piege  : on  le 
. prend  encore  en  tendant  des  lacets  ou  des  filets  fur  les 
chemins  où  >1  paffe  le  foir  & le  matin  pour  aller 
boire;  enfin  on  le  chaffe  à l’oifeau  de  proie,  & l’on 
prétend  que  ceux  qui  font  pris  de  cette  maniéré  font 
plus  tendres  & de  meilleur  goût.  La  femelle  fait  fon 
nid  à terre  dans  les  buiffons  les  plus  épais  : elle  pond 
. pour  le  moins  autant  d’œufs  que  la  perdrix. 

On  dit  que  la  poule  domeftique  donne  avec  le  coq- 
faifan  des  œufs  marquetés  de  noir  , beaucoup  plus 
gros  que  les  œufs  de  la  poule  commune , & que  les 
petits  qui  en  proviennent  font  fi  femblablesà  de  vrais 
faifandeaux  qu’on  pourrok  s’y  tromper.  On  prétend 
même  que  les  femelles  qui  proviennent  de  ces  œufs 
produiroient  des  faifans  parfaits  à la  première  ou  à la 
fécondé  couvée , fi  on  les  accouploit  avec  leur  pere* 

Il  y a plufieurs  efpeces  & beaucoup  de  variétés  parmi 
* les  faifans , félon  la  diverfitë  des  pays  où  ils  naiffent. 
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Le  plus  beau  de  tous  les  faifattS  eft  fafiS  contredit 
1 efaifan  rouge  de  la  Chine , Phajîanut  aureus  Sinenfs. 
Cet  oil'eau  parvenu  à l’âge  de  deux  ans  porte  fur  fa 
tête  & fon  cou  une  huppe  ou  panache  qui  eft  d'un  beau 
jaune  de  topaze , & fe  redrelfe  à la  volonté  de  l’animal, 
notamment  dans  la  faifon  des  amours.  Il  a le  plumage  ^ 
doré  , citron  , couleur  d’écarlate , d’émeraude , bleü 
célefte , brun , jaune  : toutes  ces  fuperbes  couleurs,  qui 
tranchent  les  unes  fur  les  autres  font  un  très-agréable 
mélange.  11  porte  une  belle  & longue  queue.  Cet  oi- 
feau  de  l’Afie  confervé  avec  tout  l’art  poflïble  fe  fait 
remarquer  par  la  richeffe  de  fes  couleurs , parmi  ceux 
du  Cabinet  du  Jardin  du  Roi , & dans  celui  de  Chan- 
tilly : on  y voit  aulli  \e  fai  fan  blanc  de  la  Chine  & le 
fai  fan  panaché  de  la  Tartane.  La  huppe  & le  ventre  de 
celui-ci  font  noirs , tout  le  refte  du  plumage  eft  panaché 
de  noir  fur  un  fond  blanc  : on  nourrit  dans  la  Ména- 
gerie de  Chantilly  un  bon  nombre  de  ces  charmans 
oifeaux. 

On  trouve  encore  beaucoup  d’oifeaux  appelés  fai- 
fans  dans  plufieurs  autres  contrées,  & qui  varient, 
foit  par  le  plumage  , ou  par  quelqu’autre  particularité. 

L efaifan  de  V Amérique  a le  plumage  noir  &une  crête 
rouge , pendante  comme  celle  d’une  petite  poule  d’In- 
de: fes  pieds  font  rouges.  L efaifan  du  Bréfl  a fur  la 
tête  une  crête  huppée  : le  defTous  de  fa  gorge  eft  fans 
plumes  & la  peau  en  eft  rouge.  L efaifan  des  Antilles ‘ 
a le  cou  trcs-long , la  tête  & le  bec  d’un  corbeau  : fon 
plumage  eft  d’un  gris  mêlé  de  roux , excepté  fur  la  poi- 
trine où  il  eft  d’un  beau  bleu  : fa  queue  eft  noire  & n’eft 
pas  fort  longue.  Cet  oil’eau  eft  le  caracara.  Voy.  ce  moi. 
Dans  une  baffe-cour  il  fait  une  guerre  cruelle  à tous  J 
les  oifeaux  domeftiques.  Dans  une  maifon  , il  fait  le 
maître;  il  chaffe  les  chiens  qu’il  becquete  en  traître, 
fouvent  il  fe  jette  aux  jambes  des  étrangers.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  du  faifande  Carafow  ou  des  Indes  Occi- 
dentales : fon  caraétere  eft  doux,  fociable;  il  vit  fort 
bien  avec  les  autres  oifeaux  : il  a fur  la  mâchoire  fupé- 
rieure  une excrefcence  ronde,  jaune  & dure,  & de  la 
grolfeur  d’une  aveline  : fa  tête  eft  huppée , d’un  noir 
velouté  & panaché:  voyez  l’article  Hocos.  Le  faifan 


; 


Digitized  by  Google 


4H  FAI 

de  la  Guiane  eft  Poifeau  mot-mot  du  Bréfil  & la  poule 
fauvage  que  Fcuillee  appelle  katrakas  - katrakas 
voyez  ce  mot.  L e faifan-paon  eft  ainfi  nommé  des  efc 
peces  de  plumes  qu’il  a fur  la  tête  , & parce  qu’il  eft 
prefque  auffi  gros  que  le  paon  : il  différé  du  fai  fan  cou- 
ronne des  Indes  qui  fe  trouve  à Banda.  Mais  ce  ne 
font  point  des  faifans  , ce  dernier  eft  de  la  famille  des 
pigeons  ; fa  femelle  eft  brune  : voyez  Croum-vogcl  & 
Epcronnier.  On  diftingue  auffi  le  faifan  huppé  de  Cayen- 
ne. Voyez  Hoazin . 

Le  faifan  de  Penfilvanie  & du  Maryland  eft  la  qc? 
linote  du  Canada  : voyez  ce  mot.  Le  faifan  des  Coffret 
a le  plumage  blanc  moucheté  de  gris  : ceux  de  Congo 
font  noirs  & bleus  : celui  de  Juida  à la  Côte  d’Or  eft 
d’un  blanc  mêlé  de  bleu  , & a la  tête  couronnée  d’une 
touffe  noire.  Le  faifan  de  Madagafcar  eft  violet  : on 
le  rencontre  auffi  dans  le  pays  des  Amazones.  Sa  tête 
eft  furmontée  d’une  huppe  étagée  de  plumes  noires 
& blanches , & qui  baiffent  ou  fe  dreffent  à la  volonté 
de  l’oifeau  : fa  démarche  eft  noble  & fiere.  La  chair 
de  toutes  ces  fortes  d’oifeaux  eft  d’un  goût  exquis  & 
convient  a tous  les  tempéramens.  L s faifan  bâtard  % 
phafanus  ubridus , eft  tacheté  de  brun  & de  blanc. 
Voyez  Coquard. 

FAISAN  BRUANT  ou  FAISAN  DE  MONTAGNE, 
urogallus.  Eft  le coq  des  bois  ou  coq  de  bruyère . Voyez 
ce  mot  à la  fuite  de  l’article  Coq,  & l’article  Geli- 
uote  du  Canada. 

FAISAN  CORNU  DES  INDES.  C’eft  le  Napaul. 
Voyez  ce  mot. 

FAISAN  D’EAU.  Nom  qu’on  a donné  au  Turbot . 
Voyez  ce  mot. 

FAISAN  DE  MER.  Voyez  au  mot  Canard  a du- 
vet : on  l’appelle  auffi,  PlNTAlL. 

FAITIERE  ou  TUILÉE,  imbricata.  Nom  donné  à 
une  efpcce  de  coquillage  bivalve  du  genre  des  cames 
tronquées  , & de  la  famille  des  Cœurs.  Voyez  ce  mot. 

La  faitiere  préfente  par  une  face  un  cœur  ouvert 
mais  faitage  de  deffus  eft  fon  cara&ere  fpécifique. 
On  remarque  fur  fa  coquille  fix  à fept  principales  & 
grandes  ftries  longitudinales  , avec  de  grandes  cavités 
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entre  deux  , traverfées  de  différentes  lignes  qui  for- 
ment  des  étages  & des  couches  en  maniéré  de  tuiles 
minces,  de  plus  en  plus  grandes  à mefure  qu’elles  s’ap- 
prochent des  bords.  Il  y a des  faitieres  blanches,  d’au- 
tres de  couleur  citron , quelquefois  verdâtres  , nuées 
fde  rofe  , plus  ou  moins  bombées  , d’un  beau  blanc  en 
dedans.  Les  deux  valves  qui  fervent  de  Bénitier  clans 
l’Eglife  de  S.  Sulpice  à Paris  , & dont  la  République  de 
Venife  avoit  autrefois  fait  préfent  à François  I,  appar- 
tiennent à la  tuilée.  On  en  conferve  auffi  deux  dans  le 
:ÿ  cabinet  de  Ste.  Genevieve  à Paris  , elles  font  deftinées 
"au  même  ufage  pour  la  nouvelle  Eglife. 

; FALAISE.  Nom  qu’on  donne  aux  côtes  delà  mer 
qui  font  élevées,  efcarpées,  & garnies  de  landes  à 
leur  bafe. 

^FALANGES.  On  donne  ce  nom  à de  groffes  mou- 
ches des  îles  Antilles  , qui  ont  la  tête  & le  mufen;i 
comme  un  finge.  Il  y en  a de  plufieurs  efpeces  ; les 
unes  qui  ont  des  trompes  , d’autres  qui  ont  des  cornes. 
Les  phalanges  font  des  efpeces  d’araignées.  Voyez 
Phalange. 

FALLTRANCHS.  Dans  le  commerce  on  donne  ce 
nom  à un  mélange  affez  arbitraire  des  principales  her- 
bes plus  ou  moins  vulnéraires  qu’on  a récoltées  fleu- 
ries & dans  leur  plus  grande  vigueur , fur  les  monta- 
gnes de  la  Suiffe  & de  l’Auvergne.  Les  Payfans  Ge- 
nevois & Suifles,  fur-tout  les  Glaronnois  ou  habitans  . 
du  Glarnes,  dès  qu’ils  les  ont  ramaffées  , les  coupent 
par  petits  morceaux  pour  les  déguifer , puis  les  font 
fécher  pour  s’en  fervir  en  infufion  théiforme  que 
l’on  coupe  quelquefois  avec  du  lait  & un  peu  de  fucre. 
Ces  herbes  vulnéraires  font  ordinairement  les  feuilles 
& fleurs  de  fanicle , debuglc  , de  pervenche , de  verge 
dor , de  véronique  , de  pyrole , de  pied  de  chat , de  pied 
de  lion , de  langue  de  cerf , d'armoife , de  pulmonaire , 
d ebrunelle , de  bétoine  , de  verveine , de Jcrophulairey 
d aigremoine , de  petite  centaurée , de  menthe , de  /;/- 
lof  elle , rarement  de  capillaire , qui,  félon  M.  Haller , 
cft  très-rare  en  Suiffe , & de  plufieurs  autres  plantesv 
Voyez  ces  mots. 

La s Suiffes  vendent  ordinairement  aux  Droguiffes 
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leurs  falhründn  eh  paquets  de  deux  oncës , (üignebfé* 
ment  cachetés '&  munis  de  certificats  pour  faire  foi  du 
foin  avec  lequel  ils  ont  été  récoltés  dans  le  pays.  Lorf» 
que  l’odeur,  la  couleur  & la  faveur,  font  delà  qualité 
requife,  les  propriétés  en  font  plus  efficaces.  On  s’en 
fcrt  corrune  de  bons  diurétiques:  ils  font  propres  pouf 
la  pm  i(ié  , pour  les  rhumes  invétérés  , & pour  diffou- 
drc  le  tang  coagulé  : mais  plus  ces  herbes  ont  de  vertu, 
plus  il  faut  en  faire  ufage  avec  prudence.  M.  Struve i 
Chiinîlte  de  Laufanne , vend  un  falltrank  compofé  uni- 
quement déplantés  aromatiques  des  Alpes,  dont  M. 
Ballet  lui  a indiqué  le  choix.  Ce  font  des  abfinthes  peü 
connues  , des  mille-feuilles  , <Sr  d’autres  plantes  odo* 
rantes  & ameres.  Falltrank  eft  un  nom  Allemand , 
compofé  de  Fallen  , tomber,  & de  Tratik , boiffon; 
ce  qui  fignifie  liqueur  pronrc  pour  ceux  qui  font  tombés* 
FA  LUN  ou  CRON  ou  CRAN.  Noms ‘donnés  vul- 
gairement à des  bancs  de  terre , compotes  d’un  amas 
Jconfidérable  de  tri  tu  s de  coquilles  f affiles , & de  madré ■* 
porites  qui  ont  perdu  leur  émail.  Ces  bancs  appelés /a- 
lunieres  fe  trouvent  particuliérement  en  Touraine  & 
au  Vexin.  On  fe  fert  de  falun  dans  quelques  pays,  au 
lieu  de  marne  pour  améliorer  certaines  teffes* 

La  longueur , la  largeur  & la  profondeur  de  ce$ 
couches,  qui  fe  trouvent  fous  terre  où  elles  ont  été 
formées  par  des  dépôts  fucceffifs  , varient  beaucoup* 
Les  falunieres  de  Touraine  ont  trois  grandes  lieues 
& demie  de  longueur , fur  une  largeur  moins  confi- 
dérable , & plus  de  vingt  pieds  de  profondeur.  D’ou 
vient  ce  prodigieux  amas  dans  un  pays  éloigné  de  la 
mer  de  plus  de  trente- fix  lieues?  comment  s’eft-il 
formé  ? Quelquefois  on  y trouve  encore  des  corps 
marins  peu  calcinés  ou  non  réduits  en  poudre  : alors 
l’on  peut  les  reconnoître , à la  couleur  près , par  les  ca- 
ractères qui  leur  font  communs  avec  les  analogues  vi- 
vant. On  y diftingue  fur-tout  différentes  efpeces  de 
madrépores  , de  coraux , de  dents , des  Vertebres  à' étoi- 
les marines  , des  entroques , des  os  de  poiffons,  des 
fragmens  de  coquilles  de  tous  genres:  tout  ici  an- 
nonce le,s  traces  des  révolutions  arrivées  à notre  globe. 
Ce  cron  elt  communément  dans  l’état  d’un  fable  plus 
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ou  moins  atténué.  Combien  de  couches  de  terre  cal- 
caire fembient  n’être  que  le  réfultat  d z falunieres  très- 
comminuées  ! telles  font  peut  - être  les  couches  de 
craies  de  tranfport.  ' 

Les  payfans , dont  les  terres  font  en  ce  pays  naturel- 
lement ftériles,  exploitent  en  Octobre  les  falunieres  , 
enlevent  le  cron  , & le  répandent  defleché  & d’une  ma- 
niéré uniforme  fur  leurs  champs  pour  les  fertilifer.  Cet 
engrais  les  rend  fertiles , comme  ailleurs  la  marne  & 
le  fumier  ; & une  terre  une  fois  fahmce  l’eft  pour 
trente  ans.  Quand  on  veut  exploiter  une  faluniere  avec 
profit , on  choifit  celle  qui  eft  recouverte  d’une  couche 
de  terre  de  peu  d’épaiftêur , de  quatre  pieds  au  plus  : les 
endroits  bas  & aquatiques  doivent  être  préférés  en 
cette  occafion  ; mais  le  travail  demande  de  la  célérité  , 
l’eau  fepréfentant  de  tout  côté  pour  remplir  le  trou  à 
mefure  qu’on  le  rend  profond  : aulîi  eft -il  rare  qu’on 
emploie  moins  de  quatre-vingts  ouvriers  à la  fois.  On 
en  aflemble  fouvent  plus  de  cent  cinquante  : une  partie 
des  travailleurs  creufe;  l’autre  épuife  l’eau.  On  com- 
mence le  travail  de  grand  matin  : on  eft  forcé  commu- 
nément de  l’abandonner  fur  les  trois  heures  après  midi. 
On  a obfervé  que  le  lit  de  bon  falun  n’eft  mêlé  d’au- 
cune matière  étrangère  : on  n’y  trouve  ni  fable  , ni 
pierre  , ni  terre  ; & l’eau  qui  s’y  filtre  eft  claire  & n’a 
point  de  mauvais  goût.  Le  falun  tiré  après  les  premières 
couches  eft  extrêmement  blanc.  Les  coquilles  qu’on 
y remarque  font  toutes  placées  horifontalement  & 
fur  le  plat.  Les  bancs  des  falunieres  ont  des  couches 
diftindtes.  Tout  ceci  tend  à prouver  que<la  faluniere 
eft  le  réfultat  de  plulieurs  dépôts  fucceffifs  , & qu’elle 
eft  l’ouvrage  du  féjour  conllant  & durable  d’une  mer 
aflife  & tranquille,  ou  du  moins  fe  balançant  d’un 
mouvement  très  - lent.  Voyez  cet  article  dans  les  Mé- 
moires de  VAcad.  des  Scienc.  arm.  1720.  Voyez  auffi 
l’article  Terre  de  ce  Dictionnaire. 

FAMOCANTRATON.  Efpece  d’animal  de  file  de 
Madagafcar , de  la  forme  d’un  lézard  , qui  vit  d’infeêtes, 
& qui  fe  tient  attaché  à l’écorce  des  arbres  où  l’on  a 
peine  à l’appercevoir.  Au-defTus  du  dos , de  la  queue  , 
des  jambes  , du  cou  , & à l’éxtrémice  du  mufeuu  , le 
Tonie  1ÎI.  D d 


/ 


4i$  FAN 


FAR 


trouvent  des  efpeces  de  crête  & de  griffes  qui  lui  fer- 
vent à s’attacher  contre  les  arbres.  Il  tient  toujours  fort 
gober  ouvert  pour  y recevoir  des  araignées  & des 
mouches  dont  il  fait  fa  principale  nourriture.  Cet  ani- 
mal s’el  ince  très-rapidement  fur  la  poitrine  des  Negres 
lorfou’ils  ont  l’imprudence  de  s’approcher  d’un  arbre 
où  il  lé  trouve  : ils  le  craignent  beaucoup , parce  qu’il 
fe  colle  fi  fortement  fur  leur  peau  , qu’ils  ne  peuvent 
s’en  défaire  qu’avec  le  fecours  d’un  rafoir.  Dapper, 
Description  de  F Afrique , page  4581  dit  que  le  mot 
famocantraton  lignifie  en  langue  du  pays  r fauteur  à la 
poitrinf. 

FANNASH1BA.  Hubner  ( DiAion.  Univerf  ) dit 
que  c'eit  un  grand  arbre  du  Japon,  dont  les  feuilles 
font  d’un  vert  foncé  & forment  une  efpece  de  cou- 
ronne ; fes  fleurs  font  en  bouquets  , étant  attachées  les 
unes  aux  autres  : elles  répandent  une  odeur  très  - agréa- 
ble & fi  forte  qu’on  la  peut  fentir  à une  lieue  quand  le 
vent  donne.  Les  Dames  les  font  lécher , & s’êrt  fervent 
à parfumer  leurs  appartemens.  On  plante  cet  arbre 
dans  le  voifinage  des  temples  & des  pagodes  ; & quand 
ïleft  vieux , on  le  brûle  dans  les  funérailles  des  morts. 

• FANONS  ou  Barres  de  Baleine.  Ce  font  ces 
grandes  lames  de  fept  à huit  pieds  de  longueur , qu’on 
nomme  improprement  côtes  de  baleine  ,•  elies  font  d’une 
nature  analogue  à celle  des  cornes  ongulées  d'animaux. 
Voyez  l’article  Baleine  du  Groenland. 

FAON.  EU  le  petit  de  la  biche  : on  donne  auflï  ce 
no  ni  au  petit  du  chevreuil  & du  daim. 

FAKAFëS.  Sont  des  animaux  fauvages  de  file  de 
Madagafcar , fort  fetnblables  aux  loups,  mais  encore 
plus  voraces.  Les  habituns  • font  obligés  d’entretenir 
continuellement  du  feu  dans  leurs  cafés  pour  en  éloi- 
gner ces  dangereux  ennemis.  On  foupqonne  que  c’eft 
Yadil  ou  le  chacal.  Voyez  ces  mots. 

FARD.  Voyez  Pierre  a Fard. 

FARINE.  Eft  du  grain  moulu  & réduit  en  poudre, 
dont  on  a féparé  le  fon  avec  des  bluteaux.  Les  farines 
propres  à faire  du  pain  font  celles  de  froment , de  fei- 
glc  , de  farrafm , de  maïs  , d’orge  , de  riz  , d’avoine  , 
du  panis,  & toutes  celles  qui  étant  mêlées  avec  de; 
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l’eau , font  alimenteufes  & fufceptibles  de  la  fermen- 
tation panairc  & vineujc , ou  de  former  par  la  co&ion 
une  efpece  de  gelée  connue  fous  le  nom  d'empois.  Il 
paroît  même  d'après  des  expériences , qu’il  y a dans  la 
farine  une  partie  acefcente,  & une  autre  qui  naturelle* 
mente  penche  à l’alkalefcence  : on  a démontré  ces  deux 
parties  à Boulogne  & à Strasbourg. 

La  fubftance  refineufe  eft  abondamment  répandue 
dans  le  régné  végétal.  La  Nature  nous  la  préfente  dans 
un  grand  nombre  de  plantes  , dans  les  femences  de  tou* 
tes  les  graminées  & de  toutes  les  légumineufes  : dans 
les  fruits  du  chêne,! du  hêtre,  du  châtaignier,  dans  U 
moelle  du  fagoutier , dans  l’écorce  d’une  efpece  de  pin, 
dans  la  fécule  du  manioque,  dans  les  racines  de  plu- 
fieurs  plantes  potagères  & dans  celles  d’afphodele , 
dans  la  truffe  blanche , appelée  pomme  de  terre. 

Avec  quelle  fatisfaction  ne  voit -on  pas  les  diverfes 
Académies  propofer  des  fujets  de  prix  plus  intéreffans 
les  uns  que  les  autres  : d’après  la  queftion  propofée 
par  l’Académie  des  Sciences  , Belles  - Lettres  & Arts 
de  Befancon  , d'indiquer  les  végétaux  qui  pourroient 
Jupplcer.cn  tcms  de  dijt  ttc , à ceux  que  l'on  emploie  conu 
munément  à la  nom  riture  de  l' homme , & à leur  prépa- 
ration. M.  Parmentier , apothicaire  - major  de  l’hôtel 
royal  des  invalides,  qui  a remporté  le  prix,  prouve 
dans  fon  Mémoire,  d’après  des  recherches  chimiques, 
que  la  partie  amidonée  eft  celle  qui  eft  vraiment  nutri- 
tive dans  les  végétaux,  & que  l’on  peut  retirer  cette 
partie  nutritive  amidonée  par  trituration,  par  lotion, 
du  marron  d' Inde , du  gland,  des  racines  de  bryone , de 
flambe  ou  iris , de  glayeul,  de  colchique  , de  pied  de 
veau , de  Jerpentaire  , de  petite  chélidoine , de  filipen - 
dule  , des  femences  de  la  nielle  des  blés , des  racines 
d'ellebore  à feuilles  d’aconit,  de  la  fumeterre  hulbcufe , 
des  mandragores , des  chiendents.  La  méthode  de  M. 
Parmentier  pour  obtenir  l’amidon  de  ces  diverfes  efpe- 
* ces  de  végétaux  eft  très-fimple  ; il  fuffit  de  nettoyer  & 
éplucher  les  racines,  de  les  râper,  & de  les  foumettre  à la 
preftè  ; de  prendre  enfuite  le  marc  & de  le  délayer  dans 
beaucoup  d’eau , il  dépofe  un  fédiment  blanc , qui  lavé 
& féché  eft  un  véritable  amidon.  C’eft  par  cette  méthode 
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que  les  infulaircs  enlevent  au  manioque , à une  efpece 
d 'yiica  , des  fucs  très  - vénéneux  , & en  obtiennent  la 
fubibnce  farineufe  dont  ils  fe  nourrirent.  M.  Par- 
mentier a pris  les  amidons  extraits  des  divers  végétaux 
dont  nous  avons  parlé  , il  les  a convertis  en  pain , en  les 
mêlant  avec  parties  égales  de  pommes  de  terre  réduites 
en  pulpe,  & la  dose  ordinaire  de  levain  de  froment; 
le  pain  s’ell  trouvé  fans  aucun  mauvais  goût , & de 
très-bonne  qualité.  Voyez  les  mots  , Pommes  de  terre f 
j Pied  de  veau , Manioque . 

On  retire  des  blés  gâtés  , eu  des  griots  ou  recou-. 
pettes  un  fédiment  avec  lequel  on  fait  une  pâte  blan- 
che & friable  , connue  fous  le  nom  à' amidon.  On  l’em- 
ploie à faire  de  la  celle,  de  l’empois  blanc  ou  bleu; 
le  meilleur  eft  blanc,  doux,  tendre  & friable.  Les  con- 
fiseurs, chandeliers,  teinturiers  du  grand  teint , blan- 
chifleurs  de  gaze  , font  auffi  ufage  de  l’amidon  : on  en 
peut  faire  aulli  avec  la  racine  d'arum  ou  pied  de  veau  & 
la  pomme  de  terre  ; l’amidon  elt  pectoral , propre  à adou- 
cir les  àcretés  de  la  poitrine  ; on  l’emploie  cuit  avec 
le  lait  pour  lu  diarrhée. 

Plufieurs  Médedns  ont  obfervé  que  les  farineux 
font  plus  propres  à produire  des  acides  dans  les  pre- 
mières voies  que  la  plupart  des  alimens  tirés  des  ani- 
maux : d’un  autre  côté  l’experience  prouve  que  les 
peuples  qui  font  ufage  des  alimens  farineux  non  fer- 
mentés, ont  un  air  de  fanté  , le  teint  frais  &fleuri  & 
de  l’embonpoint;  mais  ils  font  lourds,  pareffeux,  peu 
propres  aux  exercices  & aux  travaux  pénibles,  fans 
vivacité,  fans  efprit.  fans  défirs  & fans  inquiétude.  La 
bouillie  de  nos  enfans  fe  fait  avec  de  la  farine  de  fro- 
ment non  fermenté  : cependant  on  préféré  le  pain  fer- 
' menié  au  pain  non  leve.  On  emploie  fort  fouvent  les 
farines  en  cataplafmes  pour  réfoudre  ou  amollir. 

FARINE  EMPOISONNÉE.  Les  mineurs  donnent 
ce  nom  à l’arfenic  en  Heurs  que  l’on  trouve  quelquefois, 
attache  aux  voûtes  de  la  minière  de  cette  fubftance. 
Voyez  Arsenic. 

On  appelle  au farine  empoisonnée  le  dépôt  blan- 
châtre que  produit  une  fumée  conden fée  dans  des  vaif- 
feaux  faits  exprès  , lorfqu’on  travaille  à retirer  le  bleu 
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d’émail  du  cobalt , ordinairement  allié  à Yar finie.  Voyez 
Cobalt.  Cette  farine  eft  également  arfénicale  ou  em- 
poif'onnée. 

FARINE  FOSSILE  ou  MINÉRALE,  farina foflilis. 
Nom  qu’on  a donné  par  une  fuite  d’erreurs  popu- 
laires à une  fubftance  crétacée,  ouefpece  deguhr  cal- 
caire , blanchâtre,  reffemblant  à de  lagrofle  farine,  & 
dont  Brukmann , Epiji.  itin.  de  farin.  fojjil.  rapporte 
que  les  gens  du  commun  en  Saxe  firent  autrefois  ufage, 
dans  urr  tems  de  famine  & de  difette,  comme  d’une 
farine  célefte.  11  ajoute  férieufement  qu’ils  en  recon- 
nurent bientôt  la  ninuvaife  qualité  ; ce  qui  n’eft  pas 
difficile  à croire. 

Il  n’y  a pas  une  grande  différence  entre  la  farine  fof- 
fie , Y agaric  minéral , le  lait  de  luncfojjile , & les  guhrs 
de  craie.  Voyez  ces  différens  mots. 

La  folidité,  la  tenuité,  la  couleur  & la  configura- 
tion y mettent  peut-être  la  plus  grande  différence. 
Voyez  Ludwig , Pott  & Sc/icuc/izcr.  Si  la  farine  foflile 
eft  marbrée,  on  l’appelle  terre  miraadeufe. 

Comme  l’on  trouve  toujours  la  farine  foflile  dans 
des  endroits  caverneux  où  l’air  pénétré,  il  y a lieu  de 
croire  qu’elle  eft , ou  le  réfultat  d’une  ftalactite  décom- 
pofée,  ou  d’un  gtihr  de  craie  defieché,  & qui  y a été 
apporté  par  le  courant  des  eaux  fouterraines.  Voyez 
G l u R. 

FARLOUSE.  C’eft  l’alouette  de  pré  ; oifeau  qui  fe 
trouve  en  Italie  & en  Lorraine,  & qui  vole  en  petites 
troupes.  Il  niche  dans  les  bois  taillis  ; il  cache  fon  nid 
en  terre  entre  les  racines  des  arbriffeaux  couverts  de 
mouffes  par  le  pied.  11  paroit  au  printems  & difparoît 
en  Oétobre.  Son  ramage  tient  de  celui  de  l’alouette 
ordinaire  & il  vole  de  même.  Voyez  à l’article  Alouette. 

FASCIOLA,  ouSang-sue  limace.  Efpecedever 
du  genre  des  teenia , ( voyez  ce  mot  ) , & dont  M.  Lin- 
n<vt  donne  la  figure  dans  fon  Syjl.  Nat.  p.  70 , tab.  7 , 
77.  1.  Les  poiffons  & les  chiens  font  plus  fujets  que 
l’homme  à être  attaqués  par  ce  ver  aquatique  qui  fe 
trouve  dans  les  torrens  & fous  les  pierres  ; fon  corps 
eft  d'une  figure  ovale  , & à peine  de  la  grandeur  d’une 
femence  de  melon,  un  peu  plus  gros  que  le  vrai  teenia 
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ou  ver  folitaire  ; Ton  en  trouve  de  la  longueur  d’une 
aune , mais  fans  articulations  fenfibles  : ce  qui  fait  qu’on 
ne  peut  pas  déterminer  fi  c’cft  un  feul  ver  ou  plufieurs 
enfemble  , comme  on  le  préfume  à l’égard  du  tania  , 
dont  la  vraie  longueur  eft  indéterminée,  & qui  eft  di- 
vifé  en  travers  , c’eft-à-dire,  par  anneaux. 

Le  fafciola  eft  aplati , fes  deux  extrémités  font  ron- 
des,  fes  furfaces  plates  font  chargées  de  trois  lignes 
longitudinales  , & fes  côtés  font  crénelés. 

FASÉOLE.  Efpece  defeve  qui  fe  mange  verte,  & 
qui  efi:  plus  commune  en  Italie  qu’cn  France.  Il  y en  a 
de  blanches,  de  jaunes,  de- rouges  & de  bigarrées. 
Voyez  Haricot. 

' Les  Antilles  produifent  une  forte  d efqfeoles  brunes, 
qui  rampent  ordinairement  au  bord  de  la  mer  dans  le 
fable,  mais  qui  paflent pour dangereufes , ainfiqueles 
ricins . Voyez  ce  mot. 

F A TT  Voue Hftrf 

: FA  V AGITE  ou  FAVONITE.  Nom  donné  à un 
.aftroïte  folfile  dont  le$  étoiles  font  grandes  , ou  ova- 
les , ou  angulaires  , à-peu-près  femblables  aux  cellules 
d’un  rayon  de  miel  : ces  cellules  font  fouvent  remplies 
de  crill  allifations  ou  fpatheufes , ou  filicées.  On  trouve 
beaucoup  de  favaqites  aux  environs  de  Dax,  & dans1 
la  Bille  près  4e  Balle  : quantité  de  marbres  de  première 
formation  font  remplis  de  favonites. 

FAUCHEUX  ou  ARAIGNÉE  DES  CHAMPS. 
Voyez  fon  article  à la  fuite  du  mot  Araignée. 

FAUCON  ,/a/co.  Genre  d’oifeau  de  proie  , dont  il 
y a plufieurs  efpeces.  Us  ont  été  nommés  ainfi , parce 
que  leurs  griffes  font  faites  en  forme  de  faux.  C’eft  de 
cet  oifeau  que  la  Fauconnerie  tire  fon  nom.  C’eft  Boi- 
leau de  proie  le  plus  noble  de  fon  efpece.  C’eft  parmi 
ces  oifeau^  de  proie  qu’on  a choifi  les -efpeces  les 
plus  courageufes  & les  moins  rebelles  pour  les  drelfer 
a la  chalfe  du  vol.  Ces  oifeaux  bien  drelfés  pourfuivent 
le  lievre , & même  les  bêtes  fauves  , telles  que  le  loup , 
le  fanglier  , &c. 

On  divife  les  faucons  en  huit  efpeces , dont  quatre 
volent  haut , & les  quatre  autres  volent  bas.  Les  quatre 
premiers  font  Vautour , Vepervier , le  g erfault  & Verne» 
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TiUon  ; les  quatre  autres  font,  le  faucon,  le  Ianier , lç 
J acre  & le  hobereau.  De  tous  ces  oi  féaux , le  faucon  & 
l’autour  font  d’un  fervice  plus  lur  & plus  ordinaire  que 
les  autres. 

Le  Faucon-GERFault  , gyrfalco  , approche  beau- 
coup de  l 'aigle  pour  la  grandeur  ; c’eft  après  lui  l’oi- 
feau  le  plus  lier,  le  plus  hardi  & le  plus  fort;  fes  plu- 
mes font  toutes  blanches,  excepté  celles  du  dos  & ejes, 
ailes y qui  ont  des  taches  noires  en  forme  de  cœur;  fa 
queue  eft  courte  & a des  bandes  tranfverfales  noires. 
Sa  tête  ell  aplatie  ; fon  bec  & fes  jambes  font  de  cou- 
leur bleue  jaunâtre. 

' Cette  efpece  de  faucon  aire  en  Pruffe  & en  Ruffie; 
ç’eft  de  Norwcge , duDanemarck,  & principalement 
de  flflande  que  viennent  les  meilleurs  : on  lui  fait  vo- 
ler le  milan  , le  héron  , Y outarde  , la  grue  & tout  le 
gros  gibier.  Son  tiercelet  eft  plus  délicat  & plus  difficile 
à gouverner.  Voyez  Le  mot  Tiercelet. 

Le  Faucon  sacre,  falco  Jacer , eft  plus  petit  que 
le gerfault , mais  il  le  furpaffe  en  courage  (S.  en  agilité  : 
on  en  diftinguc  plufieurs  efpeces.  Le  meilleur  {acre, 
félon  les  habiles  fauconniers  , fe  commit  par  fa  couleur 
tannée,  rouge  &grife:  il  doit  avoir  les  jambes  & le 
bec  courts;  les  doigts  des  pieds  bleus,  de  même  que 
le  bec  ; le  corps  alongé  , les  ailes  & la  queue  longues. 

On  diltingue  plufieurs  efpeces  de  faucons -Ianier  ; 
elles  ne  different  que  par  le  plumage,  qui,  en  géné- 
ral , tire  fur  le  grifàtre  : ces  oifeaux  ont  le  bec  d’une 
médiocre  grandeur  , & un  peu  crochu  par  le  bout. 
Voyez  Lanier. 

Le  Faucon  émerillon  a le  plumage  brun;  la 
partie  inférieure  de  fon  corps  eft  couleur  de  paille. 
Voyez  Émerillon. 

L 'autour  , Ycpcrvier,  ont  été  décrits  fous  ces  noms. 
Voyez  ccs  mots.  Il  y a auffi  le  faucon  fors , f al co  /zor- 
noiinus  ; \t  faucon  hagard  ou  boffu  , fa/co  gibbofus $ 
le  faucon  à tête  blanche, falco  le  u cocep  liai us  ,•  le  faucon 
blanc , le faucon  noir , \e  faucon  tacheté , le  faucon 
brun  , le  faucon  rouge  , le  faucon  cT Italie , \q  faucon 
d Islande  , 1 g faucon  gentil , \e  faucon  pèlerin , le/atz- 
con  de  Barbarie  .•  le  faucon  à collier  , falco  torquatus  $ 
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le faucon  de  Tartarie , le  faucon  de  roche , le  faucon 
de  montagne  ou  montagner  ; le  faucon  de  la  baie  de 
tludfon  ,•  le  faucon  étoilé , falco  Jiellaris  le  faucon 
huppé  des  Indes , le  faucon  des  Antilles , le  faucon  pê- 
cheur des  lies  du  Vent , il  ne  vit  que  de  poiffon  ; la 
crcfferellc  , le  faucon  de  Bengale , il  eft  petit  & d’un 
noir  orangé;  le  faucon  pattu. 

Le  faucon  proprement  dit  eft  de  couleur  grife, 
armé  d’un  bec  fort  crochu  & de  ferres  vigoureufes.  Les 
faucons  blancs  font  les  plus  rares,  mais  peut-être aulli 
les  plus  braves  : on  en  trouve  en  Iflande,  en  Mofco- 
vie.  Le  Roi  de  Danemark  envoie  tous  les  ans  quel- 
ques-uns de  fes  fauconniers  en  Iflande,  pour  prendre 
& tranfporter  à Copenhague  autant  de  faucons  & de 
gerfaults  capables  de  fervir , qu’on  en  peut  avoir,  foit 
pour  fa  propre  fauconnerie,  foit  pour  en  faire  des 
préfens  dans  les  cours  étrangères.  Le  Grand  Maître 
de  Malthe  fait  aufli  préfent  au  Roi  de  France  , tous 
les  ans , de  douze  de  ces  oifeaux, ordinairement  blancs, 
par  un  Chevalier  de  l’Ordre  à qui  le  Roi  fait  préfent 
de  mille  écus.  Ces  faucons  blancs  viennent  aufli  d’If- 
lande.  Les  marchands  fauconniers  font  obligés  à peine 
de  confifcation  de  leurs  oifeaux , avant  de  pouvoir  les 
expofer  en  vente , de  les  venir  préfenter  au  grand  Fau- 
connier, qui  retient  ceux  qu’il  eftime  néceflaires  aux 
plaifirs  du  Roi. 

En  Iflande  on  prend  les  faucons , les  gerfaults  & 
autres  oifeaux  de  proie  par  le  moyen  d’oifeaux  drefles 
exprès  à cet  effet,  & pofés  à terre  dans  des  cages.  Ces 
animaux  voient  en  l’air  le  faucon  à des  diftances  in- 
croyables , ils  en  avertiffent  par  certains  cris  leurs 
maîtres , qui  fe  tiennent  cachés  dans  une  petite  tente 
couverte  de  verdure  r d’où  ils  lâchent  aufli -tôt  un 
pigeon  attaché  à une  ficelle  : le  faucon  qui  l’apperqoit 
fe  plonge  deffus  , & il  eft  pris  vivant  dans  un  filet 
qu’on  jette  fur  lui.  On  les  embarque  dans  des  vaif- 
feaux , on  les  nourrit  de  viande  de  bœuf  & de  mou- 
ton , & on  en  prend  tous  les  foins  imaginables  : on 
les  fait  repofer  fur  des  chaflis  de  lattes  minces  , cou- 
verts de  gazon  & de  gros  drap , afin  qu’ils  foient  mol- 
lement , & en  même  tems  fraîchement , fans  quoi  leurs 
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jambes  s’échauffent  & deviennent  fu  jettes  à une  efpece 
de  gontte. 

Il  y a aux  Indes  Orientales  une  efpece  de  faucon 
huppé  très -beau  : la  grandeur  approche  de  celle  de 
l’autour;  il  a une  double  huppe  fur  la  tête;  fon  cou 
eft  rouge,  fon  plumage  elt  traverfé  de  lignes  blan- 
ches & noires  ; l’iris  de  fes  yeux  eft  jaune  ; fon  bec 
eft  d’un  bleu  foncé , fes  jambes  font  garnies  de  plu- 
mes qui  lui  tombent  jufques  fur  les  pieds.  11  y a p!u- 
iieurs  autres  efpeces  de  faucons , dont  il  feroit  trop 
long  de  donner  les  defcriptions.  Leurs  petits  fe  nom- 
ment fauconneaux. 

Maniéré  dont  on  dre  (Je  les  faucons  à la  chajfe  du  vol. 

L’homme,  dit  M.  de  Buffon  , n’a  point  influé  fur 
la  nature  de  ces  animaux.  Quelqu’utiles  aux  plaifirs, 
quelqu’agréables  qu’ils  foienc  pour  le  faite  des  Prin- 
ces chaifeurs , jamais  on  n’a  pu  en  élever,  en  mul- 
tiplier l’efpece.  On  dompte,  à la  vérité,  le  naturel 
féroce  de  ces  oifeaux , par  la  force  de  l’art  & des  pri- 
vations : on  leur  fait  acheter  leur  vie  par  des  mou- 
vemens  qu’on  leur  commande  ; chaque  morceau  de 
leur  fiibliltance  ne  leur  elt  accordé  que  pour  un  fer- 
vice  rendu.  On  les  attache  , on  les  garrotte  , on  les 
affuble,  on  les  prive  de  la  lumière  , & de  toute 
nourriture  pour  les  rendre  plus  dépendans , plus  do- 
ciles , ajoutera  leur  vivacité  naturelle  l’impétuofité 
du  befoin;  mais  ils  lervent  par  néceffité,  par  habi- 
tude & fans  attachement  ; ils  demeurent  captifs  fans 
devenir  domeltiques  ; 1 individu  feul  eft  efclave,  l’ef- 
pece  eft  toujours  libre  , toujours  également  éloignée 
de  l'empire  de  l’homme  : ce  n’eft  même  qu’avec  des  ' 
peines  infinies  qu’on  en  fait  quelques  prifonniers  , & 
rien  n’eft  plus  difficile  que  d’étudier  leurs  mœurs  dans 
l’état  de  nature.  Comme  ils  habitent  les  rochers  les 
plus  efearpés  des  plus  hautes  montagnes , qu’ils  s’ap- 
prochent très -rarement  de  terre,  qu’ils  volent  d’une 
hauteur  & d’une  rapidité  fans  égale , on  ne  peut 
avoir  que  peu  de  faits  fur  leurs  habitudes  naturelles. 
Parlons  maintenant  de  la  charte  au  moyen  de  cet 
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oifeau , & expofons  plus  en  détail  les  caradteres  pro- 
pres & particuliers  à ce  bipede,  fes  maladies,  &c. 

On  fait  que  la  chaffe  du  faucon  n’appartient  qu’aux 
Rois  & aux  Princes  ; on  fe  propofe  dans  ces  chalTes  la 
magnificence  & le  plaifir;  elle  eft  plus  exercée  en  Al- 
lemagne qu’en  France.  Il  y a dans  la  fauconnerie  plu- 
fieurs fortes  de  vols.  H y a le  vol  pour  le  milan  au- 
quel on  emploie  le  gerfault , & quelquefois  le  facre, 
âinfi  que  pour  le  vol  du  héron  ; le  vol  pour  la  cor- 
neille & la  pie,  celui  de  la  perdrix  , celui  des  oifeaux 
de  riviere,  & le  vol  pour  le  poil.  Les  fauconniers 
dillinguent  les  oifeaux  de  chaife  en  deux  clalfes;  fa- 
voir,  ceux  de  h fauconnerie  proprement  dite  , & ceux 
qu’ils  appellent  de  Y autourrerie , & dans  cette  fécondé 
dalle,  ils  comprennent  non-feulement  l’amour,  mais 
encore  Yepervier  , les  Impayés , les  bufes  ^ &c. 

Les  oifeaux  de  proie  que  l’on  dreffe  à la  chaffe  du 
vol  font  ou  des  oifeaux  niais , ou  des  oifeaux  ha- 
gards. On  appelle  oifeaux  niais  ou  bejaunes , ceux  qui 
ont  été  pris  dans  les  nids  ; ceux-ci  font  les  plus  aifés  à 
dreffer.  Les  oifeaux  hagards  font  ceux  qui  ont  joui 
de  la  liberté  avant  d’être  pris  : ces  derniers  font  plus 
farouches,  plus  difficiles  à apprivoifer.  Les  befoins 
étant  le  principe  de  la  dépendance  de  l’oifeau  , s’il 
eft  trop  farouche,  on  l’affame,  on  cherche  même  à 
lui  augmenter  le  befoin  de  manger  en  nettoyant  fon 
eftomac  par  des  cures  , qui  font  de  petits  pelotons  de 
filalfe  qu’on  lui  fait  avaler  , & qui  augmentent  fon 
appétit  ; on  l’empêche  de  dormir  pendant  plufieurs 
jours  & pendant  plufieurs  nuits  : s’il  eft  méchant , on 
lui  plonge  la  tète  dans  l’eau , & enfin  on  fatisfait  fon 
appétit.  Se  voyant  bien  traité,  l’oifeau  fe  familiarife, 
& le  fauconnier  en  fait  enfuîte  tout  ce  qu’il  veut.  Il  y 
a plufieurs  fignes  de  force  & de  courage  dans  un  oifeau 
de  proie,  tels  font,  le  bec  court,  la  poitrine  nerveu- 
fe , les  jambes  courtes , les  ongles  fermes  & recour- 
bés. Une  marque  des  moins  équivoques  de  bonté  dans 
ces  oifeaux  , c’eft  de  chevaucher  le  vent,  c’eft-à-dire, 
de  fe  roidir  contre , & de  tenir  ferme  fur  le  poing 
quand  on  les  y expofe. 

Le  principal  foin  du  fauconnier  eft  d’accoutumer 
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l’oîfeau  de  proie  à fe  tenir  fur  le  poing,  à partir  quand 
il  le  jette  , à connoitre  fa  voix  ou  tel  autre  fignal  qu’il 
lui  donne,  & à revenir  à fon  ordre.  Pour  amener  i’oi- 
lèau  à ce  point , il  faut  fe  fervir  de  leurre. 

Le  leurre  eft  une  repréfentation  de  proie  ; c’eft  un 
.morceau  d’étolfe  ou  de  bois,  garni  d’un  bec  , de  pieds 
tz  d’ailes.  On  y attache  de  quoi  paitre  l’oifeau.  On 
lui  jette  le  leurre  quand  on  veut  le  réclamer  , ou  le 
rappeler.  La  vue  d’une  nourriture  qu’il  aime,  jointe 
au  cri  que  fuit  le  Fauconnier,  le  ramene  bien  vite. 
Dans  la  fuite  la  voix  feule  fuffit.  On  donne  le  nom  de 
tiroir  aux  dilférens  plumages  dont  on  équippe  le  leurre. 

On  change  le  plumage  fuivant  l’efpece  d’oifeau  à la 
chalfe  duquel  on  veut  le  drefler;  on  fubftitue  à celui 
du  perdreau , celui  du  héron  ou  du  milan.  Pour  affrian- 
der  l’oifeau  à fon  objet , on  attache  fur  le  leurre  de  la 
chair  de  poulet  ou  autre,  mais  toujours  cachée  fous 
les  plumes  du  gibier:  on  y ajoute  du  lucre  , de  la  ca- 
nelle , de  la  moelle  & autres  ingrédiens  propres  à 
échauffer  le  faucon  plutôt  à une  chaffe  qu’à  une  autre: 
ce  forte  que  par  la  fuite,  quand  il  s’agit  de  chalfer 
réellement , il  tombe  fur  fa  proie  avec  une  ardeur  mer- 
* veilleufe.  Quand  on  exerce  ainfi  l’oifeau  , on  le  tient 
attaché  à une  ficelle  qui  a plulieurs  toiles  de  longueur. 

Après  plulieurs  femaines  d’exercice  on  effaie  l’oi- 
feau  en  pleine  campagne.  On  lui  attache  des  grelots 
aux  pieds  pour  être  plutôt  inftruit  de  les  mouvemens. 

O11  le  tient  toujours  chaperonne  , c’cft-à-dire,  la  tête 
couverte  d’un  cuir  qui  lui  defeend  fur  les  yeux,  afin 
qu'il  ne  voie  que  ce  qu’on  lui  veut  montrer  , & fi-tôt 
que  les  chiens  arrêtent  ou  font  lever  le  gibier  que  l’on 
cherche,  le  fauconnier  déchaperonne  l’oifeau  & le  jette 
en  l’air  après  fa  proie.  C’eft  alors  une  chofedivertifi'an- 
te  que  de  le  voir  ramer,  planer,  voler  en  pointe, 
monter  & s’élever  par  degrés  & à reprifes , julqu’à 
fe  perdre  de  vue  dans  la  moyenne  région  de  l’air.  Il 
domine  ainli  fur  la  plaine  : il  étudie  les  mouvemens 
de  fa  proie  que  l’éloignement  de  l’ennemi  a raffuréç  ; , 

puis  tout  à coup  il  fond  deffus  comme  un  traie,  & la 
rapporte  à fon  maître  qui  le  réclame.  On  ne  manque 
pas , fur-tout  dans  les  commencemens , à lui  donner  > 
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quand  il  eft  retourné  fur  le  poing  , le  géfier  & les  en- 
trailles de  la  proie  qu’il  a apportée.  Ces  récompenfes 
& les  careffes  du  fauconnier  animent  l’oifeau  à bien 
faire,  & à n’être  pas  libertin  ou  dépiteux,  c’elt-à-dire, 
à ne  pas  s’enfuir  pour  ne  plus  revenir,  ce  qui  lui  arrive 
quelquefois. 

On  drelfe  ces  oifeaux  au  poil,  c’eft-à-dire , à pour- 
fuivre  le  lievre;  & il  y en  a qui  font  au  poil  & à la 
plume.  On  peut  même  drelfer  de  jeunes  faucons  forts 
& vigoureux  à la  châtie  du  chevreuil , du  fanglier  & 
du  loup.  Pour  y parvenir  , on  bourre  la  peau  d’un  de 
ces  animaux  : on  met  dans  le  creux  de  fes  yeux  la 
nourriture  que  l’on  a préparée  pour  le  faucon , & on  a 
foin  de  ne  point  lui  en  donner  d’autre  : on  traîne  l’a- 
nimal mort  pour  le  faire  paroitre  en  mouvement  , 
comme  s’il  avoit  vie , le  faucon  fe  jette  aufli  - tôt 
detfus  ; le  befoin  de  manger  le  rend  induftrieux  & 
attentif  à fe  bien  coller  fur  le  crâne  pour  fourrer  fon 
bec  dans  l’œil,  malgré  le  mouvement.  Quand  on  mene 
l’oifeau  à la  chafle , il  ne  manque  pas  de  fondre  fur  la 
première  bête  qu’il  apperqoit , & de  fe  planter  d’abord 
fur  fa  tête  pour  lui  becqueter  les  yeux  : il  l’arrête  par 
ce  moyen  , & donne  ainfi  au  chalfeur  le  tems  de 
venir  & de  la  tuer  fans  rifque , pendant  qu’elle  eft  plus 
occupée  de  l’oîfeau  que  du  chalfeur.  - 

Le  faucon  eft  fujet  à une  maladie  qu’on  appelle 
crac.  Pour  y remédier  , il  faut  purger  les  oifeaux  avec 
une  cure  de  filalfe  ou  de  coton  , & enfuite  les  paître 
avec  des  viandes  macérées  dans  l’huile  d’amandes- 
douces  & dans  l’eau  de  rhubarbe  alternativement  ; puis 
leur  donner  encore  une  cure  de  filalfe  comme  aupa- 
ravant. On  peut  lier  la  cure  avec  de  la  rue  ou  de 
l’abfinthe  : & fi  l’on  remarque  que  le  mal  foit  aux 
reins  & en  dehors  , il  faudra  faire  tiédir  du  vin  & en 
étuver  ces  parties.  On  ne  dit  point  en  quoi  confifte 
la  crac  ) mais  ce  qui  eft  certain  , c’eft  que  la  plupart 
des  oifeaux  de  proie  fontfujets  à cette  maladie,  ainfi 
qu’à  la  craie,  autres  infirmités  qui  furvient  aufli  aux 
faucons,  & qui  eft  une  dureté  des  émeus,  fi  extraordi- 
naire qu’il  s’y  forme  de  petites  pierres  blanche': , de 
la  groffeur  d’un  pois,  lefquelles  venant  à boucher  le 
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boyau,  caufent  fouvent  la  mort  aux  oifeaux,  fi  l’on 
n’y  remédie  pronitement.  Comme  ce  mal  eft  caufé 
par  une  humeur  feche  & épaifte,  il  faut  l’humecter 
& l’atténuer  en  trempant  la  pâture  dans  du  blanc 
d’œuf  & du  fucre  candi  battus  & mêlés  enfemble.  jOn 
peut  aulfi  fe  fervir  de  miel.  La  momie  eft  le  meilleur 
vulnéraire  intérieur  pour  tous  les  efforts  de  l’oifeau 
de  proie.  Les  faucons  font  aulli  attaqués  d’une  efpece 
de  vers  qu’on  nomme  Filandres.  Voyez  ce  mot. 

L’intrépidité  des  faucons  eft  quelquefois  nuifible  à 
leur  pennage.  Quelques-unes  de  leurs  plumes  font 
ou  fauflees  ou  brifées  par  la  violence  du  vent , ou 
dans  la  chaleur  du  combat,  & l’on  croiroit  qu’il  n’y 
a point  de  remede  : on  rajufte  cependant  le  pennage 
cafte  en  entant  un  bout  de  plume  fur  celui  qui  refte  , 
au  moyen  d’une  aiguille  que  l’on  introduit  dans  le:; 
deux  boüts  pour  les  rejoindre,  & le  Vol  n’en  eft  point 
retardé.  La  penne  caftee , même  dans  le  tuyau  , fe 
rejoint  à une  autre  en  la  chevillant  des  deux  côtés  avec 
des  tuyaux  de  plumes  de  perdrix.  Lorfque  le  pennage 
n’eft  que  faufte , on  le  redrelfe  en  le  mouillant  avec 
de  l’eau  chaude.  La  chaleur  & la  prelllon  remettent 
les  plumes  dans  leur  état  naturel. 

Vers  le  mois  de  Mars , qui  eft  le  tems  de  l’amour 
de  ces  oifeaux , on  leur  fait  avaler  de  petits  cailloux 
pour  détruire  leurs  œufs  naiftans. 

FAUCON  MARIN.  Voyez  Milan  marin. 

FAUFEL.  Nom  donné  à la  noix  d’Areque.  Voyez 
à l'article  Cachou. 

FAULX  ou  FLAMBEAU.  Efpece  de  tænia  de  mer. 
Voyez  Flambeau. 

FAUNE.  Les  Zoologiftes  donnent  ce  nom  à un  pa- 
pillon qui  fe  trouve  dans  les  forêts.  Le  deft'us  de  fes 
ailes  eft  brun  , & a des  taches  jaunes  irrégulières  : les 
premières  ailes  font  jaunes  par  deft'us , & ont  les  bords 
nébuleux;  fur  chacune  il  y a un  point  blanc  qui  a la 
figure  d’un  œil  : les  fécondés  ailes  font  d’une  couleur 
fombre  , mêlée  de  blanc  & de  noir.  On  voit  avec 
plaifir  ce  papillon  dans  les  cabinets  des  curieux. 

FAUNE  DES  BOIS.  Voyez  à l’article  Homme 
Sauvage. 
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FAU-PERDRIEU.  C’eft  un  oifeau  de  rapine  du 
genre  du  bu  fard,  qui  prend  les  cailles  & les  perdrix: 
il  leurre  auiîi  le  lapin,  court  fur  le  duc,  .&  s’enfuie 
quand  il  apperçnit  le  (acre.  Il  vole  au  loin,  proche 
de  terre,  & non  en-haut,  comme  le  milan.  11  vole 
moins  bien  que  le  faucon,  le  tiercelet  & le  facre. 

f.e  fau-perdrieu  eft  beaucoup  plus  fort  que  le  milan. 

Ses  jambes  font  plus  grandes,  plus  déliées,  jaunes  & 
couvertes  de  tablettes:  fon  bec  & fes  ongles  font  de 
couleur  plombée  & moins  crochus  que  chez  tous  les 
autres  oifeaux  carnivores.  11  a la  queue  & le  bout  des 
a’des  noires,  le  plumage  fauve.  Le  deflus  de  la  tête 
b le  defl'ous  de  la  gorge  font. blanchâtres  & rougeâ- 
tres, de  même  que  le  pli  de  fes  ailes,  aux  deux  côtés  » 
de  Peflomac;  les  plumes  qui  lui  couvrent  l’oreille  font 
noires. 

On  affure  que  le  fau-perdrieu  fait  fon  nid  fur  les 
' buifl'ons,  fur  les  arbres  de  moyenne  élévation  tres- 
ifolés  dans  les  plaines  de  l’Auvergne,  le  long  des  ga- 
„ rennes,  où  il  fait  beaucoup  de  dégât.  Voyez  Bu  fard. 

FAUSSE-AMETHYSTE.  Nom  donné  à des  (paths 
fufibles  ou  fluors  , communément  cubiques  & de  cou- 
leur violette  : on  en  trouve  aujourd’hui  en  grande 
quantité  en  Angleterre. 

FAUSSE  BRANC-URSINE.  Voyez  Berce. 

FAUSSE  CHEL1D01NE.  Voyez  Pierre  d’hiron- 
delle. 

FAUSSES  CHENILLES.  Voyez  ce  mot  à V article 
Mouches  a scie. 

FAUSSE- EBENE.  C’eft  Yebcnier  des  Alpes. 

FAUSSE  - GALENE.  Les  minéralogiftes  défignent 
fous  ce  nom  une  fubftance  minérale  qui  a quelque 
relfemblance  pour  le  coup-d’ceil  à la  galene  de  plomb, 
mais  dont  on  ne  tire  point  de  métal.  Voyez  GALENE. 

FAUSSES- GALLES.  Voyez  Galles  de  Chêne. 

FAUSSE- GUIMAUVE  ou  MAUVE  DES  INDES, 
almtilon.  Cette  plante,  qui  croit  dans  les  jardins, 
a une  racine  branchue , des  tiges  rameutes  & hau- 
tes de  quatre  pieds  ou  environ,  revêtues  de  feuilles 
un  peu  velues  ôc  femblables  à celles  des  courges.  Ses 
fleurs  naiflent dans l’ailfelle des  feuilles:  elles  lontjau- 
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pâtres , & refîemblent  à celles  des  mauves  ; le  calice 
eft  fimple,  anguleux  & pliiTé.  Son  fruit  eft  arrondi , 
cannelé  & compofé  de  plufieurs  gaines  membraneufes , 
qui  s’ouvrent  en  deux  parties  , & renferment  quel- 
ques femences  noirâtres,  qui  ont  la  figure  d’un  petit 
rein.  Cette  plante  elt  diurétique,  pedorale,  aggluti- 
nante & confondante.  v 

FAUSSE- MALACHITE.  C’eft  le  jafpe  vert-clair 
de  Sibérie  : il  s’en  trouve  auiïi  en  Saxe. 

FAUSSES-PLANTES  MARINES.  Voyez  à V article 
Plantes  Marines. 

FAUSSES-PLANTES  PARASITES.  Voyez  au  mot 

Pt  a vtpq  Para  <;ttpç 

FAUSSE- RHUBARBE.  Voyez  Rue  des  Prés. 

FAUSSES-TE1GNES.  Voyez  à la  fuite  de  l'article 
Teignes. 

FAUVE,  BETE  FAUVE.  Les  Veneurs  compren- 
nent fous  ce  nom  le  cerf , le  daim  & le  chevreuil. 

Voyez  ces  mots. 

FAUVE.  C’eft  un  oifeau  des  îles  Antilles,  ainfi  ap- 
pelé de  la  couleur  de  fon  plumage.  Sa  grpfteur  égale 
celle  d’une  poule  d’eau.  Son  ventre  eft  blanc. 

Les  fauves  font  très  - maigres , & n’ont  de  valeur 
que  par  leurs  plumes , dont  on  fait  un  bon  débit.  Ces 
oifeaux  ont  les  pieds  palmés  comme  les  cannes,  & 
le  bec  pointu  comme  la  bécaffe.  Nul  oifeau  n’eft  auili 
ftupide  que  le  fauve  ,•  car  foit  qu’il  fe  lafle  de  voler , foit 
parce  qu’il  prend  des  barques  pour  des  rochers  flot- 
tans  , ou  des  vaifleaux  pour  des  arbres , dès  qu’il  en 
apperqoit  quelqu’un  à l’approche  de  la  nuit,  il  vient 
auîfi  - tôt  fe  pofer  deftus  , & avec  une  telle  confiance 
ou  étourderie  , qu’il  fe  laifle  prendre  fans  aucune  diffi- 
culté. ^ 

FAUVETTE,  curruca.  C'eft  un  petit  oifeau  du 
genre  du  bec- figue , voy.  ce  mot  ; il  eft  très-connu  pac 
le  fon  mélodieux  de  fon  chant:  on  en  diftingue  plu- 
fieurs efpeces  ; favoir , la  fauvette  brune , h.  fauvette 
roitffe , Va  fauvette  fauve  , \a  fauvette  à tête  noire  & la 
fauvette  de  couleur  divcrjtjiee,  &c. 

La  fauvette  brune , curruca  fufca , eft  prefque  fem- 
bluble  au  rolfignol > mais  plus  petite.  On  l’éleve  en  * 
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cage , ou  elle  chante.  Elle  fe  retire  dans  les  creux  des 
murailles , & différé  de  (on  mâle  par  le  fommetde  la, 
tête  , qui  elt  de  couleur  tannée.  Elle  fréquente  le  bord 
des  ruifleaux  , où  on  l’entend  chaîner.  Elle  fait  fon  nid 
fu»  le  bord  des  grands  chemins  ; & ce  nid  eft  très-ârti- 
ficieufement  tiftu  de  crin  de  cheval.  Les  œufs  qu’elle 
pond  ont  communément  une  couleur  cendrée,  avec 
des  taches  de  couieur  de  fer.  C’elt  le pcttit-chaps  des 
Angiois. 

. La  fauvette  à tête  roujjfc , curruca  ritfa , fe  retire 
dans  les  chenevieres , où  elle  chante  continuellement 
elle  fe  nourrit  de  vers  qu’elle  va  chercher  autour  des 
buifions  & des  arbrifleaux.  Sa  gorge , fa  poitrine  & 
fon  ventre  font  d un  blanc  tirant  fur  le  jaune;  le  refte 
eft  brunâtre.  Elle  a le  bec  jaunâtre  & Ibnguet,  la  tête 
plate , la  queue  courte  & jaunâtre  par-delfous , le  delVus 
eft  de  couleur  de  rouille  ; les  environs  des  coiffes  font 
noirâtres  ; fes  pieds  font  longs  , déliés  & d’un  jaune 
pâle  ; fes  ongles  font  noirs.  Le  pennage  du  mâle  eft  plus 
rougeâtre.  La  femelle  pond  quantité  d'œufs  : elle  conff 
truit  fon  nid  dans  des  maiures  , des  huilions , & der- 
rière des  murailles. , . 

La fauvette  fauve  eft  de  couleur  de  châtaigne  , ex- 
cepté par  le  devant,  qui  eft  entièrement  blanchâtre 
dans  la  femelle,  6c  cendré  dans  le  mâle.  Les  grandes 
plumes  des  ailes  font  noires  6c  tachetées  de  blanc. 

La  fauvette  à tête  noire , atri  capilla , porte  fur  la 
tête  une  grande  tache  noire.  Son  cou  eft  cendré  ; le  dos 
d’un  vert  obfcur;  la  poitrine  & le  ventre  font  d’un 
gris  blanchâtre  ; le  bec  eft  noir , & les  pieds  font  plom- 
, bés.  La  fauvette  noire  & blanche  n’eft  qu’une  variété 
de  la  fauvette  à tête  noire . 

Toutes  les  fauVettes  fe  nourriffent  de  mouches  & 
de  vers  : elles  aiment  les  lieux  aquatiques.  Leur  chair 
eft  apéritive  & fort  bonne  à manger.  On  éleve  de 
préférence  les  fauvettes  à tête  noire  , à caufe  de  leur 
chant.  On  nourrit  les  petits , fix  jours  après  qu’ils  font 
éclos , avec  une  pâtee  faite  de  chenevi  écrafé,  de  perfil 
haché  & de  mie  de  pain  bien  arrofée.  On  les  tient  dans 
une  cage , où  il  n’entre  de  l’air  que  par  la  porte , & 
on  a foin  de  les  tenir  chaudement  dans  l’hiver.  11  y a 
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au ffi  la  petite  fauvette , la  fauvette  grife  ou  la  grifctte  ; 
la  fauvette  des  rojeaux , c’eft  Voijeau  de Jauge  rf’Albin; 
la  fauvette  babilLarde , c’eft  le  moineau  de  jonc,  curruca 
garritla;  la  fauvette  tachetée  de  brun.de  cendré, de  blanc 

de  jaune , curruca  navia  ; elle  fuit  le  bétail  dans  les 
pâturages , on  la  trouve  aufti  au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  : la  fauvette  des  bois  eft  la  rouffette , voyez  ce 
mot  ; la  fauvette  de  haie  eft  la  paJJ'e-bufc,  curruca  fe- 
piaria , ou  fauvette  de  buiffon. 

FAUX , facinellus.  Oifeau  imantopede  ou  de  la 
taille  du  héron  , & qui  a toutes  les  mêmes  habitudes: 
il  approche  beaucoup  de  l’ibis.  Ses  cuiftes  , le  ventre, 
le  dos  , le  cou  & la  poitrine  font  d’un  beau  rouge  tirant 
fur  le  brun.  Ces  deux  dernieres  parties  font  particu- 
liérement couvertes  de  longues  taches  brunes  ; & le 
milieu  du  dos  eft  rempli  de  taqhes  d’un  vert  obfcur. 
Cette  même  couleur  fe  voit  encore  en  quelques  en- 
droits des  ailes  & de  la  queue.  Son  bec  eft  noir , fort 
long  , & conformé  par-devant  en  maniéré  de  faux , 
d’où  lui  eft  venu  fon  nom.  Ses  jambes  & fes  pieds  font 
de  la  même  couleur , & d’une  étendue  affez  confi- 
dérable. 

FAUX-ACACIA.  Voyez  Acacia  commun. 

FAUX-ACORUS.  Voyez  àla  fuite  du  mot  ACORUS. 
FAUX-ALBATRE  Voyez  Alabastrite. 
FAUX-ALUN  DE  PLÜME.  Voy.  Faux-Asbeste. 

FAUX-ASBESTE , pfeudo  asbejius.  Cette  fubftance, 
qu’on  appelle  aufti  faux-alun  de  plume , eft  quelque- 
fois un  amiante  à fibres  roides , mais  plus  communé- 
ment une  efpece  de  gypfe  fibreux , qui  fe  réduit  fa- 
cilement en  poudre.  Sa  couleur  eft  blanche  ou  d’un 
gris  cendré  nué  de  vert.  11  n’eft  point  refraftaire  au  feu 
comme  l’asbefte,  & ne  fe  diflout  pas  fi  facilement  que 
l’alun  ; il  n’en  a pas  la  faveur,  c’eft  pourquoi  on  lui 
donne  l’épithete  d efaux-asbefle.  On  en  vend  quel- 
quefois & par  défaut  de  connoiftance  , dans  les  bouti- 
ques, des  morceaux  fous  le  nom  d'alun  déplumé : il  nous 
vient  de  plulieurs  lieux  de  la  France  ; nous  en  avons 
rencontré  une  grande  quantité  dans  la  montagne  de 
Sombernon , près  de  Dijon  en  Bourgogne.  Lorfqu’on 
brife  cette  matière  entre  les  doigts  , & qu’on  en  met  la 
Tome  III.  £ e 
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poudre  fur  la  peau  , elle  y excite  , mais  moins  que 
l’asbefte  roide,  lin  picotement  femblable  à celui  que 
cauferoient  de  petites  pointes  de  plumes.  Voyez  As- 
beste,  Alun  de  plume  & Gypse. 

FAUX- BAUME  DU  PÉROU.  Voyez  Lotier 

ODO  RANT. 

FAUX-BOURDONS.  On  donne  ce  nom  aux  mâles 
des  abeilles.  Voyez  Abeille. 

FAUX-CAFE.  Voyez  à L'article  Palme  de  Christ» 

FAUX-CHERVI.  Voyez  Carotte  sauvage. 

FAUX  - CORAIL.  On  donne  ce  nom  aux  madrépo- 
res 6c  aux  éponges  véjlculaires.  Voyez  V article  Corail 
Êf  celui  !e  Coralline. 

FAUX- CUMIN  ou  CUMIN  NOIR.  Voy.  Niellk 
Romaine. 

* FAUX- DICTAME  , pfeudo  dictamnus.  C’eft  une 
efpece  de  marrube  qu’on  cultive  quelquefois  dans  les 
jardins.  Sa  racine  eft  menue,  ligneufe  & fibrée  : elle 
pouffe  beaucoup  de  petites  tiges  menues  , nouées  , 
velues  & blanchâtres.  Ses  feuilles  font  arrondies,  ref- 
femblent  un  peu  à celles  du  didtame  de  Crete  , & 
font  triangulaires  comme  elles.  Ses  fleurs  font  en 
gueule,  verticillées,  de  couleur  purpurine:  il  leur 
fuccede  des  femences  oblongues.  Cette  plante  eft  def- 
ficative , & poffede  d’ailleurs  les  vertus  du  véritable 
didtame  , mais  dans  un  degré  beaucoup  inférieur  ; elle 
n’eft  pas  fi  aromatique , ni  fl  odorante. 

FAUX-FROMENT.  Voyez  Fromental. 

FAUX-GERME.  Conception  d’un  fœtus  informe , 
imparfait,  & entièrement  défedtueux.  Voyez  au  mot 
Homme. 

FAUX-GRENATS.  Ce  font  les  grenats  d'or . Voyez 
ce  mot  à F article  Or  , & à celui  de  Grenat. 

FAUX -LAPIS.  C’eft  l’émail  bleu  qu’on  retire  du 
cobalt.  Voyez  ce  mot. 

Pour  la  maniéré  de  retirer  cette  chaux  colorante  du 
cobalt , voyez  notre  Minéralogie  & le  Dittionnaire  de 
Chimie. 

FAUX -PISTACHIER  ou  NEZ  COUPÉ,  Jlaplii- 
lodendron.  Les  fleurs  de  cet  arbriffeau  viennent  par 
grappes  pendantes  : elles  font  longuettes , à cinq  éta- 
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mines*:  la  corolle  eft  de  cinq  feuilles , difpofées  en  rofe 
de  couleur  jaune , ou  plutôt  blanc  fale.  Aux  fleurs  fuc- 
cedent  des  fruits  membraneux  , ou  plutôt  des  veilles 
remplies  d’air,  divifées  deux  à deux  , ou  trois  à trois  , 
par  des  cloifons  membraneufes.  On  trouve  dans  l’in-’ 
térieur  de  leurs  fruits  deux  ou  trois  noyaux  ronds , ap- 
platis  d’un  côté,  dont  on  fait  des  chapelets  qui  rel- 
femblent  à ceux  du  bois  de  coco.  Les  fruits  du  faux-, 
piftachier  croiflfent  fi  mai  dans  ce  pays-ci  , & les  aman- 
des en  font  fi  petites  qu’on  ne  peut  en  retirer  de  l’huile  , 
comme  on  le  fait  dans  les  climats  chauds.  Les  feuilles* 
de  cet  arbrilfeau  font  compofées  de  trois  ou  cinq  fo- 
lioles ovales,  attachées  à une  nervure  commune,  ter- 
minée par  une  feuille  impaire  ; elles,  font  oppofées  fur 
les  branches. 

Le  faux-piltachier  étant  taillé  peut  former  de  fort 
jolis  huilions,  qui  font  un  effet  très-agréable  dans  les 
bofquets  du  printems,  lorfqu’on  fait  contrafter  leurs 
grappes  jaunes  avec  les  grappes  blanches  des  cytifes  , 
en  entremêlant  alternativement  ces  deux  efpeces  d’ar-‘ 
brifleaux.  C’eft  improprement  qu’on  a appelé  le  faux- 
piftachier  % piftache  fauvage.  Voyez  ce  mot. 

FAUX-PRASE.  Voyez  Pseudo-Prases  à L'article 
Agate. 

FAUX-REMORA.  Voyez  Anguille. 

FAUX -SANTAL  DE  CANDIE,  abelicea.  On  * 
donne  ce  nom  à un  grand  & bel  arbre  , droit  & ram  eux, 
qui  croît  fur  le  haut  des  montagnes  de  file  de  Candie ’ 
fes  feuilles  reffemblent  à celles  de  l’alaterne;  mais 
elles  font  plus  arrondies  & dentelées  profondément/ 
Son  fruit  eft  une  baie  de  la  groffeur  & de  la  figuré 
du  poivre,  de  couleur  verte  - noirâtre  ; fon  bois  eft 
dur,  rouge  , peu  odorant , imitant  aflfez  lefantal  rouge 
quand  il  eft  en  poudre. 

FAUX  - SCORDIUM  ou  SAUGE  SAUVAGE. 
Voyez  J a fuite  de  L'article  Gekmandree  d’Eau, 

FAUX-SEIGLE.  Voyez  Ray  - GRass. 

FAUX -SÉNÉ.  C’eft  le  bayuenaudicr . Voyez  ce 
mot. 

. FAUX-SIM  A ROUBA.  Voyez  Coupaya. 

FAUX-SOLEIL.  Voyez  Parhélie. 
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FAUX-SYCOMORE  ou  LILAS  DES  INDES.  Voyez 
Azedarach. 

FAUX-TURBITH.  Voyez  ? article  Turbith  8? 
celui  de  Tapsie. 

FEFE.  A la  Chine  on  donne  ce  nom  à un  linge  , 
qui  paroit  être  le  même  que  le  cjihbon.  Vovez  ce  mot. 

FELD-SPATH  ou  SPATH  DES  CHAMPS.  Selon 
les  Minéralogiftes  Allemands  , ce  n’eft  qu’un  quartz 
irrégulier,  lamelleux,  feuilleté  & fcintillant;  il  donne 
des  étincelles, étant  frappé  par  le  briquet.  Lt  feld-Spath 
vert  eft  le  bafaltc fpalheux  de  Cronftedt.  Voyez  l'article 
Quartz. 

FELOUGNE.  Voyez  Chélïdoine. 

FEA1ME.  Voyez  au  mot  Homme. 

FEMME  MARINE  & POISSON  FEMME.  Voyez 
le  mot  Homme  Marin. 

FENOUIL  , fœniculum.  On  en  diftingue  deux  ef- 
peces  principales;favoir,le fenouil  commun  & \e fenouil 
doux. 

Le  FENOUIL  COMMUN  OU  FENOUIL  DES  VIGNES, 
fœniculum  vulgare , eft  celui  qu’on  vend  quelquefois  à 
Paris  fous  le  faux  nom  ù'anis  & d'aneth  : voyez  ces 
mots  : & qui  dans  les  pays  chauds  vient  fans  culture 
parmi  les  cailloux.  La  racine  de  ce  fenouil  eft  vivace, 

• & dure  plufieurs  années;  elle  eft  de  la  groffeur  du 
doigt,  droite,  blanche,  odorante,  d’un  goût  un  peu 
doux  & aromatique  : elle  pouffe  une  tige  haute  de 
cinq  pieds  ou  environ  , droite  , cannelée , noueufe, 
liffe  , couverte  d’une  écorce  mince , & de  couleur 
verte-brune.  Cette  tige  eft  remplie  intérieurement 
d’une  moelle  fongueufe  & blanche  : elle  eft  rameufe 
vers  fa  fommité,  fes  feuilles  font  laciniées  en  filamens 
longs , d’un  vert  foncé , d’un  goût  aromatique.  Ses 
fommités  foutiennent  des  ombelles  ou  bouquets  larges, 
jaunâtres , odorans  , appuyés  fur  un  calice  qui  fe 
change  en  un  fruit  compote  de  deux  graines  oblon  - 
gués , arrondies  , convexes  & cannelées  fur  le  dos  , 
aplaties  de  l’autre  c,ôté  , noirâtres  , d’un  goût  âcre  un 
peu  fort.  Cette  graine  eft  adoucie  par  la  culture,  & la 
plante  devient  un  peu  différente;  de-là  naifTent  les 
variétés  de  cette  efpece  de  fenouil  : on  la  cultive  dans 
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nos  jardins.  On  fe  fert  en  cuifine  & çn  médecine  de 
fes  graines , de  fes  feuilles  & de  fes  racines. 

Le  fenouil  doux  ,fœniculum  dulce , ne  différé  du 
précédent  que  par  fa  tige,  qui  eft  moins  haute,  plus 
grêle  ; & par  fes  feuilles , qui  font  plus  petites  : en  re- 
vanche , fes  graines  , qui  jauniffent  avec  le  tems , 
font  beaucoup  plus  grandes  , plus  douces*,  & moins 
âcres  ; en  un  mot , plus  agréables  au  goût  & à l’odorat. 

Nous  venons  de  dire  ci-deffus  que  le  fenouil  com- 
mun & fauvage  devient  jjoux  par  la  culture;  de  mê- 
me le  fenouil  doux  ou  cultivé  dégénéré  à mefure 
qu’on  le  refeme  , & redevient  fenouil  commun.  On 
prétend  que  le  fenouil  eft  originaire  de  Syrie  & des 
îles  Açores.  La  racine  de  cette  plante  tient  le  premier 
rang  parmi  les  cinq  grandes  racines  apéritives  : fon 
fuc  pris  à jeun  guérit  les  fievres  intermittentes  : c’eft 
un  fudorifique  & un  carminatif,  qui  fouvent  excite 
des  rots  fétides.  Toutes  les  parties  du  fenouil  fortifient 
l’eftomac  ; fes  feuilles  en  décodion  fortifient  la  vue  , 
& excitent  le  lait  aux  nourrices. 

La  graine  du  fenouil  deflechée  eft  une  des  quatre 
grandes  femences  chaudes  : elle  facilite  ladigeftion,& 
donne  bonne  bouche  étant  mâchée  : c’eft  un  fpécifi- 
que  dans  les  fievres  putrides  accompagnées  de  mali- 
gnité. Son  ufage  eft  excellent  dans  les  coliques  ven- 
teufes  par  haut  & par  bas:  d’où  eft  venu  cet  adage 
de  l’école  de  Salerne. 

Semen  fœniculi  référât  fpiracula  culi. 

On  en  fait,  avec  l’eau-de-vie  & le  fucre,uneeau 
de  fenouil  qui  eft  fort  eftimée.  On  tire  de  cette  graine 
une  huile  par  la  diftillation , qui . mêlée  avec  du  fucre , 
n’eft  pas  moins  bonne  pour  guérir  la  colique  venteufe, 
aider  la  digeftion , & qui  eft  utile  aux  afthmatiqùes. 
On  dit  que  toute  la  plante  cuite  dans  du  bouillon  ou 
de  la  bouillie  eft  employée  utilement  pour  faire  mai- 
grir ceux  qui  ont  trop  d’embonpoint.  En  Italie  & en 
Languedoc  , on  préfente  au  deffert  les  jeunes  pouffes 
de  fenouil  avec  la  tête  de  la  racine  , affaifonnées  avec 
le  poivre,  l’huile  , &c.  comme  on  fait  pour  la  falade. 
Quelques  Apicius  de  nos  jours  recommandent  d’en* 
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velopper  le  poifion  dans  les  feuilles  de  fenouil  pour 
le  rendre  plus  ferme,  &c.  fuit  qu'on  veuille  l'apprêter 
fr-’is , foit  qu’on  le  garde  dans  la  faumure.  On  met  aulîi 
les  Commîtes -du  fenouil  dans  les  faladcs  , dans  les  ra- 
goûts & dans  les  court-bouillons  de  poilfon  , pour  les 
rendre  plus  favoureux. 

On  ne  cultivoit  autrefois  le  fenouil  qu’à  Florence; 
mais  on  en  cultive  aujourd’hui  dans  le  Languedoc  & 
dans  d’autres  lieux  fecs  & chauds.  On  en  fenie  la  graine 
en  plantes.  On  cueille  la  plante  au  mois  d’Août , & 
elle  repoufle  après  qu'on  l’a  coupée  Le  fenouil  que  les 
Italiens  appellent  finocthio  ne  différé  du  fenouil  doux 
que  par  l’extrême  agrément  de  Ion  goût  & de  fon 
odeur  ; aufii  n’eft-il  cultivé  que  pour  être  fervi  fur  les 
tables  comme  le  céleri  , en  guife  de  falade.  Les  Ita- 
liens & les  Anglois  en  font  un  grand  ufage  : voyez 
Miller  pour  la  culture  du  finocc/iio. 

FENOUIL  ANNUEL  ou  HERBE  AUX  GENCIVES. 

Voyez  Visnage. 

FENOUIL  MARIN.  Voyez  Passe-pierre. 
FENOUIL  DE  PORC.  Voyez  Queue  de  pour-. 

'•  C E A U 

FENOUIL  TORTU.  Voy.SÉ seu  de  Marseille. 
FENTES  MINÉRALES  & FENTES  PERPEN- 
DICULAIRES. Nous  parlerons  de  cette  première  ef. 
pece  de  fentes  à l’article  FILONS  : il  nous  fuffira  de 
dire  ici  qu’on  trouve  des  fentes  dans  toutes  les  couches 
de  la  terre  , & même  dans  les  pierres  difpofées  par 
couches.  Ces  fentes  font  fenfibles  & aifées  à recon- 
noître,  fur-tout  dans  les  terres  qui  n’ont  pas  été  re- 
muées : on  les  peut  obferver  dans  les  cavernes  & les 
excavations , & dans  toutes  les  coupes  un  peu  profon- 
des des  montagnes  fecondaires  : ces  fortes  de  fentes 
font  toujours  perpendiculaires  ; ce  n’efl:  que  par  acci- 
dent, ditM.  de  Buffon , qu’elles  font  obliques,  com- 
me les  couches  horizontales  ne  font  inclinées  que  par 
accident.  Il  eft  vifible  que  ces  fentes  ont  été  produites 
par  le  defféchement  & écartement  des  matières  qui 
compofent  les  couches  horizontales.  Les  fentes  per- 
pendiculaires des  carrières , qui  font  incruftées  de  con- 
crétions plus  ou  moins  régulières  & à demi-tranfpa- 
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rentes , font  autant  de  canaux  fouterrains  par  où  l’eau 
coule  dans  les  grottes  & les  cavernes  qui  en  font  les 
baffins  & les  égouts:  voyez  Stalactites,  les  mots 
Terre  , Filons  , Glaciers.  C’eltdans  les  fentes  de 
grès  ou  de  fchifte  ou  de  roc , que  fe  trouvent  les 
métaux,  les  minéraux,  les  criftaux,  les  foufres , les  » 
bitumes.  Dans  les  carrières  de  marbre  ou  de  pierre  à 
chaux  , les  fentes  font  remplies  de  fpath  , 'de  gypfe , 
de  fable  terreux  : dans  les  argiles , dans  les  craies , 
dans  les  marnes  , on  trouve  ces  fentes  ou  vides  ou 
remplies  de  matière  dépofée  par  les  eaux  de  pluie. 

FENU  - GREC  , fœnum  ijracum.  On  en  diftingue 
deux  efpeces  ; l’une  cultivée , & l’autre  fauvage.  Cont- 
int cette  derniere  ne  différé  de  l’autre  que  par  le  dé- 
fait de  culture,  nous  ne  parlerons  que  de  la  première 
elpece. 

Le  fénu-grec  que  l’on  cultive  dans  les  champs  a une 
ncine  menue  , blanche , fimple  & ligneufe.  Sa  tige  eft 
f;ule , haute  de  fix  pouces  ou  environ  , grêle  , verte , 
treufe  en  dedans,  & rameufe.  Ses  feuilles  font  rangées 
trois  à trois  fur  une  queue  : elles  font  femblables  à 
celles  du  trefle  des  prés , mais  plus  petites , un  peu 
lentelées  tout  autour , vertes  en-deflùs , cendrées 
cn-deffbus.  Ses  fleurs  fortent  des  aiflelles  de  fes  feuil- 
les : elles  font  légumineufes , blanchâtres.  Illeurfùc- 
cede  des  gouffes  longues,  plates,  pointues,  courbées, 
itroites , remplies  de  graines  à-peu-près  rhomboïdales 
»ec  une  échancrure , de  fubftance  mucilagineufe  , 
cune  odeur  Si  d’un  goût  défagréables  qui  portent  a 
li  tête. 

On  cultive  cette  plante  principalement  à Aubervil- 
lbrs , dont  on  nous  apporte  la  femence  feche  à Paris, 
Sc.  Cette  graine  eft  d’ufage  en  Médecine  : elle  eft 
énolliente  & propre  à appaifer  les  douleurs  : on  en  fait 
dt  mucilage  en  la  mettant  tremper  dans  de  l’eau  chaude 
or  l’employe  dans  prefque  toutes  les  fomentations  : 
c’dt  un  excellent  anodin  en  lavement  pour  le  flux  de 
vettre  & les  inflammations  des  inteftinfc,  excepté  pour 
les  emmes  fujettes  à la  paflion  hyfterique:  fon  muci- 
lage convient  aufli  dans  les  ophthalmies;  La  graine  du 
fenugrec  entre  dans  les  farines  réfolutives.  Les  Indiens 
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ont  l’art  d’en  tirer  un  vin  doux  qu’ils  favent  approprier 
au  befoin. 

FER ,fcrrum  Le  fer  eft  un  métal  peu  malléable,, 
mais  très-conipaCte  , folide , très-dur,  fonore  , ductile, 
& le  plus  élaftique  des  métaux  ; après  l’orc’eft  le  plus 
tenace;  les  reflbrts  ou  arcs  d’acier,  les  outils  propres 
à limer,  lp  fou  éc  i’extenfion  des  cordes  de  clavecin  , 
font  preuve  de  ces  propriétés.  La  couleur  du  fer  eft 
d’un  gris  obfcur,  brillant  dans  l’endroit  delà  fracture, 
où  l’on  remarque  des  grains  rhomboïdaux  : il  eft,  après 
l’étain,  le  plus  léger  des  métaux.  La  violence  des 
coups  de  marteau  redoublés  , un  frottement  violent  k 
rapide , fuffifent  pour  le  faire  rougir  au  point  d'enflam- 
mer des  corps  combuftibles  : échauffé  dans  le  feu , il 
pétille,  jette  de  longues  étincelles,  & rougit  lon*- 
tems  avant  que  de  fe  fondre  ; alors  il  exhale  beai- 
coup  de  vapeurs  fulfureulès  : expofé  au  miroir  arden:, 
il  fe  vitrifie  à demi  en  une  matière  noirâtre , fpor- 
gieufe , ou  fe  difllpe  en  étoiles  étincelantes.  11  k 
rouille  à l’air  & dans  l’eau  , fe  diffout  avec  effervcC 
cence  dans  l’eau-forte  & produit  une  ochre  plus  ot 
moins  foncée  , fuivant  la  différence  des  menftrues  qu 
l’ont  attaqué  : il  devient  vert  dans  l’acide  vitriolique 
ou  fulfureux,  jaune  dans  l’acide  du  fel  marin,  & 
rouge  dans  l’acide  nitreux.  Autant  il  marque  d’antipa- 
thie pour  le  mercure , autant  il  a de  iimpathie  avec  l’ai- 
mant, (.  quand  il  ne  s’y  rencontre  point  d’antimoine  ir- 
terpofé  qui  puiffe  en  empêcher  le  jeu  ) , puifqu’ils  s’a- 
tirent  réciproquement  ; ceci  eft  un  moyen  fùftïfant  poir 
reconnoitre  le  fer  par-tout  où  il  eft  fous  fa  forme  métal- 
lique : telles  font  les  principales  propriétés  du  fer. 

Lafage  Nature,  toujours  attentive  à pourvoir  au  te- 
foin  de  Pefpece  humaine , a fu  multiplier  les  productions 
de  première  néceflité.  Les  plus  utiles  du  régné  végéal 
& du  régné  animal  font  aufli  les  plus  commutes. 
Dans  le  régné  minéral , le  fer  tient  un  des  premèrs 
rangs  parmi  les  métaux  deftinés  à l’ufage  de  l’homne. 
La  Nature  a donné  à ce  métal  des  propriétés  ans 
■nombre  & très-utiles  ; elle  l’a  répandu  auffi  plus  a3on- 
damment  dans  les  entrailles  de  la  terre  qu’aucun  mtre 
métal.  ..  | . 
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Dès  les  premiers  âges  du  monde , les  hommes  onfc 
connu  le  fer.  On  prétend  qu’il  avoit  été  trouvé  & 
travaillé  par  Tubalcain  , ( fils  de  Lamech  & de  Scilla  ) 
ou  le  fixieme  defcendant  de  Caïn.  On  s’en  fei  voit 
beaucoup  du  tems  d'Abraham.  On  lit  aufli  danp  les 
annales  de  Lcangt-dizou , que  ce  métal  a été  mis  en 
ufage,  même  avant  les  premiers  conduéteurs  des  Chi- 
nois , & que  les  anciens  habitans  de  Pékin  connurent 
la  caftine  du  fer;  & l’on  prefume  avec  allez  de  vrai- 
feinblance , que  le  grand  Y-a  (.  ou  Y-u  ) s’elt  fervi 
d’inftrumens  de  fer  pour  couper  les  montagnes,  & 
creufer  ces  grands  canaux  qu’il  fit  pour  donner  un 
libre  cours  aux  eaux  qui  inondoient  alors  les  terres. 
Le  fer  n’avoit  d’abord  d’autre  ufage  que  la  culture  de 
la  terre.  Le  luxe , l’avarice  le  font  fervir  à fouiller  dans 
fes  entrailles  ; l’ambition  & la  tyrannie  en  ont  fait  des 
armes  pour  la  deftrudion  des  êtres.  Le  befoin  & l’in- 
duftrie  l’emploient  à la  perfection  des  arts.  Il  y a plus, 
il  en  eft  l’ame,  & l’ufage  de  ce  métal  s’étend  par-tout. 

Le  fer  a fes  mines  propres  & particulières.  11  y a peu 
de  pays  qui  n’ait  dans  fes  environs  des  mines  & des  fon- 
deries de  fer.  Il  y en  a des  mines  très-riches  en  France, 
en  Angleterre  , en  Allemagne , en  Norwege , & même 
en  Amérique  ; mais  il  n’y  a point  de  pays  en  Europe  qui 
en  fournifle  une  aufli  grande  quantité,  de  la  meilleure 
efpece , que  la  Suede , foit  par  la  bonté  de  la  nature 
de  fes  mines , foit  par  les  foins  que  l’on  fe  donne  pour 
le  travail  de  ce  métal.  Tous  les  Naturaliftes  qui  ont 
voyagé  connoiflent  la  montagne  de  fer  de  Taberg  en 
Suede.  Cette  terre  métallique  fituée  à quarante  lieues 
de  la  mer , & qui  a plus  de  quatre  cent  pieds  de  hau- 
teur perpendiculaire,  & une  lieue  de  circuit,  n’eft, 
à proprement  parler , qu’une  malle  ou  filon  de  fer 
très-riche;  ce  qu’il  y a de  particulier,  eft  que  dans  les 
environs  il  n’y  a aucune  mine  de  ce  métal.  Cette  mon- 
tagne, qui  eft  un  des  plus  finguliers  échantillons  du 
Cabinet  de  la  Nature  , eft  pofée  fur  un  lit  de  fable  fin 
dont  elle  paroît  avoir  été  autrefois  entièrement  cou- 
verte , & femble  avoir  été  tranfportée  dans  cet  en- 
droit. Quoique  depuis  plus  de  deux  fiecles  on  en  ait 


Digitized  by  Google 


“ * 


4^  FER 

fait  fauter  des  mafles  énormes,  elle  ne  p^roît  pas  con- 
sidérablement diminuée.  On  apperqoit  fur  la  furface 
de  cette  montagne  plufieurs  crevafles  ou  fentes  rem- 
plies de  fable  de  mer.très-fin  & très-pur  ; on  y trouve 
aulli  des  os  de  cerf  & d’autres  animaux  , rangés  ho- 
rizontalement dans  les  lits  de  fable.  On  trouve  aufli 
aux  frontières  de  la  Sibérie  & de  la  Ruflie  une  monta- 
gne abondante  en  fer  de  la  meilleure  qualité  , on  l’ap- 
pel ie  fer  de  Sibérie . 

La  minière  de  fer  eft  la  moins  profonde  : il  y en  a mê- 
me beaucoup  qui  fe  trouve  à la  fuperficie  de  la  terre, 
ou  à huit,  à douze  pieds  ; rarement  les  trouve-t-on  à 
cinquante  ou  foixante  pieds  de  profondeur.  Les  bords 
des  mines  de  fer  font  âpres  , raboteux , noirâtres  ou 
jaunâtres , & fort  fecs  : le  minerai  y eft  toujours  dif- 
pofé  par  lits  ou  couches  horizontales , comme  celles 
des  carrières  d’où  l’on  tire  la  pierre  calcaire  à bâtir, 
ou  pierre  de  taille  ; cependant  on  en  trouve  dans  l’an- 
cienne terre  en  liions  inclinés  vers  l’horizon.  Le  mine- 
rai de  la  nouvelle  terre  eft  communément  répandu 
dans  les  premières  couches  de  la  terre , & en  morceaux 
de  différentes  formes  , groffeurs  & couleurs.  Voici  les 
diverfes  efpeces  de  fer  dont  font  mention  les  Métal- 
lurgiftes. 

Le  fer  eft  rarement  pur  dans  la  terre  : les  ouvrages 
des  Minéralogifter  & les  Cabinets  de  quelques  Curieux 
en  offrent  divers  morceaux,  qui  communément  ne 
doivent  leur  exiftence  qu’à  des  feux  fouterrains.  Ce 
fer  naturel  peut  être  traité  plus  facilement  fous  le  mar- 
teau que  la  fonte  de  fer  : il  eft  en  grains  ou  en  mafles 
irrégulières.  Il  s’en  trouve  des  mafles  & des  roches 
très-confidérables  au  Sénégal.  Cependant  nous  avons 
reçu  divers  échantillons  de  fer  natif  de  Suède , englobe 
dans  une  matrice  quartzeufe , comme  graniteufe  ; il 
eft  très-attirable  à l’aimant , & s’aplatit  fous  le  mar- 
teau. Ce  fer  eft  en  criftaux  octaèdres , féparés  les  uns 
des  autres , plus  ou  moins  lifle  ; il  s’en  trouve  aufli  en 
Corfe.  Quoique  plufieurs  Minéralogiftes . parmi  les- 
quels fe  trouve  le  célébré  Henckel , avent  douté  de 
l’exiftencedu  fer  natif  ou  vierge,  (fer tum  nativumy 
gediegen  Eifcn  ) on  pourroit  indépendamment  de  ce 
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que  nous  avons  dit  ci-deffus  leur  en  citer  d’autres  preu- 
ves. On  prétend  que  le  cabinet  Minéralogique  de  Frey- 
berg  en  Saxe  poffede  un  morceau  de  fer  vierge  taxé 
par  les  Curieux  à 2©oo  florins  pour  fa  rareté  v envi- 
ron 5000  liv.  de  notre  monnoie  ) On  en  a découvert 
dans  la  balle  Allemagne  ; M.  le  Baron  de  Hupjcti  à 
Cologne  a trouvé  dans  l’Eifel,fur  le  territoire  du  Du- 
ché de  Juliçrs  , un  morceau  de  ce  ter  vierge  en  maife 
irreguliere  qui  avoit  été  tiré  d’une  mine  avec  plufieurs 
autres  mines  de  fer.  Ces  exemples,quoique  raresd'uffi- 
fent  pour  juftifter  le  fentiment  de  Valierius , Linnœus , 
Marggraf , Stahl , ikc.  fur  l’exiftence  du  fer  natif. 

LaMlNEDEFER  christallisÉe  eft  auili  très-rare: 
elle  eft  ou  octaèdre  , ou  cubique;  quelquefois  fon  tiffu 
imite  celui  de  la  mine  de  plomb  en  boutons  ou  à gros 
grains.  Il  y en  a aulli  de  lamelleufes.  en  crête  de  coq, 
à facettes.  Il  s’en  trouve  encore  en  baffe  Navarre.  Sa 
couleur  varie;  il  y en  a de  brillantes,  d’autres  tirent 
fur  la  rouille  ou  font  extérieurement  d’un  brun  obfcur. 
En  général  cette  forte  de  mine  eft  trop  minéralifée  pour 
que  l’aimant  l’attire.  La  fameufemine  de  fer  de  l’île 
d’Elbe , fur  la  côte  de  Tofcane , connue  du  tems  des 
Romains  , eft  en  beaux  criftaux  chatoyans  la  gorge 
de  pigeon.  Cette  même  efpece  de  mine  eft  retrouvée  , 
'&  les  morceaux  qu’on  nous  a envoyés  de  cet  endroit, 
font  de  la  plus  grande  beauté. 

Ce  qui  fuit  va  flaire  connoitre  que  le  fer,  ainfi  que 
le  cuivre  , eft  fufceptible  d’avoir , dans  l’état  de  mine , 
toutes  les  formes  & couleurs  poftibles. 

La  Mine  de  fer  blanche  eft  rameufe  & comme 
en  ftaîadite  : elle  contient  pour  l’ordinaire  très-peu  de 
fer;  telle  eft  celle  des  Pvrenées.  On  prétend  qu’on 
en  trouve  qui  produit  à la  fonte  depuis  vingt-cinq  juf- 
qu’à  quatre-vingt  livres  de  fer  par  quintal  ; mais  elle 
n’eft  pas  attirable  à l’aimant  : on  nomme  cette  mine 
de  fer  , flosferri  ; telle  eft  celle  de  Stirie.  La  mine  de 
fer  blanche  en  criftaux  ou  poreufe  eft  grisâtre  : celle 
qui  reffemblea  du  fpath  fulible  chatoyante  & lamelleu- 
fe  eft  d’une  couleur  fauve,  ou  blanche,,  ou  noire  ; 
elle  eft  très-bonne  à la  fonte,  mais  nos  Fondeurs  n’ont 
pas  toujours  l’art  d’en  tirer  tout  le  fer , ni  d’en  féparer 
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l’alliage  : telle  eft  la  mine  d’Alvare  en  Dauphiné  qtii 
eft  en  filon  & remplie  de  plomb  blaoc  , de  galene  & 
de  pyrite  de  cuivre.  La  mine  de  Champelite  en  Fran- 
che-Comté a une  grande  refTemblance  à de  la  caftine 
grife  ou  à de  la  marne  blanche.  Quand  on  fait  rougir 
dans  le  feu  ces  fortes  de  mines  , elles  noirciflent  autfi- 
tôt;  mais  expofées  à l’air  libre  , elles  y acquièrent  une 
couleur  rougeâtre.  11  y a aulli  la  mine  de  fer  en  grenats 
noirâtres. 

La  Mine  de  fer  a superficie  spÉcuiAiREeft 
d’un  brun  fauve,  quelquefois  noire  : elle  eft  ou  lamel- 
leufe.ou  itriée  ou  contournée, ou  rhomboïdale  & luifan- 
te,  comme  du  fpath  vitreux  ou  de  la  galene  ;c’eft  pour- 
quoi on  l’appelle  mine  de  fer  à facettes  ou  miroitée  : 
elle  contient  beaucoup  de  bon  fer  : on  en  trouve  à 
Valdajo  en  Lorraine,  & dans  la  mine  d’Alvare;  mais 
particuliérement  en  Suede,  ceile-ci  reflemble  à du  fer 
poli.  . 

La  Mine  de  fer  d’un  gris  de  cendre  eft  tres- 
riche  en  métal  ; elle  blanchit  à la  comminution  : elle 
eft  fouvent  mêlée  d’arfenic  , de  pyrite  & d’antimoine  : 
c’eft  peut-être  une  des  caufes  pourquoi  l’aimant  ne  l’at- 
tire pas.  Son  tiftu  eft  communément  granuleux,  ou  en 
points  brillans.  Les  Fondeurs  mettent  cette  forte  de 
mine  au  nombre  des  mines  feches  : on  en  trouve  beau- 
coup en  Suede , en  Boheme  & en  Saxe. 

La  Mine  de  Fer  bleuâtre  eft  quelquefois  rou- 
geâtre & granuleufe,  fouvent  brillante  dans  l’endroit 
de  fa  fraéture , & par  veines  ou  par  couches  alternati- 
ves : quoique  riche  en  fer  , elle  n’eft  que  peu  ou  point 
attirée  par  l’aimant  : elle  eft  plus  ou  moins  facile  à fon- 
dre , félon  la  quantité  de  fpath  vitreux  & de  pyrites 
qui  s’y  rencontrent.  On  en  trouve  confidérablement 
en  Suede  : on  croit  que  fa  couleur  bleue  eft  l’effet  d’une 
inhalation  mineralifatrice. 

La  Mine  de  Fer  noirâtre  eft  très-pefante , com- 
pacte, d’une  couleur  plus  foncée  que  n’eft  le  fer  pu- 
rifié : cette  mine  contient  tant  de  métal  ’qu’il  n’eft  pas 
rare  de  la  voir  fortement  attirée  par  l’aimant,  & ren- 
dre à la  fonte  depuis  cinquante  jufqu’à  foixante  & 
même  quatre-vingt  livres  par  quintal.  Cependant  les 
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Fondeurs  de  mines  la  regardent  comme  une  des  prin- 
cipales mines  feehes  ; on  en  trouve  quelquefois  de 
beaux  morceaux  à Geromagny.  Elle  eft  très-commune 
en  Suede , & fouvent  environnée  ou  englobée  de  mica 
& d’asbefte  , & alliée  à la  blende. 

Rien  n’eft  plus  varié  que  la  figure  des  parties  de  cette 
efpece  de  mine  : étant  caffée  elle  prefente  ordinaire- 
ment des  grains  ou  points  brillans  ou  paillettes  luifan- 
tes , qui  different  par  la  fineffe  des  parties. 

La  Mine  de  Fer  arsenicale  eftminéralifée par 
l’arfenic,  lefoufre,  &c.  Elle  eft  très-dure,  de  la  plus 
difficile  fufion  , même  vorace  & réfractaire.  Sa  couleur 
eft  ou  argentine  , brillante , ou  noirâtre  : elle  eft  ou 
ftriée  ou  lamelieufe , & comme  cubique , reffemblant 
lin  peu  ou  à de  la  mine  d’antimoine  ou  aux  criftaux 
d’étain  minéralifés  : cette  mine  compacte  eft  fouvent 
suffi  formée  de  l’affemblage  de  plulieurs  petits  grains 
brillans , ou  en  criftaux  polyèdres , étroitement  unis 
les  uns  aux  autres.  Elle  donne  quelquefois  des.  étin- 
celles avec  l’acier  : elle  devient  rouge  à mei'ure  qu’on 
l’écrafc.  Il  n’eft  pas  rare  d’y  renconcrer  de  la  pyrite 
ou  de  la  galene  de  plomb  ; c’eft  pourquoi  on  la  nomme 
galène  de  fer.  On  en  trouve  en  Sucde , en  Boheme  , en 
Cana'da , en  Saxe , & quelque  peu  en  Lorraine.  C’eft 
une  efpece  de  wolfram.  Voyez  ce  mot  ; voyez  aufli  le 
Traite  des  Mines  par  Lehmann. 

La  Mine  de  Fer  , appelée  Pierre  hématite  ou 
Ferret  d’Espagne  ou  Sanguine  a brunir,  héma- 
tites fdiijlus , eft  en  quelque  forte  la  mine  de  ferla  plus 
riche.  Sa  forme  eft  extérieurement , ou  mamelonnée , 
ou  protubérancée  comme  des  rognons , ou  ftriée;  tou- 
jours convexe  en  fa  fuperficie,  fes  aiguilles  forment 
intérieurement  une  pyramide  irrégulière.  On  en  trouve 
des  morceaux  qui  s’éclatent,  & qui  ont  la  configura- 
tion de  bois  un  peu  pourri  ; c’eft  pourquoi  on  l’appelle 
fer  fci/Jile.  Cette  mine  eft  brillante  en  dehors  & dans 
l’intérieur , fouvent  luifante,  toujours  dure  , compaéte  , 
nullement  attirablepar  l’aimant.  Le  fer  qu’elle  fournit 
eft  aigre,  c.tffant , au  point  qu’on  ne  peut  le  rendre 
malléable  qu’en  le  mêlant  avec  une  mine  de  fer  doux 
& plus  pauvre  : elle  produit  fouvent  dans  la  fonte  de- 
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puis  quarante  jufqu’à  foixante  & même  quatre  -vingt 
livres  de  ter  par  quintal.  Ce  ter  devient  alors  très-attira- 
ble  à l’aimant.  Les  principales  mines  de  pierre  hématite 
font  en  Efpagne  dans  la  Galice.  Les  habitans  de  Com- 
poftelle  en  font  un  aflez  bon  commerce,  parce  que 
cette  mine  de  fer  elt  très-recherchee  par  fa  durete  & 
par  la  propriété  qu’elle  a de  polir  les  glaces,  l’or  en 
feuilles  , l’acier  & les  autres  métaux.  Les  Doreurs  & les 
Orfèvres  s’en  fervent  pour  brunir,  & les  Arquebufiers 
pour  bronzer  les  canons  de  fufils  & de  piftolets.  L’hc- 
matitf  d Efpaqne  elt  rouge  pourpre;  celle  du  pays  de 
Helfe  elt  rouge  brun  ; celle  de  file  d’Elbe  fur  la  côte  de 
Tofcane  eft  brune  noirâtre  luifante;  celle  delà  Lom- 
bardie & de  la  Forêt  noire  en  Allemagne  eft  globu- 
leufe  & noire  , difpofée  par  couches  alternatives  & hé- 
mifpheriques.  11  y a beaucoup  de  pierre  hématite  aux 
environs  de  Framont,  fa'meufe  montagne  fituée  dans 
la  Principauté  de  Salm  . lieu  où  nos  ancêtres  faifoient 
des  facrifices  aux  Divinités  païennes.  11  y a audi  de 
l’hématite  noire  en  colonnes  pyramidales  ou  en  aiguil- 
les cylindriques  ifolées  ; c’eft  une  efpece  de  ftaladite 
de  fer  commune  en  Lorraine  & à Eybenftpck.  On  en 
trouve  audi  de  la  même  qualité  fous  une  forme  de  vé- 
gétation : celle  du  Duché  de  Foix  eft  tubuleufe. 

La  mine  de  fer  appelée  Aimant  (.  magnes  ) eft  gre- 
nelée, de  differentes  couleurs  & figures,  allez  fem- 
blable  en  poids  & en  couleur  à l’efpece  de  mine  de  fer 
qu’on  appelle^/rr  en  roche.  On  ne  réduit  point  l’aituant 
dans  les  fonderies  d©  fer,  parce  que  ce  minerai  entre 
très-difficilement  en  fufion  , & qu’il  ne  donne  qu’une 
très-petite  quantité  d’un  alfez  mauvais  fer.  On  recon- 
noit  cette  mine  à la  propriété  qu’elle  a d’attirer  la  li- 
maille & de  petits  morceaux  de  fer  , & d’indiquer 
les  Pôles.  Voyez  le  mot  Aimant  pour  fes  propriétés 
phyfiques. 

Tous  les  pays  qui  ont  des  mines  de  fer  ont  aufli 
du  minerai  d’aimant-  L’Afrique  en  a dans  l’Ethiopie; 
l’EfpHgne  dans  la  Bifcaye;  la  France  dans  l’Auvergne, 
le  Hainaut,  la  Lorraine  & le  Saumurois  ; le  Nord  dans 
les  pays  de  Gothland  & de  Vermland  en  Suede,  &c. 

La  mine  de  fer , appelée  Emeril  , {fmyris^cütro- 
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race , réfraétaire,  & fi  pauvre,  qu’on  n’en  tire  pres- 
que rien.  Sa  couleur  eft  tantôt  cendrée  ou  grisâtre  , 
tantôt  brune  ou  rougeâtre,  & reffemble  à une  pierre: 
elle  eft  très-pefante , & d’une  dureté  fi  extraordinaire 
que  pour  la  mettre  en  poudre,  Ton  eft  oblige  de  fe 
fervir  de  moulins  ou  de  machines  d’acier,  inventées  à 
cet  effet.  Le  peu  de  métal  que  contient  l’émeril  n’eft 
point  attirable  à l’aimant , & ne  fait  point  elfervefcence 
avec  l’eau  forte  : il  durcit  au  feu  , & ne  peut  fe  fondre 
fans  un  flux  très-puiftant  ; mais  ce  n’eft  point  pour  le 
réduire  en  métal  qu’on  exploite  l’émeril  ; caron  n’en 
tireroit  que  difficilement  très-peu  de  mauvais  fer  : c’eft 
à caufe  de  fes  propriétés  pour  les  Arts;  divers  Ou- 
vriers s’en  fervent  à fec  , à l’eau  , à l’huile  , ou  pour 
dégroffir  ou  pour  polir  les  ouvrages  de  verreries  & les 
métaux , tels  que  les  armes  de  fer  & d’acier  , & les  gla- 
ces; pour  tailler,  nettoyer  & adoucir  quantité  de  ma- 
tières pierretifes.  On  appelle  potée  ou  bouc  d'émeril  la 
fubftancè  qui  fe  .trouve  au  fond  de  l’auge  des  Lapidai- 
res qui  emploient  l’émeril. 

Les  mines  d’émeril  qui  fe  trouvent  à Gerfey  & à 
Gernefey  , îles  Angloifes  proche  des  côtes  de  Nor- 
mandie, donnent  un  minerai  grisâtre  & foi  de;  celui 
d’Efpagne  eft  également  grisâtre  , mais  lamelleux;  ce- 
lui du  Pérou  eft  rougeâtre,  brunâtre,  tendre  , grave- 
leux , plein  de  paillettes  de  mica , & parfemé  de  petits 
points  d’or  & d’argent  effectifs  ; ce  qui  le  fait  nommer 
erneril  d'or , emeril  d'argent ,*  il  y a aulïi  Verrier  il  de  cui~ 
vre.  On  en  fépare  l’or  par  l’amalgame  avec  le  mercure. 
On  fait  que  l’exportation  en  eft  prohibée.  ( Quelques- 
uns  foupconnent  que  cet  émeril  eft  le  champi  , décrit 
par  Alonzo  Barba , & la  mine  de  platine  des  modernes.) 
On  ne  voit  cette  forte  d’émeril  , ainii  que  celui  de 
Naxie  en  Grece,  que  dans  les  plus  riches  cabinets  où  il 
y a des  droguiers  complets.  On  trouve  dans  les  Alcm . 
de  V Acad,  des  Sciences  de  1727 , un  procédé  pour  fépa- 
rer  l’or  d’avec  l’émeril  L’émeril  noirâtre  eft  aufti  fort 
rare  : il  eft  orné  de  points  pyriteux  ; on  le  trouve  en 
Pologne  & en  Angleterre. 

La  mine  defer,  appelée  Manganajse  ou  Magné- 
sie ( tnagalea ) par  les  Verriers,  eft  encore  une  mine 
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réfradtaire , pauvre  & aigre  : elle  eft  grenelée  ou  (triée, 
d’un  bleu  noirâtre  , & falit  les  mains.  La  manganaife 
ne  contient  guere  que  dix  livres  de  métal  par  cent;en- 
core  M.  Pott  pretend-il  que  le  fer  eft  étranger  à la 
vraie  condition  de  la  manganaife.  Quelle  eft  donc  la 
nature  de  cette  matière  métallique  , l'eroit-ce  une 
blende , efpece  de  zinc  ? Le  tiflu  de  cette  mine  n’eft 
pas  toujours  grenelé;  fouvent  il  eft  compofé  de  ftries 
ou  d’écnilies  plus  ou  moins  fines , qui  fe  croifent.  Cette 
mine  eft  fouvent  traverlée  de  filons  quartzeux  ou  py- 
riteux:  elle  produit  au  feu  un  verre  jaune  ou  violet. 
On  la  trouve  dans  le  Piémont, dans  la  Tofcane,  dans 
la’  Boheme  , en  Norwege  & en  Angleterre , proche  les 
collines  de  Mendippo,  dans  le  Comté  de  Sommerfet. 

La  manganaife  fert  aux  Potiers  de  terre  pour  noircir 
les  couvertes  de  leurs  ouvrages  ; les  Verriers  en  met- 
tent aufli  dans  le  verre  fondu  , pour  lui  enlever  fa  cou- 
leur bleuâtre  ou  verdâtre , & lui  donner  une  tranfpa- 
rcnce  fans  couleur  ; c’eft  de-là  qu’on  l’a  appelée  le 
favon  du  verre.  Les  Emailleurs  ont  remarqué  que 
quand  on  en  met  trop  dans  le  verre  fondu , loin  de  le 
purifier  & de  le  blanchir,  elle  augmente  la  couleur 
bleuâtre , & le  rend  un  peu  opaque  ou  d’une  couleur 
pourpre  ; tel  eft  le  défaut  trop  commun  du  verre  de 
Saxe  & de  Boheme. 

La  mine  de  fer , appelée  Pierre  du  Périgord  ( la- 
pis petracorius  ) , eft  une  fubftance  métallique,  que 
l’on  peut  mettre  au  nombre  des  mines  de  fer  de  la 
moindre  efpece  ou  pauvres.  La  pierre  de  Périgord  a 
été  nommée  ainfi,  parce  que  la  première  a été  trou- 
vée en  terre  perdue,  à deux  lieues  aux  environs  de 
Peroufe  dans  le  Périgord.  Ce  que  les  Droguiftes  ven- 
dent fous  le  nom  àt  pierre  de  Pcrigueux  a des  formes 
& des  propriétés  peu  confiantes  : nous  en  avons  vu  qui 
étoit  à tous  égards  une  efpece  de  manganaife,  d’autre 
qui  n’étoit  qu’une  efpece  de  feorie  de  fer  ou  de  mâche- 
fer. Cette  derniere  , qui  eft  la  plus  ordinaire , eft  po- 
reufe , d’un  noir  jaunâtre , facile  à cafter , mais  difficile 
à réduire  en  poudre  , femblable  à cette  forte  de  faux 
fer  que  l’on  trouve  répandu  fur  la  furface  des  terres „ 
dans  les  vallées , dans  les  bois , & par-tout  où  il  y a 
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6u  autrefois  de  petites  fonderies  oti  forges  portatives  i 
on  en  trouve  aufti  dans  les  environs  des  volcans. 

La  Mine  de  Fer  micacée  , ( micaferrea ) , eft  fou- 
vent  arfenicale , Gompofée  d’écailles  très-minces  , bril- 
lantes & peu  compactes , facile  à écrafer  & tachant  les 
doigts.  Sa  couleur  eft  tannée,  obfcure  ; elle  devient 
rouge  par  le  frottement  : elle  donne  à lâ  fufion  un  fer 
aigre  & caftant.  C’eft  une  efpece  d 'eifcnran:  \ voyez 
Eijen  - mon, 

LaMiNEDEFER  limoneuse  eft compofèe  de  par*, 
ticules  de  fer  très-atténuées.  Leur  couleur  eft  ou  bleuâ- 
tre , ou  rougeâtre,  ou  jaunâtre,  comme  du  fer  rouillé. 
Dans  le  premier  cas,  c’eft  une  bonne  mine  de  fer  noi- 
râtre, comminuée  & charriée  par  des  courans  d'eau 
quife  rendent  dans  des  lacs  ou  des  étangs,  ou  au  bord, 
des  rivières;  c’eft -là  que  les  portions  métalliques 
fe  feront  dépoféeS  en  forme  de  fédiment  ou  de  mine 
égarée.  Dans  le  fécond  & troifieme  cas  , c’eft  une  eau 
acido-minéraie  qui  arrofe  des  mines  de  fer , en  char- 
rie , décompofe  & précipite  une  partie  fous  la  forme 
d’ochre  martiale  jaune  , ou  d zfanguine  à crayon  c’eft 
communément  dans  des  endroits  creux  & ferrés  qu’on, 
trouve  cette  efpece  de  mine  de  fen  Souvent  ces  ochres 
ne  font  que  des  décompofitions  de  pyrites  fulfureufes 
& martiales , dépofées  & unies  peut-être  à de  la  terre 
argileufe. 

Les  mines  llmoneufes  font  toujours  graveleufes 
fablonneufes  & caverneufes  : on  les  trouve  par  couches 
& par  lits  fous  l’eau , & fous  la  forme  d’une  matière, 
terreufe  peu  compacté,  dans  les  endroits  humides  ou 
marécageux  : elles  femblent  s’y  être  formées  comme 
le  tuf.  Il  n’eft  pas  rare  d’y  rencontrer  des  corps  étran- 
gers. Le  fer  qu’on  en  retire  par  la  rédu&iou  n’eft  que 
peu  ou  point  attirable  à l’aimant  ; tantôt  il  eft  caftant 
à froid , tantôt  il  cafte  à chaud  : c’eft, à proprement  par- 
ler, une  mine  ochracée  de  fer,  mais  qui  différé  un  peu 
deTochre.  Voyez  Ochre.  On  trouve  de  ces  mines  en 
plufieurs  endroits  de  l’Europe , & particuliérement  en 
France. 

Il  eft  rare  qu’on  travaille  à réduire  les  mines  d’o- 
chre, tandis  que  les  Mineurs  exploitent  & fondent  vo- 
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lontiers  les  mines  limoneufes.  La  figure  bizarre  qu’on- 
remarque  dans  les  diverfes  glebes  ou  morceaux  de 
cette  efpece  de  mine  eft  allez  difficile  à expliquer. 
L’une  elt  tantôt  rougeâtre  & à petit  grain  ; une  autre 
eft  verdârre  , happe  à la  langue  , & eft  ou  fableufe  ou 
en  graiiivS  gros  comme  des  avelines  ; une  autre  eft  noire 
comme  du  fer  brûlé , ou  poreufe  comme  l’oftcocollc  , 
ou  en  bâtons  comme  des  ftaladlites  , ce  qui  la  fait  ap- 
peller  mine  de  fer  à tuyau;  ou  en  globules  , détachés  & 
arrondis  comme  des  pois , ou  ovoïdes  aplatis  comme 
des  feves , ce  qui  la  fait  appeler  mine  de  pois  ou  mine 
defeves:  fi  ces  globules  font  réunis' ou  grouppés  en 
malle , alors  on  dit , mine  de  fer  en  poudingue . Les  mi- 
nes de  fer  limoneufes,  en  godets,  en  géodes  ou  pierres 
d’aigles,  ou  lenticulaires-,  ou  en  rognons,  &c.  appar- 
tiennent encore  à cette  efpece.  ' 

La  Mine  de  Fer  en  sable,  ou  ajrénacée  , n’eft 
communément  qu’un  amas  de  grains  de  fer  qui  ont  été 
entraînés  de  leur  minière  par  où  l’eau  a pafle,  dégroffis 
par  le  frottement  & la  longueur  du  roulis  , enfin  dé- 
pofés  fur  les  havres  dans  les  endroits  où  Feau  le  perd 
dans  la  mer.  Ce  fer , dont  on  vient  de  découvrir  dans 
la  Virginie  une  très-belle  mine  , eft  fouvent  très-riche, 
attirable  à l’aimant,  & par  conféquent  une  efpece  de 
fer  vierge.  Sa  couleur  eft  d’un  noir  plus  ou  moins  foncé  : 
il  rend  à la  fufion  juiqu’à  quatre-vingt  livres  par  quin- 
tal. La  mine  de  fer  en  fable  ri’eft  donc  qu’une  mine  de 
trantpôrt.  Cette  mine  de  fer  en  table  ne  doit  pas  être 
Confondue  avec  la  mine  fàblonneufe  qui  ne  contient 
ordinairement  que  peu  de  fer,  beaucoup  de  fable  quart- 
zeux  ou  fpatheux  , & dont  la  couleur  eft  ochracée  & 
la  forme  onduleufe.  C’eft  ordinairement  dans  un  fable 
de  cette  efpece  que  fe  trouve  l’or  en  paillettes , ou  l’or 
de  lavage.  Voyez  Or. 

Obfcrvations  generales  fur  le  Fer  & fes  ufages- 

« • 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  expofé;  que  le  fer 
fe  rencontre  dans  les  eaux dans  les  différentes  terres 
& d' ns  les  pierres  : il  eft  allié  à quantité  de  minéraux  , 

de  pyrites,  de  demi -métaux  & de  métaux,  & fur:- 
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tout  avec  les  mines  d’or.  Suivant  la  nature  des  menf- 
trues  qui  l’ont  attaqué  , ces  mcnllrues  fe  colorent  dif- 
féremment, & fe  filtrant  ainfi  à travers  les  matières 
folfiles , ils  Impriment  leur  teinte  à quantité  de  mar- 
bres , d’argiles  à Potiers , de  jafpes , d’agathes , de  criC-  ' 
taux  , de  pierres  précieufes,de  pétrifications  , &c.  il  fe 
trouve  dans  les  végétaux  & dans  les  animaux  ; en  un 
mot  , tout  notre  globe  & tout  ce  qui  y eft  contenu  eit 
mêle  de  parties  de  fer  : mais  fi  le  fer  elt  le  métal  le 
plus  abondant  dans  les  mines , il  eftaulli  celui  qu’il  elt 
le  plus  facile  d’en  tirer.  Ainfi  rien  de  fi  commun  que 
les  mines  de  fer , & de  fi  varié  : figure,  couleur,  nu> 
lange,profor.deur, inégalité  prefque  par-tout  differentes. 

C’eft  en  confultant  les  Ouvrages  des  Metallurgiffes  , 
Emaniiel  Swedenborg  de  Ferro , le  Diétionnaire  de  Chi- 
mie , celui  des  Arts  & Métiers  , & notre  Minéralogie , 
qu’on  y apprendra  les  moyens  d’aproprier  ce  mécal  à 
nos  befoins.  Nous  devons  encore  dire  ici  qu’en  17s? 
l’Academie  de  Befancon  avoit  propofé  pour  fujet  du 
prix  qu’elle  devoir  distribuer  en  1756  : De  déterminer 
la  meilleure  maruere  de  conjlruire  êf  de  gouverner  un 
fourneau , de. fondre  les  mines  de  fer  relativement  à leurs 
differentes  ijpeccs  ,•  de  diminuer  la  conj'ommution  des 
charbons  accélérer  le  tenu  de  chaque  coulée,&  de  don- 
ner une  meilieui  e qualité  au fer  ef  à la  fonte  : cet  objet 
a été  rempli  par  M.  Robert , Maître  de  Forges , &c.  fous 
le  titre  de  Méthode  pour  laver  effondre  avec  économie 
les  mines  de  fer  relativement  ù leurs  différentes  efpeces. 
Mais  comme  les  détails  que  préfente  ce  Mémoire  ne 
fauroient  être  compris  fans  le  fecours  des  figures , nous 
renvoyons  nos  Lecteurs  à l’Ouvrage  même,  qui  eft 
imprimé  in- iz.  à Paris. 

Communément  il  faut  écrafer  & laver  la  mine  de 
fer  dans  une  folle  appelée  lavoir  ou  patouillard , avec 
une  eau  courante  qui  emporte  les  parties  terreufes 
inutiles.  On  le  fond  enfuite  à l’aide  d’un  fondant  & d’un 
feu  violent  & entretenu  à force  de  charbon.  ( La  plu- 
part des  mines  de  fer  blanches , & celles  qui  font  mê- 
lées d’arfenic,  demandent  à être  grillées  & enfuite  ex- 
pofées  à l’air  , préalablement  avant  que  de  les  laver.} 
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On  tient  le  fer  fondu  pendant  douze  heures  ; puis  oit 
le  coule  en  lingots , dans  des  moules  ou  ruifleaux  trian- 
gulaires de  fable.  Ce  fer  de  la  première  fonte  s’appelle 
i fer  en  gueuTc  ou  fer  de  fonte.  Chaque  lingot  pefe  1800 
/ ltv  ou  environ  : c’eft  avec  ce  fer  qu’on  fait  des  pots 
des  vafes , des  tuyaux , des  boulets  de  canon , des  bom- 
bes , des  mortiers,  des  marmites,  des  poids  à pefer, 
des  contre-cœurs  de  cheminée.  Si  l’on  vouloitdesuten- 
files  plus  fins , il  faudrait  tenir  le  fer  en  fufion  pen- 
dant feize  heures  au  moins.  On  prétend  que  le  fer 
ayant,la  propriété  d’augmenter  de  volume  en  ceffant 
d’être  fluide , donne  aux  vafes  jetés  au  moule  la  ré- 
gularité & la  précifion  qu’on  leur  reconnoît. 

On  peut,  dans  l’inllant  de  la  fonte,  connoître  fi  le 
fer  eft  caftant  à froid  ou  à chaud.  Le  premier  eft  le  fer 
doux  : il  eft  duétile , très-malléable  étant  rouge  ; mai* 
il  eft  fragile  & cafte  fous  le  marteau  étant  refroidi.  Le 
fer  caftant  à chaud  eft  le  fer  ferme  ; étant  rougi , il 
fe  cafte  fous  le  marteau , & fe  fépare  par  éclats  en 
beaucoup  de  morceaux;  mais  étant  refroidi , il  prend 
du  corps  , réfifte  au  marteau  , & s’y  laide  en  quelque 
forte  étendre  plutôt  que  d’y  cafter.  Quand  le  fer  eft 
doux  & duétile,  fes  parties  font  dans  l’endroit  de  la 
fraéture  petites  comme  du  fable  fin  ; maislorfqu’il  eft 
aigre  & fragile,  elles  font  grofles , anguleufes  & of- 
frent à l’oeil  des  parties  comme  rhomboïdales.  Pour 
purifier  davantage  le  fer,  on  le  fait  pafter  par  la  forge 
de  l’affinerie , où  on  le  fond  de  nouveau , en  le  re- 
muant fortement  avec  des  barres  de  fer.  Lorfqu’il  eft 
à demi  refroidi,  on  le  porte  fur  des  enclumes,  où,  à 
l’aide  d’un  marceau  de  plus  de  fix  cent  livres  pefant, 
on  le  bat  & rebat  en  tous  fens  ; alors  le  fer  eft  malléa- 
ble. On  le  porte  de-là  à la  chaufferie , où  après  avoir 
fupporté  la  violence  du  feu  jufqu’à  l’incandefcence  , 
on  le  travaille  de  nouveau  fur  l’enclume,  &à  l’aide 
des  bras  nerveux  des  Forgerons  on  le  travaille  & on 
l’etend  de  la  maniéré  que  l’on  veut , en  barres  rondes 
ou  carrées , ou  plates,  en  carrillons,  en  bottes,  en 
courqons , en  cornettes , en  plaques , en  tôle  : c’eft  ainii 
que  fe  fabrique  le  fer  forgé , & que  par  le  moyen  du 
martelage , on  peut  le  réduire  en  feuilles , qu’on  enduit 
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Pétain  pour  le  préferver  de  la  rouille  : on  le  nommç 
alors  fer-blanc.  Le  fil  d’archal , les  cordes  de  clavecin, 
de  pfaltérion , &c.  fe  tirent  du  fer  en  barre , qu’on  fend 
en  deux  avec  des  roues  d’acier , pour  en  former  des 
verges  de  fer  : on  pafle  celles-ci  par  une  fliere  ou  plan^ 
che  de  fer  percée  d’un  nombre  de  trous  de  différens 
diamètres  : on  les  amene  par  ce  moyen  à la  fine  fie  d’un 
eheveu. 

L’acier  n’eft  qu’un  fer  purifié  & raffiné  par  la  cé- 
mentation, furchargé  dephlogiilique , & enfuite  trem- 
pé. Én  cet  état  il  peut  couper  & limer  le  fer  : il  a une 
flexibilité  élaftique.  On  en  fait  des  râpes,  des  cifeaux, 
des  lancettes , des  rafoirs,  des  aiguilles,  des  filières 
pour  les  tireurs  d’or,  & des  burins  pour  les  graveurs. 
On  lui  retire  cette  abondance  de  phlogiftique  en  le 
' cémentant  avec  des  fuhftance^  maigres , & il  reprend 
alors  fa  première  condition  de  fer. 

Le  fer  de  fonte , celui  de  forge  & l’acier,  font  d’un 
ufage  continuel  & indifpenfable.  Nous  avons  dit  que 
le  fer  feul  fournit  à la  navigation  , au  charroi , à la 
culture  de  la  terre , & à tous  les  arts, les  uftenfiles  dont 
ils  ont  hefoin  pour  abattre  , pour  affermir,  pour  creu- 
fer , pour  tailler , pour  embellir , pour  produire  en  un 
mot  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Les  Sauvages 
en  fentent  aufii  bien  le  prix  que  les  Nations  les  plus 
policées,  puifquïls  donnent  à nos  Voyageurs  com- 
pierçans  une  a fiez  grande  quantité  d’or  & d’argent  ou 
d’épiceries  pour  une  ferpe  , une  bêche , un  hoyau , 

■ ou  quelqu’autre  inftrument  de  fer.  Les  fers  different 
beaucoup  entr’eux  ; mais  ce  feroit  un  grand  malheur 
qu’ils  fufient  tous  égaux  : nos  befoins  ne  le  font  pas. 

Le  fer  eft  auffi  d’un  grand  ufage  en  Médecine  , & 
.félon  M.  Bourgeois , un  des  meilleurs  remedes  que  la 
Matière  médicale  nous  fourni  fie  ; félon  lui,  il  détruit 
les  levains  acides  & glaireux  des  premières  vo^es;  il 
enleve  les  obftruétions  des  vifeeres  du  bas-rventre  , il 
donne  du  ton  au  genre  nerveux.  Conféquemmept^dit- 
,il,  c’eft  un  excellent  remede-  dansées  maladies  hyfté- 
liques  & hypocondriaques,  dans  les  pâles"çoule*rs  , 
ou  opilations  des  jeunes  filles,  dans  la  fupprefiion , la 
diminution , décoloration  & dérangement  des  réglés 
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'des  femmes , de  même  que  dans  les  pertes  & réglés 
trop  fréquentes  & trop  abondantes  , qu’il  rétablit  dans 
l’état  naturel.  Les  Maréchaux  fe  fervent  avec  fuccès,^ 
pourfuit  M.  Bourgeois , de  la  limaille  de  fer  pour  dé-^ 
truire  des  vers  afearides  auxquels  les  chevaux  font  fu- 
jets,  & qui  leur  caufent  des  démangeaifons  infuppor- 
tables  au  fondement  & la  fievre.  On  fait  grand  cas  de 
ïa  limaille  de  fer  qui  a été  expofée  à la  rofée  de  Mai 
pour  en  faire  un  fafran  de  Mars  apéritif.  M.  Geoffroy 
a beaucoup  célébré  la  vertu  balfamîque  & vulnéraire  du 
fer  : il  y a long-tems  que  l’on  a dit  de  ce  métal , puri~ 
gît  z?  urujit  yfauciat  & fanat. 

Le  fer  & le  foufre  combinés  * proc^uifent  quelque- 
fois dans  l’intérieur  de  la  terre  des  ravages  redouta- 
bles : voyez  V article  Pyrites  , celui  de  Volcans  , 
celui  de  Trem bleme ns  de  Terre.  C’eft  auffi  par  le 
moyen  du  fer  & des  mélanges  convenables  qu’on  imite 
ces  phénomènes  défaftreux&  les  météores  ignés ^ tels 
que  le  tonnerre  & les  éclairs.  Voyez  ces  mots. 

FER  A CHEVAL.  Efpece  de  grand e Chauve-four is. 
Voyez  ce  mot. 

FER  DE  CHEVAL  , ferrum  equinum . Plante  qui 
croit  aux  lieux  incultes  dans  les  pays  chauds*  *On  en 
diitingue  plus  communément  deux  efpeces;  l’une  vi- 
vace , & l’autre  annuelle.  Sa  racine  eft  ligneufe  & un 
peu  fibrée  : elle  pouffe  plufieurs  tiges  hautes  comme 
la  main , menues , atiguleufes  & garnies  de  feuilles  ob- 
longues , un  peu  femblables  à celles  de  la  lentille.  Sa 
Heur  eft  légumineufe  & jaune  : il  lui  fuccede  une  gouffe 
plate , courbée , gaudronnée  ou  échancrée  fur  les 
deux  bords , ( dans  d’autres  efpeces  la  gouffe  n’a  des 
échancrures  qu’au  bord  intérieur  ) de  maniéré  qu’elle 
femble  compofée  de  plufieurs  pièces  courbes  comme 
en  fer  achevai,  & miles  bout  à bout.  Chaque  lobe 
renferme  une  femence  figurée  en  croiffant.  On  eftime 
cette  plante  vulnéraire, ftomachique  & alexipharmaque. 

FER  SCISSILE.  Voyez  l’article  Pierre  hématite  au 
mot  „ 

FERÔÇOSSE.  Dans  Pile  dé  Madagafcar  on  donne 
ce  nom  à un  arbriffeau  qui  porte  une  efpece  de  petit 
chou  rond  j dont  les  Infulaires  fe  nourilfent. 
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FERRF.T  D’ESPAGNE.  Voyez  l’article  Pierre  hé- 
matite au  mot  Fer. 

FERRUGINEUX.  Eft  ce  qui  participe  de  la  nature 
du  fer,  ou  qui  contient  des  particules  de  ce  métal.  La 
plupart  des  eaux  minérales  font  ferrugineufes  : il  y a 
1 aufli  l’ochre  de  fer,  &c.  Voyez  Fer  , Ôçhre,,  & L'ar- 
ticle Eau. 

FERRUGO.  On  donne  ce  nom  à la  rouille  de  fer 
qui  fe  produit  naturellement  fur  les  barres  de  ce  métal 
expofees  à l’impre.'Don  des  fluides. 

FÉRULE  ,fcrula.  Plante  des  pays  chauds  de  l’Eu- 
rope, de  l’Afrique  & de  l’Afie.  Sa  racine  eft  grande, 
branchue,  droite,  noirâtre,  & pleine  d’un  fuc  laiteux. 
Sa  tige  eft  haute  de  fept  à huit  pieds,  groflé,  fon- 
, gueulé , moelleufe,  rameufe  ; devenant  dure  vers  l’au- 
tomne, & enfuite  ligneufe.  Ses  feuilles  reflémblent  à 
celles  du  fenouil  ; mais  elles  font  plus  amples:  il  naît 
aux  fommités  des  fleurs  en  ombelles , jaunâtres  & dif- 
polces  en  rofe  ; une  fraife  de  feuilles  accompagne  tant 
les  ombelles  partiales  que  l’ombelle  totale.  Lorfque 
la  fleur  elt  paflée  , il  paroit  des  femences  jointes  deux 
à deux , grandes , ovales , minces  & enveloppées  d’une 
inembrane:on  en  cultive  en  Languedoc  dans  les  jardins. 

La  moelle  de  la  férule,  prife  en  décoction  eft  altrin- 
gente  Ôr  fudorifique.  Sa  femence  eft  cârminative  : on 
fe  fert  de  lés  tiges  encore  molles  , pour  lier  & fuppor- 
tc,r  les  plantes  qui  s’inclinent  trop.  Les  Régens  des  Col- 
^ leges  fe  fervoient  autrefois  de  ce  farment  fongueux  St 
verdâtre , pour  châtier  leurs  Difoiples  : l’ufage  en  étoit 
le  meme  de  cet  inftrument  li  connu  actuellement  des 
jeunes  Ecoliers;  d’où  vient  que  Martial  a appelle  la 
férule  , Sceptrum  Pd(]agocjorum. 

Invifum  nimiinn  pueris  , gratumque  niagiftris. 

• y , 

En  Grece  le  creux  delà  tige  de  la  férule  ( narthex  ) 
eft  ahondammant  rempli  d’uiqe  moelle  blanche  , qui 
étant  bien  fecbe  prend  feu  comme  la  mèche  ordinaire 
( l’amadou  j.  Ce  feu  s’y  conferve  parfaitement  bien , 
f,-  ne  confume  que  peu-à-peu  la  moelle , fans  en- 
dommager l’ecorce  ; ce  qui  fait  qu’en  certains  pays  on 
fe  fert  de  cette  plante  pour  tranfportcr  du  feu  d’un  lieu 
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à un  autre.  Cet  ufage  eft  de  la  première  antiquité 
& nous  explique  le  partage  de  Martial , où  il  fait  dire 
aux  férules  : Nous  éclairons  par  les  bienfaits  de  Pronie - 
t/iée.  Ces  mêmes  tiges  font  quelquefois  aflez  fortes  pour 
fervir  d’appui , mais  trop  légères  pour  blefler  ceux  que 
l’on  frappe.  Cette  tige  étoit  autrefois  le  feeptre  des 
Empereurs  du  Bas-Empire  : elle  étoit  auili  le  fymbole 
de  l’autorité  royale  : on  i’employoit  alors  avec  art  en 
particulier  pour  faire  des  ouvrages  d’Ebénifterie  les  plus 
précieux  ; aujourd’hui  on  la  brûle  dans  la  Pouille  en 
guife  d’autre  bois , & elle  ne  fert  plus  en  Grece  même 
qu’à  faire  des  tabourets  : pour  cela  on  applique  alter* 
nativement  en  long&  en  large  les  tiges  feches  de  cette 
plante,  pour  en  former  des  cubes  arrêtés  aux  quatre 
coins  avec  des  chevilles, 

i.es  arbres  ou  arbrirteaux,  d’où  découlent  les  gom» 
mes  réfines,  telles  que  la  gomme  ammoniac , 1 eçalba- 
juun  , Y ajfa-fœtida , &c,  font  du  genre  des  férulacc'es. 
Voyez  ces  mots, 

FÉTICHE.  Portion  qui  fe  pêche  en  Afrique  à l’emr 
bouchure  du  Niger , & qui  tient  fon  nom  du*  refpeét 
ou  de  Pefpece  de  culte  que  les  Negres  d’Afrique  lui 
rendent , comme  à l’interprete  de  leur  Divinité.  Il  eft 
d’une  rare  beauté.  Sa  peau  qui  eft  brune  fur  le  dos 
devient  plus  claire  & plus  brillante  près  de  l’eftomac  Sç 
du  ventre.  Son  mufeau  eft  droit , & terminé  par  une  ef» 
pece  de  eorne  dure  & pointue , de  trois  pouces  de 
longueur.  Ses  yeux  font  grands  & vifs  : aux  deux  côtés 
du  corps,  proche  des  ouies,  on  découvre  quatre  ou* 
vertures  longues , dont  on  ignore  l’ufage  : on  en  voit  de 
fept  pieds  de  longueur  & plus.  Hijl.  Gén.  des  Voy.  tom. 
lV,pag.  262 , édit,  in* 40.  Tes  Negres,  fur-tout  ceux  du 
K*yaume  de  Bénin , ontaufli  d’autres  Dieux  tutélaires; 
il  s’en  trouve  dans  leurs  maifons  un  fi  grand  nombre 
qu’à  peine  s’y  trouve-t-il  quelqu’endroit  libre.  Ce? 
idoles  ont  aufli  des  hutes  particulières  , où  les  habi- 
tons vont  quelquefois  leur  offrir  des  facrifices.  Leurs 
Prêtres  s’attribuent  une  correfpondance  avec  le  diable 
& Part  de  pénétrer  dans  l’avenir  par  le  moyen  d’un 
pot  percé  de  trois  trous , dont  ils  tirent  un  certain  fon. 
Voyez  Serpent  Fétiçhe. 
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. FÉTU  ou  FÉTU  QUE , ou  DROUE  , frMuca  aut 
fcjtua  avenacea Jiailis  clatior.  Eipece  degramen  , qui 
femble  être  un  feigle  bâtard  ou  une  avoine  fauvage,  & 
qu’on  trouve  en  quantité  entre  !çs  blés  ^ parmi  l’orge  Sc 
le  plus  fouvent  entre  les  feigles , quand  l’hiver  a été 
humide.  Le  fétu  pouffe  des  tiges  ou  tuyaux  bas , menus, 
faciles  à fe  fendre , & garnis  de  feuilles  femblables  à 
celles  du  froment  ; fes  fommitéî:  fouciennent  des  épis  pa^ 
reils  à ceux  de  l’avoine  ; ils  renferment  des  grains  grê- 
les , o'olongs  , rougeâtres  & barbus  : çcs  épis  font  quel- 
quefois  ramalTés  comme  un  petit  paquet , d’autres  fois 
ils  font  difperfés.  Cette  plante  eft  bonne  pour  conduire 
les  tumeurs  à la  fuppuration.  Les  pauvres  du  Nord 
mêlent  fouvent  la  farine  de  la  droue  avec  celle  de 
quelque  bon  grain  pour  en  faire  un  affez  mauvais  pain. 

■ FÉTU-EN-CUL  ou  OISEAU  DU  TROPIQUE, 
Voyez  Paille-en-cul. 

FEU , ignis.  On  doit  confidérer  le  fey  fous  deux 
états  différens;  ou  entrant  comme  principe  dans  la 
compofition  des  corps , ou  bien  feul  dans  fon  état  na- 
turel. L’examen  du  feu  confidéré  comme  entrant  dans 
la  compofition  des  corps,  & qu’on  nomme  alors  phlo* 
giftiqye , eft  abfolument  du  reffort  de  la  Chimie,  & 
pour  le  connoître  fous  cç  point  de  vue  , nous  ren- 
voyons au  Dictionnaire  de  Chimie  , ainfi  qu’aux  Ouvra- 
ges des  Pyrologiftes  , & fuNtout  au  Traité  du  Feu, 
par  Bocrhaavc. 

Le  feu  que  les  Scholaftiques  regardent  comme  un 
des  quatre  élémens  & comme  le  premier  agent  de  la 
nature  ; 1 g feu , dis-je , confidéré  dans  fon  état  naturel, 
mérite  proprement  le  nom  de  feu , de  matière  du  fo- 
jeil,  de  la  lumière,  de  la  chaleur.  Cet  élément  naît 
avec  nous , pénétré  notre  propre  fubftance;  fes  effets 
nous  fuivent  par-tout  ; rien  ne  nous  eft  plus  familier, 
& c’eft  peut-être  une  des  raifons  qui  nous  empêchent 
d’en  connoître  plus  particuliérement  la  nature.  Le  fo- 
leil(  dans  i’hypothefe  que  cet  aftre  eft  une  maffe  de 
feu  ) paroît  être  comme  le  réfervoir  général  de  cette 
fubfttince  qui  femble  s’en  émaner  perpétuellement.  Le 
feu  fe  répand  dans  tous  les  corps  que  nous  connoiffons; 
il  paroît  plus  abondant  dans  les  corps  animés  que  dans 
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les  autres.  On  prétend  qu’il  n’entre  pas  comme  prin- 
cipe dfetriel  à leur  ntixtion  , puifqu’on  peut  les  en 
priver , du  moins  en  grande  partie , fans  qu’ils  fouffrent 
pour  ceh  la  moindre  décompolition.  Il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu'il  eft  nécetTaire  à toutes  les  compofitions 
& clccomnnlitions  des  corps.  Le  plus  grand  changement 
que  fa  préfence  ou  fon  abfence  leur  caufe  cft  de  les 
rendre  ou  fluides  ou  folides , en  forte  qu’on  peut  regar- 
der la  plupart  des  autres  corps  comme  folides  de  leur 
nature;  & le  feu  , comme  Huide  par  effence , & prin- 
cipe de  !a  fluidité  des  autres. 

Une  des  principales  propriétés  de  ce  feu  pur  eft  de 
pénétrer  facilement  tous  les  corps , & de  fe  diftribuer 
entr’eux  avec  une  forte  d’égalité.  Une  autre  propriété 
du  feu  eft  de  dilater  tous  les  corps  qu’il  pénétré  par  la 
ténuité  & la  riivifion  infinie  de  fes  parties.  Les  Phyfi- 
ciens  ont  profité  de  cet  effet  pour  conftruire  des  ther- 
momètres , qui  leur  font  counoitre  les  variations  de  la 
température  de  l’atmofphere. 

Nous  avons  dit  que  le  feu  eft  regardé  généralement 
comme  principe  de  la  lumière  & de  la  chaleur.  Il  peut 
donner  l’un  & l’autre  en  même  tems  , & produire  l’un 
des  deux  effets  fans  être  la  caufe  du  fécond  ; c’eft-à-dire 
que  le  feu  peut  donner  de  la  lumière  fans  chaleur , & de 
la  chaleur  fans  lumière.  La  lumière  n’eft  donc  pas  un 
ligne  certain  de  la  préfence  de  la  chaleur;  les  écailles 
de  poiffons  qui  fentent  mauvais  , le  bois  pourri  , les 
vers  luifans,  le  phofphore  donnent  de  la  lumière  fans 
une  chaleur  fenfible  Les  rayons  de  la  lune  raffemblés 
dans  le  foyer  d’un  miroir  ardent  donnent  une  maffe 
lumir.eufe  qui  n’a  aucune  aétion  fur  la  boule  d’un  ther- 
momètre. La  chaleur  peut  exifter  de  même  fans  lumiè- 
re. Un  fer  chaud  peut  contenir  allez  de  parties  de  feu 
pour  brûler,  enflammer  des  corps  combuftibles , quoi- 
que dans  l’obfcurité  lapins  profonde  il  ne  répande  au- 
cune lumière.  Donc  la  lumière  n’annonce  pa,s  toujours 
la  préfence  du  feu  d’une  façon  aufli  confiante  que  la 
chaleur. 

Quoique-  le  feu  foit  par-tout , il  a fallu  que  les  hom- 
me^, p ’iir  l'approprier  à leurs  befoinsi,  invcnïaflent 
des  ni; eus  de  le  faire  paroitqe;  le  flottement  ou  le  choc 
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de1;  corps  durs,  le  mélange  de  certaines  liqueurs,  la 
plupart  des  phofphores  , les  miroirs  concaves  , & les 
verres  convexes  , font  les  principaux  moyens  que  l’in- 
duftric  des  hommes  a imaginés  pour  commander  en 
quelque  maniéré  à cet  élément. 

Les  expériences  de  l’électricité  , qui  paroiflent  avoir 
un  rapport  fi  intime  avec  le  phénomène  du  tonnerre, 
prouvent  d’une  maniéré  bien  feniïble  avec  quelle 
profufion  le  feu  eft  répandu  dans  toute  la  nature. 
Voyez  Tonnerre. 

Lorfque  le  feu  eft  caché  dans  les  corps  , il  y eft  pai- 
fible  , & dans  une  forte  d’inertie;  mais  s’il  agit  vilîble- 
ment , il  les  confirme.  D’après  cette  derniere  proprié- 
té, nous  dirons  que  le  feu  eft  cet  être  aétif  que  nous  ' 
reconnoiftons  à fon  éclat , qui  nous  donne  de  la  cha- 
leur , & qui  nouscaufe  de  la  douleur  lorfque  nous  en 
approchons  de  trop  près  ; mais  qui , à une  certaine 
diitance  , nous  fait  éprouver  une  fenfation  à-peu-près 
égale  à celle  que  nous  reifentons  dans  une  faifon  ' 
moyenne  & tempérée  : toutes  fes  parties  fe  mettent 
en  équilibre  avec  elles-mcmes , agiffent  & fe  répan- 
dent avec  égalité  dans  les  corps  , niais  fans  tendre 
vers  aucun  point  de  la  terre  : fes  principales  proprié- 
tés font  d’exciter  la  chaleur  dans  les  corps  animés  & 
inanimés  , de  caufer  l’évaporation  des  iluides,  la  vitri- 
fication des  terres  & pierres  , la  détonation  , la  cal- 
cination , la  fufion  & réduction  des  métaux  , la  com- 
buftion  & l’incinération  des  végétaux  <Sr  des  animaux, 
la  liquation  des  refînes,  d’être  le  principe  de  la  flui- 
dité des  autres  corps , &c.  Al.  de  Voltaire , dans  fa 
Dilfcrtation  fur  le  feu , jugée  digne  de  l’impreffion 
par  l’Académie  des  Sciences,  rappelle  en  deux  vers 
toutes  les  propriétés  du  feu.  Voici  la  belle  devil’e  qu’il 

a mile  à la  tête  de  fa  piece  : 

# • 

Ignis  ubique  latct  , naturam  ampleftitur  omnem; 

Cuncta  parit , rénovât , dividit , urit , alit. 

\ ' 

Pour  produire  tous  ces  effets , le  feu  a befoih.diali- 
ment , & les  matières  les  plus  propres  à lui  en  fprvir 
font  les  huiles , les  tourbes , les  differentes  efpeces  de 
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charbons , le  bois , &c.  ajoutez  à cela  l’accès  libre  de 

Ynir  V nve7  rr*  mnfr 

FEU  ANTOINE.  Voyez  à l’article  Seigle  ,jftfa2 
& Antoine. 

FEUf  BRISSOU,  Voyçzfon  article  à la  fuite  du  mot 
Exhalaisons.  • 

FEU  Dlî  CIEL.  C’eft  le  tonnerre.  Voyez  ce  mot. 

FEU  S,  ELA1E.  C’eft  le  nom  que  Ton  donne  à de 
petites  flammes  que  Ton  voit  fur  mér  dans  les  tems 
d’oragç  aux  mâts , aux  pavillons , à toutes  les  parties 
Taillantes  & fupérieures  des  vaiffeaux.  Ce  phénomène 
eft  très-fréquent  fur  les  vaiffeaux  furpris  par  la  tem- 
pête dans  la  mer  des  Indes:  ces  météores  ignés  tonu 
bent  en  forme  de  boule  qa  & là  fur  le  vaiffeau  fans 
faire  aucun  mal , & par  çonféquent  fans  le  brûler  ni  le 
couler  à fond  , quoi  qu’en  difent  Pline  & Cardan.  Ce. 
feu,  qu’on  a nommé  aufti  Cajlot  & Pollux , n’eft autre 
chofe  que  le  feu  éledtrique. 

FEUX  FOLETS , ambulones  aut  zgner  fatui.  Ce 
font  de  petites  flammes  foibles , qui  volent  dans  l’air 
à peu  de  diftance  de  la  terre , & qui  paroiffent  aller  qà 
& là  à l’aventure , ou  au  gré  des  mouvemens  de  l’air* 
Ils  reffemblent  à la  lueur  d’une  chandelle  dans  une  lan- 
terne. Ces  feux  fe  voient  fréquemment  dans  les  lieux 
d’où  s’élèvent  des  parties  volatiles  inflammables  , tels, 
que  les  cimetières,  les  gibets,  les  lieux  marécageux 
& où  l’on  tire  de  la  tourbe.  C’eft  en  été  & au  com- 
mencement de  l’automne  qu’ils  fe  font  voir,  fur-tout 
dans  les  pays  chauds.  Les  feux  follets  font  la  terreur 
des  gens  de  campagne , parce  qu’ils  fuyent  ceux  qui  les 
pourfuivent , & pourfuivent  ceux  qui  les  fbyent  ; effet 
tout  nuturel  produit  par  l’air  comprimé  , qui  chaffe 
cette  flamme  légère  devant  celui  qui  la  pourfuit , tandis 
qu'elle  paroît  pourfuivre  celui  qui  la  fuit,  parce  qu’elle 
fe  précipite  dans  le  vide  qu’il  Iqiffe  en  fuyant.  Lorfc 
qu’on  les  faifit , on  trouve  que  ce  n’eft  autre  chofe 
qu’une  matière  lumineufe,  glaireufe  comme  le  frai  do 
grenouille,  & qui  n’eft  ni  brûlante  , ni  chaude.  Voici 
çe  que  dit  le  Chevalier  Ifaac  Newton  : „ Le  feu  follet 
,5  eft  une  vapeur  qui  brille  fans  chaleur  ; n’y  a-t-H 
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pas  la  même  différence  entré  cètte  vapeut  & la 
j,  flamme  qu’entre  le  bois  pourri  qui  n’a  point  de 
„ chaleur  , & les  charbons  enflammés  qui  brûlent  ? 

Optiq.  que/},  10. 

Il  y a une  autre  efpecé  de  feu  follet  nommé  içnis 
lambens , c’eft  une  petite  flamme  ou  lumière  que  l’on 
apperqoit  quelquefois  fur  la  tête  des  enfans , des  hom* 
mes  & fur  la  crinière  des  chevaux  lorfqu’on  les  peigne. 
Cet  effet  qui  n’eft  point  un  météore  aérien  eft  produit 
par  des  exhalaifons  onctueufes , qui  s’attachent  aux 
cheveux  & aux  crins  , & s’enflamment  par  le  frotte- 
ment fans  donner  de  chaleur.  Les  étincelles  qui  for- 
tentdans  l’obfcurité  du  dos  des  chats , en  le  frottant  à 
contre  poil , tiennent , ainfi  que  Vignis  lambens , & mê- 
me les  feux  follets  , aux  phénomènes  électriques. 

FEU  PYRAMIDAL.  Voyez  à l’article  Etoile  tom- 
bante. 

FEU  SOUTERRAIN.  L’exiftence  en  eft  incontef. 
table  ; il  fe  fait  fentir  dans  les  bains  chauds  , & dans  les 
fontaines  , fur  les  eaux  defquelles  on  voit  des  flammes; 
il  fe  manifefte  par  une  foule  de  vapeurs  chaudes  qui 
s’élèvent  de  la  terre  ou  des  montagnes  brûlantes 
qui  font  répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde  : 
le  feu  fouterrain  eft  quelquefois  produit  pâr  l’effervef- 
cence  fortuite  de  quelques  mélanges  propres  à exciter 
le  feu  ; d’autres  fois  il  eft  entretenu  par  des  matières 
fulfureufes , bitumineufes , & par  l’air  qui  s’y  com- 
munique de  caverne  en  caverne  , &c.  Les  Mineurs  , 
qui. travaillent  aux  mines  métalliques,  affurent  que 
plus  on  creufe  avant  en  terre,  plus  on  éprouve  une 
chaleur  incommode,  qui  s’augmente  toujours  à me- 
fure  qu’on  defeend , fur-tout  au-deffous  de  480  pieds 
de  profondeur.  Voyez  à [article  Chaleur.  Souvent 
ces  fortes  de  feux  renfermés  trop  à l’étroit  ouvrent  le 
haut  des  montagnes  , & déchirent  les  entrailles  de  U 
terre , qui  en  fouffre  une  grande  agitation.  Quelque- 
fois quand  le  foyer  eft  fous  la  mer , il  en  agite  les 
eaux  avec  une  violence  qui  fait  remonter  les  fleuves , & 
qui  caufe  des  inondations  fur  terre  & des  typhons  dans 
la  mer:  c’eft  probablement  à cette  caufe  qu’on  doit  attri- 
buer les  tremblemens  de  terre  & une  partie  des  fmjeljts 
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inondations  qu’on  a eiïuyés  dans  pluficurs  encîVoits  de 
l’Europe  en  1 7 s S î année  qui  fera  triftement  fameufe 
tlrns  l’hiftoire.  Voyez  les  articles  Pyrites,  Terre, 
Tremblemens  de  TERRE,  VOLCANS,  FEU  & BI- 
TUMES. 

F K VE  , faha.  Ce  nom  fe  donne  quelquefois  aux 
cViryfalides  des  chenilles  qui  fe  métamorphofent  en 
papillons:  voyez  Chryfùlidc  & Nymphe-,  mais  il  con- 
vient mieux  à plulieuis  efpeces  de  graines  légumineu- 
fes  : nous  les  relireindrons  ici  à la  feve  de  marais , & 
à la  feve  petite  ou  féveroUe. 

La  Feve  de  marais  ou  de  jardin  ,faba  major 
vulyans  , eft  une  plante  léguinineufe  , fort  connue , & 
qu’on  cultive  dans  les  jardins  (k  les  marais , &c.  fa 
racine  eft  en  partie  droite , & en  partie  rampante  , 
garnie  de  tubercules  & de  fibres  : fes  tiges  font  hautes 
d’environ  trois  pieds , carrées , creufes  en  dedans , 
couvertes  de  plusieurs  côtes  qui  nailfent  par  interval- 
les, auxquelles  font  attachées  des  paires  de  feuilles 
oblongues  , arondies  , un  peu-  épailfes , bleuâtres  , 
veinées  & liftes  ; fes  fleurs  font  légumineufes , oblon- 
gues , de  couleur  tantôt  hlanche , marquée  de  taches 
noires , tantôt  purpurine  & noirâtre;  il  leur  fuccede 
des  gonfles , longues  , grofles , relevées , charnues , 
compofées  chacune  de  deux  cofles  , qui  renferment 
quatre  ou  cinq  grofles feves  aplaties,  oblongues , ordi- 
renient  blanches , mais  quelquefois  rouges , purpu- 
rines, ayant  une  marque  longue  & noire  à l'endroit 
ou  elles  font  attachées  à leur  gouflie;  l’écorce  de  cette 
feve  eft  épaifle  & comme  coriace;  fa  fubftance  inté- 
rieure étant  defféchée  eft  dure  & fe  partage  aifément 
en  deux  parties  ; on  y ébferve  alors-,  à une  des  extré- 
mités, la  plantule  apparente. 

La  Feverolle  , faba  rhinor , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre , comme  quelques-uns , avec  le  haricot  ( voyez 
ce  mot  ) ne  dilférc  de  la  précédente,  que  par  fa  pe- 
titelle,  ÿc  parce  qu’elle  eft  plus  garnie  de  feuilles, 
de  fleurs  & de  fruits  : les  feVes  font  de  couleur , ou 
blanchâtre  , ou  jaunâtre  ou  noire  ; on  la  cultive  dans 
les  champs. 

La  tige  , les  feuilles  , le  s fleurs , les  goufles  & les  grai- 
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nés  des  feves  de  marais  font  d’ufage  en  Médecine.  Les. 
feves  fe  mangent  vertes  ou  mûres,  après  les  avoir  fait 
cuire  avec  des  herbes  aromatiques  & les  alfaifuunc- 
niens  ordinaires. Ifi dore  prétend , lin.  17,0/  igin.  ch.  4 , 
que  les  feves  ont  été  le  premier  légume  dont  les  hom- 
mes ont  fait  ufage.  Pline  dit  que  l’on  a ellàyé  d'en 
faire  du  pain.  Les  feves  font  venteufes , indigeftes 
étant  vertes  , & fournifiént  une  nourriture  trop  grof- 
fiere  pour  les  perfonnes  délicates , tk  fur-tout  aux  ï.ens 
de  cabinec  ; ceux  qui  font  accoutumes  à -de  g: oVtra- 
vaux  peuvent  s’en  accommoder.  Les  perfonnes  qui 
fontfujettes  à la  colique,  au  mal  de  tête  & au  reifer- 
rement  de  ventre , doivent  s’en  abftenir.  On  fert  tous 
les  jours  fur  les  meilleures  tables  des  feves  vertes  ; ou 
les  prépare  de  diverfes  maniérés,  aptes  en  avoir  ôté" 
l’écorce  pour  les  rendre  pli  s tendres.  Lorlqu’elie . font 
■*feches  on  en  fait  de  la  purée  : en  général  on  en  mange 
peu  de  féchées  à Paris;  mais  il  y a des  Provinces  , où 
elles  font  une  nourriture  fort  ordinaire  : fur  mer  les 
Matelots  en  font  un  ufage  fort  journalier.  La  farine  de 
feves  pelées,  lomentmn  , laite  par  trituration  , cil  au 
nombre  des  quatre  farinés  réfolutivés,  qui  font,  les 
farines  d'orge,  d’orobe  , de  lupin  £c?  de  feues  : on  met 
aulli  la  farine  de  feves  parmi  les  cofmétiques  pour  les 
taches  du  vifage.  Dans  les  boutiques  on  trouve  une 
eau  diftillée  des  fleurs  de  feves,  propre  à décrnfTcr  & 
à adoucir  la  peau.  Les  Egyptiens  ont  regarde  les  feves 
comme  impures  & comme  le  fvmbole  de  là  mort,  & 
leurs  Prêtres  s’en  abftenoient.  Les  feves  ont  fervi  au- 
trefois pour  donner  les  fulFrages  dans  l’éledkm  des 
Magiftrats.  Aujourd’hui  les  Anglois  les  font  cuirq  avec 
du  miel  pour  fervir  d’appât  au  poiflbn. 

FEVE  DE  BENGALE,  faba  Bciwalrnjî/.  Fruit 
étranger  qu’on  trouve  fouvent  avec  le  mirobolan  citrii; 
que  l’on  nous  envoie  des  Indes  Orientales.  C’eft  comme 
une  excroilLmce  compaéte , ridée , ronde  , applatie  , 
creufée  en  maniéré  de  nombril , large  dYnvirou  un 
pouce , brune  en  dehors,  noirâtre  en  dedans,  d’un  goût 
ftiptique  & aftrir.gent,  fans  odeur;  on  s’en  fort  aux 
Indes  pour  teindre  en  jaune.  On  foupçonne  que  U feue  • 
, de  B clip  aie  eft  le  mirobolaQ  çicrin  lui-m.éme , qui  a cté 
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blette  pat  la  piqûre  d’un  infedfce  , cé  qui  lui  a donné 
utie  forme  monftrueufe.  Voyez  MlROBOLANS. 

FEVE  D’ÉGYPTE.  Plante  exotique  , allez  curieufe 
par  h beauté  de  fa  fleur.  C’eft  le  nelunibo  du  Ceylan. 
La  plupart  des  Auteurs  Botaniftes  connoittent  la  feve 
d’Pgypte  pour  une  efpecede  nymphée  à fleurs  blan- 
ches , pourpres  & incarnates  t il  femble  qd  Hérodote 
ait  voulu  parler  de  cette  plante , en  faifant  mention 
d’un  lis  d’eau  , couleur  de  rofe , & d’un  lys  blanc  , 
qui  naiflent  dans  le  Nil.  Sa  fleur  feroit-elle  la  même 
qu’un  certain  Poëte  préfenta  comme  une  merveille  à 
Hadrien , fous  le  nom  de  lotus  antinoien.  Plutarcjue 
l’appelle  lev  crépufcule  par  rapport  à la  couleur  de  ce 
beau  moment  du  jour.  Son  fruit,  qui  a la  forme  d’une 
coupe  ciboire , en  portoit  le  nom  chez  les  Grecs;  il 
y a des  bas-reliefs  , des  médailles  & des  pierres  gra- 
vées , où  ce  fruit  eft  fouvent  repréfenté , fervant  de 
fiege  à un  enfant.  La  tige  de  la  feve  d’Egypte  a un 
pied  & demi  de  haut.  Ses  feuilles  font  fort  larges  , 
creufées  en  forme  de  nombril , & attachées  à des  pédi- 
cules hériffés  d’épines.  On  trouve  la  figure  de  cette 
plante  entière  dans  Commelin  , Brcynius  & Plukenet. 

Quelques  Auteurs  ont  autti  donné  le  nom  de  feve 
d Egypte  à la  colocxifie.  V oyëz  ce  mot* 

FÈVE  ÉPAISSE.  Voyez  Orpin. 

FEVE  DE  S.  IGNACE.  Petit  fruit  des  Indes  Orien- 
tales , qui  eft  un  puiffant  purgatif.  Voyez  ce  qui  en  ejt 
dit  à Varticlc  Noix  VOMIQUÈ. 

FEVE  MARINE  ou  PIERRE  DE  Ste.  MAR- 
GUERITE , faba  marina  , eft  l’opercule  rouge  d’un, 
petit  limaçon  à bouche  ronde . Voyez  à l’article,  Lima- 
çon de  Mer. 

FEVE  DE  MALAC  ouBALADOR  ,faba  de  Ma* 
làcca.  Ceft  Yanacarde.  Voyez  ce  mot. 

FEVE  DU  MÉDICINIER..  Voyez  au  mot  RrciN. 

FEVE  PURGATIVE  Occidentale.  Voyez  Ricin. 

FEVE  DE  TREFLE.  On  donne  ce  nom  à Yana~ 
gyris  puant . Voyez  ce  mot. 

FEVEROLLE.  Voyez  FeVe  de  marais  & Ha- 
ricot. 

. FEUILLE  , 
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FEUILLE , ojlraco-folium. Nom  donné  à une  coquille 
bivalve  du  genre  des  huîtres.  Elle  eft  de  couleur  marron 
& de  Forme  oblongue  ; Fa  valve  Fupérieure  eft  chargée 
dans  Fon  milieu  d’une  Forte  côte  longitudinale  ; Fa  valve 
inFérieure  offre  communément  un  Fillon  qui  correFpond 
à la  côte  oppoFée,  & par  où  la  coquille  adhéroit  à 
quelque  corps , à une  branche , &c.  On  voit  de  larges 
plis  & cannelures  obliques  qui  naiffént  de  la  côte  & 
du  Fillon.,  Les  deux  valves  s’adaptent  exaélement  l’une 
dans  l’autre.  Leur  charnière  eft  un  ligament  comme 
dans  la  crête  de  coq. 

FEUILLE  & FEUILLAGE  , folium  & frondes.  On 
donne  le  nom  de  feuillage  à l’affemblage  de  branches  & 
de  Feuilles  que  l’on  voit  Fur  les  arbres  & Fur  les  plantes. 
Le  feuillage  eft  aufti  un  terme  qui  Fert  aux  Botaniftes 
pour  exprimer  la  figure  que  les  Feuilles  prennent  ; c’eft 
ainFi  qu’on  peut  dire  que  dans  Forme , le  tilleul , &c. 
le  feuillage  eft  aplati,  parce  que  leurs  Feuilles  s’éten- 
dent  horizontalement  les  unes  d’un  côté,  les  autres 
d’un  autre  côté  Fur  un  même  plan.  L e feuillage  eft  croiFé 
dans  la  plupart  des  plantes  qui  ont  les  Feuilles  oppoFées, 
ainFi  qu’on  le  voit  dans  le  myrte  & le  jaFmin.  Le  feuil- 
lage eft  rond  dans  le  pin  , parce  que  Fes  Feuilles  s’éten- 
dent circulairement  autour  des  branches.  Le  feuillage 
eft  verticillé , lorFque  plus  de  deux  Feuilles  oppoFées 
rayonnent  autour  de  la  tige  où  elles  Forment  comme  au- 
tant d’étages  ; la  Famille  des  aparines  en  Fournit  beau- 
coup d’exemples.  On  Fait  que  c’eft  la  diverFe  poFition 
des  Feuilles  qui  Fait  le  plus  au  port  des  plantes  herba- 
cées, comme  la  difpofition  des  branches  Fait  le  port 
des  arbres. 

On  nomm efeuillaifon  ,foliatio , les  Feuilles  propre- 
ment dites  que  produiFent  annuellement  toutes  les  plan- 
tes; mais  toutes  ne  les  renouvellent  pas  dans  le  même 
tems  : la  plupart  des  moufles,  par  exemple,  & des 
pins  Fe  couvrent  de  Feuilles  pendant  l’hiver  ; celles  de 
la  Famille  des  gramens  & des  liliacées  au  printems; 
nombre  d’arbres , Fur-tout  étrangers , en  été  : d’autres 
plantes , telles  que-quelques  champignons  & moufles , 
la  plupart  des  Fougères,  &c.  ne  Font  bien  en  vigueur 
’.çn’en  automne.  La  FcuillaiFon  eft  encore  avance  ou 
...  G g 
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retardée  félon  que  le  foleil  amene  plus  tôt  ou  plus  tard 
le  degré  de  chaleur  convenable  à chaque  efpece.  M. 
Linndus  a été  le  premier  qui  ait  écrit  fur  le  tems  com- 
paré de  la  feuillaifon  des  plantes  dans  chaque  climat. 
Voyez  Amœnit,  Acad . vol . $ ,pap.  56; , vernatio  arbo - 
ram . Mais  M.  Adanfon  prétend  que  ce  Naturalise  a 
négligé  de  'tirer  des  réfultats  moyens  entre  toutes  les 
obfervations  qu’il  a publiées  comme  abfolues  , & il  a 
donné  dans  quatre  tables  ce  qui  convient  pour  déduire 
des  réglés  certaines , & pour  conclure  plus  pofitive- 
ment  du  fait  dont  il  eft  queftion.  Voyez  le  premier  uo- 
lume  des  familles  des  Plantes , depuis  la  pape  8 ^jufqutà 
99.  La  plupart  des  plantes  quittent  leurs  feuilles  tous 
les  ans  : c’eft  ce  qu’on  appelle  effeuillaifon , defoliatio  , 
ou  chute  des  feuilles , qui  a fes  limites  comme  la  feuil- 
laifon. On  remarque  une  grande  variété  dans  la  ma- 
niéré dont  la  plupart  des  plantes  quittent  leurs  feuilles, 
car  1®.  il  y en  a qui  les  laiflent  tomber  toutes  à la  fois 
tous  les  ans  ; 2°.  d’autres  fois  elles  reftent  fur  l’arbre 
& y meurent  par  le  froid  de  l’hiver , mais  la  force  de  la 
feve  du  printems  les  fait  tomber  pour  faire  place  à de 
nouvelles  feuilles,  ainfi  qu’on  le  remarque  dans  le 
.chêne,  charme,  &c.  $°.  d’autres  confervent  vertes 
leurs  feuilles  jufqu’au  printems , faifon  où  il  en  repoufle 
de  nouvelles , comme  on  le  voit  fur  le  jafmin  jaune  des 
bois,  le  troène , le  lilas , l’érable  de  Crete  ; 40.  d’autres 
les  confervent  conftamment  vertes  toute  l’année , & 
ne  laiflent  tomber  les  anciennes  feuilles  que  long-tems 
après  la  production  des  nouvelles.  Le  noyer  eft  un  des 
arbres  qui  prennent  le  plus  tard  leurs  feuilles  & qui  les 
quittent  le  plus  tôt.  Enfin  il  paroît  que  la  température 
de  l’air  a beaucoup  de  part  à l’effeuillaifon  , & qu’un 
foleil  ardent  contribue  aufli  beaucoup  à la  hâter.  Le 
froid  ou  l’humidité  de  l’automne  accélèrent  encore  plus 
la  chute  des  feuilles , comme  la  fécherefîe  tend  à la 
retarder.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  feuilles  des 
plantes  mêmes  ; car  il  ne  faut  pas  confondre  avec  elles 
les  feuilles  florales  ou  braftees  * qui  font  immédiatement 
au-deffous  des  fleurs  : celles-ci  ont  une  ftruéture  ordi-  < 
nairement  différente  de  celle  des  autres  feuilles  de  la 
même  plante  : telles  font , par  exemple , celles  qui  fou* 
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tiennent  les  fleurs  de  tilleul.  Il  y a des  perfonnes  qui 
donnent  aufli  le  nom  d z feuilles  aux  pétales  qui  l'ont 
parties  intégrantes  de  la  fleur.  C’eft  ainfi  qu’on  dit  vul- 
gairement un ç fleur  à cinq  feuilles.  L’enfemble  de  ces 
feuilles  s’appelle  corolle  ,•  & chaque  feuille  confidéree 
en  particulier  porte  le  nom  de  pétale.  Voyez  ces  mots 
à l’article  Plante.  Voyez  aujli V article  Fleur. 

M.  Adanfon  confidere  les  feuilles  comme  des  tiges 
ou  branches  qui  feroient  aplaties  : elles  ont , dit  - il , 
les  mêmes  parties , un  épiderme , une  ecorce  des  deux 
côtés  & un  corps  ligneux  au  centre  : elles  en  différent 
feulement  en  ce  que  leur  épiderme  a des  mamelons  ou 
glandes  corticales  fur  toute  leur  furface  dans  les  herbes, 
& à la  furface  inférieure  feulement  dans  les  arbres. 
2q.  Le  tiflu  cellulaire  ou  parenchyme  y eft  plus  con- 
fidérable  que  dans  les  tiges,  & toujours  dan*  fon  état 
de  verdeur,  & fucculent  fans  paffer  à celui  de  moelle. 
De  l’organifation  des  feuilles  paffons  à leur  divifion. 

On  divife  les  feuilles  en  trois  genres  ; favoir  en  Jim- 
pies , en  compofées  & en  indéterminées.  Les  feuilles  {im- 
pies font  celles  dont  le  pétiole  ou  pédicule  n’en  porte 
qu’une  : on  en  fait  fept  ordres  , où  on  les  confidere 
fuivant  la  circonférence  , les  angles , les  (inus,  la  bor- 
dure , la  furface , le  fommet  & les  côtés  : ainfi  l’une  eft 
orbiculaire  ou  ronde , l’autre  eft  en  forme  de  coin , 
ou  en  fer  de  lance  , ou  en  forme  d’alêne;  une  autre  eft 
en  forme  de  main  , ou  dentelée  ou  membraneufe , ou 
piquante  ou  véficuleufe , ou  liffe , ou  ondée  & ner- 
veufe,  ou  charnue  ou  flftuleufe.  L es  feuilles  composées 
fe  forment  de  plufleurs  feuilles  réunies  enfemble  fur 
un  même  pétiole.  Ces  feuilles  font  quelquefois  recom- 
pofées ; telles  font  celles  dont  le  pétiole  commun  (e 
partage  deux  fois  avant  de  fe  charger  de  folioles;  elles 
font Jur-compo fées , quand  le  pétiole  fe  fubdivife  plus 
de  deux  fois.  Les  feuilles  indéterminées  font  celles  qui 
fe  font  diftinguer  fans  avoir  égard  à leur  ftrudture  ni 
à leur  forme  , mais  à la  dire&ion,  au  lieu  , à l’infer- 
tion  & à la  fituation. 

On  nomme  feuilles  pavoffées , folia  peltata , celles 
qui  font  attachées  au  pédicule  par  leur  centre,  ou  à- 
peu-près , & non  par  les  bords  ; telles  font  celles  de  la 
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capucine,  du  ricin,  &c.  Les  feuilles  palmées , ou  eti 
éventail  ou  en  parafol , folia palmata  , flabelhformia , 
font  celles  qui  ont  des  divifions  profondes , mais  réu- 
nies à leur  bjfe , telles  que  celles  du  latanier , du  manio- 
que,  du  ricin.  Les  feuilles digitées , folia digitata,  font 
celles  qui  font  raflemblées  en  rayons  au  fommet  du 
même  pédicule , dont  elles  fe  réparent  d’elles-mêmes  , 
comme  dans  le  marronier,  le  lupin,  le  ceiba,  le 
baobab , &c.  Les  feuilles  ailces  ,. folia  alata , font  celles 
dont  les  découpures  en  ailerons  font  partie  de  la  côte 
ou  de  leur  pédicule,  comme  celles  de  la  roquette,  de 
la  benoîte  , & de  la  plupart  des  ombelliferes. 

On  appelle  feuilles  pinnées , ou  empennées , folia 
pinnata  , celles  dont  les  divifions  forment  autant  de 
pçtites  feuilles  diltinétes  & attachées  à une  côte  com- 
mune avec  laquelle  elles  ne  font  pas  corps  ; telles  font 
la  plupart  des  legumineufes.  Enfin  les  feuilles  conju- 
guées , folia  conjugata , font  encore  des  efpeccs  de  feuil- 
les pinnées,  mais  au  nombre  de  deux  feulement , fur 
le  même  pédicule  commun,  comme  dans  le  courbari. 

Il  y a des  plantes  qui  n’ont  point  de  feuilles , telles 
que  les  biiïus,  les  champignons,  & un  nombre  de  fu- 
cus , &c.  Malpighi , dans  fon  Anatom.  Plantar.  a ob- 
fervé  le  premier  la  maniéré  dont  les  feuilles  des  plan- 
tes font  pliées  ou  roulées  dans  les  bourgeons  avant  leur 
développement.  M.  Linnaas  a étendu  ces  mêmes  re- 
cherches en  1751  dans  fon  Phil.  Botan.  p.  ioç. 

Nous  avons  eu  foin  , en  décrivant  chaque  plante , de 
confidérer  les  feuilles  par  rapport  à leur  ftru&ure,  à 
leur  fuperficie , à leur  figure  , à leur  confiltance , à leur 
docoupure,  à leur  fituation  ou  difpofition  , & à leur 
grandeur  ; au  moins  dans  celles  qui  exigeoient  ces  for- 
tes de  détails  botaniques.  Des  obfervateurs  ont  remar- 
qué des  variations  dans  les  feuilles  de  quelques  plan- 
tes: par  exemple  , la  grande  bétoin#  de  Danemark  a 
quelquefois  des  feuilles  qui  font  comme  anaftomofees; 
les  feuilles  des  tulipes  ordinaires  fe  trouvent  fouvent 
unies  à leur  bafe , & font  par  coniequent  fourchues  à 
leur  extrémité  fupérieure  ; les  feuilles  du  lilas  à feuil- 
les découpées,  du  moins  celles  des  tiges  qui  partent 
du  tronc  ou  de  la  fouche , ne  font  point  découpées  l’an- 
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née  que  ces  tiges  ont  poufTé  ; les  feuilles  de  la  grande 
joubarbe  ordinaire  font  fujetes  à s’alonger  & à paroitre 
plus  aiguës  à leur  pointe  ; alors  leur  couleur  eft  d’un 
vert  très-pâle,  tirant  fur  le  jaune  , &c.  Voyez  les  Ob- 
servations de  M.  Guettaid. 

Utilité  des  feuilles , leur  infpetfion  au.  microfcopc  , 
Üfc.  £sfc. 

Les  feuilles  font  utiles  fur  l’arbrç  , ( elles  font  aux 
branches  ce  que  le  chevelu  eft  aux  racines,  ) & le  font 
encore  après  leur  chute  : fur  l’arbre , elles  font  une 
des  plus  grandes  beautés  de  la  Nature  : nos  arbres  frui- 
tiers n’ont  rien  qui  approche  de  la  verdure  des  forêts  : 
elles  procurent  pendant  l’été  une  ombre  communément 
falutaire  à toutes  les  efpeces  d’animaux , & peut-être 
qu’elles  fourniffent  la  vie  aux  arbres  mêmes.  L’air.in-. 
fiue  beaucoup  fur  les  végétaux  , & les  feuilles  femblent 
être  les  premières  parties  de  l’atbre  deftinees  à en  rece- 
voir les  imprelîions  : il  y a lieu  de  croire  qu’elles  font 
aufti  les  principaux  organes  de  la  feve  & de  la  tranfpi- 
ration  : en  effet , le  fruit  périt  fur  les  branches  dégar- 
nies de  feuilles:  il  a moins  de  goût  fi  on  en  ôte  une 
partie  ; enfin  le  fruit  eft  dans  toute  fa  bonté-,  fi,  ca  y 
îaift'e  toutes  les  feuilles.  Pendant  le  jour  la  chaleur  fait; 
monter  la  feve  dans  les  feuilles,  direétement  & laté- 
ralement: cetre  feve  tranfpire  même  quelquefois  par 
les  pores  des  feuilles. Au  retour  de  la  nuit  & de  la  fraî- 
cheur, il  fe  fait  un  mouvement  de  la  feve  tout  con- 
traire au  précédent;  les  feuilles  qui  ont  exhalé  tout  le 
jour  pompent  de  nuit  la  rofée,  & elles  en  humeétent 
les  branches,  les  fleurs,  les  fruits , & l’arbre  entier  : o’eft 
ce  qui  a déterminé  plufieurs  perfonnes  à faire  arrofer 
dans  les  chaleurs  non  - feulement  le  pied  de  leurs  efpa- 
liers  & de  leurs  arbres  de  tiges , mais  même  le  feuillage 
entier , fur-tout  quand  il  fe  fane  ; pratique  qui  leur  a 
ré  u (fi.  1 

La  feve  , qui  circule  avec  moins  d’aélivité  en  hiver 
qu’en  été  , fait  que  le  fuc  des  feuilles  s’épaiflit  à l’arri- 
vée des  froids;  elles  tombent  par  leur  propre  poids, 
ou  bien  elles  jauniffent , s’éventent  & fe  difltpent  à la 
moindre  fecoufre  de  vent  ; la  terre  en  eft  bientôt  cou- 
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verte  : elles  fe  pourriflent  au  pied  des  arbres  , & for- 
ment un  terreau  qui  les  fertilife.  Cette  jonchée  de  feuil- 
les préferve  fous  fon  épaifieur  les  racines  des  plantes 
encore  jeunes , & les  met  à l’abri  du  grand  haie  & des 
vents  froids  : elle  couvre  les  glands  & toutes  les  grai- 
nes , & entretient  autour  d’elles  une  humidité,  qui  les 
aide  à germer  comme  fi  elles  étoient  dans  la  terre.  Les 
pauvres  gens  de  la  campagne  en  font  fouvent  de  grands 
amas  : ils  brûlent  ces  feuilles  pendant  l’hiver  pour  fe 
chauffer , & fe  fervent  enfuite  des  cendres  pour  ferti- 
lifer  les  terres  fortes  ou  ftériles.  Les  feuilles  d’ormes  & 
de  vignes  cueillies  vertes  fe  donnent  en  nourriture 
aux  bêtes  à cornes  dans  les  pays  où  les  pâturages  man- 
quent; les  feuilles  de  mûrier  fervent  à nourrir  les  vers 
à foie,  &c. 

Plufieurs  liliacées  à feuilles  charnues  & folides  fe 
reproduifent  par  leurs  feuilles  ; mais  ce  font  de  vrais 
bourgeons  qui  fortent , ou  de  leur  aiflelle  ou  bafe  , ou 
pédicule,  comme  dansl’aloës  & la  fcille maritime,  ou 
de  leur  extrémité  comme  dans  quelques  arums.  Ces 
bourgeons  s’élèvent  de  la  partie  fupérieure  de  la  feuille, 
tandis  qu’il  fort  des  racines  de  la  partie  inférieure  ou 
oppofée  au  bourgeon.  Cette  derniere  obfervation,  dit 
M.  Adanfon , revient  à celle  de  M.  Bonnet , qui  a vu 
fortir  des  racines  des  nervures  & des  pédicules  de  cer- 
taines feuilles  de  méliffe , de  belle-de-nuit , d’haricot  & 
de  chou,  plongées  pendant  quelque  tems  dans  l’eau; 
mais  qui  ne  produifirent  jamais  débranchés,  ni  du  côté 
des  racines , ni  du  côté  oppofé.  Voyez  le  bel  ouvrage 
fur  les  feuilles , par  M.  Bonnet  , publié  à Leyde  en 
17^4,  7/^4°.  avec  figures. 

On  ne  peut  voir  les  divers  ordres  de  diftributions  de 
feuilles  fans  fe  livrer  au  fentiment  de  l’admiration  pour 
les  loix  éternelles,  qui  ont  merveilleufement  appro- 
prié les  moyens  à la  fin.  On  eft  pénétré  des  mêmes  fen- 
timens,  quand  on  confidere  la  régularité  avec  laquelle 
les  feuilles  font  couchées  & pliées  avant  que  de  fortir 
du  bouton , & la  prévoyance  de  la  Nature  pour  les 
mettre  à l’abri  de  tout  accident  : voyez  Y Anatomie  des 
plantes  du  Do&eur  Grcio  , liv.  1 , tab.  41  42  ,•  voyez 

atifti  Malpiÿhi  de  Gemmisy  & la  Statique  des  végé- 
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taux  de  M.  Haies . L’infpeCtion  des  Feuilles  au  microf- 
cope  nous  offre  encore  le  fpeCtacle  de  mille  beautés 
frappantes  que  l’œil  nud  ne  peut  appercevoir;  on  en 
eft  convaincu  par  la  leCture  des  obfervations  microf- 
copiques  de  Bakker.  La  feuille  de  certaines  rofes  , par 
exemple  , eft  toute  diaprée  d’argent  fur  fa  furface  ex- 
terne.  Celle  de  fauge  offre  une  étoffe  raboteufe , mais 
entièrement  formée  de  touffes  & de  nœuds  aufîi  bril- 
lans  que  le  criftal.La  furface  fupérieure  de  la  mercurielle 
eft  un  vrai  parquetage  argentin , <&  fes  côtés  un  tiffa 
de  perles  rondes  & tranfparentes , attachées  en  ma- 
niéré de  grappes  , par  des  queues  très-fines  & très-dé- 
liées. Les  feuilles  de  rue  font  criblées  de  trous  fembla- 
bles  à ceux  d’un  rayon  de  miel , d’autres  feuilles  pré- 
sentent comme  autant  d’étoffes  ou  de  velours  raz  de 
diverfes  couleurs.  Mais  que  dirons-nous  de  la  quantité 
prefque  innombrable  de  pores  de  certaines  feuilles? 
Leuwenhoeck  en  a compté  plus  de  162000  fur  un  feul 
côté  .d’une  feuille  de  buis.  Quant  aux  fingularités  de 
la  feuille  d’ortie  piquante , dont  nous  devons  la  con- 
noiffance  au  microfcope  de  Hoock , voyez  Ortie* 
Voyez  auffi  les  obfervations  & expériences  de  Thum* 
mingius , fur  V anatomie  des  feuilles , dans  le  Journal 
de  Leipzig , arm.  1722  , pag . 24 , & Y Obfervation  fur 
V écorce  des  feuilles , &c.  par  M.  de  Saujfure . 

C’eft  par  le  moyen  des  infeCtes  qu’on  a pu  parvenir 
à avoir  le  fquelette  d’une  feuille  dans  fa  derniere  per- 
fection. Ces  animaux  rongent  avec  un  art  infini  tout  ce 
qui  s’y  trouve  de  charnu , & n’y  laiffent  que  les  fibres 
ou  les  nervures  par  où  coule  le  fuc  qui  les  nourrit  : ce 
travail  eft  fi  bien  exécuté  que  les  hommes  n’ont  pu 
parvenir  à l’imiter  qu’avec  beaucoup  d’adreffe  & à 
force  d’art.  Malpiçhi  eft  le  premier  qui  a fait  l’anatomie 
des  plantes  ; Aurelms  Severinus , à l’imitation  des  in- 
fectes , a fait  le  fquelette  d’une  feuille  de  figuier  des 
Indes;  Albert  Seba  , Mufchenbroeck  , Kundmann , 
Hollmann , & plufieurs  autres,  ont  très- bien  réufli  à 
faire  le  fquelette  de  différentes  fortes  de  feuilles , en 

Î>renant  pour  modèle  le  fquelette  de  feuilles  fait  par 
es  infeétes. 

FEUILLE  AMBULANTE.  On  donne  ce  nom  & 
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une  efpece  d’infeéle  de  Surinam , dont  les  ailes  ont  les 
nervures  & la  figure  de  feuilles.  Cet  infe&e  tient  un 
peu  de  la  fauterelie,  & provient , dit -on  , d’un  œuf 
gros  comme  un  grain  de  coriandre , & verdâtre.  Lorfl 
que  les  œufs  viennent  à éclorre  , il  en  fort  de  petits 
infectes  noirs  , femblables  à des  fourmis.  Quand  cet 
infedte  a acquis  une  certaine  grandeur  dans  fon  nid , qui 
eft  pendu  à un  arbre,  il  y file  une  toile  dont  il  s’enve- 
lope  en  quelque  maniéré  : après  cette  métamorphofe 
il  s’agite  violemment  jufqu’à  ce  que  fes  ailes,  étant 
libres,  puiffent  s’étendre;  alors  plus  vigoureux,  il 
brife  cette  toile  & tombe  de  l’arbre,  ou  s’envole.  Ainfi 
dès  que  ces  infeétes  ont  acquis  leur  grandeur  & grof- 
feur  naturelles,  ils  fe  trouvent  munis  d’ailes  propor- 
tionnées à leur  force  progreflive  : leurs  ailes  reffem- 
blent  à une  feuille  morte:  il  y en  a d’un  vert  clair  ou 
brun  , d’autres  marbrées  & grifes , quelquefois  fembla- 
bles  à une  feuille  de  citronnier  defféchée  : il  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  de  fimples  Amateurs  ayent  été  per- 
fuadés,  ( d’après  la  couleur,  la  configuration  & le  lieu 
où  l’on  obferve  ces  animaux  , ) que  l’infeéte  appelé 
feuille  ambulante  provenoit  de  la  feuille  des  arbres 
n.êmes  d'où  elle  tombe.  On  voit  de  ces  infectes  ailés 
dans  divers  cabinets  d’fiiftoire  naturelle  en  Hollande, 
dans  celui  de  Chantilly,  &c. 

FEUILLE  INDIENNE  ou  MALABATRE,  folium 
Indiun , aut  Malabathrum.  Cet  ingrédient , qui  entre 
dans  la  grande  thériaque  & dans  d’autres  femblables 
antidotes,  eft  une  feuille  femblable  à celle  du  canne- 
lier  ou  du  citronnier,  dont  elle  ne  différé  que  par  l’o- 
deur & le  goût:  elle  eft  oblongue , pointue,  compacte, 
luifante  , diftinguée  par  trois  fortes  nervures  , qui 
vont  de  la  queue  à la  pointe  ; d’un  vert  pâle , d’une 
légère  odeur  & faveur  aromatique,  qui  approche  un 
peu  du  girofle.  Cette  feuille  naît  fur  un  arbre  qui  croît 
en  Cambaya , dans  les  Indes , d’où  l’on  nous  l’apporte 
feche.  ' 

, L’arbre  qui  porte  cette  feuille  s’appelle  chez  les  In- 
diens katoa-karaa , en  latin  canella  JUveJiris  Malabo- 
rica  : il  croit  dans  les  montagnes  dir  Malabar.  Cet  arbre 
reffemblç  au  çannelier  de  Ceylan , mais  il  eft  plus  grand 
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K.  r.'.us  haut  : les  fleurs  font  petites , difpofées  en  om- 
oeüe,  fans  odeur,  d’un  vert  blanchâtre  & à cinq  pé- 
tales : il  leur  fuccede  de  petites  baies  qui  rdlcmblcnt 
à nos  grofeilles  rouges  : les  fleurs  parodient  en  Juillet 
& Août,  & les  fruits  font  mûrs  en  Décembre  ou  en 
Janvier  : on  ne  fe  fert  que  des  feuilles  comme  d’un 
alexipharmaque. 

FEUILLE  MORTE.  Voyez  Papillon  Feuille 
morte. 

FEUILLES  PETRIFIEES,  lithobiblia.  L’exemple 
des  feuilles  pétrifiées  ou  incrultées  de  fucs  lapidifiques 
n’eft  pas  rare.  On  trouve  communément  dans  des  car- 
rières de  tuf  en  divers  endroits  de  la  France  & particu- 
liérement près  de  Montpellier , des  feuilles  de  rofeau , 
de  vigne  & de  plufieurs  autres  efpeces  de  végétaux* 
ces  feuilles  ont  confervé  leur  forme  dans  leur  nouvel 
état,  au  point  d’être  parfaitement  reconnues.  11  ne  faut 
pas  confondre  cette  pétrification  & incruftation  avec 
les  Empreintes  de  feuilles , lithophylla , qui  font  très- 
communeS  dans  le  voifinage  des  mines  de  charbon  de 
terre. 

Schcuchzer  , Hcrbar.  Diluvian.  en  cite  une  allez 
grande  quantité,  qu’on  trouve  aulfi  rapportées  dans 
le  Dictionnaire  Oryc/o/oyi que  de  M.  Bertrand. 

FEUILLE  POISSON*.  Voyez  Folio  , cytharus. 

FEURRE.  Nom  donné  à la  paille  de  toute  forte  de 
b/e.  Voyez  ce  mot  & celui  de  Paille. 

FIATOLE,  fiatola.  Poilfon  excellent,  très-connu  à 
Rome,  & qui  fe  trouve  dans  la  Mer  Rouge  & dans  la 
Méditerranée.  Il  a des  traits  tortus  & dores  fur  tout  le 
corps  : on  en  voit  qui  ont  le  dos  & les  côtés  bleus , le 
ventre  blanc,  argenté,  & les  levres  rouges.  Ce  poifl'on 
eft  prefque  rond  & plat  : fa  langue  approche  en  figure 
de  celle  de  l’homme:  fa  chair  efl:  molle,  mais  très- 
bonne  à manger.  Les  Vénitiens  nomment  le  fiatole 
lifette. 

FICOïDE,  ou  FIGUE  DE  MER,  ou  POIRE  MA- 
RINE. Corps  marin,  ainfi  nommé  à caufe  de  fa  refiem- 
blance  extérieure  avec  la  figue  ou  la  poire.  On  trouve 
dans  la  mer  ces  corps  que  quelques  - uns  placent  dans 
le  genre  des  coralloïdes  & de  l’efpece  des  fongipores. 
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On  nomme  ficoïtes  ces  mêmes  corps  devenus  fofliles. 
V 0//<?2:Fongite&Figueou  Poire  de  mer  fossile. 

FICOIDES.  Genre  de  plante  exotique  , qui  n’eft 
connue  que  des  Botaniftes  & des  curieux,  & beau- 
coup plus  en  Hollande  & en  Angleterre:  toute  cette 
plante  eft  fucculente;  fes  feuilles  font  conjuguées  & 
croiflent  deux  à deux  : fa  fleur  eft  en  cloche  évafée  , 
découpée  ordinairement  fort  menu  , & percée  dans  le 
fond  par  où  elle  s'articule  avec  le  piftil.  Lorfque  la 
fleur  eft  paffée , le  piftil  & le  calice  deviennent  tous  les 
deux  enfemble  un  fruit  divifé  en  plufieurs  loges , rem- 
plies de  femences  très-menues.  Le  fruit  du  ficoïde  fe 
mange , & il  fait  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture 
des  Hottentots. 

Bocrhaave  diftingue  cinquante-trois  efpcces  de  ficoï - 
des  ; Miller  en  nomme  quarante-une  qui  font  aujour- 
d'hui cultivées  dans  les  jardins  d’Angleterre.  C'eft  mal- 
à - propos  que  quelques  Botaniftes  ont  confondu  le 
ficoïdes  avec  le  bananier  , & d'autres  avec  Y opuntia  * 
figuier  d'Inde.  Le  ficoides  a pourtant  cette  reffemblance 
avec  cette  demiere  plante , que  fon  fruit  eft  toujours 
formé  avant  que  la  fleur  s'épanouifle , & qu'il  a à-peu- 
près  la  figure  d'une  figue  ; ce  qui  a engagé  Bradleij  à 
le  nommer  foucg  figue. 

Prefque  tous  les  ficoides  font  originaires  des  envi- 
rons du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; ils  croiflent  com- 
munément dans  les  pierres  & les  rocailles  aux  endroits 
où  il  n'y  a pas  trop  d’humidité  : on  les  multiplie  de 
graine  ou  de  bouture.  Cette  plante  fe  plaît  à découvert , 
& les  petites  gelées  ont  de  la  peine  à mordre  deflus: 
elle  périt  fouvent  au  bout  de  trois  ans  : ou  fi  elle  vit, 
elle  eft  ordinairement  mal-faite  & délabrée. 

Il  y a quelques  efpeces  de  ficoides  qui  font  annuelles , 
& qu'on  doit  multiplier  de  graine  tous  les  ans  : leurs 
feuilles  & leurs  branches  font  couvertes  de  véficules 
tranfparentes , qui  les  font  paroitre  comme  autant  de 
criftaux  lorfque  le  foleil  donne  deflus.  Il  y a une  autre 
forte  de  ficoïdes  qui  eft  nain  , & qui  a la  même  forme 
que  l'aloës  : il  croit  toujours  fort  près  de  terre , fans 
pouffer  de  branches:  il  dure  cinq  à fix  ans.  Le  ficoïdes 
en  buiflon , dont  la  tige  eft  ligneufe , doit  être  plus 
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arrofé  que  les  efpeces  précédentes  : il  demande  la  cha- 
leur, &à  être  expofe  au  foleil,  fans  quoi  fes  fleurs 
ne  s’épanouiront  jamais,  à l’exception  des  efpeces  qui 
ne  fleuriflent  que  la  nuit. 

Les  ficoïdes  font  très-diverfifiés  par  la  couleur  de 
leurs  fleurs  blanches,  jaunes , dorées , orangées,  bleues, 
pourpres,  écarlates;  & même  quelques  efpeces  font 
continuellement  en  fleurs.  Un  des  plus  remarquables 
ficoïdes  eft  celui  que  las  Anglois  nomment  diamond. 
plant  ou  ice  planta  & les  Botaniftes  ficoïdes  (T  Afin  que  à 
fleurs  de  plantain  ondées , argentées  & brillantes  com- 
me des  facettes  de  miroir.  Miller  a trouvé  le  moyen 
d’en  perfeétionner  la  culture  , & de  faire  venir  en  An- 
gleterre la  tige  , les  branches , & les  feuilles  de  cette 
efpece  plus  belles  qu’en  Afrique.  Voyez  ce  qu’il  a dit 
à ce  fujet  dans  fon  Diflionnaire  des  Plantes  de  jardin: 
voyez  aulïi  L'Hifior.  Plantar.fucculent.  cum  fiqur.  de 
Bradley  , & dont  lesdiverfes  décades  ont  paru  fuc- 
ceflivement  à Londres  depuis  1716  jufqu’en  1727, 
i/j-40.  Encyclop. 

FIEL,  fiel.  Voyez  à l’article  Homme. 

FIEL  DE  TERRE.  Voyez Fumeterre.  EnSuifle 
on  donne  le  nom  de  fiel  de  terre  à la  petite  centaurée. 

FIENTE.  Voyez  Excrément. 

FIGUE.  Les  Conchyliologues  donnent  ce  nom  à 
une  efpece  de  coquillage  de  la  clafTe  des  univalves  & 
du  genre  des  tonnes  ou  conques Jpheriqucs.  La  coquille 
en  eft  alongée  & recourbée , & fa  forme  imite  affez 
la  figure  d’une  fique. 

FIGUE  BACOVE.  Voyez  à T article  BANANIER. 

FIGUE  ou  POIRE  DE  MER  FOSSILE , ficoïtes. 
Ce  font  des  corps  que  l’on  trouve  dans  l’intérieur  de 
la  terre  , dont  la  reflemblance  extérieure  avec  ces 
fruits  peut  fervir  d’exeufe  à ceux  qui  , d’après  un 
examen  fuperficiel , les  ont  regardés  comme  des  fruits 
pétrifiés.  Us  ont  effeélivement  une  ouverture  ronde  , 
qui  pénétré  dans  l’intérieur;  mais  leur  organifation 
intérieure  bien  examinée  prouve  qu’ils  en  different 
eflentiellement.  On  trouve  rarement,  parmi  les  foffi- 
les,  des  corps  végétaux  qui  ayent  été  originairement 
mous  & flexibles.  M.  Guettard,  qui  a examiné  de  nou- 
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veau  ces  efpeces  de  foffiles  , y trouve  des  caraéteres 
qui  lui  font  regarder  ces  fruits  apparens,  comme  des 
polypites , & il  les  défigne  fous  le  nom  de  caricoides. 
Peut-être  que  le  corps  qui  reiTemble  aux  lobes  des 
poumons  n’eft  qu’une  efpece  à'alcyonium  devenu  fof- 
file.  L’alcyon  de  mer  eft  de  couleur  d’olive  foncée  & 
d’une  fubftance  tubéreufe  : il  répand  une  odeur  très- 
defagréable , lorfqu’on  l’ouvre , & contient  quantité 
de  particules  jaunâtres  & de  petits  facs  remplis  d’une 
liqueur  limpide  & vifqueufe.  Sa  furface  eft  ornée  de 
petits  trous  réguliers  : voyez  Alcyon.  La  figue  ou  poire 
de  mer  a la  forme  de  ces  fruits.  L’écorce  eft  d’une  fubf- 
tance lifte  ou  épineul'e,  plus  ou  moins  friable,  d’une 
couleur  grife  , quelquefois  rougeâtre;  fon  extrémité 
eft  percée  d’un  trou  ou  cavité  profonde  & conique , 
qui  laiffe  appercevoir  les  cellules  intérieures. 

FIGUEIRA.  Voyez  Bananier. 

FIGUIER  , ficus.  Arbre  qui  donne  abondamment 
des  fruits  délicieux , fur-tout  dans  les  pays  chauds  , 
tels  que  l’Italie  & la  Provence.  On  diftingue  jufqu’àl 
trente-cinq  à^méme  quarante  efpeces  de  figuiers  ; 
mais  plufieurs  ne  peuvent  être  vraiment  regardes  que 
comme  des  variétés  : nous  ne  parlerons  ici  que  du 
figuier  domeftique  & du  figuier  fauvage  ordinaire.  ’ 

Le  figuier  domestique  , ficus fativa , eft  un  ar- 
bre d’une  hauteur  médiocre  , branchu , touffu , & qui 
ne  devient  jamais  bien  gros  , parce  qu’il  pouffe  du 
pied  une  multitude  de  rejetons.  Le  bois  de  cet  arbre 
eft  blanchâtre,  mou,  moelleux  , il  n’eft  prefque  pas 
d’ufage;  cependant  les  Serruriers  & les  Armuriers  s’en 
fervent , parce  qu’étant  fpongieux  il  fe  charge  faci- 
lement de  beaucoup  d’huile  & de  poudre  d’émeril , 
qu’ils  emploient  pour  polir  leurs  ouvrages.  Ses  feuilles 
font  les  plus  grandes  de  celles  des  arbres  à fruits , ru- 
des , d’un  vert  foncé  ; fes  fruits  naiffent  le  long  des 
branches  auprès  de  l’origine  des  feuilles,  fans  avoir 
été  précédé  par  aucune  fleur  apparente.  Ces  fruits 
font  plus  ou  moins  gros  , plus  ou  moins  ronds , de 
couleur  différente  fuivant  les  efpeces , mais  ils  appro- 
chent toujours  delà  figure  d’une  poire  ; lorfqu’ils  font 
çn  parfaite  maturité , ils  doivent  être  fort  mous  & fuc- 
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culens;  on  compte  trente  variétés  de  cette  première 
efpece.  Les  efpeces  de  figuiers  qui  réuflilfent  le  mieux 
font  les  figues  connues  de  tout  le  monde,  la  ronde  8c 
la  longue  ; celle-ci  eft  plus  abondante,  l’autre  eft  plus 
précoce  : toutes  deux  font  excellentes. 

On  a cru  que  le  figuier  ne  portoit  point  de  fleurs , 
mais  les  Botaniftes  les  ont  enfin  découvertes.  11  n’eft  * 
pas  étonnant  qu’elles  ayent  échappé  à la  vue;  car  elles 
font  cachées  dans  le  fruit  même.  En  ouvrant  uhc  figue, 
dans  les  ci rcon fiances  favorables , on  peut  obferver 
à l’intérieur  autour  de  la  couronne  du  fruit,  les  fleurs 
mâles  qui  font  des  étamines  fupportées  par  de  pcrits 
ftilets,  8c  les  fleurs  femeLles  qui  font  placées  près  du 
pédicule  : il  leur  fuccede  de  petites  graines  dures.  Voyez 
Além.  de  l' Acad.  des  Sciences , année  1712. 

Quoique  le  figuier  puifle  venir  dans  prefque  tous  les 
terrains  &à  toutes  les  expofitions,  il  vient  infiniment 
mieux  dans  les  terres  légères;  & dans  une  bonne  ex- 
pofition  , le  fruit  y a un  goût  plus  fucré  , plus  fin  ; 

& dans  nos  pays  méridionaux  la  récolte  revient  deux 
fois  par  an.  Cet  arbre  réuffit  à merveille  entre  des 
rochers. 

La  Quintinie  , Bradley  8c  Miller , ont  déployé  tout 
leur  art  pour  la  perfection  de  cette  culture  , & pour 
celle  des  figueries.  Les  figuiers  font  d’un  tempérament 
très-délicat , & réfiftent  avec  peine  aux  hivers  de  no- 
tre climat  : pour  les  conferver,  on  les  couvre  de  paille 
pendant  l’hiver  ; mais  malgré  ce  foin  il  en  périt  tou- 
jours des  branches , & les  nouvelles  qui  repouflent 
ne  peuvent  donner  du  fruit  qu’à  la  troifieme  année  ; 
on  a grand  foin  de  les  planter  contre  les  murailles  : 
c’eft  la  plus  avantageufe  de  toutes  les  expofitions.  Il 
y a des  perfonnes  qui  les  mettent  en  caifle,  & qui 
prétendent  que  c’eft  un  moyen  d’avoir  des  figues  plus 
précoces , en  plus  grande  abondance  & de  meilleur 
goût  : de  plus  on  a l’avantage  de  pouvoir  les  mettre 
dans  la  ferre  pendant  l’hiver.  On  a éprouvé  avec  fuc- 
cès  qu’un  des  moyens  de  hâter  la  maturité  des  figues , 
fans  leur  rien  ôter  de  leur  bonté , c’eft  de  mettre  avec 
un  pinceau  un  peu  d'huile  d’olive  à l’œil  des  figues , 
c’eft  à dire  , à cette  ouverture  que  l’on  apperijc^.  4 
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l’extrémité  du  fruit;  d’autres  perfonnes  confeillent  de 
piquer  l’œil  de  la  figue  avec  une  plume  ou  paille  graif. 
fee  <l’huile.  Si  on  choifit  pour  objet  de  comparaifon 
deux  figues  de  même  grofTeur  fur  une  même  branche  , 
& qui  foient  p-  r venues  aux  deux  tiers  de  leur  groC- 
feur , on  obferve  bien  fenfiblement  ce  phénomène , 
& de  plus,  celle  qui  a été  piquée  devient  plus  grotte 
que  l’autre.  M.  Duhamel  a penfé  que  dans  cette  occa- 
fion , l’huile  fai*,  à peu-près  le  même  effet  que  les  in- 
feétes  de  la  caprification , dont  nous  allons  parler 
plus  bas. 

Le  figuier  , ainfi  que  les  autres  arbres,  a befoin 
d’être  taillé . pour  être  d'un  meilleur  rapport  & d’une 
plus  longue  durée.  Cet  arbre  différé  des  autres  arbres 
fruitiers , en  ce  que  le  fruit  vient  fur  les  groffes  bran- 
ches. Il  eft  efientiel  de  tailler  ces  arbres  avant  que 
la  lève  foit  en  mouvement , parce  que  lorfqu’on  les 
taille  , il  découle  un  fuc  laiteux  dont  cet  arbre  abonde , 
& il  en  réfulte  une  perte  du  fuc  nourricier  qui  nécef- 
fairement  affuiblit  l’arbre.  Ce  fuc  laiteux  eft  amer,  fi 
âcre  , fi  brûlant  & fi  corrofif , qu’il  fait  prendre  le  lait 
comme  la  prefure , qu’il  diflout  celui  qui  eft  caillé , 
comme  le  fait  le  vinaigre , & qu’il  enleve  la  peau  , 
ou  y fait  des  taches  ineffaçables  lorfqu’on  l’applique 
defTus.  Cependant  cette  feve  avec  de  fi  étranges  qua- 
lités produit  les  fruits  les  plus  doux  , les  plus  fains 
& les  plus  agréables  au  goût.  Tels  font  les  procédés 
ou  plutôt  les  miracles  delà  nature. 

Quelques  perfonnes  ont  fait  ufage  avec  fuccès  du 
fuc  laiteux  du  figuier  pour  détruire  les  verrues  ou 
porreaux  qui  viennent  fur  la  peau.  Ce  fuc  laiteux  en- 
tre dans  la  claffe  de  ces  écritures  fympathiques , qui 
ne  font  vifibles  qu’en  les  chauffant  ; fi  l’on  trace  des 
lettres  fur  le  papier  avec  le  lait  ou  le  fuc  des  jeunes 
branches  de  figuier , elles  difparoiffent  bientôt;  lorf- 
qu’on veut  les  lire,  il  faut  approcher  le  papier  du 
feu , & dés  qu’il  eft  échauffé  , les  caraderes  devien- 
nent vifibles.  Le  fuc  du  figuier  partage  cette  propriété 
non-feulement  avec  le  fuc  de  limon,  le  vinaigre  & 
les  autres  acides , mais  elle  lui  eft  même  commune 
avec  toutes  les  infufions  & toutes  les  dilfolutions , 
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dont  la  matière  difloute  peut  fe  brûlera  très- petit- 
feu  , & fe  réduire  en  une  efpece  de  charbon. 

Le  figuier  fe  multiplie  facilement  de  rejetons,  de 
boutures,  par  la  greffe  en  flûte,  & par  la  graine: 
cette  derniere  méthode,  qui  eft  très-longue , donne  des 
variétés. 

Le  figuier  sauvage  nommé  par  les  Botaniftes 
caprificus  ou  ccprifiquier , eft  femblable  en  toutes  fes 
parties  au  figuier  ordinaire , dont  il  ne  paroît  être 
en  quelque  forte,  qu’une  variété;  mais  il  porte  des 
figues  qui  ne  fervent  qu’à  la  caprification,  dont  ont 
tant  parlé  les  Anciens.  Les  obfervations  de  M.  de 
Tournefort , & de  M.  de  Godheu  , commandeur  à 
ft-ïalthe , nous  ont  donné  toutes  les  lumières  que  l’on 
petit  défirer  fur  cette  pratique  finguliere. 

Les  habitans  de  l’ile  de  l’Archipel  font  leur  princi- 
pale nourriture  de  figues  féchées  au  four , qu’ils  man- 
gent avec  un  peu  de  pain  d’orge.  Cette  raifon  les  en- 
gage à donner  toute  leur  attention  à ce  qui  peut 
augmenter  la  fré  édification  des  figuiers. 

On  cultive  dans  les  îles  de  l’Archipel  & à Malthe 
deux  fortes  de  figuiers.  La  première  efpeêe  eft  le  figuier 
domeftique,  qui  porte  beaucoup  de  fruits,  mais  qui' 
ne  viendroient  pas  à maturité , fi  on  n’avoit  recours 
à l’art.  La  fécondé  efpece  eft  le  figuier  fauvage  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  figuier  fauvage  porte  pen- 
dant l’année  trois  fortes  de  fruits,  qui  font  nommés 
des  Grecs  fornites , cratirites , & orni  : ces  fruits  ne 
font  pas  bons  à manger , mais  ils  font  nécefTaires  pour 
faire  mûrir  les  fruits  des  figuiers  domeftiques  , par 
l’opération  que  l’on  nomme  caprification. 

Les  fornites  ou  tokar-leouel  des  Malthois, 
que  l’on  peut  nommer  figues  d'automne  , paroiffent 
dans  le  mois  d’Août,  & durent  jufqu’en  Novembre 
fans  mûrir.  Il  s’y  engendre  de  petits  vers  produits 
d’œufs  dépofés  par  certains  moucherons  ( efpece  de 
très-petits  ichneumons  d’un  noir  luifant  ’t  qui  voltigent 
toujours  autour  du  caprifiguier.  Dans  les  mois  d’Oc- 
tobre  & de  Novembre  ces  vers  devenus  moucherons 
piquent  d’eux  - mêmes  les  féconds  fruits  appelés  crati- 
rites par  les  Grecs , ou  tukar-lanos  par  les  Malthois , 
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qui  ne  paroiflent  qu’à  la  fin  de  Septembre , & que  l’on 
peut  nommer  figues  dhiver ,•  les  figues  d’automne  tom- 
bent peu  après  la  fortie  de  leurs  moucherons  Les 
figues  d’hiver  au  contraire  relient  fur  l’arbre  jufquau 
mois  de  Mai  fuivant,  & renferment  les  œufs  qui  y 
ont  été  dépofés  parles  moucherons  des  figues  d au- 
tomne. Dans  le  mois  de  Mai , la  troifieme  efpece  de 
figues  que  l’on  nomme  orni  dans  le  Levant,  & tokar- 
taiept  à Malthe,  & que  nousjpouvons  appeller  figues 
printanières , commencent  à paroitre.  Lorfqu  elles  lont 
pai  venues  à une  certaine  grofleur  , & que  leur  œil 
commence  à s’ouvrir  , elles  font  piquées  dans  cet  en- 
droir  par  les  moucherons  qui  fe  font  éleves  dans  las 

figues  d’hiver.  • 

Dans  les  mois  de  Juin  ou  de  Juillet,  quand  les  vers 
qui  fe  font  métamorphofés  dans  ces  figues  îont  prêts 
à fortir  fous  la  forme  de  moucherons , le.*;,  payfans  les 
cueillent  & les  portent  enfilés  à des  brtochettes  fur  les 
figuiers  domeftiques  , qui  font  alo  s en  fleuraifon. 
C’elt  en  cela  que  confifte  le  grand  travail  de  la  capri- 
fication : car  fi  l’on  attend  trop  tard  , les  figues  prin- 
tanières tombent , & la  plus  grande  partie  du  fruit 
des  figuiers  domeltiques  ne  fait  que  languir.  Les  payfans 
Grecs  vont  tous  les  matins  examiner  leurs  figuiers 
fituvages  & domeftiques  , ils  obfervent  avec  foin  l’œil 
de  la  figue  : car  cette  partie  ne  marque  pas  feulement 
les  tems  où  les  piqueurs  doivent  fortir,  mais  aufii  ce- 
lui où  la  figue  peut  ,tre  piquée  avec  fuccçs.  Ils  tranf- 
portent  mots  ces  figues  printanières  fur  les  figuiers 
domeftioues  qui  font  en  état  de  les  recevoir;  les  mou- 
cherons métamorphofés  qui  fortent  de  ces  figues  s’ac- 
couplent & entrent  par  l’ombilic  dans  les  figues  do- 
meltiques qui  font  alors  groifes  comme  des  noix  , & 
en  fieur  ; ils  y dépofent  non-feulement  la  poufliere  fé- 
condante des  étamines  d’autres  figues  d’où  ils  fortent, 
& dont  ils  font  couverts ,.  mais  encore  leurs  œufs; 
& les  infeiftes  qui  y éclofent  donnent  lieu  aux 
figues  domeftiques  de  mûrir  & de  groflir  ainfi  fuc- 
ceflivement. 

Les  payfans  connoilîent  fi  bien  ces  précieux  mo- 
ment de  la  caprification  qu’ils  ne  les  laiffent  guere 

échapper. 
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1er.  Il  leur  refte  cependant  encore  une  légère 
ïçffource , c’efl;  de  répandre  fur  les  figuiers  domefti- 
ques  les  fleurs  d’une  plante  qu’ils  nomment  afcolimbos 
ou  skolimos  ,•  il  fe  trouve  quelquefois  dans  les  têtes 
de  ces  fleurs  des  moucherons  propres  à piquer  ces 
figues  ; ou  peut-être  que  les  moucherons  de  ces  figues 
fauvages  vont  chercher  leur  nourriture  fur  ces  fleurs. 
Cette  caprification  fait  un  effet  fi  fingulier  qu’un  de 
ces  figuiers  domeftiques  qui  donneroit  à peine  vingt- 
cinq  livres  de  figues  mures  & propres  à fécher  eii 
donne  plus  de  deux  cent  quatre -vingt -livres.  Il  faut 
Cependant  avouer  que  la  caprification  fatigue  les  ar- 
bres , & que  les  figuiers , qui  par  ce  moyen  ont  donné 
beaucoup  de  fruit  dans  une  année , en  donnent  peu 
l’année  fuivante.  Voilà  tout  le  myftere  de  cétte  fécon- 
dation appelée  caprification . . 

L’effet  de  la  caprification  eft  bien  propre  à piquer 
la  curiofité.  Si  l’on  ouvre  en  differens  tems  ces  figues 
domeftiques;  dn  voit  d’abord  les  moucherons' qui  fe 
promènent  qà  & là  dans  l’intérieur  de  la  figue  : quel- 
que tems  après,  on  appercoit  que  les  pépins  font 
extrêmement  gros,  & en  les  ouvrant,  on  trouve  qu’ils 
contiennent  Uuiyant  l’expreffion  dë  M.  Godheu  des 
amandes  vivantes , c’eft-à-dire , qu’il  y a intérieure- 
ment des  vers  qiii  fe  nourriffent  des  amandes  des  fi- 
gues, ce  qui  prouve  encore  une  nouvelle  générationt 
de  ces'infedes.  .... 

En  ouvrant  les  figiîés  loffqü’elles  approchent  de  leur 
maturité , on  voit  les  moucherons  fortir  dès  pépins , & 
aufli-tôt  qu’ils  ont  féçhé  leurs  ailes  , ils  s’envolent. 

Quand  les  poires  nouent,  il  y a quelquefois  des 
moucherons  qui  dépofent  leurs  œufs  dans  l’œil  de  ces 
jeunes  fruits  ; les  vers  qui  en  naiffent  entrent  dans  le 
fruit  par  le  canal  du  piftil,  & fe  nourriffent  de  ce 
qu’ils  rencontrent.  Ces  poires  groffiffent  beaucoup  plus 
promtement  que  les  autres , & elles  tombent.  Cette 
augmentation  de  groffeur  vient-elle , dit  M.  Duhamel, 
de  ce  que  le  ver  ayant  détruit  les  organes  qui  vont 
au  pépin,  les  fucs  nourriciers  fe  portent  plus  abon- 
damment dans  la  chair  du  fruit  ? ou  cette  groffeur  dé- 
pend-elle d’une  extravafioii  de  fucs,  comme  il  paroit 
Tome  11 L H h 
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par  les  galles  qui  miflent  à l’occafion  de  la  piqûre  de» 
infedtes  9 C’eft  ce  qui  n’eft  pas  encore  bien  décidé  ; 
mais  il  femble  qu’il  y a quelque  rapport  entre  ce  qui 
arrive  aux  fruits  Terreux , & ce  qui  réfulte  de  la 
caprification  , d’autant  que  les  figues  caprifiécs  ne  font 
jamais  fi  bonnes  que  les  autres.  La  chaleur  du  foleit 
ne  fuffit  pas  pour  deflecher  les  figues  caprifiées,  il 
faut  les  mettre  au  four  qui  leur  donne  un  goût  défa* 
gréable  ; mais  cette  operation  eft  nécelfaire  pour  faire  * 
périr  la  femence  vermineufe. 

On  eft  étonné  de  ne  pas  voir  les  Grecs  multiplier 
davantage  les  figuiers  que  l’on  éleve  en  France  & en 
Italie  , & avoir  conftamment  pehdant  deux  mois  la 
patience  de  porter  les  piqueurs  d'un  figuier  à l’autre, 
pôur  recueillir  de  mauvaifes  figues.  La  raifon  en  eft 
que  comme  c’eft  une  de  leurs  principales  nourriture^ 
ils  ne  faurdient  trop  en  avoir.  Leurs  arbres  produifent 
jufqo’à  deux  cent  quatre-vingt  livres  de  figues , au 
lieu  qu’ils  en  pourroient  tirer  à peine  vingt-cinq  livres 
des  nôtres. 

La  caprification  nous  indique  allez  que  les  graines 
du  figuier  en  général,  de  telle  efpecé  qu’il  foit,  ne 
murifTent  pas  fans  la  fécondation  , quoique  leurs  figues 
ou  les  enveloppes  de  leurs  fleurs  mûri  (lent  fouvent 
fans  ce  fecours.  La  maniéré  dont  fe  fait  cette  fécon* 
dation  eft  fi  fiilguliere  que  quelques  Auteurs  la  révo* 
quent  en  doute  ; néanmoins  elle  rentre , ainfi  qu’on 
vient  de  le  voir,  dans  les  loix  ordinaires  & commu* 
nés  aux  végétaux..  L’on  voit  par  ce  détail  , i0.  que  la 
caprification  des  anciens  Grecs  & Romains  , décrite 
par  Thcophraftt , Plutarque  * Pline , & autres  Auteurs 
de  l’antiquité  , fe  rapporte  parfaitement  à ce  qui  fô 
pratique  encore  aujourd’hui  dans  l’Archipel  & en  Ita- 
lie ; ils  s’accordent  tous  à dire  que  les  fruits  dti  figuief 
fauvage , caprificus , ne  mûriffoient  jamais  , mais  qu’ort 
les  fufpcndoit  aux  branches  des  figuiers  domeftiqueS 
pour  mûrir  les  leurs  : 2®.  qu’il  eft  naturel  de  conclure 
que  le  principal  objet  delà  caprification  opérée  natu- 
rellement par  les  ichneumons  eft  de  féconder  des 
graines  qui  n’auroient  pas  mûri  fans  ce  fecours , & pat 
conféquent  qui  n’auroient  point  produit  d’amandes  * 
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propres  à nourrir  les  petits  de  ces  infeétes  , & à per- 
pétuer leur  race.  r 

Dans  les  Provinces  méridionales  de  ce  Royaume  ou 
les  figues  font  Un  aliment  très-cotnmun  & très-ordi- 
naire pendant  cihq  mois  confécutifs,  il  eft  de  fait  que 
ces  fruits  bien  ctyftfis  dans  la  maturité  font  un  des 
meilleurs  que  l’on  puilfe  manger , & même  des  plus 
fains , lorfqu’on  n’en  mange  point  avec  excès.  L’eau 
que  l’on  peut  boire  enfuite  eft  la  liqueur  la  plus  pro- 
pre à en  délayer  la  pulpe  dans  l’eftomac , & à remé^ 
dier  à une  certaine  vifcofité  incommode  de  la  falive. 
Mais  on  y a aufli  obfervé  que  les  figues  qui  n’avoient 
pas  acquis  une  maturité  parfaite,  qui  contenoient  en- 
core un  fuc  laiteux  dans  leur  pédicule  & dans  leur 
peau  , caufoient  très-communément  des  dysenteries  & 
des  fievres  : e’eft  ce  que  j’ai  éprouvé  par  mbi-mênie 
en  1762.  , -> 

Les  figues  fech es  font  eftimées  pedoraîes  &*adou- 
Ciffantes , à caufe  de  l’efpece  de  miel  qu’elles  contien- 
nent. L’Italie,  l’Efpagne,  le  Languedoc,  la  Provence 
& le  Levant,  font  un  commerce  confidérable  de  figues 
ddféchées  au  fbleil. 

FIGUIER  D’ADAM.  Gette  grande  & belle  plante, 
que  1 on  nomme  plane  en  quelques  contrées,  ne  porté 
point  ce  nom  aux  Antilles  ; on  l’appelle  Amplement  fi- 
yuicr  bananier  1 elle  eft  fi  femblable.au  bananier  fimple 
qu’a  moins  d’une  grande  habitude  on  ne  peut  les  diftin- 
guer  que  par  le  fruit , qui  dans  le  premier  eft  plus  petit 
& ' plus  gros  à proportion  de  fa  longueur , la  chair 
en  étant  d’ailleurs  beaucoup  plus  délicate.  Les  Efpa- 
gnols  les  nomment  plantains.  Cette  plante  a été  nom- 
mée figuier  d’Adam , parce  qu’on  prétend  que  le  pre- 
mier homme  , après  fon  péché , pour  fe  dérober  aux 
yeux  de  Dieu , fe  couvrit  de  larges  feuilles  de  cet 
arbre.  Voyez  Bananier. 

FIGUIER  D’AMERIQUE , grand  figuier  ou 
Figuier  admirable.  Cet  arbre  que  l’on  a confondu 
avec  le  palétuvier  n’a  rien  de  commun  avec  lui,  que 
la  façon  dont  il  fe  reproduit  & s’étend  à la  ronde  , au 
tnoyen  des  filets  qui  partent  de  fes  branches,  & qui 
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en  Te  recourbant  à terre  prennent  racine , & forment 

de  nouveaux  troncs. 

Le  fruit  de  ce  figuier  eft  à-peu-près  de  la  groffeur 
d'une  noifette  ; du  relie  il  reflemble  exadtement  à la 
figue  d'Europe  , tant  extérieurement  qu'intérieure- 
ment;  mais  il  a le  goût  un  peu  plus  fade. 

MOULER  D’INDE  ou  NOPAL.  Voyez  Opuntia; 
FIGUIER  DES  INDES  ou  pa&eturier  ou  palé- 
tuvier, ficus  Indica.  C'eft  un  grand  & gros  arbre 
qui  croit  vers  Goa  aux  Indes  : il  répand  fes  rameaux 
au  large , d‘ou  Portent  des  paquets  de  filamens  fem- 
bbbles  à ceux  de  lacufcute,  & qui  font  de  couleur 
doree.  Lorfqu’ils  font  parvenus  à terre , ils  y prennent 
racine  & forment  peu-à-peu  autant  de  nouveaux  arbres* 
qui  produifent  à leur  tour  de  nouveaux  filamens , 
& ain fi  à l’infini  ; de  forte  qu'un  de  ces  figuiers  mul- 
tiplie, tellement  qu’il  remplit  un  grand  pays  d'arbres 
de  fon  elpece , auili  gros  & aufli  hauts  que  lui , formant 
line  ample  & epailfe  forêt  , qui  produit  beaucoup 
d’ombre.  Cet  arbre  eft  Yarbor  de  raiz  des  Portugais 
( arbre  aux  racines  \ Les  feuilles  des  jeunes  rameaux 
" font  femblables  à celles  du  coin,  vertes  en  - deftus  * 
blanchâtres  & lanugineufes  en  - defTous  : elles  fervent 
de  nourriture  aux  éléphans.  Ses  fruits  font  de  petites 
figues  faites  comme  les  nôtres,  mais  rouges  , tant  en 
dehors  qu’en  dedans , douces  & un  peu  moins  bonnes  . 
à manger  que  celles  d’Europe  : l'écorce  de  cet  arbre 
fert  dans  le  pays  a faire  des  habillemens. 

On  donne  le  nom  de  figuier  d’Inde  au  chivef  qui 
croit  dans  file  de  Zipangu  , mais  qu’on  croit  être  une 
efpece  de  papayer . Voyez  ces  mots. 

FIGUIER  SAUVAGE  DE  CAYENNE.  C’eft  le 
figuier  cité  par  Barrer  ci bus  le  titre  de  FIGUIER  VENI-s. 
JM  tu  x , pougouli,  Cet  arbre  qui  fe  trouve  dans  le  pays 
de  Cayenne  eft  rempli  d’un  fuc  laiteux  , fi  cauftique, 
qu'il  caufe  des  ulcérés  & des  inflammations.  Audi  les 
Sauvages  prennent-ils  la  précaution  de  fe  couvrir  le 
corps  de  feuilles , quand  ils  coupent  cet  arbre  qui  eft 
très  - haut  & hérifle  de  piquans.  Ses  racines  font  rabo- 
teufes,  rampantes , & Portent  de  terre  de  maniéré  que 
l'on  croiroit  que  le  tronc  eft  monté  fur  des  efpeces 
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. d’arcs-houtans.  Le  bois  en  eft  mou  & n’eft  (Faucun 
vfage.  C ’jeft  le  comacaï  des  Portugais  du  Para  : voyez* 
çn  la  defcription  fous  le  nom  de  figuier  fauvage , dans 
les  Mémoires  de  ü Académie  des  Sciences , arm.  1 7 ç 1 , g. 
324 , &\lafig.  de  fa  feuille  & defonfruit,  p.wz.  pi.  1 8% 

FIGIJÏEE.  On  donne  aufl}  ce  nom  à des  efpeces 
de  petits  oifeaux  étrangers , & du  genre  du  bec  - figue. 
Il  y a le  bec-figue  de  Madagafcar , il  eft  d’un  vert  me* 
langé  de  jaune  ; celui  du  Bengale  eft  d’une  couleur  plus 
foncée , c’eft  la  moucher ollc  verte  des  Indes  d*  Edwards. 
Le  figuiçr  de  la  Caroline  eft  de  coulçur  de  foufre  rem- 
bruni.  Il  y a aufti  le  figuier  à tête  rouge  de  Penfilvanie , 
fon  corps  eft  jaune.  M.  Briffon  cite  les  différens.  figuiers 
de  l’Amérique , parmi  lefquels  on  trouve  le  grimperait- 
4c  fapin  y la  mouchewlle  bleue  & celle  aux  ailes  dorées , 
celle  au  croupion jaune  t la  grive  couronnée  d'or.;  la  gor~ 
çe  jaune  du  Maryland , d’ Edwards;  le  petit  fimon  de 
file  Bourbon,;  la' mef ange  - pinçon  de.Catesby  ; 1 epi*. 
pit  vert  de  Cayçnnç  & de  Surinam  , &c. 

FIL  DE  LA  VIERGE.  Nom  que  le  peuple  donna 
improprement  à certains  filamens.  blancs , quelquefois 
réunis  en  grand,  nombre,  & qu’on  voit  voltiger  erv 
Pair  dans  les  jours  d’étç  &-  d’automne,  pendant  les 
grandes  chaleurs  : on  croit  que  ce  font  des  toiles  d’a* 
raignées  emportées  difperfées  par  le  vent , ou  même 
de  (impies  _ filamens  très -fins  de^  l’efpece  d’araignée 
appel \èc  faucheux. . On  foupconne  cependant  que  ces 
fils  font  dus  plutôt  à une  efpece  de  tique  appelée  tijfe- 
rand  déautomne . Lorfqp’on  y fait  attention , on  peut, 
appercevoir  une  multitude  prodigieufe  de  ces  tiques, 
prefque  imperceptibles.  Ne  pourroit  - on  pas  encore 
foupqonner  que  parmi  ces  filamens  aériens , il  y en  a 
beaucoup  qui  doivent  leur  origine  au  duvet  de  certain 
nés  plantes  dont  les  feuilles  & la  tige  fpntcotonneufes. 
Voyez  les  articles  Faucheux,  Araignée  , Tique  , 
(innommée  le  tijferand  dé  automne , Saule. 

FIL  DE  MER.  Voyez  ce  que  défi  à l'article  Cq*  . 

*ALLINE. 

FILANDRES.  On  appelle  ainfi  des  vers  petits  & fort 
déliés  qui  incommodent  fort  les  faucons  & quelques 
autres  oifeaux , foitàla  gorge.,  autour  du  cœur , fbifc 
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au  foie  , aux  reins,  aux  poumons , & qui  quelquefois 
leur  font  du  bien  , en  ce  qu’ils  fe  nouriflent  de  ce  qu'il 
y a de  fuperflu  dans  ces  parties.  Les  fymptomes  qui 
font  reconnoitre  que  les  oifcaux  ont  cette  maladie  , 
ç’eft  lorfqu’ils  bâillent  fréquemment,  qu’ils  crient  exT 
traordinairement  pendant  la  nuit,  & qu'ils  fe  frottent 
par-tout.  On  apperqoit  facilement  ces  vermicides  en 
ouvrant  le  bec  de  l’oifeau  : ils  montent  au  larinx  & 
redefcendent.  On  prétend  avec  raifon  que  ces  vers 
fe  font  introduits  chez  le  faucon  avec  la  tpauvaife 
nourriture  : on  les  en  délivre  en  leur  faifant  avaler 
une  goulfe  d’ail. 

FILARIA  ou  PHYLARIA  , phillyrea  folio  liguftri. 
Eft  un  arbrifleau  de  mpyenne  grandeur,  toujours  vert 
& fort  branchu,  recouvert  d'une  écorce  blanchâtre  ou 
cendrée.  On  en  connoît  de  beaucoup  d’efpeces,  entre 
autres  une  qu'on  cultive  dans  les  jardins,  remarquable 
par  fes  feuilles  panachées  , dentelées  en  leurs  bords  , 
qui  font  d'un  beau  vert,  un  peu  femblables  à celles  du 
troène  ou  du  lentifque  , & fe  confervent  tput  l’hiver. 
Kl  les  font  oppofées  les  unes  âux  autres  ; caraétere  fuf- 
fifant  pour  diftinguer  de  cet  arbrifleau  l'alaterne , pour 
lequel  les  Herboriftes  le  donnent  fouvent.  Ses  fleurs 
qui  naiflent  vers  les  extrémités  des  feuilles  font,  fui- 
vanf  M.  Tourncfort^  en  entonnoir  ou  en  godet  divifé  en 
quatre  parties,  de  couleur  blanche,  verdâtre  ou  her-, 
beufe,  reflemblant  un  peu  à celle  de  l’olivier;  elles 
contiennent  deux  étamines  & un  piftik  A ces  fleurs 
iuccedent  des  baies  rondes  , grofles  comme  celles  du 
myrte , noires  quand  elles  font  mûres , d’un  goût  doux 
accompagné  de  quelque  amertume , & difpofées  en  pe-, 
tites  grappes  ; on  trouve,  dans  chacune  de  ces  baies  un 
petit  noyau  rond  & dur  Le  bois  du  filaria  eft  médio- 
crement dur,  & a une  couleur  jaune  approchante  un 
peu  de  celle  du  buis , mais  qui  fe  pafle  aflez  promte- 
ment  : il  ne  devient  point  aflez  gros  pour  être  un  bois 
de  fervice.  Ses  feuilles  & fes  baies  font  aftringentes& 
rafraichîflantes.  'Çes  fleurs  pilées  dans  du  vinaigre,  & 
'appliquées  fur  le  front , font  céphaliques. 

Le  filaria  croit  abondamment  dans  les  haies  & les 
bois  aux  environs  de  Montpellier.  Il  fleurit  en  Mai  & 
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' 3UÎP 1 ® ^on  c®  mûr  en  Septembre.  Comme  fon 
feuillage  eft  toujours  vert  & qu’il  garnit  beaucoup , on 
en  fait  aiféinent  des  berceaux  ou  cabinets  de  verdure* 
& des  palilfades  qui  font  fort  agréables.  Il  s’élève  faci- 
lement de  graine  ou  de  bouture.  On  le  tond  comme 
Ton  veut , en  buiflon  ou  en  boule , en  haie , en  efpalier, 
quelquefois  même  on  le  met  en  caille. 

FILASSE  DE  MONTAGNE.  Ç’eft  VAjbcftt  mùr. 
Voyez  ce  mot.  v 

Fl  LICITE*  filicitçs.  On  donne  ce  nom  aux  pierres 
qui  portent  l’empreinte  d’une  fougere , même  celle  des 
çapillaires  & du  polypode. 

F1LICULE.  Plante  qu’on  met  au  rang  des  ça  pillai- 
xes,  6c  dont  on  diftingue  plusieurs  efpeces.  Elle  croit 
dans  les  terres  humides , entre  les  huilions  6c  fur  la  baie 
du  tronc  de  quelques  chênes.  Elle  eft  eftimée  apéritivç 
# pectorale.  Voyez  ü article  Fougere. 

FlLIPENDULE,,^/ÿcnd///a.  Plante  fort  commune 
dans  les  bons  terroirs  , même  dans  les  bois  & les  en- 
droits pierreux  de  la  France  ; elle  aime  l’humidité  & 
ks  fojs  imbibés  d’eau.  Sa  racine  eft  çharnue  : elle  s’é- 
tend en  beaucoup  de  fibres  déliées  , auxquelles  font 
pendus  plufieurs  tubercules  ou  petits  glands  qui  ont 
la  figure  d’une  olive  alongée  ; de  couleur  noirâtre  en 
dehors',  blanchâtre  en  dedans  ; d’un  goût  âcre , afttin- 
gent,  mçlé  de  douçeiur  avec  un  peu  d’amertume.  Ses 
feuilles  rélTemblent  à celles  du  boucayc  , mais  elles  font 
plus  découpées  : leur  faveur  eft  ftyptique , un  peu 
îalée  v elles  font  odorantes  & gluantes.  Sa  tige  eft 
quelquefois  unique , haute  d’environ  un  pied , dure , 
cannelée , ronde , rougeâtre  & branchue.  Elle  porte  en 
fon  fommet  des  fleurs  çomme  djfpofées  en  parafol,  en 
rofe , blanches  en  dedans  , rougeâtres  en  dehors  , odo- 
rantes, portées  fur  un  calice  dentelé  ou  frangé,  & ren- 
fermant plufieurs.  étamines.  Il  leur  fuccede  un  fruit 
prefque  fphérique , compofé  d’environ  douze  graines 
qui  font  rudes , aplaties  , ramaffées  en,  maniéré  de  tête, 
& rangées  comme  les  douves  d'un  petit  tonneau.  Cette 
tête  s’attache  aifément  aux  habits. 

Les  racines  & les  feuilles  de  filipendule  font  d’ufage 
en  Médecine  ; elles  font  in§ifives  & diurétiques.  La 
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poudre  des  racines  eft  très-ufitée  pour  les  hémorrot* 
des  , les  fleurs  blanches  & les  maladies  fcrophuleufes. 

Il  eft  parlé  de  la  filipendule  aquatique  fous  le  norrç 
Üœnanthe . Voyez  ce  mot. 

FILLE.  Voyez  à la  fuite  de  V article  JHomme. 

FILLES  D’ARTICHAUX.  On  appelle  ainfi  les 
oeilletons  que  Ton  prend  au  pied  des  artic/iaux.  Voyez 
ce  mot.  ' » 

FILONS  ou  VEINES  MÉTALLIQUES  , vent  me- 
talliat.  On  donne  ce  nom  à de  gros  rameaux  qui 
courent  fous  terre , & font  remplis  de  fubftances  mi- 
nérales ou  métalliques , quelquefois  de  criftailifations  : 
quelquefois  aufli  les  filons  font  vides.  Le  filon  eft , dans 
le  langage  du  mineur,  la  principale  veine  de  la  mine; 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  fibres  ou  vénules 
qui  forment  de  très-petites  ramifications  ; ainfi  l’inter- 
ruption d’une  roche  dans  fon  lit  qui  fe  trouve  remplie 
,de  matières  minérales  forme  une  veine  folide  qui 
s’appelle  filon.  Souvent  les  filons  font  profondément 
enfevelis  en  terre,  (il  y en  a dont  on  ne  peut  jamais 
'reconnoître  la  terminaifon  en  profondeur),  & il  en 
part  des  branches  qui  fe  fubdivifent  en  vénules  ou  vei- 
nes, félon  la  quantité  & le  diametrç  çles  crevaffes  ou 
fibres  fouterraines. 

On  peut  confidérer  les  filons,  eu  égard  à leur  direc- 
tion , à leur  volume  ou  à leur  matière.  Les  mineurs 
confiderent  la  diretfion  des  filons  ou  leur  fituation , pat 
rapport  aux  quatre  points  cardinaux  ; la  bouflole  la  dé- 
termine : mais  quand  le  filon  eft  encore  inconnu , on 
devine  cette  direction  par  celle  des  uches  ou  des  lits 
des  rochers  qui  fervent  d’enveloppe  aux  filons. 

La  fituation  des  filons , quant  à l’horizon , varie  auflfi. 
C’eit  une  autre  attention  des  mineurs  ; & c’eft  ce  que:, 
l’on  peut  appeler  Vinclinafon  ou  chute  des  filons . On  la 
détermine  par  le.  quart  de  cercle  : plus  les  filons  appro- 
chent de  la  perpendiculaire  , plus  ils  font  gros  & riches. 
Les  filons  qui  marchent  horizontalement  font  pour 
l’ordinaire  pauvres.  Il  y a différentes  mines  où  ils  ont 
la  même  inclinaifon  que  les  couches  de  la  matière  pier- 
.jrçufe  qui  les  recouvre  , à moins  que  quelque  obftacle 
ne  vienne  à interrompre  leur  direction. & leur  parallé- 
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filme.  Ces  obftacles  font , dans  les  mines  de  charbon , 
&c.  des  roches  formées  tout-à- coup  , qui  viennent 
couper  à angles  droits  ou  obliquement , ou  en  tous 
fens,  non-feul<;ment  le.  filon  , mais  encore  les  lits  de 
terre  & de  pierre  qui  font  en  deffus  ou  en  deiTous.  Les 
morceaux  de  mines  ont  dans  ces  endroits  une  couleur 
de  gorge  de  pigeon,  ou  font  ornés  des  différentes  cou- 
leurs de  l’arc-en-ciel.  La  couche  de.  roche  ou  terre  fu- 
périeure  s’appelle  toit  de  la  mine  ; celle  qui  eft  en  det 
fous , le  foi  , ( on  donne  plus  particulièrement  le  nom, 
d'appui  à la  partie  de  roche  nui  fuit  en  défions  l’incli- 
paifon  du  filon  , & fur  laquelle  il  eft  appuyé  ) ; de  même 
la  partie  du  filon  qui  s’approche  de  la  furface  de  la  terre 
s’appelle  la  té  te * celle  qui  s’en  éloigne  fe  nomme  la 
queue  i celle-ci  eft  plus  riche. 

Le  volume  ou  la  force  du  filon  fe  détermine  par  fa 
malle  & par  fon  étendue.  £a  Nature  n’a  point  produit 
de  réglés  çonftantes  à cet  égard.  11  y a des  lieux  où  le 
filon  finit  tout-à-coup  ; d’autres  fois  il  eft  interrompu 
par  une  vallée  ou  par  une  riviere  ; mais  il  paroit  âu 
côtéoppofé,  & fouventil  eftfuivi  pendant  plufieurs 
lieues.  Il  y a des  endroits  où  le  filon  n’a  que  quelques 
pouces,  de  largeur , & ailleurs  il  offre  un  ventre  de  plu- 
fieurs pieds,  & même  de  plufieurs  toifes.  Ici  c’eft  un 
filon  dilaté  : là  c’eft  une  maffe  énormô  qui  s’enfonce 
çomme  un  abîme  & qui  remonte  plus  loin , ou  fe  trouve 
dilperfee  dans  toute  la  partie  de  la  montagne. 

La  richeffe  du  filon  dépend  de  la  quantité  du  minéral 
qu’il  contient.  En  certains  lieux,  le  minéral  remplit 
toute  la  fente  ; d’autres  fois  il  y eft  par  rognons , ou  en 
marrons , ou  par  maffes.  Dans  quelques  endroits  on 
trouve  des  pierres  ftériles  & poreufes  ailleurs  des 
fluors , des  drufens  de  différons  criftaux , des  mines  di- 
verfement  décompofées  ou  détruites  par  des  eaux  ou 
par  les  exhalaifons  fouterraines  & minérales.  C’eft  en 
raifon  de  leur  volume  que  les  filons  font  avantageux.: 
plus  il  en  part  de  vénules  qui  s’y  rendent  ou  y abou- 
tiffent , plus  le  filon  eft  riche  , & plus  on  doit  le  fuivre. 

La  matière  & le  produit  du  minéral  eft  la  nature  & 
la  quantité  du  métal  même  qu’on  tire  des  glebes  par 
les  opérations  métallurgiques.  Les  matières  hétéroge. 


Digitized  by  Google 


» 


493,  /'  FIL 

nés,  & les  fubftances  fulfureufes  ou  arfenrcates  qui  fe 
trouvent  dans  les  minerais  font  varier  ce  produit.  Audi 
les  filons  font-ils  réputés  précieux  & nobles , ou  conv- 
muns , ignobles  & ftériles , félon  qu’ils  contiennent 
plus  ou  mofos  de  blçnde , de  pyrites , de  criftallifa- 
tions,  <5cc.  Voyez.  C article  Mine.  On  peut  confulter 
fur  toutes  ces  matières  les  Ouvrages  de  MM.  Schlutterx 
Le/u nanti,  Cramer  y Agricole  x Alonçty  &ç. 

Obfervations  fur  (es  Filons  fentes  minérales. 

• * . * 

i°.  Les  mines  en  filons  font  ordinairement  plus  tu 
ches  que  celles  qui  font  par  couches. (Celles-ci  font  ou 
dinairement  de  tranfport , & on  ne  les  rencontre  quç 
dans  les  plaines  ou  dans  les  montagnes  fecondaires  ; ce 
n’eft  qu’accidentellement  que  les  filons  font  horizon^, 
taux  dans  les  montagnes  primitives,  & cette  fituation 
ne  s’étend  pas  loin.)  2°.  On  peut  diftinguer  les  filons, 
en  filons  continus , en  filons  foiblcs , en  filons  perdus , en 
filons  retrouvés . 3 °.  La  roche  eft  entière , lorfque  le  lit 
qu’elle  forme  011  fournit  au  filon  n’eft  point  féparé  , 
interrompu  par  des  fentes  ou  des  coupures , ni  par  des, 
ouvertures.  40.  On  appelle  les  efpaces  vides,  fentes^ 
& les  coupures  tapiffees.  de  criftallifations , de  quartz 
ou  de  fpath , nids  de  dru/en.  S’il  y a dans  ces  fentes 
des  matières  de  mines  métalliques  avec  des  vides  , co 
font  des  fentes  nobles  qui  indiquentla  proximité  d’une 
bonne  mine.  6°.  S’il  coule  de  l’eau  par  ces  fentes  , & 
des  eaux  depuis  la  furface  de  la  terre  en  dedans , ce  font; 
des  fentes ftcriles  où  il  ne  faut  j amais  Chercher  <\e  métal. 
70.  Si  la  filtratioo  des  eaux  eft  intérieure  , leur  goût 
& leur  couleur , même  le  guhr  qu'elles  produifent, 
foit  par  inhalation  ou  par  dépût  , annoncent  fouvent 
la  nature  du  minéral  ; & on  nomme  alors  ces  fif. 
fures,  des  fentes  aqpeufes.  8°.  Si  les  fentes  font  remplies, 
de  terre  glaife  au  njarneufe , le  minéral  eft  encore  bien 
éloigné  ; & ces  fentes  fontappellees/en/ex  termfes.  9°. 
' La  fente  eft.  régulière  lorfqu’çlle  conferve  fa  direction  *x 
& on  la  nomme  irrégulière  lorfqu’elle  en  change.  ïo°. 
Quand  plufieurs  fentes  aboutirent  à une  feule,  ou  s’y 
* dirigent , celle-ci  eft  capitale  \ & c’eft  vers  cils  qu’ij 
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faut  chercher  le  minéral.  Voyez  maintenant  F article 
Fentes  minérales. 

On  donne  encore  aux  filons  d’autres  dénomina- 
tions , qui  font  communément  ufitées  aujourd’hui  dans 
la  plupart  des  raines , c’eft-à  dire , dans  le  langage  du 
Mineur  : fa  voir , filons  pleins , lorf-tu’ils  occupent  tout 
l’efpace  de  la  fente  fans  interruption^/om  en  grenaille, 
quand  le  minerai  eft  en  grains  comme  du  fable  : on  ap- 
pelle filon  plat  au  horizontal  ou  dilate  , celui  qui  eft 
parallèle  à l'horizon  : filon  profond , celui  qui  eft  verti- 
cal & qui  s’enfonce  dans  la  montagne  ; filon  élevé , celui 
dont  la  direction  va  du  bas  en  haut  de  la  montagne  ; 
& s’il  eft  oblique,  il  tire  fon  nom  de  celui  dont  il  ap- 
proche le  plus  ; filons  de  vrai  cours , ceux  qui  confer- 
vent  leur  direction  , leur  capacité , même  ceux  qui  fe 
réunifient  au  filon  capital  : filons  rebelles , ceux  qui 
changent  Couvent  de  direction.  On  dit  enfin  que  le  filon 
eft  dévoyé  & du  nombre  de  degrés  que  fon  angle  fait 
avec  le  plan  horizontal  ou  avec  le  vertical. 

• Tous  les  filons  font  ordinairement  inclinés , & rare- 
ment perpendiculaires  : ils  font  accompagnés  d’une 
écorce  ou  lifiere  de  la  roche  , qu’on  appelle  jalbancL 
Voyez  ce  mot.  Lorfque  dans  cette  lifiere  on  apperqoit 
du  fpath  , c’eft  une  preuve  que  le  filon , (i  ort  le  fuit, 
deviendra  plus  riche.  Si  on  y apperqoit  des  gerçures 
ou  des  fentes  remplies  de  quartz  ou  de  criftaliifatiorts 
en  trop  grand  nombre,  les  efpérances  diminuent. 

Nous  avons  dit  que  c’eft  par  le  quart  de  cercle  qu’on 
détermine  la  lituation  des  filons , eu  égard  à la  ligne 
verticale  ou  perpendiculaire  : on  les  appelle  donc  per- 
pendiculaires ou  droits , s’ils  s’enfoncent  vers  le  centre 
de  la  terre  : on  les  regarde  comme  hofizontaux  ou 
■ ç Quelles , fi  l’angle  qu’ils  font  avec  la  ligne  horizon- 
tale eft  au-delfus  de  vingt  degrés:  on  les  nomme 
plats,  entre  le  vingtième  & le  foixantieme  degrés;  & 
obliques  ou  inclinés , entre  le  foixantieme  & le  quatre- 
vingtieme. 

La  direction  ou  fituation  des  filons , par  rapport  aux 
quatre  points  cardinaux  du  monde , eft  divifée  en  vingt- 
quatre  parties  égales  ou  degrés , qu’on  nomme  heures. 
Four  les  reconnojcre , on  fait  ufage  de  la  bouifole  ma- 
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nuclle  ou  minéralogique , que  les  Allemands  appellent 
tjerg-compafi'.  Quoique  garnie  d'une  aiguille  aimantée, 
elle  différé  de  la  bouffole  vulgaire , & elle  ne  fert  qu'à 

• montrer  relpitce  des  filons  & leurs  degrés  d'inclinaifons 

ou  de  directions  : elle  eft  figurée  dans  Lchmann.  On  ap- 
pelle iQ.  filon  debout , celui  qui  court  depuis  douze 
heures  jufqu’àj  t*ois;  ce  filon  eft  le  fiehend  des  Alle- 
mands; il  fe  dirige  du  Nord  au  Sud:  2°,  ceux  dont 
le  cours  eft  dirigé  depuis  trois  jufqu’à  fix  prennent 
le  nom  de  filon  du  Levant  ou  du  Matin  ( morgen ) ,•  ils  fe 
dirigent  du  Nord-Eft  au  Sud-Ôueft  : ceux  qui  vont 

de  fix  à neuf  font  appelés filons  du  Soir  ou  du  Couchant 
( Jpaat  ) ; ils  fe  dirigent  de  l'Eft  à l'Oueft  : 4<\  enfin , 
ceux  qui  vont  depuis  neuf  jufqu’à  douze  font  les  filons 
inclines  ( flach  ) ; ils  fe  dirigent  du  Nord-Oueft  au  Sud- 
Eft.  On  voit  que  la  marche  ou  l'inclinaifan  des  filons 
eft  pat  quegt , c'efl-à-dire  qu'ils  fe  tiennent  éloignés  do 
ces  points  d'un  quart  environ  ; & comme,  il  y a quan- 
tité de  circonftances  qui  viennent  dégrader  le  filon 
principal  ou  lui  font  changer  de  direction  , il  eft  très*, 
effenti.el  de  connoître  toutes  cçs  chofes  par  la  pratique , 
pour  ne  pas  le  tromper  & entreprendre  les  travaux 
d'une  exploitation  infruétueufe.  Voyez  les  Ouvrages 
qui  ont  été  publiés  à cet  effet , & particuliérement  les 

* Traités  de  Phyfique  , cTHifioire  Naturelle  è?  de  Miné \ 
ralogie  de  Mi.  Lehmann. 

La  meilleure  difpofition  d’un  filon  , par  rapport  aux 
Mineurs  & à l'Entrepreneur,  eft  quand  un  filon  eft 
profond  & puijjant. , c’eft-à-dire  large  & épais , parce 
qu'on  y trouve  de  la  matière  de  tous  les  côtqs , & qu'on 
l’exploite  par  puits  & par  galeries. 

F1MPI  eft  yn  arbre  de  i' Afrique,  de  la  grandeur 
de  l'olivier,  dont  l’écorce  féchée  au  foleil  eft  légère- 
ment aromatique  , mufquée  , mais  d'une  faveur  plus 
mordicante  que  le  poivre.  Les  Portugais  l’appellent 
bois  daquilla . 

FINGAH.  Cet  oifçau  , connu  fous  ce  nom  à Bengale, 
eft  le  même  que  la  pie-qrieche  des  Indes  à queue  four- 
chue , & la  pie-griecke  noire  de  la  Caroline , & différé 
des  pies-grieches  ordinaires  par  certains  cara&eres  ; fon 
bec  eft  épais  & fort,  voûté  en  arc,  à-peu.près  comme 
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celui  de  l’épervier,  plus  lofcg  à proportion  de  fa  grof- 
feur  & moins  crochu , avec  des  narines  aifez  grandes  ; 
la  bafe  de  la  mandibule  ou  Mâchoire  fupérieure  eft  en- 
vironnée de  poils  roides  ; la  tête  entière , le  cou  , le 
dos  & les  couvertures  des  ailes  font  d’un  noir  brillant, 
avec  un  reflet  de  bleu , dS  pourpre  & de  vert,  & qui 
fe  décide  ou  varie  fuivant  l'incidence  de  la  lumière  ; fa 
queue  eft  faite  tout  autrement  que  celle  des  pies-grie- 
ches  dont  les  plumes  du  milieu  font  plus  longues  , au 
lieu  que  dans  celle-ci  elles  font  beaucoup  plus  cour- 
tes que  les  plumes  extérieures  , en  forte  que  la  queue 
paroît  fourchue  i e’eft-à-dire  vide  au  milieu  vers  fon 
extrémité. 

FIONOUTS  eft  ühe  plante  particulière  à Pile  de 
Madagafcar  : elle  a l’odeur  du  mélilot  ; & la  vertu  de 
faire  tomber  le  poil  des  parties  où  elle  eft  appliquée. 
On  brûle  le  fionouts , & on  fe  fert  de  fes  cendres  pour 
déterger  les  plaies  amenées  à fuppuration. 

FIRMAMENT.  On  appelle  ainii  le  huitième  ciel, 
cette  huitième  fphere  de  couleur  bleue  où  les  étoiles 
fixes  parodient  attachées.  On  dit  huitième  ciel , par 
rapport  aux  fept  cieux  des  planètes  qu’il  environne. 
Les  étoiles  ne  font  attachées  à aucune  furface  fphéri- 
que  : c’eft  notre  imagination  & nos  fens  qui  fe  trompent 
là-deflùs.  Voyez  les  articles  Ciel  & Étoile  à la  fuite 
du  mot  PLANETE. 

FLAMAND  ou  FLAMBANT,  ou  PHŒNICOP- 
TERE.  Voyez  Bêcha  ru. 

FLAMBEAU  ou  FLAMBO.  Nom  d’un  animal  de 
mer  qui  eft  le  tænia  d’Ariftote , le  vitta  des  Latins  , & 
que  l’on  a nommé  auili  ruban , parce  qu’il  eft  effecti- 
vement long  & étroit  comme  une  bande  de  ruban.  On  . 
lui  a donné  en  Languedoc  le  nom  d 'efpazey  c’eft-à- 
dire  cpée , à caufe  de  fa  figure;  & celui  de  flamboy 
parce  qu’il  eft  de  couleur  de  feu.  Sa  tête  eft  plate , com- 
pofee  de  plufieurs  os:  fes  yeux  font  grands  & ronds, 

& fa  prunelle  eft  petite.  Près  des  ouies  il  a une  na- 
geoire de  chaque  côté  ; & fur  le  dos  il  a , depuis  la  tête 
juiqu’à  la  queue , des  filets  qui  font  comme  des  poils. 
Ce  poiflon  eft  û mince  qu’en  le  regardant  au  jour , 
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ton  voit  fes  arrêtes  le  long  du  dos.  Il  y en  a une  éfpecS 
dont  la  chair  eft  blanche  & a le  goût  de  la  foie. 

FLAMBEAU  DU  PÉROU.  Voy.  Cierge  épineux* 

FLAMBE  BLANCHE.  Voyez  Iris.  La  flambe  fé» 
tide  eft  le  glaycul pliant. 

FLAMBEE GENT  ou  PIE  DE  MER.  Voyez  Bé- 
casse DE  MER  C5?  Pie  de  mer. 

FLAMBOYANTE  eft  une  coquille  de  la  claffe  des 
tmivalves  & du  genre  des  volutes.  Voyez  ces  mots.  Sa 
clavicule  eft  fort  elevée  & aigue.  Sa  robe  eft  fafciéê 
de  trois  zones  blanches  & de  deux  plus  larges  inter- 
médiaires , de  couleur  cannelle , quelquefois  aurorô 
ou  fouci. 

FLAMME.  On  appelle  ainfi  ce  côrpsfubtil  s léger, 
lumineux  & ardent  qu’on  voit  s’élever  au-deflus  de  la 
furface  des  corps  qui  brûlent.  La  flamme,  qui  eft  la 
partie  du  feu  la  plus  brillante  & la  plus  fubtile , eft  for-* 
mée  par  les  parties  volatiques  du  corps  brûlant.  V.  Feu» 

FLAMMETTE  ou  POIVRÉE.  Nom  donné  fur  lé 
bord  des  mers  de  Ffance  à une  efpece  de  came , dont 
l’animal  enflamme  la  bouche  quand  on  le  mange;  C’eft 
une  forte  de  lavignon.  Voyez  ces  mots. 

FLAMMULE , clematitis  eretia , Linn.  Nom  donné 
à une  efpece  de  clématite  qui  croit  aux  environs  de 
Montpellier , & abondamment  dans  les  bois  de  la  Baffe- 
Autriche  ; fa  tige  eft  droite , ferme,  rameufe  par  lé 
bas , haute  de  trois  ou  quatre  pieds  , & d’une  couleur 
fouvent  rougeâtre  : fes  feuilles , de  même  que  fes  ra^ 
meaux.font  oppofés.  Ses  fleurs  qui  paroiflent  au  haut 
de  la  tige  font  nombreufés , odorantes , & ont  les 
mêmes  caraéteres  de  celles  de  la  clématite  vulgaire. 
Les  feuilles  récentes  de  la  flaminule  font  d’une  faveur 
âcre  & corrofive  : les  fleurs  font  également  cauftiques. 
L’ufage  des  feuilles  & des  fleurs  a paffe  anciennement 
pour  très-dangereux  - malgré  leurs  qualités  cauftiques, 
M.  ÜtorcJe  en  a tiré  d’excellens  remedes  , prifes  en  infu- 
fion,en  extrait , en  poudre,  contre  les  ulcérés  vénériens. 
Voy.  la  DiJJ'crtation  de  M.  Storck  fur  la  Flammule.  . 

FLECHE  D’EAU  ,fagitta  aquatica  major.  C’eltuné 
efpece  de  renoncule  de  marais.  Voyez  ce  mot.  Ses  feuil* 
les  font  pyramidales  comme  une  fléché. 
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FLECHE  DÉ  MER.  Voyez  DAUPftÎN  à F article 
‘ Baleine. 

FLECHES.  Voyez  à tartîclè  Armes. 

FLECHES  DE  PIERRE  , Jayitta -former.  Les  Li- 
thologiftes  donnent  ce  nom  ou  aux  belenmites  ou  aux 
pyrites  pyramydales-,  & quelquefois  à des  pierres  très- 
dures  qu'on  trouve  taillées  fous  cette  forme , & dont 
les  Anciens  fe  fervoient  en  guife  de  traits.  Ils  avoient 
auffi  l’art  de  tailler  ces  pierres  Tous  d’autres  formes; 

FLET.  Voyez  Flez. 

FLETAN  ou  FAITAN,  hippoglojfns.  C’eft  un  poif- 
fon  plut  & large  qu’on  trouve  fur  les  côtes  de  1’Océam 
On  peut , dit-on  , le  regarder  comme  une  plie  ou  une 
limande , ou  une  foie . En  effet  le  flétan  eft  compris 
avec  ces  poiffons  dans  un  genre  qu ’Artedi  a nommé 
plenroneflcs , dont  les  principaux  caraétetes  font  d’avoir 
fept  côfes  à la  membrane  des  ouies , & les  yeux  placés 
tous  les  deux  d’un  même  côté.  On  en  prend  dans  la  mer 
d’Allemagne  qui  pefent  cent  vingt  livres  : l’on  eh  pêche 
aux  environs  d’Iftande  qui  pefent  jufqu’à  quatre  cent 
livres.  Son  afpecta  quelque  chofe  d’effrayant  : fa  bou- 
che eft  armée, tant  en  haut  qu’en  bas , d’un  double  rang 
de  dents  un  peu  courbées  en  dedans  & fort  pointues. 
Sa  langue  eft  trèS-forte  , roide,  & hériffée  au  Fond  du 
palais  de  quantité  de  petites  dents  également  pointues: 
fes  ouies  ont  de  pareils  piquans,  & par  deffus , trois 
couvercles  ou  oreilles.  Ses  yeux  font  placés  du  côté 
droit.  Ce  poilfon  eft  fans  écailles , & nage  à plat  : il  eft 
trop  mince  pour  fe  mouvoir  en  arriéré  , de  côté  , en 
avant , aüffi  facilèment’que  d’autres  poiffons  de  la  même 
longueur.  On  trouve  dans  l’eftomac  de  cette  plie  énor- 
me des  harengs  & des  poiffons  non  totalement  digérés, 
mais  tout  déchirés  par  le  nombre  de  pointes  meur- 
trières dont  nous  avons  parlé  ci-deffus.  Son  corps  eft 
tout  environné  de  nageoires  : fa  figure  extérieure , fes 
rames  , fes  entrailles  , tout  lui  eft  commun  avec  les 
plies  ; il  manque  également  de  la  veffie  propre  à con- 
tenir l’air  : ce  défaut  rend  cette  efpece  de  poiffon  in- 
capable de  s’élever  beaucoup  dans  l’eau  & de  nager 
loin.  On  remarque  encore  dans  le  flétan  cette  peau  que 
la  Nature  a donnée  à tous  les  poiffons  mauvais  nageurs 


49^  ' F L Ë 

n i 

de  cette  efpece,  & qu’ils  mettent  devant  leurs  ÿeüit  - . 
tomme  un  voile , pour  les  garantir  contre  les  afpcricéa 
du  fable  lorfqu’ils  s’y  enterrent  pendant  la  tempête  i 
pour  ne  pas  être  b.  lotés  par  les  flots. 

Ce  poifl’on  elt  allez  commun  à Anvers  : fa  chair  eft 
de  fort  bon  goût,  mais  trop  grade  pour  qu’on  la  puilfe 
digérer  facilement.  Dans  la  Baffe-Saxe  on  prépare  avec  ’ 
les  nageoires  du  flétan , qu’on  coupe  bien  avant  dans  le 
dos  avec  la  graille  & qu’on  fale  un  peu  , une  efpece  de 
manger  qu'on  nomme  raf  ou  rebel , mais  qui  n’eft  guere 
en  ufage  que  pour  les  gens  du  peuple , dont  l’ettomac 
tft  robufte.  Cet  aliment  incommoderoit  les  riches,  dont 
la  delicatelïe  affbiblit  le  tempérament.  Pour  conferver 
long-tems  le  raf , on  le  laiffe  fecher  au  vent.  Leâ 
Norwégiens  préparent  le  meilleur  raf.  Ils  pêchent  le 
flétan  pendant  la  nuit,  & immédiatement  après  la  pêche 
du  cabeliau.  Ce  travail  dure  jul'qu’à  la  fin  de  Juin.  Les 
François  qui  font  des  expéditions  pour  la  pêche  de  la 
morue  préparent  aufli  du  raf  avec  les  nageoires  ou 
des  bandes  longues  de  graille  & de  peau  qu’ils  coupent 
aux  flétans  qu’ils  pêchent  fur  les  bancs  de  Terre-Neuve  : 
ceux-ci  fbnt  plus  petits  que  ceux  du  Groenland.  Le 
detan  ne  feroit-il  pas  une  efpece  de  raie  ? 

FLETELET.  Voyez  Flez. 

FLEUR, /or.  Les  fleurs  font  des  produirions  des 
plantes  qui  fe  changent  en  fruits  après  avoir  fatisfait  , 
notre  vue  par  la  vivacité  & la  diverfité  de  leurs 
couleurs  , & avoir  flatté  notre  odorat  par  les  parfums 
qu’elles  exhalent  dans  l’atmofphere. . 

L’idée  que  Cefalpin  avoir  fur  la  nature  des  fleurs  eft 
alfez  fmguliere  pour  mériter  qu’on  en  faffe  mention 
ici.  Ce  Botanifte  regardoit  le  calice  des  plantes  par- 
faites , comme  une  expanfion  de  l’écorce  extérieure 
& groiïiere  des  branches  ; la  corolle  , comme  l’expan- 
fion  dé  l’écorce  intérieure  ; les  étamines,  comme  un 
prolongement  des  fibres  du  bois;  le  piftil,  comme  une 
expenlion  de  la  moelle  de  la  plante  : mais  à ne  con- 
fulter  que  ce  qui  fera  dit  ci-après  de  l’organifation  de 
ces  parties , on  verra  que  cette  idée  n’eft  pas  tout-à-fait 
exacte. 

Là 
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La  fleur  complette  eft  compofée  de  trois  parties.  La 
première  eft  l’enveloppe  appelée  calice  par  les  Bt'ta-, 
niftes  : c’eft  elle  qui  foutient  les  fleurs  & les  conferve 
dans  cet  arrangement  qui  éft  propre  à chacone.  La  fé- 
condé eft  le  feuillage  appelé  corolle  : il  eft  chmpjotei 
d’une  ou  de  plufieurs  feuilles  de  toutes  couleurs, 
qu’on  nomme  pétales.  C’eft  à cette. partie  qtie  le'lan- 
gage  vulgaire  donne  exclufivement  le  nom  de  fleur. 
(Du  refte,  dit  M.  Delcuze , comme  dans  quelques' 
fleurs  le  calice  eft  coloré , & qu’il  y en  a dofit  la  corolle; 
n’a  qu’une  couleur  herbeufe  , il  peut  arriver  que  dans* 
les  fleurs  incomplettes  on  prenne  le  calice  pour  une  c « 
rolle  & vice  versd.  ) La  Nature  a dettiné  ces  feuilles  à. 
couvrir  le  cœur  de  la  fleur , & à le  mettre  à l’abri  des 
injures  de  l’air;  mais  à l’afpect  du  foleil  elles  s’épanouif- 
fent  ordinairement.  M.  Litmaus  diftlngue  encore  dans 
les  fleurs , comme  parties  de  la  corolle . ce  qu’il  nomme 
les  neflaircs , ( mclaria  ) ou  les  organes  de  la  fecrétiori 
du  miel.  Ils  ont  differentes  formes  & font  ordinairement: 
attachés  à l’ongle  des  pétales  : quelquefois  ce  (ont  des 
pièces  feparées , que  leur  grandeur  peut  aifément  faire 
prendre  pour  des  pétales , & qu’on  en  diftingue  parce 
que  par  leur  figure  ou  par  leur  pofition  , elles  ne  pa-' 
roiflent  pas  deitinées  comme  ceux-ci  à envelopper  les 
organes  de  la  génération.  La  troifieme  partie  eft  le  coeur  : 
c’eft  la  partie  la  plus  précieufe  de  la  fleur;  il  eft  com- 
pofé  des  étamines , du  pijlil  & des  fommets. 

Les  fleurs  peuvent  être  divifées  en  fleurs  en  feuilles 
& en  fleurs  à étamines.  Les  premières  font  celles  qui , 
outre  les  étamines  ou  filets  chargés  de  fommets  , font 
encore  compofees  de  ces  parties  qu’il  faut  appeler/au/- 
les  de  la  fleur  ; telles  font  les  fleurs  de  la  renoncule  . du 
thou,de]2ipaquerette.  Les  fécondés  font  celles  qui  n’ont 
point  de  feuilles , mais  feulement  des  étamines  ou  filets 
chargés  de  fommets  ; telles  font  les  fleurs  de  la  prêle  y 
de  Vanoine , de  Yarrochc , &c.  Prefout»  toutes  les  fleurs 
à étamines  ont  un  calice, fi  on  en  excepte  le  ruban  d’eau 
& la  queue  de  cheval.  On  peut  encore  divilêr , avec  i>1. 
Deleuze , les  fleurs  en  complettes  & en  incomplettes  Les 
premières  ont,  outre  les  organes  effentiels  de  la  géné- 
ration , une  corolle  & un  calice.  Les  fécondés  font 
Tojne  lit.  . - 1 i 
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celles  auxquelles  manque  la  corolle  ou  le  calice , ou 
l’un  & l’autre  en  même  tenu.  Des  Méthodiftes  divi-' 
fent  auflfj  les  fleurs  en  mâles,  en  femelles  & en  herma- 
phrodites. 

On  peut  donc  conlïdérer  les  fleurs  ou  comme  (im- 
pies, ou  comme  compofées.  Les fin  pie  s font  celles  qui 
ne  renferment  qu’une  feule  fleur  dans  le  calice  ; telles 
que  font  les  fleurs  de  la  jifquiamc , de  la  Jauge , du  ce- 
Tjjier , &c.  Les  fleurs  compofées  font  celles  qui  font  ef- 
fectivement compofées  d'autres  fleurs  : on  les  appelle 
fleurs  à fleurons  & à demi-fleurons  ; telle  eft  l'aubifoin. 
Voyez  Ÿexpofit.  caratfc'rijl.  des fleurs  compofées , par  M. 
le  Francq  de  Berkey,  imprimée  à Le  y de,  M-4Ç.  avec 
figures. 

Les  Botaniftes  diftinguent  encore  les  fleurs  en  Joli- 
paires  , en  fleurs  en  tête , en  fleurs  en  ombelles , en  fleurs 
en  corimbe , en  verticillées , en  fleurs  enépis , ou  en  pan- 
jiicule , ou  en  grappe,  ou  en  fleurs  écailleufcs , & c. 

11  y a dans  la  difpofition  des  fleurs  quelques  difficul- 
tés qui  ne  font  pas  bien  éclaircies  , fur-tout  à l’égard 
des  épis , pannicules , grappes , ombelles  çsf  corimbe. 
(Voyez  ces  mots  dans  le  tableau  alphabétique  de  l’ar- 
ticle PLANTES.  ) Quant  à la  fituation  des  fleurs,  les 
unes  fe  trouvent  répandues  fans  ordre  fur  la  plante , 
lç  long  des  branches  ou  du  tronc  , comme  dans  plu- 
fleurs  fougères  ; les  autres  font  aux  aiflelles  des  feuil- 
les ou  des  branches , ou  oppofées  aux  feuilles  ; d’autres 
terminent  le  bout  des  tiges  ou  branches. 

M.  Adanfon obferve  judicieufement  qu’on  induit  trop 
fouvent  en  erreur  les  Étudians  en  Botanique  , lorfque 
<>n  leur  dit  que  nombre  de  plantes , telles  que  le  mufa  * 
la  plupart  des  genres  de  la  famille  des  jujubiers  , &c. 
ont  des  fleurs  mâles  mêlées  avec  des  femelles  ( a ). 
Toutes  leurs  fleurs  font  hermaphrodites  ; mais  une  par- 
tie avorte  étiolée  par  les  autres  qui  en  abforbent  les 

(a)  -M.  Haller  dit. que  cette  obfervation  eft  très-jufte  ; elle  re- 
vient , dit-il , dans  les  gramens  , où  les  fleurs  mâles  de  M,  Linnans 
éufts  fleurs  Itériles  , ne  font  guère  que  des  fleurs  avortées  ; & gé- 
néralement !il  eft  très-ordinaire  que  dans  les  plantes  à fexes  répa- 
rés,il  y ait  des  fruits  avortés  dans  les  fleurs  mâles  ; il  n’eft  pas 
rare  meme  de  trouver  des  traces  d’étamines  dans  les  fleurs  femel- 
les » comme  dans  les  valérianes.  . .1  ...  . 
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Tues  ; & ces  plantes  n’ont  pas  plus  de  rieurs  mâles  que 
les  abricotiers , les  pêchers  , & tant  d’autres  arbres  qui 
laiffent  tomber  toutes  celles  qu’ils  ne  peuvent  nourrir. 
On  doit  regarder  comme  fleurs  mâles , celles  qui  ont 
quelques  parties  du  fexe  mafeulin,  telles  que  les  an- 
teres  ou  les  filets  des  étamines;  comme  femelles,  celles 
qui  ont  quelques  parties  du  fexe  féminin,  telles  que 
l’ovaire  , le  ftile  ou  ftigmate  ; comme  hermaphrodites^ 
celles  qui  ont  quelques  portions  de  ces  deux  parties  ; 
comme  neutres , celles  qui  n’ont  abfolument  que  la  co- 
rolle ou  le  calice , fans  aucune  apparence  d’organes 
fexuels  , telles  que  quelques  biflus  ou  champignons. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  ainfi  que  les  fleurs  mâles 
& les  femelles , peuvent  être  ftériles  ; & il  ne  faut  pa* 
confondre  les  fleurs  ftériles  avec  les  neutres.  Une  fleur 
ftérile , continue  M.  Adanfon , doit  avoir  au  moins  une 
des  deux  parties  fexuelles , & peut  les  polfeder  toutes 
deux  enfemble  ; au  lieu  que  la  fleur  neutre  ne  peut  & 
ne  doit  en  avoir  aucune:  ainfi  la  fleur  hermaphrodite 
peut  être  fertile  ; & fi  elle  avorte . elle  devient  Jlérile, 
Voyez  l’article  Sexe  dans  le  tableau  alphabétique  du 
mot  Plante;  voyez  aufti  l’article  Hermaphrodite 
de  ce  Dictionnaire , & le  Difcours  fur  les  amours  des 
plantes , par  M.  Pinard,  Profeffeur  de  Botanique  & 
Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Rouen. 

De  cette  diftinétion  il  réfulte  que  parmi  les  fleurs  il 
s’en  trouve  qui , n’étant  pas  des  hermaphrodites  ferti- 
les, c’eft-à-dire  , ne  renfermant  pas' dans  une  même 
enveloppe  les  deux  fexes  parfaits  pour  fe  féconder  ré- 
ciproquement , alors  elles  ne  peuvent  pas  produire  du 
fruit.  Quelquefois  les  fleurs  d’une  plante  entière  ou 
d’un  arbre  font  unil'exes , c’eft-à-dire,  ou  toutes  mâles 
ou  toutes  femelles  : celles-ci  ne  peuvent  être  fécon- 
dées , c’eft-à-dire  produire  du  fruit  ou  de  la  graine  , 
qu’en  recevant  auparavant  dans  leur  ftigmate  la  pouf, 
fiere  prolifique  qui  fe  trouve  fur  les  étamines  des  fleurs 
mâles  de  la  même  efpece.  Ces  fleurs  mâles  ne  produî- 
fent  point  de  fruit  après  leur  chute  ; elles  font  à cet 
égard  ce  que  les  animaux  font  à l’égard  de  leurs  femel- 
les : celles-ci  n’engendrent  point  qu’elles  n’ayent  été 
• i * — ■ I i 2 ‘ - ; • - 
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fécondées  par  les  mâles.  Nous  avons  trop  d’exemples 
fous  les  yeux  de  cette  merveille  dans  les  plantes  , pour 
infifter  plus  long-tetris  ; il  fuffira  de  lire  les  articles  du 
dattier  , du  chanvre , du  pijiachier , du  châtaignier  , 
du  houblon , du  peuplier ,,  &c.  pour  être  inllruits  com- 
ment certaines  plantes  font  ftcriles , & des  moyens  de 
les  faire  fructifier.  , 

Combien  de  plantes  ont  les  fleurs  bifexes  ou  her- 
maphrodites, c’eft-à-dire , des  fleurs  de  deux  fexes, 
favoir  le  piftil  & l’étamine  dans  le  même  calice.  Telles 
font  les  lys , la  giroflée , la  tulipe  , le  figuier  & la  plus 
grande  partie  des  efpeces  végétales , dans  lefquelles 
le  piftil  eft  environné  d’étamines , ou  à côté  des  éta- 
mines , &c.  il  y a auffi  des  plantes  qui  ont  les  fleurs  des 
deux  fexes , mais  dont  les  mâles  font  fur  des  pieds  dif- 
férens  de  ceux  des  femelles  , ou  feulement  féparées  fur 
le  même  pied , comme  le  cyprès , le  coudrier  , le  hê- 
tre , le  faule , le  chêne,  le  cedre , le  genievre , le  pin  , 
le  mûrier , le  melon , le  concombre , le  pommier , le 
prunier,  le  grofelier,  le  plantain , &c.  Qui  ignore  que 
les  fleurs  & les  végétaux  mêmes  peuvent  varier  à l’in- 
fini, torfque  la  pouffiere  qui  tombe  des  étamines  d’une 
plante  vient  à être  portée  par  le  vent  fur  le  piftil  d’une 
fleur  d’une  autre  efpece  ou  de  différente  couleur  ? 
C’eft  ainfi  qu’en  17  çi  M.  Linndus , ( DiJJert.  de 
Plantis  hybridis)  a cru  reconnoître  que  la  pimpinelld 
agrimonoides  eft  une  nouvelle  efpece  de  plante  née  de 
la  pimprenelle  commune,  fécondée  parla  pouffiere 
de  l’aigremoinq  : il  ajoute  que  le  nymphoides  paroît 
reconnoître  pour  pere  le  menyante , & pour  mere  le 
nénuphar  : ‘ le  datifea  ou  chanvre  jaune  de  Crete  a eu 
de  même  pour  pere  le  chanvre  , & pour  mere  le  re- 
feda  : la  pclore  paroît  avoir  pour  mere  la  linaire , & 
pour  pere  la  jufquiame  ou  le  tabac.  Il  eft  probable  * 
dit  Linn&us , que  plufieurs  autres  plantes  ont  été  pa- 
reillement formées:  félon  cet  auteur,  la  prodigieufe 
quantité  d’efpeces  connues  de  géraniums , de  cierges  % 
d’aloës , qui  ornent  nos  jardins  7 font  des  dégénérations 
de  la  première  efpece.  M.  Koelrcuteur  a donné  d’ex- 
cellentes obfervations  fur  les  plantes  hybrides  : il  avoue 
qu’on  en  peut  faire  par  le  mélange  d’une  pouffiere 
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étrangère;  maislachofe  arrive ,' dît  -il  ; difficilement 
fans  le  concours  de  l’art  : & ce  même  ObferVateütf 
affine,  après  une  infinité  d’expériences , que  ces  efpeces 
bâtardes  font  prefque  toujours  ftériles.  La  véronique 
bâtarde  , labarbouquine  bâtarde,  le  pied  d’aloUetteou 
delphinette  bâtarde,  & l’éperviere  auffi  bâtarde  , & 
quantité  d’efpeces  qui , comme'  les  géraniums , appar- 
tiennent au  même  genre  , ont  été  produites  parlemé-* 
lange , par  la  fécondation  d’autant  d’autres  efpeces  de 
genres  différens,  & réciproquement  que  les  genres 
eux-mêmes’ ne  font  autre  ch ofe  qu’un  aflemblage  dç 
plantes  nées  d’une  feule  & même  mère,  fécondées  par 
autant  de  peres  différens.  Ceci  étant , les  plantes  dé- 
voient être  peu  nombreufesen  efpeces,  & même  en 
genres , lorfqu’il  plut  au  Créateur  de  donner  une  exif- 

tence  au  néant.  • ’''*•*  ,*•  * * r 

Ces  exemples  de  changemens  caufés  par  des  fécon- 
dations étrangers  fe  multiplieront  certainement  à 
mefure  qu’on  fera  plus  attentif  a les  obferver , ou  qu’on 
voudra  fe  les  procurer  en  fécondant  une  plante  fe- 
melle par  une  efpece  différente , comme  il  eft  dit  cl* 
deffus.  M.  -Adanfon  a dit  à cet  égard,  qu’on  pourroit 
elfayer  de  féconder  le  ricin  parle  tithymale , ie  «hant 
vre  par  le  houblon , l’ortie  par  le  mûrier  , le  fàulé'par 
le  peuplier,  &c.  Tout  le  monde  fait  qu’en  coupant 
toutes  les  étamines  d’une  tulipe  rouge  avant  l’émiffiôtt 
de  leur  pouffiere,  & qu’en  poudrant  le  ftigmate  de 
cette  même  plante  avec  les  étamines  d’une  autre  tulipe 
blanche,  les  graines  de  cette  tulipe  rouge  produifent 
des  variétés  de  tulipes  dont  lés  unes  font  rouges , lefc 
-autres  blanches  ; d’autres  blanches,  rouges  &'mar* 
Ibrées1:  de  même  que  deux  animaux  de  même  efpece 
tranfmettent  leurs  couleurs  aux  animaux  qu’ils  engen- 
drent*. Ce  que  nous  venons  de  dire  des  tulipes  peut 
auffi  s’appliquer  aux  anémones , aux  jacintes  , aux  r& 
tiontules,  Âc.  En  général , cette  théorie  de  la  géné- 
ration des  plantes  peut  mous  faire  entrevoir  comment 
jon  :dte**e  &on  change  auffi  le  goût , la  forme  & la  qmt- 
: lité  d’un  früifc  Il  Cuffit  de  croifer  * comme  dans  certaine 
animaux  , la  race  des  végétaux  : combien  de  fleurs  des 
plus  variées  naiffent  de  ces  mélanges je  dirois  yolotv 
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tiers  de  ces  accooplemens , accidentels  à la  vérité.  Ce* 
tranfmutarions  des  plantes  ne  fe  perpétuent  pas  long- 
tems,  elles  reprennent  bientôt  la  forme  des  plantes 
paternelles  dont  elles  ont  tire  leur  origine.  Ainfi  les 
cfpeces  vraies  font  confiantes  : elles  ne  changent  q ^ac- 
cidentellement & pour  un  tems.  11  faut  donc  renou- 
veller  la  communication  des  fexes  des  efpeces  diffé- 
rentes du  meme  genre,  pour  produire  ces  tranfmu- 
tations  en  plantes  mulâtres , ou  bien  châtrer  celles  qui 
font  pourvues  des  deux  fexes , & répandre  la  pouifiere 
génitale  des  fleurs  mâles  fur  les  organes  des  fleurs  fe- 
melles. Aujourd’hui  M.  Adanfon  paroit  fort  oppofé  à 
la  poilibilité  de  ces  tranfmutations  des  elpeces  dans  le 
régné  végétal.  Voyez  la  Mem , de  H Acad.  arm.  1769. 
Cet  auteur  convient  cependant  que  les  changemens 
fur  les  efpeces  qui  fe  perpétuent  dans  leur  poftérité 
doivent  prendre  le  nom  de  races.  Le  blé  de  Smyrne  eft 
au  nombre  des  plantes  nouvelles.  La  tranfmutation 
confiante,  immuable  des  efpeces  * n’a  donc  pas  plus 
lieu  dans  les  plantes  que  dans  les  animaux  : tous  les 
corps  organisés  font  comme  aflujettisau  prototype  de 
la  création  primitive.  A voir  l’harmonie  qui  régné  dans 
toutes  lts  parties  de  l’univers,  tout  philofophe  raifon- 
nable  eft  Sabord  porté  à croire  que  les  écarts  ont  aufïi 
leurs  loix  & leurs  bornes.  En  effet,  plus  on  obfervera, 
plus  on  fera  convaincu  que  les  monftruofités  en  tout 
genre  & les  variations  ont  une  certaine  latitude  , né- 
ceflalrefans  doute,  & établie  pour  l’équilibre  descho- 
fes,  après  quoi  elles  rentrent  dans  l’ordre  préétabli  par 
la  fageffe  du  Créateur.  Si  la  tranfmutation  des  efpeces  y 
tant  végétales  qu'animales,  avoit  eu  lieu  depuis  le  mo- 
ment de  la  création,  tout  fe  trouverait  aujourd’hui  dans 
& plus  grande  confufion  , & il  feroit  impoffible  de  re- 
connoître  les  efpeces  primordiales , le  type  de  r.efpece 
defes  variétés;  : . ; * ..  îv.; 


- On  obferve  que  les  fruits  ou  la  graine  qui  fucqedent 
aux  fleurs  purement  femelles  nai fié nfc  pour  l’ordinaire 
«en  un  autre  endroit  que  la  fleur  * différemment  en  cela 


<*îdes  fleurs  hermaphrodites  fertiles;  dont  le  fruit  naît 
'Communément  dans  le  calice  de  la  fleur  quiil’a  précédé, 
une  infinité  de  détails  répandus  à ce  lujet  dans 
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le  corps  de  cet  ouvrage,  aux  articles. qui  nous  pré- 
fentent  ces  fortes  de  phénomènes.  , \ . ' 

Nou*s  répétons,  car  on  ne  peut  trop  le  dire,  qu’il 
fuftit  pour  que  la  fécondation  s’opère , que  la  moindre 
parcelle  de  la  matière  contenue  dans  la  pouflfiere  des 
étamines  foit  répandue  fur  le  ftigmate  dupiftil.  On  fait 
que  l’ovaire  ou  fôn  ftyle  & fon  ftigmate  font  percés 
d’un  bout  à l’autre , même  très-fenfiblement  dans  plu- 
fieurs  liliacés  , dans  le  baobab , l’herbe  maure , & quel- 
ques autres  plantes  ; mais  il  y en  a beaucoup  plus  ojjs 
ils  font  fermés  & pleins.  Cela  féul  fuffiroit  pour  prou- 
ver que  cè  n’eft  pas Tintromiflion  delà  pouffiere  des 
étamines , qui  opéré  la  fécondation , ni  qui  porte  le 

a — i—  — -• — “’-toit  pas  conr — J~~ 

le  l’embryon 
plantes  qui 

:été  fécondées , !&  dont  le  parenchyme  ne  fait  qu’un 
corps  continu  avec  lui;  de  là  même  manière  que  le 
fœtus  fe  trouve  tout  formé  dans  les  œufs  de  la  gre- 
nouille & dans  ceux  de  la  poule  avant  la  fécondation", 
félon  les  dbfervationt  de  Alalpighi , de  M.  Haller , & de 
plufieurs  autres  Anatomiftes  modernes  aufticèlebres* 
La  fécondation ,,  dit  l’Auteur  des  jfamilles  des  plante $f 
s’opère  donp  dans  les  végétaux  Si  les  animaux  par  uqe 
vapèur  Comme  fpiritueufe  volatile.,  à laquelle  1^  mÿ- 
^tiere  prolifique  fert  finalement ‘de  véhicule  :vce>tte  v^- 
~peuraufli  ténue  ’ftn's  doute  & aufli  animée,  aufli  promte 
que.celle  qui  enveloppe  les  corps  électriques,  s’infinue» 
^felôh  le  mêrtie  Auteur , dans  les  trachées  qui  fe  teçnd- 
*nent  à la  furfàce  des  ftîgmates  , dëfcend  au  placenta 
iorfqü’ily  én  à , pàftè  delà  aux  cordons  .ombilicaux  juf- 
•quesdans  chaque  graine  ou  elle  dqnnç  la  première  îm- 
pulfion,  le  premier  mouvement  ou  la  vie  vegétalç.à 
l’embryon  qui  eftr  d’abord  comme  invifible,  & quipqu 
après  fa  vivification  paroit  comme  un  point,  veçdâtfü 
-dans  les  uns,  & blanc  danp  d’autres,'  Dans  cefyftênjo 
on  fuppofe  que  la  graine  Contient plante  en,  petif, 
comme  , fuîvànt  quelques  Autçürs  .Tanimaleftr  en* 
Ÿermé  dans  l’œuf  dè  la  femelle  v&tv  a b e foin  de  la  ic- 
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la  pobfliere  rend  les  arbres  féconds  , c’eft,  félon  M. 
A3 1 effroi.,  que  la  poullîere  de  la  fleur  eft  le  premier 
jgèrrae  ou  le  premier  bourgeon  de  la  nouvelle  plante, 
-&  “qu’elle  ii’a  befoin  pour  être  développée  & pour 
'croître  que  du  lue  nourricier  qu’elle  trouve  préparé 
dans  les  embryons  de  la  graine , de  même  que  le  petit 
animal  eft  dans  ,1a  femence  du  mâle , & n’a  befoin  que 
de  là  fubftance  de  l’ovaire,  ou  des  liqueurs  contenues 
~dun£  )â  matrice  , pour  fe  développer  & pour  croître. 
ï,ë  Leétéurpeut  remarquer  que  ces  deux  théories  de  la 
r^éneiation  des  végétaux  ont  une  analogie  très- exaéte 
avec  les  deux  théories  de  la  génération  des  animaux. 
'Voyez  Génération.  , 

r ‘'  L’on  voit  par  tout  cet  èxpofé  , i®.  que  les  moyens 
Profit  la  nature  le  fert  ' pour  procurer  la  fécondation 
Tes  pliantes  yârie  comme  leurs  mœurs  & comme 
fïa  ftru'Cture  de  leurs  parties  : z°.  que  deux  plantes 
ùriifaxe?,  l’uné  hiâTe  & l’autre  femelle,  naiflent  de 
'Iraihés'feCueiflieS  lur  le  même  pied  **>.  qpe  les  fleur? 
TïiâJes  fleuriflent  en  même  tems  que  les,  femelles  , ou 
^a'ht;  & que  les  examines  des  hermaphrodites  feriï- 
Jes  Pu  bien  conditionnées  «'ouvrent  Iprfqüe  les  pif- ' 
jtïïs  font  en  etat  de  , recevoir  leur  pouiïiére.  Les  fleur? 

s'çnvfènt  commupérèëfi't  que  dans.  Igs.beaux  téms^ 
*&•  fi  dans . cet  'état,  lé  téms  menace  de  pluie  qvaiyt 
là 'fécondation  fôit’âchevée , afois/çllês  Te  £ei> 
rrn'enf piour  en  garantir  les  étamines  &. le  jftémate,  <3i 
«’itriêmë.(5our  les  pféferVêr  Ide  Thumidîté  de  la  nuitl  II 
'W  ij'qôe  celles;  dont; lés  étaminés  ..{ont.  couvertes 
ne  fe  fermeiit  pas'  la'  nuit  : enfin , toutes.  fe"  fej- 
reçu.lx  pnnflfoq  etamf-  ,v 
*!nqs;r  '4®  que  le1?  etàhnhç?  des  fleurs  hermaphrodites 
£fortt  cotfrbées  ïùf  le  ftigmate  du  piftiL,;'  î)an$  les  plari- 
^és  'blfexes , androgynes , les  fleur?  mâles  font  com- 
~ hrrunement  placées  aur  deffus  dés  .femelles,,  qommp 
•’^ns.le; maïs,  le.typha;, Je  mancenili.er, Je  figuier., 
'*?-,;6cfend1ai  ■ y e,n  a beaucoup  qui!. ont  lés  piâlcs 
•■fHaçeçs 'au-deflotis comme  dans  le  fiç^k  ‘Je fcnw.  Je 

le  venequi  fpft  dc,$ 
^îculéén  portalu  léur  pouffiere.fué  lés  femelles  qyi 
ttrttnu-deflüS:^!  qu’en  géiiéral  les'  étamines  & le» 
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ftigmates  obfervent  refpeétivement  le  degré  de  hauteur 
& de  fituatioh  néceflaire  pour  fe  féconder  dans  le 
tems  de  la  fleuraifon,  &c.  6°.  dans  les  fleurs  qui  fe 
tournent  vers  la  terre , comme  l’acanthe , le  cyclk- 
tnen , & la  couronne  impériale , le  piftil  eft  beaucoup 
plus  long  que  les  étamines,  afin  que  la  poufliere  de$ 
étamines  puiffe  y tomber  en  quantité  fuffifante. 

Nous  confidérerons  maintenant  les  fleurs  dans  leur 
.* origine , leur  culture  , leur  multiplication  , leur  confer- 
vationy  leur  dejHriation,  &c  mais  ;nous  avertirions 
notre  le&eur qii’il  n’eft  plus  queftion  dans  ce  qui  fuit* 
des  fleurs  cphïïdérées  dans  le  fens  philofophique , noud 
traiterons  en  général  de  celles  qui  par  la  beauté  de 
leur  corolle  ont  attiré  l’attention  des  curieux.  ) 

-*»«  7. . ,u  iî,  ■ 'f  *33  i . . : : 
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Origine  de*  Fleurs.  • 
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'.Tout  le  motidefart  que  les  fleurs  proviennent  ou  dë 
• ^plantes  p ou*  d?oignons , & que  tous  les  oignons  & là 
‘plupart  des  plantes  tirent  leur  origine  des  graines  } 
jrnais  dans  les 1 paragraphes  fuivans  nous  indiqueront 
!ÜeS  moyens  p^r’  lefqiiels  on  fait  venir  différentes  fortes 
de  fleuri  plus  prômteihent  que  dé  leurs  graines-  Les 
Jardiniers -fleüriftes  n’appellent  fleurs  que  celles  qui 
fervent  d'orrtèment  de  décoration  aux  jardins , tels 
font  les  œillets  ; les  tulipes,  les  renoncules,  les  anei 
;ïnones  îes  tiibéreufes  , &c.  Ce  qu’il  y a de  tingulrer,, 
-c’eft  que  noüs  n’avons  point  de  belles  fleurs , excepté 
lès  œillets,  qui  originairement  ne  viennent  dti  Le- 
pvnht:  niais  aujourd’hui  il  ne  faut  plus  aller  à Conftan. 
Htindple  pour  admirer  les  fleurs  ; c’eft  daris  lès  jardins 
de  nos  purieup  qu’il. faut  voir  leur  étalage  fuccefllf, 
r&  èn apprendre  laculture.  Voyez  aïtjjîtqri.  Plante. 

J iF  W I I J v < ^ 4 ¥ * * V 1 • • w 

)ri-  •;  • Culture  des  Fleurs.  . •'  "**  . 
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c C’ëft  fur  des  crtuchès,  fur  des  planches , dans  des 
pots,  & dans  les  piates-bandes  des  parterres , qu’on 
feme  & qu’on*  élevé  des. fleurs  provenues  de  graines 
\ Imtives , & dont  la  bonté  fe  reconnaît  à leur  pefari* 
teur  qm  les  fait  aller  communément  a u- fond  de  Peau. 
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La  meilleure  faifon  de  femer  eft  depuis  Mars  jufqu’en 
Septembre.  On  feme  à quatre  doigts  d'intervalle.  Si 
c’eft  une  terre  meuble  & facile  à percer , .on  recouvrp 
Ja  graine  d’un  doigt  de  la  même  terre  \ fi  on  feme  fur 
couche  ( lorfque  le  fumier  a perdu  fa  grande  chaleur  )* 
on . la  recouvre  de  deux  doigts  de  terreau.  Onr  feme 
fur  la  fin  d’Août  ce  qu’on  veut  replacer  avant  l’hiver. 
On  a foin  d’arrofer  tous  les  jours  ^yeç.dc  f’cau  échauf- 
fée au  foleil , 6c  de  couvrir  les  graines  d’un  doigt  de 
paille  longue,;  plais  quand  efles  font  levées , il  faut 
les  découvrir , 6c  toutefois  les  garantir  des  gelées  par 
des  paillaflbns  en  dos-d’àne.  Si  cm.  plante des xoignons 
ùf  fleuri, jil  faut  creufer  la  terrqa,un  pied  de  profon- 
deur , enfuite  cribler  de  la  terre  maigrp  & légère  fur 
la  couche  en  quantité  fuffifante  pour  remplir  les  fil- 
ions ou  rigoles  , puis  unir  le  tout  avec  un  rateau  6c  y 
placer  les  oignons  dans  une  dilbnee  proportionnée , 
& à.  quatre  dpigts  fops  terre.  . Aufcpur  tde£( ^ordures  on 

S eut  mettre  desanémones  ou  des  tulipes  mais  point 
e renoncules.,  car  qlles  demandent  à êfre  feules  y tant 
enpleine  terrç  que  dans  les  pots.  / ..  ;.7/ 

..  lifaut.etre  exact  a.  farder  qaris  le  tems  ou, la  rolee 
tombe,  parce  qu’on  arrache  mi qux,  afops  |e$  racines 
des  plantes  inutiles  ; il  faut  aufli  avoir  gr,ànd  foin  cfe 
faire  la  guerre  aux  limaçons , aux  perce  - oreilles  fît 
autres  infectes  qui  rongent  les  plaritqs.  ? ^ ....  . , .r,,,;. 

On  tranfplante  les  fleurs  dans  le  printems  & da^s 
l’automne  en  pleine  terre  ou  dans  des  pots  : mais  on 
ne;  tranfplante  qu’après  la  fécondé  année  les  oignons 
qui  viennent  de.  graine  : on  les  rçiet  alors  en  bonne 
terre  neuve  6c  légère , & on  a des  fleurs  à la  troifienie 

apnée.  ,,j  ^ a * * '*  * ^ b 

Pendant  l’hiver  ? pour  garantir  les  fleurs  du  froide 
on  les  met  dans  une  ferre  aérée  : on  les  doit  arrofer 
légèrement  après  lq  lever  du  foleiL  Dans  l’été,  il  faut 
les  défendre  du  trop  grand  foleil,  & ne  les  arrofer 
qu’après  lefplqil  couché:  il  faut  que  les  'plates-bandes  ! 
foieqt  toujours  élevées  vers  le  milieu  , & que  les  pots 
{oient  pprcéis  par  le  fond  ,-  afin  que  l’eau  s’écoule  , & 
ne,  pourriffe  pas , pair  fon-fèjour , les  pieds  des  plantes. 
Au.défaut  depots?..  qnpeutfefcrjvir  4e  cailles  platçs 
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& portatives  , dont  le  fond  ait  été  percé  de  plufieurs 
trous  de  tariere  , & couvert  de  deux  pouces  de  char- 
bon de  terre  ou  d’autres  matières  poreufes  ,•  les  petites 
cailles  font  très-commodes , elles  (ont  un  berceaii  pbur 
l’enfance  des  fleurs.  Il  eft  digne  de  remarque  que  la 
plupart  des  fleurs  doublent  facilement  par  la  culture* 
fur-tout  dans  le  rojter.  On  peut  même  faire  éclore 
en  hiver  & le  jour  que  Ton  veut  la  fleur  d’une  plante  : 
pour  cela,  on  choifit  fur  la  tige,  dans  le  tems  que 
les  dernieres  fleurs  paroiffent , les  boutons  les  mieux 
formés  & prêts  à s’ouvrir  ; on  les  coupe  avec  des  ci- 
féaux , obfervant  de  leur  biffer  une  queue  fort  lon- 
gue. On  bouche  l’endroit  coupé  avec  de  la  cire  , on 
laiffe  faner  les  boutons , puis  on  les  enveloppe  chacun 
à part  dans  un  papier  fec  & on  les  ferre  ainfi  dans  une 
boite.  Enfin  lorfqu’on  veut  jouir  de  la  fleur,  ij  fuffit 
de  couper  dès  la  veille  le  bout  garni  de  cire , & de  le 
mettre  dans  un  vafe  qui  contiendra  de  l’eau  chargée 
d’un  peu  de  nitre , le  lendemain  on  verra  les  boutons 
s’ouvrir , s’épanouir , briller  de  leurs  vives  couleur? 
& reprendre  leur  odeur  naturelle.,  . . . ' 

On  ne  manque  pas  d’ouvrages  fur  la  culturel  des 
fleurs  ; entr’autres  Ferrarius  dcflorum  çultura  y Arçflet- 
dam , 1648,  z/7-40.  Morin  , Traite  de  Inculture  des 
fleurs  y Paris y 1658  , in-it.  Liger,  le  Jardinier-Fini- 
rifle  y PatriSy  1705:  le  Jardin  de  Ig,  Hollande , y 
1724,1/1-12.  Miller,  Diflionnaire  dujardinage  \ indé- 
pendamment de  quantité  de  traités  généraux.  On  ne 
manque  pa&  encore  d’inftruétions  fur  la  culture  de  quel- 
ques fleurs  particulières , comme  des  œillets  i :des  tu- 
lipes , des  oreilles  d’ours , des  rofes , des  tubéreufes, 
&c . Enfin  perfonne  n’ignore  que  la  paflion  des  fleurs , 
St  leur  culture  a été  pouffée  fi  loin  en  Hollande  dans 
le  dernier  fiecle,  qu’il  a fallu  des  loix  de  l’Etat  pour 
borner  le  prix  des  tulipes.  - Voyez  ce  mot.  ' r 

. „ • • • . . ■ '•)'  1 ;•  i 1 

Multiplication  des  fleurs.  ; . . 
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Ctn  multiplie  les  fleurs  par  différens  moyens,;  j?* 
par  les  rejetom  ou  forgeons  qui  fortent  du  pied  d?une 
plante  y mais  avec  des  racines  ; ils  reprennent  aifépient, 
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& ce  font  autant  de  nouvelles  plantes  ; 2°.  par  les 
provins , qui  font  les  branches  qu’on  douche  en  terre  , 
lans  les  réparer  de  leur  mere-branche  : par  marcot. 

tes , qui  font  de  jeunes  branches , belles  & fortes  qu’on 
fait  tenir  fur  la  planté  qu’on  veut  marcotter,  en  y 
faîfànt  une  incifion  par  le  milieu  près  du  nœud  (a), 
on  tient  l’incifion  ouverte  par  quelque  brin  de  paille, 
puis  on  la  couvrè  dé  quelque  peu  de  terre,  & on  l’y 
arrête,  de  peur  qu’elle  né  fe  releve.  Dès  que  la  mar- 
cotte’ a pris  racine,  on  la  coupe,  pour  la  féparer  de 
ia  mere-plante.  .4“.  Par  les  boutures , qui  font  des  bran- 
ches i boutons  qu’on  prend  fur  quelque  plante  ou  ar- 
fcuft? , & qu’on  fiche  en  terre  fans  autre  ^apprêt  : on 
doit  chercher  les  plus  vives,  les  tailler  par  le  bout 
en  pied  de  biche  , les  làillèf  tremper  quelques  jours 
dans  l’eau  . & les  planter  toutes  fraîches  j , C'eft  un 
moyen  pour  qu’elles  produifent  proiritement  des  ra- 
cines. <j°-  Par  les  talcs , c’eft  une  maniere  de  multiplier 
propre  feulement  aux  fleurs  , & qui  fe  pratique  en 
'éclatant  leurs  plantes  en  racines.  6 Par  lés  càyeiue 
&,  œilletons , qui  font  certains  bourgeons  que  quelques 
plantes  pouffent  dé  leurs  pieds  pour  fe  régénérer, 
'Voyez  ces  differens  mots  dans  l'Alphabet  des  termes  ‘7 
£$fc.  de Particle général  Plante.  ' ' 

Moyên'de  cortferver  les  Fleurs  pendant  long -tems  dan? 

leur  forme  0?  avec  une  partie  de  leurs  odeurs  , leurs 

couleurs  naturelles , ou  en  les  changeant, 

-Ijiid  o!î  • i rr  • .. 

. h Eoqr  faire  la  récolte  des  plantes  en  fleur  qui  font  uti- 
.les  en  Médecine,  on  doit  s’attacher  aux  endroits  où 
elles  fe  plaifent  le  plus , & où  elles  profitent  davantage. 
On  fait  que  toutes  les  plantes  qu’on  cultive1  dans  les 


(a)  M . Bourgeoii  dit  que  c’eft  fur  le  nœud  même  de  fa  branche  de 
la  plupart  des  plantes  qu’on  doit  faire  l’incifion,  & qu’il  faut  la  pro- 
longer jufqu’au  nœud  prochain  ; fans  cette  précaution  les  marcottes 
de  la  plupart  des  fleurs  ne  pouffent  point  de  .rétines  , car  c’eft  des 
nœuds  que  fortent  les  racines.  Ce  même  Phyficién  a obfervé  que  les 
marcottes  d’œillet  ne  réulTifrent  jamais  , fi  on  ne  fait  pas  l’incifîon 
exactement  fur  le  nœud  : il  y a cependant  plufteuts  flcYirs  en  arbrif- 
lcaux  qui  n’ont  point  befoirt  d’incilion  , comme  les  différentes  efpe- 
«fisde  rofiers  , les  jafmins , les  genêts,  &c.  il  fuffit  découcher 
au  print;ems  ou  au  mois  d’Aoüt  une  branche  en  terre:,  Si  de  l’y  re- 
tenir avec  un  crochet.  ’ - • " • ' ‘ ' 
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jardins  font  plus  greffes;  celles  qui  viennent  naturel- 
lement dans  les  campagnes  font  plus  vigoureufes;celles 
qu’on  rencontre  fur  les  montagnes  font  plus  odoran- 
tes ; celles  qui  croiifent  dans  les  lieux  aquatiques  font 
plus  âcres  ; celles  qu’on  fe  procure  par  artifice  pen. 
dant  l’hiver  ont  peu  de  vertu , & fe  fentent  du  fumier 
qui  leur  a été  prodigué.  Le  moment  convenable  à la 
récolte  des  fleurs  eft  celui  ou  elles  commencent  à s’é- 

Îianouir  : paffé  ce  tems  , elles  perdent  chaque  jour  de 
eurs  parties  vplatiles , par  conféquent  de  leurs  vertus. 
On  doit  encore  choifir  un  beau  jour,  & ne  les  cueillir 
que  vers  les  dix  heures  du  matin,  après  quelarofée  eft 
enlevée.  Quand  elles  feront  bien  defféchées,  il  faut 
les  enfermer  dans  un  vafe:  les  unes,  telles  que  les 
violettes , les  œillets  & les  rofes , demandent  à être 
confervées  dans  des  bouteilles  de  verre  bien  bou- 
chées. A d’autres  fleurs  il  fuffit  une  boîte  de  bois  gar- 
nie de  papier  & expofée  dans  un  lieu  fec,  afin  qu’elles 
ne  fe  ramollilTent  pas.  D’autres , telles  que  les  rofes 
pâles  & mufcates , perdent  leur  odeur.en  féchant  à l’air 
libre  : les  rofes  de  provins  qui  n’ont  que  peu  ou  point 
d’odeur  étant  fraîches  en  acquièrent  beaucoup  par 
cette  deffication.  Les  fleurs  de  bourrache.  & de  buglofe 
pâlifTcnt  & fe  décolorent  entièrement:  on  en  peutdirç 
autant  de  la  germandrée , de  la  violette  , & de  la  petite 
centaurée.  Pour  obvier  à cet  inconvénient , il  fuffit 
d’en  faire  de  très-petits  paquets  avec  du  papier , & 
de  les  expofer  à une  chaleur  modérée  , foit  au  foleil , 
foit  à l’étuve.  Les  feules  plantes  crucifères  defTéchées 
ne  confervent  point  leur  vertu. 

L’intérêt  & la  curiofité  ont  fait  trouver  les  moyens 
de  panacher  & de  chamarrer  de  diverfes  couleurs  les 
fleurs  vivantes  des  jardins  ; comme  de  faire  des  rofes 
vertes,  jaunes  , bleues,  & de  donner  en  très-peu  de 
tems  deux  ou  trois  couleurs  différentes  à un  œillet , 
outre  fon  teint  naturel.  On  pulvérife,  par  exemple, 
pour  cela  de  la  terre  grade  defléchée  au  foleil  , on 
l’arrofe  enfuite  l’efpace  de  vingt  jours  d’une  eau  rouge, 

{'aune,  ou  d’une  autre  teinture,  après  y avoir  femé 
a graine  de  la  fleur  d’une  couleur  contraire  à cet  arro- 
fement  artificiel.  On  lit  dans  l'Encyclopédie  que  quel- 
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ques  perfonnes  ont  fcmé  & greffé  des  œillets  dans 
le  cœur  d’une  ancienne  racine  de  chicorée  fauvage, 
qu’elles  l’ont  relié  étroitement,  l’ont  environné  d’un 
former  bien  pourri  ; & par  les  grands  foins  du  Fleu- 
rifte  on  a vu  fortir  un  œillet  bleu , auffi  beau  qu’il 
étoit  rare.  D’autres  ontenfermé  dans  une  petite  canne 
trois  ou  quatre  graines  de  fleurs  différentes , & l’ont 
recouverte  de  terre  & de  bon  fumier  : ces  femences  de 
diverfes  tiges  ne  faifant  qu’une  feule  racine  ontehfuite 
produit  des  branches  admirables  pour  la  diverfité  des 
fleurs.  Enfin  quelques  Fteuriftes  ont  appliqué  for  une 
tige  divers  écuffons d’œillets  différents,  qui  ont  pouffé 
des  fleurs  de  leur  couleur  naturelle  & qui  ont  charmé 
par  la  variété  de  leurs  couleurs.  Les  fleurs  en  théâtre  ou 
en  parterre  varient  auffi  par  leur  voifinage  : fi  les  pouf- 
fieres  qui  tombent  des  étamines  font  portées  par  l’air 
fur  lepiftil  d’une  autre  fleur  voifine  de  même  efpece  , 
mais  de  différente  couleur , les  graines  qui  en  provien- 
dront produiront  une  nouveauté  dans  le  coloris  de  la 
fleur  future. 

Les  plantes  qu’on  deffeche  fans  les  aplatir , fans  les 
comprimer , & dans  leur  fituation  naturelle , font  com- 
munément celles  dont  les  fleurs  fervent  d’ornement , 
ou  fur  la  tête  des  Dames , ou  fur  les  tables  dans  les  det 
ferts , ou  dans  les  Eglifes  ; auffi  avant  que  de  les  fécher, 
l’art  change  fouvent  en  des  couleurs  plus  belles  ou 
variées  celles  qui  en  font  fufceptibles , avec  les  acides: 
c’eft  ainfi  que  l’efpritde  nitre  change  en  un  beau  jaune 
citron  les  fleurs  blanches  du  xerantficmümÇefpece  d’im- 
mortelle ) ; en  un  bel  incarnat  les  fleurs  violettes  d’un 
autre  xeranthemum  , & en  un  beau  rouge  cramoifi  les 
fleurs  bleues  de  l’aconit,  du  pied  d’alouette  annuel, 
& diverfes  gentianes.  L’eau  forte  ne  leur  cauferoit  au- 
cun changement  fi  elles  étoient  defféchées  ;on  les  pa- 
nache Amplement , en  paffant  deffus  un  pinceau  trempé 
dans  l’eau  forte , ou  bien  on  les  change  totalement  en 
les  plongeant  en  entier  & renverfées  dans  cet  acide, 
fans  y enfoncer  leurs  tiges  qu’il  amolliroit  & brûle- 
roit  : on  les  retire  de  même  pour  les  fufpendre  & laiffer 
égouter  pendant  quelques  inftans  , juiqu’à  ce  qu’elles 
aient  pris  affcz  de -couleur;  alors  on  les  plonge  dans 
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de  Peau  claire  pour  leur  enlever  toute  l'eau  forte , & 


on  les  fufpend  pour  la  derniere  fois  afin  qu'elles  fe 
fechent  entièrement.  Il  faut  obferver  que  toutes  les 
fleurs  ne  fe  colorent  pas  de  même  ; il  y en  a qui  per- 
dent à être  ainfi  trempées  dans  l'acide  nitreux  & qui 
s’y  terniflent.  Telles  font  celles  de  l'immortelle  citron  * 
du  fouci  en  Oétobre  , en  Novembre , car  celles  d'été 
fe  fechent  difficilement  ; celles  du  bluet,  de  l’œillet 
d’inde , de  la  bruyere , de  l'amarante  , des  renoncu- 
les, de  la  ravenelle,  &c.  La  plupart  de  ces  plantes 
ainfi  préparées  fe  defTechcnt  naturellement  & confer- 
vent  par-là  leur  fouplefle  ; il  y en  a même  que  l'humi- 
dité de  l’air  ou  de  la  tête  qui  les  porte  dans  les  cheveux 
faitépanduir , & que  la  fécherefie  fait  refermer , comme 
il  arrive  à la  rofe  de  Jerico,  & particuliérement  aû 
xeranthemum  , à l’immortelle  jaune  , dont  la  fubftance 
eft  feche  & comme  cartihgineufe.  Mais  toutes  celles 
qui  font  tant  foit  peu  charnues , comme  l’amarante , où 
dont  les  fleurs  font  fiijettes  à fe  frifer  & à fe  chiffon- 
ner, comme  le  bluet,  l'œillet,  l’œillet  d’Inde  , la  ra- 
venelle , les  renoncules,  ont  befoin  de  paffer  au  fouri, 
ce  qui  les  rend  fouvent  caffantes  , lorfqu’on  ne  leur 
ménage  pas  la  chaleur  par  degrés  & qu’on  les  y expofe 
à nu  ; voici  comment  cela  fe  pratique,  foit  pour  des 
fleurs  , foit  pour  la  plante  entière.  Ce  procédé  eft  dans 
Ton  origine  dû  à M.  Jofeph  de  Monti^  de  l'Académie 
de  Bologne. 

Il  faut  avoir  un  fable  pur  de  riviere,  ou  du  fabîon 
fin  , le  faire  fécher  ou  au  foleil  ou  dans  une  poêle  a 
l'étuve  , puis  le  tamifer , afin  qu’il  foit  d’un  grain  égal 
&fin:  d’une  autre  part,  l’on  a un  bocal  affez  grand, 
ou  une  caifle  de  bois  ou  de  fer-blanc  étamé,  d’une  lar- 
geur médiocre  : on  couvre  le  fond  de  cette  caifle  de 
trois  ou  quatre  doigts  de  ce  fable , & on  y enfonce  le 
bout  de  la  queue  de  ces  fleurs  , de  maniéré  qu’elles 
fe  tiennent  droites  les  unes  à côté  des  autres , mais  fana 
fe  toucher  aucunement;  enfuite  on  remplit  tout  le  vide 
autour  des  queues  avec  ce  fable  : quand  elles  font  bien 
enterrées,  on  en  répand  autour  des  fleurs  & des  feuilles, 
en  - dedans  & par  - deflus , prenant  garde  de  déranger 
leur  fituation  naturelle  , & on  couvre  le  tout  d'une 
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couche  de  deux  ou  trois  doigts  de  ce  même  fable , puis 
on  porte  cette  caille  dans  un  endroit  expofé  au  foleil  , 
ou  ce  qui  vaut  mieux,  dans  un  lieu  échauffé  par  un 
poêle  ou  dans  un  four  chaud  d’environ  50  à }6  degrés  , 

& on  l’y  laide  trois  ou  fix  heures,  jufqu’à  ce  que  les  . 
fleurs  foient  bien  féchées  , ce  que  Ton  reconnoit  par 
un  échantillon  que  Ton  met  au  haut  du  vafe.  A l’égard 
des  tulipes , il  faut  en  couper  adroitement  le  pi  Ail  qui 
s’élève  au  milieu  & renferme  la  graine , & remplir  le 
vide  de  fable.  On  deffeche  aufli  au  four  , à nu  & fans 
fablon  l’amarante  qn’on  y met  aufli-tôt  qu’on  en  a tiré 
le  pain  : cette  exficcation  vive  ternit  fa  couleur  ; mais 
on  la  fait  revenir  en  la  plongeant  dans  l’eau  chaude, 

& la  faifant  fecher  à l’air.  Le  fruit  de  l’églantier  & plu- 
fieurs  autres  fe  deffechent  par  cette  méthode.  . 

Parmi  les  fleurs  deflechées  naturellement  ou  par  l’art 
& qu’on  veut  chamarrer,  il  y en  a quelques-unes  , fur- 
tout  l’immortelle  blanche , appelée  éternelle  ou  bouton 
blanc , qu’on  trempe  dans  une  eau  de  gomme  épaiffe  , 
pour  les  poudrer  enfuite  de  diverfes  couleurs,  telles 
que  le  carmin , le  vermillon , la  lacque  colombine  pour 
le  rouge  ;•  pour  le  bleu , l’azur , la  cendre  bleue  & le 
tournefol  qui  s’y  applique  liquide;  pour  le  jaune  , la 
gomme  gutte  liquide  ou  la  poudre  d’or.  On  feche  au 
foleil  les  fleurs  ainfi  faupoudrées  , enfuite  on  les  re- 
trempe dans  l’eau  de  gomme  arabique,  ou  dans  le 
vernis  de  blanc  d’œuf  édulcoré  avec  quelques  gouttes 
de  lait  de  figuier  ou  de  tithymale. 

Les  Napolitains  , pour  donner  à leurs  fleurs  artifi- 
cielles les  mêmes  odeurs  qu’ont  les  fleurs  naturelles  , 
cachent  un  peu  d’oleojaccharum  dans  le  calice  de  la 
fleur  artificielle  : cet  oleo:faccharum  efi  une  huile  effen- 
tielle , combinée  avec  du  fucre  ; car  le  fucre  fe  charge 
de  l’huile  aromatique , & lui  donne  des  entraves  qui 
l'empêchent  de  fe  difiiper  aufli  promtement  qu’elle 
feroit  fans  cela  : c’eA  encore  un  moyen  pour  rendre 
ces  huiles  mifcibles  avec  l’eau. 

On  peut  aufli  déterminer  l’odeur  des  fleurs  naturel- 
les & vives  ; il  fuflit  d’arrofer  un  terreau  de  vinaigre 
ambré  & mufqué,  &c.  avant  d’y  femer  les  graines  ou 
oignons  également  macérés  dans  cette  même  liqueur. 

Fleurs 
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Fleurs  des  quatre  Saifons , £f?c. 

« r 

Le  retour  du  printems  eft  le  retour  des  fleurs  : celles 
de  cette  faifon  font  les  tulipes  hâtives , les  anémones 
fimples  & doubles  à peluche  , les  renoncules  de  Tri- 
poli , les  jonquilles  fimples  <&  doubles  , les  jacinthes  , 
le  muguet,  les  lilas,  les  narcifles,  la  couronne  Im- 
périale, l’oreille  d’ours,  la  giroflée,  les  violettes  de 
Mars  , la  penfée , les  pâquerettes  & les  prime-veres. 

Celles  qui  ornent  les  jardins  en  été,  c’eft-à-dire , en 
Juin , Juillet  & Août , font  les  tulipes  tardives  , les  lys  ,• 
les  tubéreufes  , les  pavots , les  hémérosales  ou  fleurs 
d’un  jour  , les  martagons  , qui  reflemblent  aux  lys  ; 
les  œillets  de  diverfes  efpeces , les  giroflées  jaunes  , 
l’immortelle , les  bafilics  , les  pivoines , la  croix  de  Jé- 
rufalem , la  julienne , les  rofes. 

Les  fleurs  d’automne  font  la  tubéreufe , les  balfami- 
nes , les  reines-marguerites  , les  foucis  doubles  , les 
amarantes , les  paffe-velours  ou  queues  de  renard , les 
œillet?  d’Inde , les  rofes  d’Inde,  celles  de  tous  les  mois, 
les  rofes  mufquées  , le  fafran  automnal , le  géranium 
couronné  , les  ombrettes , les  carentins  fimples  & dou- 
bles de  toute  couleur , les  immortelles les  chignacs , 
les  belles  de  nuit,  les  thlafpis. 

Celles  d’hiver  font  les  anémones  fimples,  .les  jacin- 
thes d’hiver,  le  cyclamen  d’hiver , le  laurier-thym  , le 
perce-neige  , les  immortelles,  les  narcifles  fimples  , 
lq  crocus  printanier,  les  hépatiques , &c. 

..Toutes  les  fleurs  doivent  être  cueillies  au  moment 
oy  elles  s’épanouiflent.  . " 

- -De  même  que  toutes  les  plantes  ne  fleuriffent  pas 
dans  la  même  faifon  & le  même  mois  , de  même  aufli 
.toutes  celles  qui  fleuriffent Je  même  jour  dans  un  même 
lieu  ne  s’épanouiflent  & ne  fe  ferment  pas  à la  même 
heures  Les  unes  s’ouvrent  le  matin , telles  que  les  lai- 
tues & les  labiées  : d’autres  à midi , telles  que  les  mau- . 
ves  ; les  autres  le  foir  ou  la  nuit  après  le  loleil  cou- 
che; tels  font  quelques  cierges , quelques  efpeces 
d’herbes  a robert  ,i&c.  & parmi  celles  qui  s’ouvrent 
le  matin , il  y en  a qui  fe  ferment  aufli  le  matin , tandis  ‘ 
que  d’autres  ne  fe  ferment  que  le  foir.  Il  y a à cet 
Tome  1IL  K k 
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égard  une  grande  variété,  dont  la  caufe  principale 
dépend  de  la  chaleur  , de  la  lumière  & de  beaucoup 
d’autres  circonftances  de  ratmofphere  qu’on  ne  peut 
guere  déterminer  ou  foumettre  à un  calcul  général. 
Ainfi  toutes  les  remarques  qu’on  pourroit  faire  fur 
l’heure  de  l’épanouilfement  de  certaines  fleurs  pour  le 
climat  où  elles  ont  été  faites,  & le  tableau  que  M. 
Linnœus  en  a publié  fous  le  nom  d’ horloge  botanique 
n’eft  exa<ft  que  pour  le  climat  d’Upfal.  Al.  Haller  rap- 
porte que  M.  Muller  vient  de  perfectionner  cette  hor- 
loge fur  le  phalancjiurn  ramofuni , & que  cela  dépend 
du  foleil  dont  les  rayons  épanouiffent  la  fleur. 

Les  Jardiniers-Fleuriftes  fement  toutes  les  graines' 
en  quatre  tems  ; fivoir,  en  Février,  en  Mars , en 
Avril  & en  Mai  ; mais  on  en  peut  femer  toute  l’année. 
On  plante  les  oignons  des  fleurs  en  automne  & au  1 
printeins.  Le  coup  d’œil  des  fleurs  eft  des  plus  râvif- 
fans  quand  elles  font  exposes  en- amphithéâtre.  * Il  : 
faut  cependant  lés  difpofer  de  maniéré  que  l’air  puifle  - 
circuler  librement,  & avoir  foin  de  mettre  les  pieds  • 
des  tréteaux  du  théâtre  dans  des  vafeS  de  plomb  rem-1 
plis  d’eau.  Cette  précaution  empêche  que  les  infe&es 
malfaifans  aillent  butiner  fur  les  fleurs. 

* ./  * J V .* 

Reflexions  fur  les  Fleurs  çÿ  leur  utilité \ ‘ 

1 \ : T * . * * • * 


'Il  eft  bon  d’obferver  que  les  fleurs  fublflent--de«i : 
changemens  prefque  à chaque  génération  ^ • foit  par  la- • 
culture •’  le  terrain  , le  climat,  la  fécherefle  , l’humi- 
dité , l’ombre*  le  foleil:  tous  ces  changemens  font ^ . 
plus  ou  moins  promts  félon  le  nombre,  la  force,  la  * 
duree  des  caufes,  qui  fè  réuniront  polir  les  forme*  , & "> 
félon  la  nature  , la  difpofition  & les  mœurs  pour  ainfl  - 
dire  de  chaque  plante.  • '*  ;i  * '’*•* * . 

La  fleuraifon , floratio , & la  défleuraifon,  defloratio, 
peuvent  être  corifidérées  fous  dèux  points  de  vue  diffé- 
rons ; favoirv  iç-  relativement  au  terçis  ou  à la  faifon/ 
de  l’année  où  elles  fe  font  ; ce  qui  s’appelle  Amplement 
fleuraifon  annuelle:  2«.  par  rapport  à l’heure  du  jour 
où  les  fleurs  s’ouvrent , cet  épanouiflement  s’appelle 
fleur  aijbn journalière.  On  doit  oblerver  qu’en  général 
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les  ptaftteé  des  climats  les  plus  froids  & celles  des 
montagnes  fleurirent  au  printems  de  l'Europe  : celles 
de  nos  climats  tempérés  fleurirent  pendant  notre  été  : 
celles  du  Canada,  de  la  Virginie,  du  MiHiflipi , fur- 
tout  les  plantes  vivaces  & les  annuelles  non-cultivées 
ne  fleuriffent  qu’en  automne  : celles  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  fleurirent  pendant  notre  hiver  qui  efl:  leur 
été.  Ce  n’eft  qu’en  fuivant  ces  diverfes  confidérations 
que  nous  pouvons  entretenir  nos  jardins  toujours  fleu- 
ris de  plantes  vivaces , dont  la  fleuraifon  ne  dépend 
pas  de  nous  , comme  celle  des  plantes  annuelles  que 
nous  pouvons  avancer  ou  retarder  en  les  femant  plus 
tôt  ou  plus  tard.  Au  relie , les  fleurs  fuivent  dans 
leur  épanouirement  à peu-près  les  mêmes  loix  que  les 
feuilles  dans  leur  développement»  Voyez  Feuille.' 

Les  fleurs  font  un  des  plus  agréables  ouvrages  de 
la  nature  ; elles  femblent  prodiguer  tous  les  charmes 
du  coloris  : en  eret , l’arrangement  fymétrique  de 
toutes  leurs  parties  , leurs  couleurs  vives  & fraîches , 
variées  & brillantes , leurs  parfums  exquis  , atti- 
rent & touchent  l’homme  le  plus  infenfible.  Un  par- 
terre peut  donc  être  regardé  comme  la  palette  & la 
caffolette  de  la  nature;  en  un  mot  lés  fleurs  femblent 
n’être  faites  que  pour  plaire  à l’homme  & pouf  déco- 
rer fon  féjour.  Mais  il  faut  convenir  qu’on  ne  peut 
jouir  entièrement  de  l’agrément  des  fleurs  , fi  l’on  fe 
contente  de  les  confidérer  dans  les  bornes  étroites 
d’un  parterre.  L’homme  en  auroit-il  fournis  tant  d’ef- 
peces  à fon  domaine , s’il  n’avoit  été  attentif  à remar- 
quer dans  fes  promenades  qu’elles  embelliffent  les 
vallées  & les  montagnes  , que  les  prairies  en  font 
émaillées,  & qu’on  les  trouve  répandues  avec  une 
efpece  de  profufion  dans  les  bois,  dans  les  déferts , fur 
Ja  cime  des  arbres  & fur  l’herbe  qui  rampe.  Le  charme 
en  eft  fi  fur  que  la  plupart  des  Arts  qui  veulent  plaire 
ne  croient  jamais  mieux  réuflir  qu’en  empruntant  leur 
fecours  ; la  Sculpture  les  imite  dans  fes  ornemens  les 
plus  légers  : l’Archite&ure  embellit  fouvent  de  feuil- 
lages & de  fêlions  les  colonnes  & les  faces  trop  nues 
de  fes  édifices  ; les  plus  riches  broderies  ne  préfentent 
guere  que  des  feuillages  & des  fleurs:  les  plus  magni- 
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fiques  étoffes  en  font  parfemées , & on  les  trouve 
d’autant  plus  belles  qu’elles  approchent  davantage  de 
la  vivacité  des  fleurs  naturelles.  Jamais  Salomon , dans 
fa  plus  grande  magnificence,  dit  le  Texte  fucré,  n’a  été 
revêtu  fi  artiftement  & avec  tant  de  majefté  que  la 
fleur  du  lys.  Quand  la  Sagefle  divine  veut  nous  don- 
ner une  idée  de  fon  éclat  & de  fa  beauté  , c’eft  tou- 
jours des  fleurs  qu’elle  emprunte  l’allégorie.  L’Hiftoire 
rapporte  que  l'ufage  des  fleurs  de  rofe  & meme  de 
myrte  qui  fembloient  dans  les  premiers  tems  deftinées 
aux  feuls  rites  facrés  eut  lieu  dans  les  actions  ordi- 
naires de  la  vie  : on  commença  à les  employer  dans 
les  funérailles  & les  jeux  qui  en  étoient  la  fuite.  Les 
fêtes  des  Saturnales  n’auroient  point  été  complectes 
fi  on  n’y  eût  prodigué  des  rofes.  Les  fleurs  n’ont  donc 
pas  été  de  tout  tems  incompatibles  avec  le  deuil  ; 
aujourd’hui  on  les  écarte  de  tous  les  lieux  où  régnent 
la  douleur  & les  larmes  : on  les  regarde  comme  le 
fymbole  de  la  joie  & la  parure  inféparable  des  fet 
tins  , particuliérement  fur  la  fin  des  repas  , où  elles 
viennent  avec  les  fruits  ranimer  la  fête  qui  commence 
à languir. 

Les  fleurs  nous  donnent  des  pâtes  qui  enrichiffent 
nos  defferts,  des  poudres  qui  parfument  nos  demeures, 
& même  des  remedes  qui  nous  foulagent  de  quantité 
de  maladies.  Les  violettes,  les  jonquilles , les  fleurs  de 
pécher,  les  rofes , les  jafmins  , les  œillets  , & fur-tout 
les  fleurs  d’orange,  nous  fourniflent  desfirops,  des 
conferves , des  confitures , des  elfences , des  eaux  dif- 
ttllées,  qui  nous  font  jouir  des  odeurs  lesplus  exqui- 
fes  , & des  autres  qualités  des  fleurs  long-tems  après  , 
qu’elles  font  pafl’ées.  Combien  d’autres  fleurs  peuvent 
i'ervir  pour  les  parfums , les  odeurs , & même  pour 
les  fards , en  un  mot  pour  les  différentes  préparations 
des  toilettes. 

Chaque  fleur  a reçu  de  la  nature  la  commiflion  de 
renouveller  & de  perpétuer  d’année  en  année  la  plante 
qui  lui  a donné  naiffance  ; c’eft  elle  qui  fait  naître  la 
graine  qui  lui  fuccede.  La  fleur  porte  dans  fon  fein  un 
germe  reproductif  qui  procure  l’immortalité  à fon  ef- 
pece  ; & i'ouvent  elle  nous  prépare  un  fruic  délicieux , 
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un  grain  nourriflant , une  farine  dont  le  goût , quoique 
fimple,  eft  toujours  attirant,  & qu’on  préféreroit  , 
dans  la  nécelfité  du  choix,  aux  alimens  les  plus  pi- 
quans  , les  plus  délicieux  & les  plus  recherchés.  Audi 
Pline  a-t-il  eu  raifort  de  dire , in  foribus  natura  ejl 
maxima. 

FLEUR  D’ARGENT.  Nom  que  plufieurs  Auteurs 
donnent  au  lait  de  tune.  Voyez  ce  mot. 

FLEUR  D’ASIE.  Différens  Voyageurs  ont  donné 
ce  nom  à un  fel  qui  fe  trouve  à la  furface  de  la  terre 
dans  plufieurs  endroits  de  l’Afie:  on  l’appelle  auTi  terre 
Jaoonncufe  de  Snujrnc.  C’eft  le  natron.  Voyez  ce  mot. 

FLEURS  DE  BISMUTH  & DE  COBALT.  Voyez, 
aux  articles  Bismuth  & Cobalt.. 

FLEUR  DE  CHAUX  NATURELLE,  calx  nativa. 
On  donne  ce  nom  à un  guhr  de  craie  qu’on  rencontre 
quelquefois  nageant  à la  fuperficie  des  eaux  thermales. 

Ce  guhr  a la  propriété  de  reluire  dans  l’ohieurité  , 
propriété  qu’il  tient  prooablement  des  parties  anima- 
les qui  fe  rencontrent  toujours  dans  la  terre  marine 
ou  calcaire. 

FLEUR  DU  CIEL  ou  NOSTOCH.  Voyez  Mousse 

MEMBRANEUSE. 

FLEUR  DE  CONSTANTINOPLE.  Voyez  Croix 

DE  JÉRUSALEM. 

FLEUR  DE  CUIVRE,  flot  cnpri.  Des  Minéralo- 
giftes  donnent  ce  nom  aux  petits  grains  rouges  de  cuivre 
vierge  : ils  l’appellent  aulfi  verre  de  cuivre. 

FLEUR  DOREE.  Nom  donné  à la  marguerite  jau- 
ne. Voyez  Marguerite. 

FLEUR  D’ÉPONGE.  Communément  on  donne  ce 
nom  aux  branches  de  l’éponge  rameufe.  Voy.  Éponge 
à la  fuite  de  l'article  CORALLINE. 

FLEUR  DE  FER  , Jiosmartis.  Les  Naturaliftes  don- 
nent ce  nom  à une  fubftance  pierreufe  qu’ils  regardent 
comme  une  mine  de  fer  blanche;  voyez  au  mot  Fer  ; ' 
mais  fouvent  ce  n’eft  qu’une  concrétion  pierreufe  ac- 
cidentelle, une  forte  de  ftalaétite  fpatheufe  , formée 
dans  les  cavernes  des  mines  ou  dans  des  fiflures  de 
rochers.  Lorfque  ces  concrétions  contiennent  effeéti- 
vement  du  fer , ce  qui  eft  très-rare , étant  expofées  au 
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feu,  elles  y deviennent  noires.  On  trouve  beaucoup 
de  ces  belles  ftalaétites  appeliées  fios  ferri  dans  la 
Hongrie , dans  les  Pyrénées  : celles  de  Stirie  font  d'un 
blanc  de  neige,  mais  elles  brillent  moins  que  celles 
des  Pyrénées  dont  le  tilfu  extérieur  eft  raboteux  & 
femble  n’étre  qu'un  amas  d'aiguilles  fpatheufes.  Il  faut 
nier  de  précaution  quand  on  détache  ces  criftallifations 
dans  les  fouterrains , afin  de  les  obtenir  bien  confer- 
vées  ; Pon  doit  avoir  quelqu’un  qui  foit  prêt  à les  re- 
cevoir taudis  qu’on  introduit  des  coins  de  fera  coups 
de  marteau  par  la  bafe  de  la  congélation.  Confulte? 
de  V Acad»  des  Scienc.  arm . 1754.  p.  160. 

FLEUR  DU  GRAND  SEIGNEUR.  Voyez,  à la  fuite 
du  mot  Ambrette. 

* FLEURS  DE  GRENADE.  Voyez  Balaustes, 
FLEURS  DE  GYPSE.  Voyez  à /’ article  Gypse. 
FLEUR  DE  JALOUSIE.  Voyez  Amarante, 
FLEUR  D’UN  JOUR,  Voyez  Hemerocale. 
FLEUR  DE  LA  PASSION.  Voyez  Grenadille, 
FLEUR  DE  MUSCADE.  On  donne  improprement 
ce  nom  au  macis,  qui  eft  une  fçcpnde  écorce  de  la 
l nufeade . Voyez  ce  mot. 

FLEUR  DE  PAON.  Voyez  à V article  Poincillade, 
FLEUR  DU  PARNASSE,  gr amen  Par najjï.  Plante 
annuelle  qui  vient  ordinairement  dans  les  prés  & dans 
les  lieux  humides.  Sa  tige  eft  d’un  demi-pied  de  haut , 
menue  , chargée  de  feuilles  arrondies  & attachées  à de  • 
longues  queues  rougeàcres,  femblables  à celles  de  la 
violette  ou  du  lierre , & embralfees  vers  le  bas  d’une 
feuille  fans  queue.  La  fleur  eft  rofacée  ou  blanche  , 
compofée  de  dix  feuilles,  cinq  grandes  & cinq  petites, 
qui  font  frangées:  à ces  fleurs  luçcedent  des  fruits  ova- 
les remplis  de  femences  qu’on  peut  femer  fur  couche 
ou  en  pots  quand  on  veut  placer  cette  plante  dans 
les  jardins. 

FLEUR  DE  SAINT-JACQUES.  Voyez  Jacobée. 
FLEUR  DE  SEL  MARIN,  adarce,  On  donne  ce 
nom  a une  écume  falée,  qui  s’attache  aux  rofeaux  & à 
plpfieurs  autres  plantes  fur  les  bords  des  mers  & qui 
f s’y  endurcit  : on  l’eftime  propre  à détruire  les  dartres 
& autres  maladies  de  la  peau. 
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FLEUR  DU  SOLEIL.  On  donne  ce  nom  à Vhyfope 
des  yarigues:  voyez  Heliantheme,  .&  à l’article 
Herbe  au  'Soleil. 

FLEURS  DE  SOUFRE  NATURELLES/  Voyez  à 
l' article  Soufre. 

FLEUVE.  Voyez  au  mot  Fontaine. 

FLEZ  ou  FLETELET  ou  FLET,  fietleta.  Efpece 
de  poifTons  plats  fort  communs  fur  la  côte  du  Boulon- 
nois  & en  Angleterre  : ils  font  très-bons , agréables  au 
goût , & a-peu-près  de  la  même  qualité  que  la  limande , 

Le  fiez  eft  couvert  de  petites  écailles  noires , mar- 
brées de  rouge;  il  reflemble  beaucoup  au  carrelet.  Ce 
poiffon  de  mer  ne  fe  trouve  point  dans  la  Méditerra- 
née, mais  il  entre  dans  les  rivières  qui  confluent  à 
l’Océan,  Quoique  le  fiez  ne  foit  pas  ordinairement  plus 
gros  que  la  limande  , on  dit  en  avoir  vu  qui  pefoienc 
jufqu'à  quatre-vingt  livres. 

FLIONS,  tellinœ.  Ce  font  des  coquillages  bivalves  , 
du  genre  des  Cames.  Voyez  çe  mot , & celui  de  Tel- 
line. 

FLORÉE  D’INDE  ou  COCAGNE,  Voyez  P article 
Pastel. 

FLORIPONDIO  iflranionioïdes  arbore  uni , oblonga 
& integrofolio,fruâu  levi.  Arbre  de  plein  vent  & com- 
mun dans  le  Chili , dit  le  Pere  Feuillcc  , à qui  feul  nous 
en  devons  une  exacte  defeription.  Cet  arbre  s’élève  à 
la  hauteur  de  douze  pieds  : la  grofleur  de  fon  tronc  , 
qui  eît  fort  moelleux,  eft  à-peu-près  de  fix  pouces  : fes 
branches  forment  toutes  enfemble  une  belle  tête  fphé- 
rique  ; elles  font  chargées  de  feuilles  cotonneufes  qui 
nailfent  comme  par  bouquets;  les  moyennes  ont  en- 
viron fept  à huit  pouces  de  longueur  fur  trois  à quatre 
pouces  de  largeur  ; leurs  nervures  forment  un  réfeau 
très-agréable.  Les  fleurs  font  en  tuyau,  blanches,  d’unç 
grande  beauté  & d’une  odeur  admirable  : il  leur  fuc- 
cede  des  fruits  arrondis  , gros  comme  une  orange,  cou- 
verts d’une  écorce  d’un  vert  grifatre  & contenant 
plufieurs  amandes.  Les  Chiliens  fe  fervent  des  fleurs  de 
fioripendio  pour  amollir , réfoudre  & pour  avancer  1^ 
fuppuration  des  tumeurs. 
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FLOS-FERRI.  Voyez  Fleur  de  Fer. 

FLOTS  ou  VAGUES.  Voyez  à Carticle  Mer. 

FLUKEN.  Nom  que  les  Mineurs  du  pays  de  Cor- 
nouailles  donnent  à une  efpece  de  terre  grifâtre  , 
qui  contient  des  fragmens  de  quartz  roulés.  Voyez 
Quartz. 

FLUORS  MINERAUX  ou  FLUEURS,  fluorés. 
On  donne  ce  nom  à des  criftallifations  peu  dures , prif- 
matiques  ou  cubiques,  bu  pyramidales,  blanches  ou 
colorées,  plus  ou  moins  tranfparentes.  On  dit  qu’on 
en  trouve  beaucoup  à l’embouchure  des  volcans , mais 
on  en  rencontre  plus  communément  dans  la  furface  in- 
térieure des  falbandes  quitapiffent  les  filons  des  mines, 
& quelquefois  contre  les  parois  ou  à la  voûte  des  grottes 
dans  les  montagnes  primitives.  On  regarde  les  primes 
d’émeraude  & d’améthyfte,  les  fauffes  topafes,  &c.  qui 
font  tendres , plus  ou  moins  tranfparentes,  mais  pefan- 
tes  & femblables  au  fpath  fufible,  comme  de  véritables 
fluors  minéraux.  Encelius , de  re  metallicâ , par/,  i $6 , 
édit,  de  Francfort , 1797-,  donne  le  nom  de  fluors  à des 
criftaux  qui  fe  fondent  fi  facilement  au  feu  qu’ils  fem- 
blent  y couler  & fluer,  comme  fait  la  glace  au  foleil. 
Les  Mineurs  Allemands  donnent  le  nom  de  flujfe  aux 
fluors,  parce  qu’ils  ont  fouvent  la  propriété  de  fervir  de 
fondans  ou  de  flux  aux  mines  que  l’on  exploite  dans 
leur  voifinage.  Ces  forteç  de  fondans,  indépendamment 
de  leur  propriété  qui  facilite  la  fufion  des  métaux,  les 
dégage  aulïl  des  matières  étrangères  qui  leur  fervent 
de  gangue.  Quand  on  expofe  un  fragment  de  fluor  fur 
un  charbon  arderit  ifolé  , il  jette  une  lueur  pâle , s’il 
étoit  blanc  , émeraude  s’il  étoitvert,  bleuâtre  ou  vio- 
let s’il  étoit  pourpre  nué  de  noir  ou  couleur  d’amé- 
thyfte. On  voit  diftinétementpafferfucceflivement  cet 
éclat  entre  chaque  petite  lame  qui  compofe  le  morceau, 
avec  différens  accidens  dans  ces  couleurs  ; & comme 
la  chaleur  du  charbon  n’augmente  point,  l’effet  de  cette 
pierre  phofphorique  fe  foqtient  allez  long-tems  , juf. 
qu’à  ce  qu’elle  vienne  à décrépiter  comme  du  fel  marin; 
alors  les  lames  s’éparpillent  fans  couleur , fans  tranfpa- 
rence.  Ainfi  c’eft  par  l’ignition  que  les  fluors  minéraux 
acquièrent  & perdent  leur  éclat  phofphorique. 
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Les  Fluors  spathiques  font  Usjyaths  vitreux. 
Il  y en  a de  différentes  figures  & couleurs.  Voyez  l’ar- 
ticle Spath  fusible.  # , 

FLUTE.  Elpece  de  poiffon  des  Indes , ainfi  nomme 
à caufe  de  fa  longueur  comparée  à fa  petitelfe  ; en  effet, 
il  eft  aufii  menu  que  le  petit  doigt.  Il  fait  tant  debrmt 
par  fon  fifflement  que  la  nuit  on  l’entend  d’affez  loin. 
Les  habitans  d’Amboine  s’en  nourriffent.  Les  Hol- 
landois  l’appellent  fluiter.  Des  Voyageurs  donnent  le 
nom  de  flûte  à la  murène.  Voyez  ce  mot. 

FLUX  & REFLUX  DE  LA  MER.  Les  Marins  don- 
nent  ce  nom , ou  celui  Aeflot , à l’élévation  périodique 
des  eaux  de  la  mer;  & ils  appellent  reflux , ou  jujant , 
l’abaiffement  de  ces  mêmes  eaux.  Le  moment  où  finit 
le  flux , lorfque  les  eaux  font  ftationnaires , s’appelle 
la  haute  mer  } la  fin  du  reflux  s’appelle  la  baffe  mer . 
Voyez  ce  qui  eft  dit  de  cette  merveille  continuelle  de 
la  Nature  à l’article  Mer. 

FOCA  ou  FOCAS.  Fruit  en  forme  de  poire  & 
d’une  belle  couleur  de  pourpre  qui  rampe  à terre 
comme  le  melon  & dont  on  vante  le  goût.  Ce  fruit 
croit  dans  l’ile  de  Formofe , près  de  la  Chine.  Hubner , 
Di£t.  Univcrf. 

FŒTUS.  C’eft  l’animal  formé  dans  la  matrice  de  fa 
mere.  Quels  font  les  premiers  principes  de  ce  corps  ? 
comment  commence-t-il?  eft-il  d’abord  tout  formé? 
C’eft  un  point  que  toutes  les  recherches  & les  obfcr- 
vations  faites  fur  la  génération  tendent  à éclaircir.  Ainfi 
fans  nous  arrêter  aux  différentes  hvpothefes  imaginées 
pour  expliquer  les  principes  du  développement  des 
corps  animés , nous  renvoyons  nos  Leéteurs  au  mot 
Homme  , où  l’on  remonte  à la  forme  du  corps  humain 
la  plus  petite  que  les  yeux  les  mieux  habitués  à obfer- 
ver  ayent  pu  appercevoir.  Voyez  aujji  GÉNÉRATION  , 
Embryon,  & ce  qui  eft  dit  du/a?tur  à la  fuite  du  mot 
Homme.  A l’égard  des  fœtus  informes,  foit  d’humains 
ou  de  brutes , ce  font  des  variétés  monftrueufes  qui 
caufent  le  regret  & l’étonnement.  C’eft  la  Nature  qui 
a été  troublée  dans  fon  opération.  Voyez  Monstre 
& Hermaphrodite. 

FOIE.  Voyez  à l’article  Homme. 
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FOIN , fœnum.  On  donne  ce  nom  à l’herbe  des  prés 
quand  elle  cil  mûre.  Le  gramen  y domine  , ainfi  que 
le  trefle,  le  plantain.  Il  n’eftpas  rare  dediftinguer  dans 
un  foin  bicnfuifant,  appétiflant  & fucculent,  la  jacée 
noire , la  gralfette  des  prés  , la  pimprenelle  des  prés  , 
les  pâquerettes,  letuiïilage,  tous  les  chiendents  , le 
fainfoin  , la  petite  chélidoine , le  trefle  des  prés , les 
marguerites,  la  dent-de-lion , la  primevere,  l’oliet  ou 
le  trefle  fauvage  jaune , &c. 

On  fauche  les  foins  en  Juin,  quand  l’herbe  commence 
à jaunir  & qu’elle  elt  en  graine  : enfuite  on  laifi'e  fécher 
& faner  l’herbe  fur  le  pré , & on  la  remue  de  tems 
en  tems  avec  des  fourches  : trois  jours  après  on  met 
le  foin  en  filions  ou  en  petits  tas  ; enfuite  on  en  fait  des 
meules  hautes  & rondes,  & on  le  laflTe  fuer  en  cet  état, 
puis  on  le  met  en  bottes  fur  le  pré , & enfin  on  le  ferre 
dans  le  fenil.  Il  y a même  bien  des  pays  où  l’on  ferre 
le  foin  fans  le  botteler.  Lorfque  toutes  ces  opérations 
font  faites  par  un  beau  tems  , le  foin  peut  te  garder 
en  meule  ou  dans  le  fenil  au  moins  deux  ans  ; s’il  avoit 
été  mouillé , il  pourriroit  en  tas , s’échaufferoit , & l’on 
prétend  qu’il  pourroit  même  mettre  le  feu  au  grenier. 
Le  Laboureur  peut  prévenir  cet  accident  en  logeant 
au  cœur  du  tas  deux  ou  trois  fagots  d’épines , ou  feule-, 
ment  en  faifant  plufieurs  trous  ou  cheminées  dans  le 
tas  avec  une  perche  pointue  ; par  ce  moyen  il  ménage 
une  ifTue  où  les  exhalaifons  chaudes  viennent  fe  rendre 
de  toutes  parts  & perdent  leur  adlivité.  M.  Bourgeois 
obferve  que  le  premier  foin  qu’on  fauche  fur  la  fin  de 
Juin  s’échauffe  dans  le  tas  rarement  affez  au  point 
de  s’enflammer;  mais  le  regain  ou  fécond  foin  qu’on 
fauche  fur  la  fin  d’Aoùt  ou  au  commencement  de 
Septembre  eft  beaucoup  plus  fujet  à cet  accident. 
Le  même  Auteur  ajoute  que  ni  le  foin  ni  le  regain  ne 
s’échauffent  au  point  de  s’enflammer,  quoique  mouil- 
lés par  la  pluie  ou  les  brouillards  lorfqu’on  les  ramaffe, 
s’ils  ont  été  auparavant  fuflfifamment  fanés  & féchés 
fur  le  pré  , il  n’en  réfulte  que  la  pourriture  du  tas  de 
foin.  • 

Le  foin  dcfféché  eft  l’aliment  ordinaire  du  cheval  & 
delà  pluparc  des  beftiaux  : la  quantité  en  eft  nuifible 
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aux  vieux  chevaux  qu’elle  conduit  à la  pouffe.  On  doit 
faire  attention  à la  qualité  du  foin  , qui  varie  félon  la 
fituation  & la  nature  du  terrain  & des  prés  où  on  Ta 
cueilli.  Le  foin  vafé,  le  foin  nouveau,  celui  qui  eft 
trop  gros , ou  qui  eft  pourri,  &c.  ne  peut  être  que  très- 
nuifible  au  cheval , & fur-tout  celui  dans  lequel  il  fe 
trouve  des  plantes  pernicieufes.  Voyez  Fourage. 

FOIN  DE  MER.  C’eft  le  fucus  ; voyez  ce  mot. 
On  donne  le  nom  de  gros  foin  au  fain-Join:  voyez 
ce  mot. 

FOLE.  C’eft  un  animal  qui  fe  trouve  en  Chine  , & 
_que  les  habitans  du  Royaume  de  Gama  ont  nommé 
ainli  : il  a prefque  la  forme  humaine,  les  bras  fort  longs, 
le  corps  noir  & velu  : il  marche  avec  tant  de  légéreté 
& devîteffe  qu’on  ne  peut  le  furpalfer  à la  courfe.  Cet 
animal  qui  eft,  dit -on,  anthropophage,  ne  feroit-il 
point  une  efpece  de  grand  finge  ? 

FOLIO  , cytharus.  Nom  qu’on  donne  à Rome  à un 
poilfon  de  mer  plat , & fembîable  à la  foie  : il  a la  lan- 
gue déliée  & les  dents  ferrées  les  unes  entre  les  au- 
tres : fes  écailles  font  âpres  , grandes , & en  figure  de 
lofange:  il  a depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue,  par  le 
milieu  du  corps , une  ligne  menue  comme  une  corde 
de  luth  ; quelquefois  ce  trait  eft  aflêz  large  : fes  parties 
intérieures  font  en  tout  femblàbles  à celles  du  turbot 
& de  la  foie.  Comme  ce  poilfon  fe  nourrit  d’algue , fa 
chair  n’eft  pas  de  bon  goût.  Le  folio  eft  différent  du 
bn billard.  Voyez  ce  mot. 

FOLLETTE.  Voyez  Arroche. 

FOLLICULE  DE  SÉNÉ.  Voyez  SÉNÉ.  ( 

FONDRIERE.  On  donne  ce  nom  en  général  à tou- 
tes les  profondeurs  répandues  fur  la  furface  de  la  terre 
qui  fe  font  faites  par  des  affaiflemens  ou  éboulemens  de 
terrains  que  le  feu  , l’eau  , ou  d’autres  caufes  naturel- 
les ont  minés.  Voyez  les  articles  Caverne  , Grotte, 
Terre  &?  Argile. 

FONGIPORE  ,*  funyipora.  On  donne  ce  nom  à 
quantité  de  productions  marines  à polypier,  d’une  ftruc- 
ture  lamelleufe  ou  feuilletée  dont  les  figures  font  dif- 
férentes entr’elles  ; plulieurs  reffemblent  aux  cham- 
pignons terreftres  dont  la  partie  inférieure  feroic  en 
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deflus.  Il  y en  a dont  les  lames  font  dentelées  , d’au*- 
très  où  elles  font  unies  , d’autres  les  ont  très-faillantes, 
pointues  , plififees  oudinueufes  ; mais  toujours  fous  des 
formes  très-variées.  Les  cladifications  que  les  Auteurs 
en  ont  faites  jufqu'aujourd’hui  font  très-nombreufes  & 
très  - embrouillées.  La  plupart  étant  formées  fur  des 
différences  individuelles , ou  des  variétés  dans  l’efpece, 
il  elt  plus  naturel  de  les  diftinguer  par  la  totalité  de  la 
ligure  que  par  quelques  accidens.  Alors  on  auroit  le 
bouquet  de  mer  ou  œillet  de  mer,  dont  on  diftingue 
beaucoup  de  variétés  fous  le  nom  de  caryophilloidcs de 
mer  : les  alcyons fojjiles ; voyez  Alcyon  üm  : les  cari - 
co ides  & jicoilcs  ,•  voyez  Figues  fossiles:  les  cham- 
pignons de  mer  fojjilc s , ainfi  nommés  de  leur  rdfem- 
blance  avec  les  champignons  terreftres. 

On  trouve  beaucoup  d’autres  fortes  de  fongipores 
fous  d’autres  figures  qui  reffemblent  un  peu  au  lépas, 
ceux-ci  font  des  fongites  , ou  qui  font  orbiculaires , ou 
repréfentent  des  agarics  ou  champignons  qui  croiffent 
au  pied  des  arbres  ; il  y en  a qui  reffemblent  à des  hu- 
ras , à une  morille  , à une  petite  tête  de  chou , aux  fef- 
fes , à un  chapeau  détroufle  ; ce  font  des  caricoïdes 
ou  pores  : la  plupart  des  fongipores  font  cannelés  & 
^étoilés,  quelquefois  liffes.  On  en  trouve  beaucoup  en 
Lorraine  & en  Touraine.  Quantité  de  pierres  calcaires 
à bâtir  des  environs  de  Paris , fur-tout  celles  de  Verbe- 
rie , font  remplies  & formées  pour  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  dépouilles  de  la  mer  dont  on  attribue  la  fa- 
brique à des  polypes . Voyez  ce  mot,  ainfi  que  les  arti- 
cles Corail,  Coralline,  Fongite  & Caricoide. 

EONGYTES  ,fungites.  Ce  font  des  corps  marins  & 
polypiers  devenus  foffiles,  & qui  fe  diftinguent  par 
leur  figure  en  entonnoir  plus  ou  moins  évafé  , & plus 
ou  moins  conique.  Les  petits  trous  dont  la  partie  éva- 
fée  eft  intérieurement  percée  font , ainfi  que  le  préfu- 
me M.  Gucttard , les  extrémités  fupérieures  d’autant 
de  tuyaux , qui  par  leur  réunion  & Farrangement  qu’ils 
prennent , forment  les  corps  infundibuliformes  que 
nous  trouvons  maintenant  dans  la  terre.  Souvent 
ces  trous  ont  été  remplis  par  une  matière  pierrenfe  , 
qui  a rendu  la  fubftance  de  ces  fofiiles  un  corps  iilfe 
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& continu.  Ainfi  le  caraétere  générique  de  ces  fortes 
de  polypites  ou  polypiers  fofliles  eft  d’être  d’une  ligure 
infundibuliforme  ou  en  entonnoir,  dont  le  pavillon  eft 
parfemé  intérieurement  ou  extérieurement  de  petits 
trous  fimples  ou  non  radiés  , & avec  ou  fans  un  pédi- 
cule. Le  bonnet  de  Neptune  ou  mitre  Polonoife  font 
des  fonqites. 

FONTAINE  ou  SOURCE  ,foiu.  On  a donné  pro- 
prement le  nom  de  fontaine  aux  eaux  qui  fourdent 
de  certaines  couches  de  la  terre  entr’ouvertes , s’amaC-  v 
fent  dans  de  grands  bailins  & verfent  enfuite  au  de- 
hors ce  qu’elles  ont  reçu.  Il  femble  qu’on  ne  déiigne 
par  le  nom  dejourcc , que  les  canaux  natureis  qui  fer- 
vent de  conduits  fouterrains  aux  eaux  , à quelque  pro- 
fondeur qu’ils  foient  placés. 

Comme  prefque  toutes  les  rivières  tirent  leur  origine 
des  l’ources  & des  fontaines , & que  les  fleuves  l'ont  for- 
més de  la  réunion  des  rivières,  nous  allons  en  donner 
l’hiftoire  dans  ce  même  article  : leurs  phénomènes  font 
liés  trop  intimément  par  la  nature  pour  en  faire  des 
articles  féparés.  D’un  côté,  il  n’y  a point  d’effets  plus 
viiibles  , ni  peut-être  de  plus  grand  ornement  dans 
notre  globe  , que  cet  inépuifable  flux  des  fontaines , 

& ce  cours  des  rivières  '6c  des  fleuves  qui  roulent 
majeftueufement  leurs  eaux  à plein  canal , dans  la  lon- 
gue durée  des  üecles.  D’un  autre  côté  , il  n’y  a point 
d’effet  dont  la  nature  femble  avoir  plus  affeêté  de  nous 
cacher  les  caufes.  Où  peuvent  être  placés  les  réfer-; 
voirs , pour  ainfi  dire , éternels , immenfes , inviiibles , 
qui  de  leur  plénitude  fourniffent  d’une  maniéré  aifée 
des  eaux  toujours  nouvelles , & qui  rempliffent  par  des 
canaux  inconnus  les  vaffes  lits  des  fleuves  , avec  une 
profufion  affez  grande  pour  pourvoir  à tous  nos  be-  », 

foins  , & ordinairement  affez  mefurée  pour  ne  pas  tou- 
jours inonder  la  terre  au  lieu  de  la  fertilifer  ? Par  quel 
niccanifme  enfin  ces  réfervoirs  réparent-ils  abondam- 
ment leurs  pertes  journalières  ? 

Les  hommes  ont  fait  ufage  de  tout  leur  génie  pour 
chercher  l’origine  de  ces  phénomènes.  Il  y a diverfité 
de  fentimens  ; mais  dans  celui  que  nous  allons  préfen- 
ter  au  Leêteur  on  reconnoit  la  marche  de  la  nature  , 
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& il  paroît  porté  jufqu’à  l’cvidence , par  les  démonf- 
* trations  des  ALvriottes  & des  HaLley . 

Il  s’élève  continuellement , fur*  tout  à Laide  de  la 
chaleur,  des  rivières,  des  fleuves,  des  lacs,  de  toute 
la  furface  de  la  mer,  une  vapeur  qui  eft  emportée 
dans  l’étendue  de  l’air,  en  forme  de  nuées  ou  brouil- 
lards. Cette  vapeur  fuit  l’impreflion  des  vents , & fé- 
lon qu’elle  rencontre  un  air  froid  ou  qu’elle  fe  trouve 
arrêtée  par  les  montagnes  , elle  fe  condenfe  & fe  ré- 
foud  en  rofée  , en  neige , en  pluie.  Les  eaux  qui  en 
proviennent  trouvent  enfuite  diverfes  ouvertures 
pour  s’infinuer  dans  le  corps  des  montagnes  & des 
collines  où  elles  s’arrêtent  dans  des  cavités  & fur  des 
lits , tantôt  de  pierre , tantôt  de  glaife , & forment , en 
s’échappant  de  côté  , par  la  première  ouverture  qui  fe 
prefente,  une  fontaine  palfagere  ou  perpétuelle , fui- 
vant  les  circonftances.  . * , 

On  fait  par  différentes  expériences  qu’il  s’évapore 
par  an , environ  vingt-neuf  pouces  d’eau  douce  , & 
environ  igo  lignes  d’eau  de  la  mer;  or  cette  évapora- 
tion eft  plus  que  fuffifante  pour  produite  la  quantité 
d’eau  que  les  fleuves  portent  à la  mer.  Jean  Kcil  prouve 
par  un  calcul  affez  plaufible , que  dans  l’efpace  de  812 
ans  toutes  les  rivières  enfemble  rempliroient  l’Océan  ; 
d’où  il  conclut  que  la  quantité  d’eau  qui  s’évapore 
de  la  mer  & que  les  vents  tranfportent  fur  la  terre 
& fur  les  hautes  montagnes , pour  produire  les  ruif- 
feaux  & les  fleuves  , eft  d’environ  les  deux  tiers  d’une 
ligne  par  jour,  ou  vingt-un  pouces  par  an;  ce  qui 
confirme  ce  que  l’on  vient  d’avancer  , que  les  vapeurs 
de  la  mer  font  fuffifantes  pour  produire  les  fleuves  : 
le  furplus  de  ces  eaux  eft  abforbé  & employé  pour 
la  nourriture  des  végétaux  & des  animaux. 

Ce  fentiment  paroît  beaucoup  plus  vraifemblable 
que  celui  de  Defcartcs  , qui  fuppofoit  que  les  eaux 
s’élevoient  dans  les  montagnes  en  vapeurs  comme 
dans  un  alambic.  D’un  autre  côté,  l’expérience  ayant 
démontré  l’impofïibilité  de  deflaler  l’eau  de  la  mer , 
& de  lui  enlever  fon  efpece  de  goût  bitumineux  & fa 
vifeofité  par  la  feule  infiltration  ; cela  prouve  la  fauffeté 
du  fentiment  de  ceux  qui  clifoient  que  les  eaux  de  1» 
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met  fe  filtroîent  à travers  les  terres  dans  les  cavités 
des  montagnes.  Les  percolations  du  centre  du  globe 
à la  circonférence  ne  font  pas  plus  certaines.  Bernard 
PaliJJi , dans  un  fiecle  encore  peu  éclairé  fur  ces  ob- 
jets , étoit  fi  bien  convaincu  que  les  pluies  forment  les 
fontaines  , & que  forganifation  des  premières  couches 
delà  terre  eft  très-favorable  à l’amas  des  eaux  , à leur 
circulation  & à leur  émanation , qu’il  publioit  haute- 
ment être  en  état  d’imiter  ces  opérations  de  la  nature. 
Pour  cet  effet  il  auroit  formé  une  monticule  dans  la- 
quelle il  auroit  obfervé  la  même  diftribution  de  cou- 
ches qu’il  avoit  remarquée  à la  furface  de  la  terre  dans 
les  lieux  qui  lui  avoient  offert  des  fources.  Cette  pro- 
mette, difent  les  Auteurs  de  l’Encyclopédie,  n’étoit 
point  l’effet-  de  ce  charlatanifme  dont  les  Savans  ne 
font  pas  exemts , & qu^  les  ignorans  qui  s’en  plai- 
gnent & qui  en  font  les  dupes  rendent  fouvent  né- 
cettaires. 

Les  fontaines  préfentent  des  fingularités  bien  pro- 
pres à piquer  la  curiolité,  foit  par  rapport  à leur  écou- 
lement , foit  par  rapport  aux  propriétés  & aux  qualités 
particulières  du  fluide  qu’elles  produifent. 

Il  y a des  fontaines  uniformes  , c’eft-à-dire  , qui  ont 
un  cours  foutenu, , égal  & continuel , & qui  produi-  . 
fent  dans  certaines  laifons  la  même  quantité  d’eau  ; : 
d’autres  font  périodiques  ,*  & de  celles-là , les  unes  font 
intermittentes,  les  autres  font  intercalaires.  Les  inter - * 
mittentes  font  celles  dont  l’écoulement  cette  entière- 
ment & reparoit  à différentes  reprifes  en  un  certain 
tems.  Telles  font  la  fontaine  du  lac  de  Bourgueten  Sa- 
voie: la  fource  bruyante  nommée  Bullerborn  en  Wcft- 
phalie  qui  fourd  en  bouillonnant;  elle  eft  à fec  deux 
fois  le  jour:  la  fontaine  de  Colmar  en  Provence  dont 
l’eau  coule  de  la  groffeur  du  bras  , & s’arrête  alter- 
nativement de  fept  minutes  en  fçpt  minutes  , fes  pé- 
riodes font  extrêmement  réglés.  Le  jour  du  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne  (premier  Novembre  17$$) 
elle  devint  continue  : elle  n’a  repris  fon  intermittence 
qu’en  1763.  Les  fontaines  intercalaires  font  celles  dont 
l’écoulement,  fans  ceffer  entièrement,  éprouve  des 
retours  d’augmentation  & de  diminution  qui  fe  fuç- 
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cedent  après  un  tems  plus  ou  moins  confidérable. 
On  a donné  encore  le  nom  de  fontaines  temporaires 
à celles  qui  ne  coulent  que  pendant  une  faifon  de 
l’annee.  On  appelle  fontaines  màiaies , celles  dont 
l’écoulement  commence  vers  le  mois  de  Mai,  à la 
fonte  des  neiges  , & finit  en  automne.  11  en  eft  à peu 
près  ainli  des  fontaines  journalières , elles  coulent  lorf- 
que  les  eaux  contenues  dans  leurs  réfervoirs  font  à la 
hauteur  des  canaux  qui  les  conduifenc  au  dehors.  Le 
froid  de  la  nuit  lufpendant  ou  diminuant  la  fonte  des 
neiges  doit  fufpendre  le  cours  de  ces  eaux.  Enfin 
pluiieurs  fontaines  préfentent  dans  leurs  cours  des 
modifications  qui  les  font  pafier  fuccellivenient  de 
l’uniformité  à 1 intermittence  & de  l’intermittence  à 
l’intercalaifon , & revenir  enfuite  à l’uniformité  par 
des  nuances  aufli  marquées.  . 

Les  fontaines  vraiment  intermittentes  , celles  qui 
ont  attire  l’attention  du  peuple  & des  Philofophes  , 
font  celles  dont  l’intermilfion  ne  dure  que  quelques 
heures  ou  quelques  jours.  On  explique  d’une  maniéré 
fort  ingénieufe  & qui  paroit  très  - naturelle  , le  mé- 
canifme  des  fontaines  périodiques , foit  intermittentes, 
foit  intercalaires.  On  fuppofe  dans  les  collines  des  ca- 
vités où  fe  réunifient  les  eaux  ; & comme  il  y a dans 
les  couches  de  la  terre  des  courbures  très -propres  à 
donner  aux  couches  qui  contiennent  les  eaux  pluvia- 
les , la  forme  d’un  fyphon , il  réfulte  que  les  écou- 
lemens  périodiques  dépendent  du  degré  de  hauteur 
de  l’eau  dans  l’une  des  branches  du  fyphon.  On  peut 
voir  dans  l’ Encyclopédie  un  détail  très-curieux  & très, 
bien  expliqué  de  ce  mécanifme  des  fontaines.  Ce  .détail 
eft  de  M.  Defmarets,  fi  avantageufement  connu  des 
Phyficiens.  A l’égard  des  fontaines  que  l’on  remarque 
fur  le  fommet  de  certaines  montagnes  , elles  ont  leurs 
réfervoirs  dans  des  montagnes  plus  élevées  ; quand 
ces  dernieres  font  voifines  des  montagnes  inférieures  , 
l’eau  y tombe  par  fon  propre  poids  : mais  quand  elles 
en  font  éloignées,  l’eau  n’y  parvient  que  par  des  ca- 
naux fouterrains  qui  forment  une  efpece  de  fyphon  : 
par  le  moyen  de  ce  fyphon , l’eau  monte  dans  les 
montagnes  inférieures  allez  haut  pour  pouvoir  être  en 

équilibre 
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équilibre  avec  le  réfervoir  qu’elle  a dans  les  monta- 
gnes les  plus  élevées  ; & comme  fouvent  elle  ne  peut 
être  en  équilibre  qu’elle  ne  parvienne  jufqu’au  Com- 
met même  de  la  montagne,  c’eft  par  cette  raifon  que 
' l’on  voit  quelquefois  des  fontaines  fur  les  Commets  de 
certaines  montagnes. 

Le  peuple,  dans  les  pays  qui  avoifinent  certaines 
fontaines  périodiques,  a toujours  été  effraye,  ou  livré, 
à la  vue  de  ces  vicilfitudes  & des  dénouemens  de  ces 
bizarreries  apparentes  dont  il  ignoroit  la  caufe,  à des 
croyances  fuperftitieufes  , qui  clans  les  matières  de 
phyfique  font  toujours  fon  partage. 

Fline , lib.  3 1 , cap.  z , nous  apprend  que  les  Canta- 
bres  tiroient  des  augures  de  l’état  où  iis  trouvoient  les 
fources  du  Tamaricus , (aujourd’hui  la  Tamara , dans 
la  Galice),  lis  regardoient  comme  un  augure  finiftre, 
lorfque  la  fontaine  venoit  à celTer  de  couler  dans  l’inf. 
tant  qu’on  la  regardoit.  Les  Prêtres  des  Dieux  , qui  te- 
noient  regiftre  des  tems  où  ces  fontaines  couloient , 
pouvoient,  moyennant  des  falaires  honnêtes,  procurer 
la  fatisfa&ion  & l’aflurance  de  voir  couler  les  fources. 

Dans  des  tems  moins  reculés  on  voit  encore  Je  même 
efprit  de  fuperftition  : le  peuple  croit  en  Savoye  , que  la 
fontaine  des  Ma  veilles  , près  de  Hautecombe  , ne 
coule  point  en  préfence  de  certaines  perfonnes.  On  re- 
trouve les  mêmes  idées  dans  les  habitans  de  Brifcam 
en  Devonshire,  au  fujet  de  la  fource  périodique  de 
Lawyel , dont  les  flux  & les  repos  intercalaires  fe  répè- 
tent jufqu’à  feize  fois  pendant  une  demi-heure  : on  fent 
bien  qu’elle  doit  ceffer  de  couler  devant  celui  qui  arrive 
à l’inftant  de  l’intermittence  naturelle  de  la  fontaine. 

On  a attribué  plus  conftamment  aux  fontaines  la  pro- 
priété d’annoncer  l’abondance  ou  la  difette  : cette  idée 
neparoît  point  fi  erronée  que  la  précédente  ; ces  pré- 
sages peuvent  avoir  une  caufe  phyfique  ailée  à faifir. 
On  fait  que  certaines  années  pluvieufes  ou  feches  font 
ifériles  ou  abondantes.  Une  fontaine  qui  éprouvera, 
dans  fon  cours  , des  variations  qui  feront  dépendantes 
de  la  ficherefle  ou  des  pluies  , fera  une  efpece  de  mé- 
téorometre,  qui,  la  plupart  du  tems , rendra  des  ré- 
ponfes aflfez  juftes.  JcanFabre , Médecin  de Caftelnau- 
Tome  111.  w L 1 
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dary,  prétend  que  les  habitans  de  Beleftat  en  Langue- 
doc peuvent  juger  des  années  par  le  cours  de  Fon- 
teftorbe,  qui  fignifie  la  Fontaine  intermittente  : elle  elt 
fituée  dans  le  Diocefe  de  Mirepoix.  On  nomme  /on. 
taines  de  famines  celles  qui  ne  coulent  que  quand  il 
pleut  trop  , ou  qui  ceflent  de  couler  qu..nd  il  ne  pleut 
pas  allez. 

Les  fontaines  périodiques  varient  beaucoup  pour 
la  durée  de  leur  intermittence.  Les  unes  ont  des  inter- 
mittences très-longues  , & d’autres  très-courtes  : celle 
de  Colmar , dans  le  Diocefe  de  Senez  en  Provence  , 
coule  huit  fois  dans  une  heure,  & s’arrête  autant  de 
fois.  Tous  ces  effets  doivent  dépendre  en  partie  de 
la  cavité  plus  ou  moins  grande,  qui  correfpond  à une 
des  branches  du  fyphon. 

Dans  le  Royaume  de  Cachemire , on  voit  une  fon- 
taine maïale  qui  coule  & s’arrête  régulièrement  trois 
fois  en  vingt-quatre  heures  , au  commencement  du 
jour , fur  le  midi , & à l’encrée  de  la  nuit  : elle  ne  coule 
que  pendant  le  mois  de  Mai , tems  où  les  neiges  fon- 
dent : elle  tarit  enfin  & demeure  à fec  pendant  le  refte 
de  l’année.  Cependant  après  de  longues  pluies , elle 
coule  fans  intermittence  & fans  ordre , comme  les 
autres  fontaines  : ainfi  elle  eft  maïale  , intermittente 
& uniforme. 

Il  y a des  fontaines  qui  ont  des  flux  & reflux  ; il  eft 
très  poflible  que  celles  qui  font  fituées  à une  très- 
petite  diftance  de  la  mer  aient  avec  fes  eaux  une 
communication  fouterraine  ; l’intumefcence  produira 
un  refoulement  jufques  dans  le  baflin  de  ces  fources, 
afl'ez  femblable  à celui  que  les  fleuves  éprouvent  à 
leur  embouchure  lors  du  flux. 

Il  y a des  fontaines  dont  l’eau , quoique  très- froide, 
ne  laide  pas  de  bouillonner,  & d’imiter  le  mouvement 
qu’elle  auroit  fur  le  feu , telle  eft  la  fontaine  nom- 
mée la  Ronde  y à deux  lieues  de  Pontarlier , en  Fran- 
che-Comté : la  caufe  de  ce  phénomène  pourroit  bien 
n'être  qu’un  air  comprimé , renfermé  fous  terre , & 
pouffé  continuellement  à la  furface  de  l’eau , ce  qui 
lui  donne  fenliblement  aufli  la  propriété  du  flux  & 
reflux.  Le  flux  n’a  pas  plutôt  commencé  qu’on  en- 
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tend  au-dedafis  de  la  fontaine  une  efpece  de  bouil- 
lonnement, & qu’on  en  voit  fortir  l’eau  de  tous  côtés: 
elle  produit  alors  plufieurs  bulles , & s’élève  toujours 
peu-à-peu  jufqu’à  la  hauteur  d’un  pied  ou  environ/ 
Elle  fe  répand  enfuite  dans  un  baflin  qu’elle  s’eft  pra- 
tiquée près  d’elle.  Quand  le  reflux  fe  fait,  l’eau  def- 
cend  peu  à peu  & à peu  près  dans  un  efpace  de  tems 
auflï  court  qu’il  lui  en  a fallu  pour  monter.  Le  période 
du  flux  & reflux  dure  en  tout  environ  fix  à fept  mi- 
nutes ; & l’intervalle  de  tems  qui  régné  entre  les 
deux  n’eft  tout  au  plus  que  d’environ  deux  minutes. 
La  defcente  de  l’eau  eft  fi  apparente  que  la  fontaine 
en  tarit  prefqu’entiérement  : cependant  l’un  des  reflux 
eft  régulièrement  toujours  différent  de  l’autre;  en  ce 
que  la  fontaine  tarit  prefque  entièrement  une  fois, 
& qu’une  autre  fois  il  refte  un  peu  plus  d’eau  dans 
le  baflin  , ce  qui  fe  continue  toujours  alternativement 
& en  meme  proportion,  fans  augmenter  ni  dimi- 
nuer. Vers  la  fin  du  reflux , & lorfqu’il  ne  refte  pref- 
que plus  d’eau  à rentrer , on  entend  un  petit  bruit  , 
comme  une  elpece  de  gazouillement  frémiffant  qu’on 
pourroit  très-bien  rendre  en  Italien  par  le  nom  de 
gargogliofamofo. On  voit  auffi  une  pareille  fource  près 
de  Velleia  en  Italie. 

Varenius  place  au  Japon  une  fontaine  thermale  & 
périodique.  Ses  écoulemens  fe  répètent  deux  fois  par 
jour  & durent  une  heure  : l’eau  en  fort  avec  impé- 
tuofité , & forme  près  de  là  un  lac  brûlant.  Son  eau 
eft,  dit-il,  plus  chaude  que  l’eau  bouillante. 

La  fource  de  la  Reinette,  à Forges  , offre  fur  les  fix 
à fept  heures  du  foir  & du  matin  un  phénomène  digne 
de  remarque;  l’eau  de  cette  fource  fe  trouble,  devient 
rougeâtre , & fe  charge  de  flocons  roux  , fans  être 
plus  abondante  dans  ces  changemens. 

11  y a des  fontaines  , telles  que  celle  d’Arcueil  près 
de  Paris  , & celle  que  l’on  voit  à Clermont  en  Auver- 
gne , dont  les  eaux  font  chargées  de  particules  pier- 
reufes  infenfibles,  & qui  s’incruftent  fur  les  corps  que 
l’on  jette  dans  ces  fontaines  : d’autres , chargées  de 
particules  cuivreufes,  recouvrent  d’une  couche  cui- 
vreufe  la  furface  des  morceaux  de  fer  qu’on  y jette. 
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Il  y a de  ces  fontaines  en  Pologne  & dans  les  mont» 
Crapaksen  Hongrie.  Voyez  Eaux  CÉmentatOires  , 
& Cuivre  de  cémentation. 

Les  eaux  d’une  fontaine  de  Paphlagonie  ont  la  pro- 
priété d’enivrer  comme  le  vin  ; & celles  d’une  fon- 
taine de  SenlilTe , village  proche  de  Chevreufe , font 
tomber  les  dents  fans  fluxion  & fans  douleur.  11  y a 
des  fontaines  dont  les  eaux  font  chaudes  ; on  les  nom- 
me eaiix  thermales.  Voyez  le  mot  Eau. 

Il  y a des  fontaines  & des  ruifîeaux  dont  les  eaux 
ont  des  faveurs  falées:  communément  elles  doivent 
leur  origine  à des  eaux  qui  ont  diflous  telle  ou  tellè 
efpece  de  fel  dans  leur  trajet  fouterrain.  La  fontaine 
qui  eft  au  milieu  de  la  ville  de  Salies  dans  le  Béarn 
fournit  un  exemple  de  ces  eaux  falées  : on  y obferve 
que  l’eau  s’élève  fortement  à différens  bouillons  par 
une  ouverture  ronde , de  trois  à quatre  pieds  de  cir- 
conférence ; cette  ouverture  forme  le  haut  d’un  puits 
. dont  la  profondeur  eft  de  trois  pieds.  Voici  un  fait  bien 
fingulier  ; c’eft  que  plus  on  tire  d’eau  de  cette  fontaine 
& plus  elle  en  fournit.  On  prétend  que  la  caufe  de  ce 
phenomene  dépend  du  poids  de  l’eau  fupérieure , & du 
puits  à jour  qui  retarde  la  fortie  de  celle  qui  vient  de 
.lafource.  Cette  fource  n’eft  pas  toujours  également 
abondante , elle  l’eft  plus  en  Février  & Mars  que  dans 
les  autres  mois  de  l’année , & elle  l’eft  beaucoup  moins 
dans  les  mois  d’Oétobre , Novembre  & Décembre  : 68 
livres  d’eau  fourniïïent  ordinairement  douze  livres  de 
fel.  On  préfume  bien  que  cette  eau  qui , fuivant  l’ex- 
périence de  M.  d 'OrbcJJan,  eft  falée  un  peu  plus  de 
* cinq  fois  que  l’eau  de  la  mer  ; que  cette  eau  , dis-je , 
eft  d’une  grande  reflource  pour  les  habitans  de  Salies. 

On  voit  d’autres  fontaines  ou  ruifleaux  dont  il  s’é- 
lève des  vapeurs  infenfibles  qui  font  inflammables  ; fi  , 
on  y approche  du  feu  , une  flamme  légère  fe  répand 
auffi-tôt  fur  l’eau  comme  fur  l’efprit  de  vin.  Ce  phéno- 
mène dépend  vraifemblablement  de  ce  que  ces  eaux, 
paflant  par  des  mines  de  foufre  & de  bitume  , fe  char- 
gent de  particules  éthérées  , qui  s’enflamment  aufli- 
tôt  qu’on  y approche  un  flambeau  allumé.  On  voit 
près  de  Bofeley , dans  la  Province  de  Shrop  , la  far 
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meute  fontaine  brûlante.  L’eau  qu’elle  contient  eft 
froide  ; mais  elle  exhale  des  vapeurs  que  Ton  enflamme 
avec  une  chandelle  allumée;  aufli-tôt  il  en  part  des 
flammes  tellement  chaudes  & brûlantes  , qu’elles  ré- 
duifent  en  un  moment  de  gros  morceaux  de  bois  vert 
en  cendres.  Voyez  à V article  Volcan. 

On  peut  auiïî  rapporter  ici  les  Angularités  de  quel- 
ques étangs.  Les  uns  fitués  au  milieu  des  continens 
font  pleins  pendant  la  fécherefle , & prefque  à fec  pen- 
dant la  pluie.  D’autres  allez  près  de  la  mer  ou  des 
rivières  qui  ont  le  flux  & reflux  baillent  quand  la 
marée  eft  haute  , & montent  quand  la  marée  eft  balte. 
Tel  eft  l’étang  de  Greenhive , entre  Londres  & Gra* 
vefand.  Voyez  à l’article  Puits, 

On  peut  expliquer  par  le  mécanifme  des  fontaines 
périodiques  un  phénomène  flngulier  que  préfentent 
certaines  cavernes.  Près  de  Salfédan , dans  les  monta- 
gnes des  environs  de  Turin  , eft  un  rocher  qui  a une 
fente  perpendiculaire , d’où  il  fort  pendant  un  certain , 
tems  un  courant  d’air  alfez  rapide  pour  repoufler  au- 
dehors  les  corps  légers  qu’on  expofe  à fon  a&ion; 
enfuite  l’air  y eft  attiré , & il  abforbe  les  pailles  & ce 
qu’il  peut  entraîner,  Un  femblable  rocher  afpire  l’air , 
& l’expire  aufli  fenfiblement.  Tout  ceci  paroit  avoir 
pour  principe  le  mouvement  d’un  fyphon.  Tandis 
que  l’eau  fouterraine  qui  fe  décharge  dans  la  caverne 
n’ell  pas  parvenue  au  niveau  de  l’orifice  inférieur  du 
fyphon  , l’air  s’échappe  de  la  caverne  par  le  fyphon, 
à mefure  que  la  caverne  fe  remplit  ; mais  il  fort  en- 
fuite  par  la  fente  du  rocher , lorfqu’il  n’a  plus  l’ilfue 
du  fyphon  , & que  l’eau  d’ailleurs  verfée  par  le  canal 
d’entretien  le  comprime.  Il  y rentre  lorfque  l’eau  coule 
abondamment  par  le  fyphon  & que  la  cavité  fe  vide. 
Voyez  Caverne.  Tout  prouve  que  les  eaux  des  four- 
ces , même  celles  que  l’on  remarque  dans  les  lieux 
fouterrains  , proviennent  des  vapeurs  aériennes  & des 
pluies.  On  lit  dans  les  Tranfacl.  Philof,  que  des  ou- 
vriers Anglois , fort  verfés  dans  l’exploitation  des  mi- 
nes, ont  obfervé  que  par -tout  où  l’on  trouvoit  de 
l’eau  fous  terre  , on  y av oit  aulfl  de  l’air  ; qu’au  con- 
traire quand  l’eau  manquoit  on  ne  trouvoit  plus  d’air 
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à refpirer,  & que  leurs  lampes  s’éteignoient.  Or  cela 
ne  peut  provenir  que  de  ce  que  les  mêmes  ouvertures 
qui  ont  fervi  à introduire  l’eau  fous  terre  ont  auiîi 
fervi  à y introduire  l’air  avec  une  égale  liberté.  On  en 
doit  donc  néceflairement  conclure  que  cette  eau  vient 
des  dehors  de  la  terre , & non  de  la  mer , par  des  canaux, 
fouterrains.  D’ailleurs  l’eau  de  puits  ou  de  fource  qui 
auroit  communication  avec  l’eau  de  la  mer  feroit  fuf- 
ceptible  de  flux  & de  reflux. 

Fleuves  eS  Rivières . 

• Les  rivières  & les  fleuves  font  des  amas  d’eaux  qui 
coulent  toujours , & dont  on  connoît  la  fource  & l’em- 
bouchure. Le  nom  de  riviere , quoique  générique  otï 
commun  au  fleuve  & à la  riviere,  fe  diftingue  de  la 
maniéré  fuivante  : le  fleuve  eft  une  grande  riviere  qui 
porte  fon  nom  jufqu’à  la  mer,  au  lieu  que  la  riviere 
lè  perd  communément  en  fe  jettant  ou  dans  un  fleuve, 
ou  dans  Une  autre  riviere. 

* Les  rivières  & les  fleuves  prennent  toujours  leur 
origine  du  milieu  ou  du  bas  des  montagnes.  Il  y a 
fur  la  furface  de  la  terre  des  contrées  élevées  qui  pa-* 
roiflfent  être  des  points  de  partage  marqués  par  la  na-; 
ture  pour  la  diftribution  des  eaux.  Les  environs  du 
mont  Saint-Gothard  font  un  de  ces  points  en  Europe. 
Là  fe  trouvent  les  fources  du  Rhône , du  Rhin , du 
Danube  & du  Pô  ; de  même  la  montagne  de  Framont 
dans  les  \fcfges  offre  les  fources  de  trois  rivières  ; 
favoir  , i°.  la  Plaine  qui  fe  joint  à la  Meurthe;  2°.  la- 
Saux  qui  fe  décharge  dans  la  Mofelle  ; 3 v.  & la  Prufchc 
qui  fe  décharge  dans  l’ïle  à Strasbourg.  Le  mont  Pilât, 
près  de  Saint-Etienne  en  Fore7, , donne  naiffance  à 
cinq  petites  rivières  qui  rendent  leurs  eaux  à deux 
mers , à la  Méditerranée  & à l’Océan , par  le  moyen 
du  RhAne  & de  la  Loire. : Un  autre  point  eft,  en  Amé- 
rique, la  Province  de  Quito  qui  fournit  des  eaux  à 
la  mer  du  Strd  , à la  mer  du  Nord  & au  golfe  du  Me- 
xique; en  Afie,  le  pays  des  Tartares-Mogols , d’ou 
il  coule  d*s  fleuves,  dont  les  uns  vont  fe  rendre  dons 
la  rner  Tranquille  ou  nouvelle  Zemble  d’autres  à la 
«ter  de  Corée , & d’autres  à celle  de  la  Chine. , • * •* 
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C’eft  un  fpeétacle  vraiment  intéreffant  que  de  con- 
fidérer  une  riviere  dans  fes  divers  accroiffemens.  Ce 
n'eft  d’abord  qu’un  filet  d’eau  qui  découle  de  quelque 
coîüne  fur  un  fond  de  fable  ou  deglaife.  Les  moin- 
dres cailloux , épars  à l’aventure , fuffifent  pour  l’em- 
barafler  dans  fa  route  ; elle  fe  détourne  & fe  dégage 
en  murmurant  : elle  s’échappe  enfin , fe  précipite  & 
gagne  la  plaine , emplit  les  lieux  bas  où  elle  tombe; 
& groflie  par  la  jon&ion  de  quelques  ruiffeaux , elle 
s’élève  en  écartant  par  le  choc  de  fes  eaux  le  limon 
qu’elle  a détaché  : elle  le  dépefe  de  côté  6c  a autre  : 
elle  mine  infenliblement  ce  qui  lui  réfifte,  oc  fe  ren- 
ferme dans  le  fillon  qu’elle  s’eft  elle-même  tracé.  La 
décharge  des  étangs,  la  fonte  des  glaciers,  des  nei- 
ges, la  chute  des  ravines  & des courans  de  toute 
efpece  renrichilfent  & la  fortifient:  elle  prend  un  nom 
6c  un  cours  réglé  ; de  vaftes  prairies  & une  verdure 
riante  l’accompagnent  partout:  elle  tourne  autour  des 
collines,  & ferpente  dans  les  plaines  pour  embellir 
plus  de  lieux,  & y porter  des  avantages  fans  nombre. 
Les  hommes  ont  joint  leurs  travaux  à ceux  de  la  na- 
ture , pour  former  des  lits  aux  fleuves , afin  d’empé- 
cher  que  leurs  terres  ne  fuffent  inondées.'  . 

On  a obferve  que  le  plus  grand  nombre  des  fleuves 
coulent  d’Orient  en  Occident,  ou  d’Occîdent  en 
Orient , du  moins  dans  une  partie  de  leur  longeur  ; 
& on  ne  connoitqu  un  petit  nombre  de  rivières  un  peu 
confidérables , qui  aillent  du  Nord  au  Sud , tel  eft  le 
Rhône , ou  du  Sud  au  Nord.  L’Obi , le  Jenifca , le 
Lena , vont  en  effet  pendant  plufieurs  centaines  de 
lieues  du  Midi  au  Nord.  Le  Nil  fait  la  même  chofe. 
M.  Haller  rapporte  que  le  Gange  & les  grands  fleu- 
ves d’Aia,  de  Pégou,  & de  Siam , le  Mifliffipi,  l’ïn- 
dus  & l’Euphrate  vont  du  Nord  au  Midi.  Cela  dépend 
des  chaînes  des  montagnes  : quand  elles  s’étendent 
d’un  pôle  à l’autre  , comme  dans  l’Amériaue  méridio- 
nale , & peut-être  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  , les 
rivières  vont  à l’Eft  ou  à l’Oueft.  Quand  les  monta- 
, gnes  s’étendent  de  l’Eft  à l’Oueft,  les  rivières  coulent 
au  Nord  & au  Midi. 

Les  fleuves  font  fujets  à de  grands  changemens  dans 
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une  même  année , fuivant  les  différentes  faifons , & 
qm  iquefois  dans  un  même  jour.  Ces  changemens  font 
occalionnés  par  les  pluies  & les  neiges  fondues.  Au 
Pérou  <Sc  au  Chili,  il  y a des  fleuves  qui  ne  font  pref- 
que  rien  pendant  la  nuit , mais  qui  roulent  leurs  eaux 
ave '.abondance  pendant  le  jour,  parce  que  leurs  ca- 
naux en  font  fournis  par  les  neiges  que  le  foleil  fait 
fondre  fur  les  montagnes.  En  Europe  il  y a des  rivie- 
Tes  abondantes  en  été , parce  qu’elles  tirent  leur  fource 
des  gl  ciers , & d’autres  diminuent  infenfiblement  au 
milieu  de  l’été.  Celles-ci  ne  font  entretenues  que  par 
'les  pluies. 

On  voit  des  fleuves  s’enfoncer  brufquement  fous 
terre  , & qui  repai  oiffent  dans  d’autres  lieux  , comme 
de  nouveaux  fleuves  ; tels  font,  dit -on,  le  Niger  & 
le  Tigre.  D’autres  changent  de  lit , comme  on  l’a  obfer- 
Vé  la  nuit  du  g Février;  17^6  'fur  la  riviere  de  Frooyd 
dans  le  Comté  de  Monmouth  en  Angleterre.  On  affure 
que  dans  la  partie  occidentale  de  file  Saint-Domin- 
gue, il  y a une  montagne  , ati  pied  de  laquelle  font 
plufieurs  cavernes,  où  les  rivières  & les  ruiffeaux  fe 
-précipitent  avec  tant  de  bruit  qu’on  les  entend  quel- 
quefois de  fept  ou  huit  lieues. 

Au  refte,  le  nombre  de  ces  fleuves  qui  fe  perdent 
dans  lé  fein  de  la  terre  eft  fort  petit , & il  n’y  a pas 
d’apparence  que  ces  eaux  defeendent  bien  bas  dans 
d’intérieur  du  globe  : il  eft  plus  vraifeniblable  qu’elles 
fe  perdent  comme  celles  du  Rhin  , en  fe  divifant  dans 
les  fables , ou  fe  jettant  dans  un  grand  fleuve  ; ce  qui 
eft  fort  ordinaire  aux  petites  rivières  qui  arrofent  les 
terrains  fecs  & fablonneux. 

M.  Guettard  dans  un  Mémoire  inféré  parmi  ceux  de 
l’Académie  des  Sciences  pour  l'année  1758  ? a décrit 
ce  qu’il  a obfervé  dans  plufieurs  rivières  de  la  Nor- 
mandie , qui  fe  perdent  & reparoiffent  enfuite  ; ces 
rivières  font' au  nombre  de  cinq,  la  Rille  , l’Ithon,- 
l’Aure ,•  la  riviere  du  Sap- André,  & la  Drome.  Les 
trois  premières  fe  perdent  peu  - à - peu  & reparoiffent 
enfuite  ; la  quatrième  fe  perd  peu-à-peu  aufli , & enfin 
totalement,  mais  elle  reparoit  après;  la  cinquième 
perd  un  peu  de  fes  eaux  dans  fon  cours , & finit  par 
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fe  précipiter  dans  un  gouffre  d’où  on  ne  la  voit  plus 
reparoitre  (a). 

Ce  qui  femble  donner  lieu  à la  perte  de  la  Rille , 
de  l’Ithon  & de  l’Aure,  c’elt  la  nature  du  terrain  des 
lieux  par  où  elles  paffent;  M.  Guettard  a obferve  qu'il 
eft  en  général  poreux,  & compote  d’un  gros  f;b!e 
dont  les  grains  iont  peu  liés  encr’eux*,  ces  rivières  fe 
perdent  toutes  les  trois  à-peu-p:ès  de  la  même  façon, 
c’eft-à-dire  par  des  ouvertures  que  les  gens  du  pays 
appellent  bétoires  , ( voyez  ce  mot  ),  & qui  abforbent 
plus  ou  moins  d’eau  félon  qu’elles  font  plus  ou  moins 
grandes.  M.  Guettard . qui  les  a foigneufement  obfer- 
vées,  remarque  que  ces  bétoires  font  des  trous  formés 
en  entonnoir,  dont  le  diamètre  & l’ouverture  eft  au 
moins  de  deux  pieds,  & va  quelquefois  jufqu’à  dix; 
& quinze  pieds,  & dont  la  profondeur  varie  également 
depuis  un  & deux  pieds,  jufqu’à  cinq  , fix  , & même 
quinze  & vingt.  La  preuve  que  l’eau  fe  filtre  à tra- 
vers le  fable,  c’elt  que  fouvent  dans  une  betoire  qui 
a deux  ou  trois  pieds  de  profondeur  , & par  laquelle 
fe  perd  beaucoup  d’eau  , on  ne  peut  enfoncer  nulle 
part  un  bâton  plus’loin  que  la  furface  de  fon  fond. 
M.  Guettard  eft  fort  porté  à croire  qu’il  fe  trouve  dans 
ces  cantons  des  cavités  fouterraines  par  lefquelles  les 
eaux  peuvent  couler.  Voici  un  fait  que  l’on  obferve 
dans  les  bétoires  des  rivières  dont  nous  avons  parlé  , 
& particuliérement  dans  ceux  de  la  Rille,  qui  femble 
prouver  qu’il  y a dans  les  montagnes  qui  bordent  fon 
cours  , des  étangs  d’eau  conlidérables  : ce  fait  eft  que 
ces  bétoires  deviennent  en  hiver,  pour  la  plupart,  des 
fontaines  qui  refourniffent  autant  d’eau  dans  le  lit 
de  la  riviere  qu’ils  en  avoient  abforbé  pendant  l’été  ; 
or  d’où  cette  eau  peut -elle  venir,  fi  ce  n’eft  des  ré- 
fervoirs  ou  étangs  qui  font  renfermés  dans  les  mon- 

(«)  M.  Haller  croit  que  ces  abymes  font  fort  communs.  II  dit  en 
avoir  vu  ot’i  l’eau  s’engouffroit  par  un  tourbillon  . & munmiroit  en- 
core fous  les  pieds  dans  le  lit  de  l'eau  froide.  Le  lac  de  Jeux  fe  perd 
par  des  fentes  prcfqu’imperceptiblcs  d’un  roc  ; & en  général  il  pré- 
tend avoir  obfervé  que  les  rivières  n’augmentent  pas  à beaucoup 
près  dans  la  proportion  des  nouveaux  renforts  qu’elles  reçoivent 
de  toutes  parts , & qu’il  y en  a qui  diminuent.  C’eft  , continue-t-il , 
en  partie  l’elfet  de  l’exhalation;  niais  apparemment  que  les  eaux 
qui  fe  perdent  dans  le  fond  du  lit  de  la  riviere  y contribuent  aulii. 
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tagncs , lefquels  étant  plus  bas  en  été  que  la  rivière 
en  reçoivent  l’eau,  & étant  plus  hauts  en  hiver  par  les 
eaux  de  pluie  qu’ils  ont  reçues , la  lui  rendent  à leur 
tour. 

La  riviere  du  Sap~  André  fe  perd  en  partie  de  même 
que  celle  de  1 ’ Ithon  & de  la  Ri/le  ; mais  elle  a cette 
particularité  de  plus , qu’à  l’extrémité  de  fon  cours , & 
fans  qu’on  remarque  de  cavité  fenfible  dans  cet  endroit 
elle  s’engouffre  pour  ainfi  dire , & fans  chute , l’eau 
palfe  entre  les  cailloux.  Ce  qui  fait  prendre  à cette  ri- 
viere cette  direction  fouterraine  eft  un  obftacle  que 
fon  cours  rencontre  en  cet  endroit  ; elle  y trouve  une 
éminence  de  fix  à fept  pieds  de  haut,  dont  elle  a appa- 
remment miné  le  deflous  pour  y palfer,  n’ayant  pu  la 
franchir.  A quelque  diftance  de  cet  endroit  elle  repa- 
roît;  mais  en  hiver  comme  l’eau  eft  plus  abondante, 
elle  pafTe  par  deffus  cette  élévation, & fon  cours  devient 
continu.  Mais  la  Drôme  , après  avoir  perdu  une  partie 
de  fon  eau  d.  ns  fon  cours , fe  perd  entièrement  dans 
une  efpece  de  gouffre. 

Il  n’eft  pas  abfolument  rare  de  voir  de  ces  rivières 
qui  fe  perdent  ainfi  (bus  terre  ; la  riviere  d’Ierre  ou 
Hyere  a cette  fingularité  , qui  eft  prefque  inconnue  à 
tout  le  monde,  quoique  cette  riviere  foit  très-près  de 
Paris. 

Une  riviere  aufli  bien  fournie  d’eau  que  celle-là  , 
qui  ne  tarit  & ne  gele  jamais  lorfque  Veau  a reparu  fur 
terre;  une  riviere  , dit  IY1.  Guettard,  qui  pourroit  être 
audi  utile  à Paris  par  fa  communication  avec  la  Seine, 
mériteroit  f:ns  doute  qu’on  fit  quelques  efforts  pour 
augmenter  fes  e-ux,ou  du  moins  pour  empêcher  qu’el- 
les ne  fe  perdifiènt;  il  ne  s’agiroit  peut-êcre  que  de 
faire  de  bonne  maçonnerie  dans  les  endroits  où  elle  fe 
perd,  ou  de  détourner  un  peu  fon  cours  dans  ces  en- 
droits, & lui  creufer  un  nouveau  lit  : on  ne  rencon- 
treroit  pas  par-tout,  comme  en  Normandie,  des  cail- 
loux fans  liaifon  , ou  liés  limplementpar  une  terre  qui 
fe  delaie. 

Les  eaux  de  l’Hyere  pourroient  encore  être  beau- 
coup augmentées , fi  on  faifoit  de  pareils  ouvrages  pour 
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les  petits  ru i (Te aux  qui  s’y  rendent  en  hyver  & qui 
perdent  même  en  ce  tems  une  partie  de  leurs  eaux. 

Voici  le  détail  d’une  riviere  de  i’Orléanois.  C’eft 
le  Loiret  ) qui  mérite  l’attention  du  Naturalise.  Le 
Loiret  tire  Ton  origine  de  deux  fources  qui  en  fortant 
de  la  terre  fourniffent  feize  à dix-huit  pieds  cubiques 
d’eau  : voilà  donc  un  ruifleau  allez  confidérable.  La 
grande  fource  du  Loiret  prend  de  fi  loin  fon  elfor  de 
deflous  la  terre , que  l’antre  d’où  elle  s’élève  eft  un 
abyrae  dont  il  n’a  pas  été  polTible  jufqu’à  préfent  de 
trouver  le  fond.  En  i 5 88, M.  d'Entragues , Gouverneur 
d’Orléans,  en  fit  fonder  inutilement  la  profondeur  avec 
trois  cent  brades  de  cordes  attachées  à un  boulet  de/ 
canon.  Mylord  Bolingbroke  a répété  l’expérience  en 
17  î 2 avec  aufli  peu  de  fuccès.  La  petite  fource  du  Loi- 
ret ne  fe  peut  pas  mieux  fonder.  L’on  peut  déduire  de 
ceci,  que  s’il  n’y  a pas  un  torrent  rapide  & fouterrain 
qui  auroit  la  propriété  d’entraîner  obliquementla  fon- 
de, il  faut  que  ces  fources  foient  des  abymes  ou  réfer-; 
voirs  immenfes.  , 

Quelques  fleuves  fe  déchargent  dans  la  mer  par  une; 
feule  embouchure,  quelques  autres  par  plufieurs  à la 
fois.  Le  Danube  fe  jette  dans  la  Mer  Noire  par  fept 
embouchures;  & le  Volga  par  foixante-dix  au  moins. 
On  prétend  que  le  Nil  n’en  avoit  originairement  qu’une 
pour  fe  joindre  à la  Méditerranée;  les  fables  qu’il  a 
chariés  lui  ont  formé  jufqu’à  fept  embouchures  ; à force 
d’en  apporter,  il  s’eft  obltrué  le  palfage  à lui-même  , 
& il  n’en  refte  aujourd’hui  que  deux  qui  foient  naviga- 
bles. La  pente  de  prefque  tous  les  fleuves  va  toujours 
en  diminuant  jufqu’à  leur  embouchure  ; mais  il  y a des 
fleuves  dont  la  pente  eft  très-brufque,  & forme  des 
Cafaracîes.  Voyez  ce  mot. 

Une  Angularité  digne  de  remarque,  c’eft  que  les 
finuofités  des  fleuves  augmentent  lorfqu’ils  approchent 
de  la  mer.  On  prétend  qu’en  Amérique  les  Sauvages 
jugent  i par  ce  moyen,  à quelle  diftance  ils  font  de 
la  mer.  ... 

Il  y a dans  l’ancien  Continent  environ  quatre  cent 
trente  fleuves  grands  comme  l’eft  la  Somme  en  Picardie, 
& qui  tombent  immédiatement  dans  l’Océan  ou  dans 


F O N 

fa  Méditerranée,  ou  dans  la  mer  noire.  Danslenou- 
veau  Continent  on  ne  connoitguere  que  cent  quatre- 
vingt  fleuves  qui  aillent  fe  décharger  dans  la  mer. 

Plufleurs  rivières  & fleuves  roulent  des  paillettes  d’or 
& d’autres  métaux.  On  n’en  trouve  une  quantité  un 
peu  confldérable  que  dans  les  failons  pluvieufes , parce 
que  les  eaux  en  détachent  davantage  des  minières  : 
c'e'it  auffi  dans  les  finuofltés  des  rivières  que  s’amaffent 
ces  paillettes , & qu’on  les  y cherche. 

On  voit  quelquefois  des  rivières  diminuer  tout- à- 
coup.  C’eft  ainfi  que  dans  la  nuit  du  28  au  29  Décem- 
bre 1762  les  eaux  de  la  riviere  d’Eden  , dans  le  Cômté 
de  Cumberland , baillèrent  au  moins  de  deux  pieds  per- 
pendiculairement; & cet  a bâillement  fut  fl  fubit  que 
plufleurs  poiflons  n’eurent  pas  le  tems  de  fuivre  le 
courant , & furent  trouves  morts  le  lendemain  fur  les 
bords  qui  etoient  reftés  à fec.  Les  eaux  refterent  en  cet 
état  jufqu'à  onze  heures  du  matin  , & remontèrent  en- 
fu  ite  par  gradation  à leur  premier  niveau.  On  n’a  re- 
marqué aucune  circonltance  qui  ait  pu  occaflonner  ce 
phénomène. 

Certains  fleuves  font  fujets  à des  débordemens  pé- 
rioiiques,  qui  inondent  toutes  les  terres  adjacentes, 
en  y portant  en  même  tems  la  fertilité  & l’abondance. 

Parmi  ces  fleuves  le  plus  célébré  eft  le  Nil , qui  s’enfle 
fi  confidérablement  qu’il  inonde  toute  l’Egypte , ex- 
cepté les  montagnes.  L’inondation  commence  vers  le 
17  de  Juin  , augmente  pendant  quarante  jours,  & di- 
minue pendant  le  même  efpace  de  tems.  Hérodote 
nous  apprend  qu’il  étoit  autrefois  cent  jours  à croître 
& autant  à décroître.  Cette  différence  dans  la  durée 
des  périodes  ne  peut  être  attribuée  qu’à  ce  que  les 
pluies  & les  torrens  ont  détaché  dans  les  montagnes 
de  la  terre  qu’ils  ont  dépofée  , & le  terrain  du  Nil  s’eft 
élevé  à proportion.  La  caufe  du  débordement  du  Nil 
vient  des  pluies  qui  tombent  en  Ethiopie,  depuis  le 
commencement  d’Avril  jufqu’à  la  fin  de  Septembre, 
& du  vent  du  Nord  qui  chaffe  les  nuages  qui  portent- 
cette  pluie  du  côté  de  l’Abiiïinie  , & fait  rouler  les  eaux 
du  Nil  à leur  embouchure.  Aulfi-tôt  que  le  vent  tourne 
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au  Sud,  le  Nil  perd  dans  un  jour  ce  qu’il  avoit  acquis 
dans  quatre. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l’Europe  font  le  Volga* 
le  Danube,  le  Don,  le  Nieper  , la  Duine  , puis  le 
RhAne,  le  Rhin,  la  Loire  , la  Seine,  la  Garonne,  la 
Meufe,  l’Efcaut,  leTage,  le  Guadalquivir  & le  Tibre  : 
les  plus  grands  fleuves  de.l’Afie  font  le  Hoanhg  , le 
Jenifca,  l’Oby , le  fleuve  Amour,  le  Menamcon  , le 
Kiang,  le  Gange,  l’Euphrate,  l’Indus  & le  Tigre  : les 
plus  grands  fleuves  de  l’Afrique  font  le  Sénégal  qui 
comprend  le  Niger,  enfuite  le  Nil , le  Zaïre , le  Coanza, 
la  Gambia,  leZambeze , &c.  Enfin  les  plus  grands  fleu- 
ves de  l’Amérique , qui  font  aufli  les  plus  larges  du 
monde , font  la  riviere  des  Amazones , le  fleuve  Saint 
Laurent , celui  du  Mifliflipi  qui  reçoit  le  Milfouri,  ce- 
lui de  la  Plata , l’Orenoque  & le  Brava.  Mais  les  fleuves 
les  plus  rapides  de  tous  font  le  Tigre  , l’Indus  , le  Da- 
nube, l’Yrtis  en  Sibérie  & le  Malmiftra  en  Cilicie.  , 

Les  eaux  des  fleuves  & des  rivières , en  defeendant 
des  montagnes , acquièrent  une  vitefle  ou  accélération 
qui  fert  à entretenir  leur  courant;  à mefure  qu’elles 
font  plus  de  chemin  , leur  vitefle  diminue , tant  à caufe 
du  frottement  continuel  de  l’eau  contre  le  fond  & les 
côtés  du  lit  où  elles  coulent,  que  parce  qu’elles  arrivent 
après  un  certain  tems  dans  les  plaines  , où  elles  cou- 
lent prefque  horizontalement. 

Pour  favoir  ii  l’eau  d’une  riviere  , qui  n’a  prefque 
point  de  pente , coule  par  le  moyen  de  la  vitefle 
qu’elle  a acquife  dans  fa  defeente  , ou  par  la  preffion 
perpendiculaire  de  fes  parties , il  faut  oppofer  au  cou- 
rant un  obftacle  , un  morceau  de  bois , par  exemple , 
qui  lui  foit  perpendiculaire.  Si  l’eau  s’élève  & s’enfle 
tout  de  fuite  au  - deflfus  de  l’obftacle , fa  vitefle  vient 
de  fa  chute  ; fi  elle  ne  fait  que  s’arrêter , fa  vitefle  ne 
vient  que  de  la  preflion  de  les  parties. 

La  pente  naturelle  du  lit  des  rivières  n’efl  pas  le 
feul  moyen  qu’emploie  h nature  pour  en  modérer  le 
cours.  Le  choc  des  eaux  contre  les  rivages  en  rompt 
d’autant  plus  la  violence  qu’elles  y touchent  plus  de 
furface  ; & plus  le  cours  en  eft  linueux , plus  ce  choc 
eft  répété.  Les  grands  lacs  rompent  aufli  i’impétuoüté 
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des  rivières  qui  s’y  abouchent.  Le  Rhin,  le  Rhône, 
le  Teflin , le  Rews , l’Ada  , le  Meira , i’Aar , le  Linth , 
qui  defcendent  du  haut  des  montagnes  de  la  Suiffe  , 
traverfent  des  lacs  & y dépofent  des  parties  terreufes. 
On  peut  dire  aufli  que  les  eaux  des  fleuves  grands  & 
rapides  fe  font  remarquer  jufqu’à  plus  de  douze  lieues 
au  large  dans  la  mer , à l’endroit  où  elles  fe  déchargent. 

Les  eaux  des  fleuves  rongent  continuellement  les 
bords  de  leur  lit;  mais  en  même  tems  leur  courant 
devient  moins,  tortueux,  & leur  lit  s’élargit,  c’eft-à- 
dire  que  le  fleuve  perd  de  fa  profondeur,  & par 
conféquent  de  la  force  de  fa  preflïon  ; ce  qui  continue 
jufqu’à  ce  qu’il  y ait  équilibre  entre  la  force  de  l’eau 
& la  réfiftance  des  bords  : pour  lors  le  fleuve  ni  les 
bords  ne  changent  plus.  L’expérience  le  prouve,  puif- 
que  la  profondeur  & la  largeur  des  rivières  ne  palfent 
jamais  certaines  bornes,  Les  rivières  font  que  quantité 
de  mers  abandonnent  les  côtes  ; elles  concourent  à 
dépofer  fur  le  rivage  allez  de  matière  & de  fédiment 

{jour  augmenter  la  hauteur  de  la  côte , de  maniéré  que 
a mer  n’eft  plus  en  état  de  la  couvrir  de  fes  eaux  ; 
c’eft  ainfi  que  la  Hollande , la  Zélande  & la  Gueldres 
ont  été  formées. 

FONTAINES  DE  MER.  Me,  dans  fa  Defcrip- 
tion  du  Cap  de  Bonne-Efpérance,  T.  %.p.  i;6.  c.  «4, 
donne  ce  nom  à des  animaux  teftacées,  dont  les  co- 
quillesqui  font  d’un  vert  d’eau  reflemblentà  une  éponge 
ou  à un  morceau  de  moufle , & fe  tiennent  fi  fortement 
attachées  aux  rochers , que  ni  les  vents,  ni  les  vagues 
ne  peuvent  les  en  féparer.  En  ouvrant  une  de  ces  co- 
quilles on  appercoit  une  fubftance  charnue , nullement 
fufceptible  de  vie  apparente  ; mais  lorfqu’on  la  touche, 
on  voit  fortir  de  trois  ou  quatre  trous  des  petits  filets 
d’eau,  qui  s’arrêtent  dès  qu’on  cefle  de  la  toucher,  & 
qui  recommencent  toutes  les  fois  qu’on  y met  le  doigt, 
jufqu’à  ce  que  la  liqueur  en  foit  épuifée  : cette  préten. 
due  coquille  eft-elle  un  zoophyte  ou  un  frai  de  buccins  ? 
FONTAINE  DE  POIX.  Voyez  ri  r article  Asphalte. 
FORBICINE  ,forbicina.  Infeéte  très  commun , fort 
connu , mais  dont  prefqu’aucun  Naturalifte  n’a  parlé. 
M.  Geqffroi ( Hiftoire  abrégée  des  Infeétes  ) dit  que  fon 
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port , fa  couleur  argentée  , & fa  légèreté  à courir  le 
font  remarquer:  on  ciiroit  Je  petits  poifi'ons.  On  trouve 
cet  infecte  fous  les  châilis  , auvents  , cailfes  & dans  les 
vieux  bois  où  régné  un  peu  d’humidité.  On  leur  diftin- 
gue  fis  pattes,  dont  l’origine  eit  écailleufe  & large  ; 
deux  yeux  , une  bouche  avec  deux  barbillons  mobiles 
& longs  ; des  antennes  filiformes , trois  filets  efpacés 
au  bout  de  la  queue,  & le  corps  couvert  de  petites 
écailles.  11  y a deux  efpeces  deforbicines ; l’une  qui  eft 
platte,  & l’autre  cylindrique.  Celle-ci,  outre  les  fix 
pattes , a huit  paires  d’épines  ou  de  faufl'es  pattes  cour- 
tes , mobiles;  favoir  deux  à chaque  anneau  , dont  elle 
fe  fert  pour  fauter.  Lorfqu’on  touche  les  forbiciHes,ils 
perdent  une  partie  de  leurs  écailles.  Ils  font  fi  mous 
qu’on  les  écrafe  par  une  prelfion  même  légère. 

FORET , fylva,  eft  une  vafte  & naturelle  planta- 
tion d’arbres  de  toute  efpece , de  tout  âge , & d’une 
grandeur  plus  ou  moins  conlidérable.  Il  paroit  que  de 
tout  tems  on  a fenti  l’importance  de  la  confervation 
des  forêts  ; elles  ont  prefque  toujours  été  regardées 
comme  le  bien  propre  de  l’Etat,  <&  adminiftrées  en 
fon  nom  : aulli  le  bois,  cette  matière  fi  précieufe  & fi 
néceflaire  à tous  les  ufages  de  la  vie , a toujours  été 
très  abondant  en  France  & dans  toute  l'Europe  ; mais 
depuis  quelques  fiecles  que  la  France  s’eft  prodigieu- 
fement  peuplée,  le  nombre  & l’étendue  des  forêts 
ont  extrêmement  diminué. 

Dans  le  douzième  fieele  les  forêts  étoient  encore 
d’une  étendue  beaucoup  plus  confidérabJe  qu’aujour- 
d’hui:  on  endroit  aufli  moins  d’utilité.  Jufques-làles 
chênes  n’avoient  rendu  que  des  oracles , & reçu  tous 
les  honneurs  du  myftere  fabuleux,  & on  ne  leur  de- 
mandoit  que  le  Gui  facré;  mais  d’autres  motifs  de  vé- 
nération , de  religion , en  firent  abandonner  d’abord  > 
de  très-grandes  portions  aux  premiers  Religieux  qui 
y firent  leur  retraite.  Ces  foliraires  convertirent  peu- 
à-peu  en  des  terres  d’un  excellent  revenu  les  endroits 
les  moins  apparens , mais  très  propres  à leurs  vues  : on 
peut  dire  à leur  honneur,  qu’ils  furent  eux  mêmes  les 
ouvriers  de  ces  grandes  fortunes  qu’on  envie  à préfent 
à leurs  fucccfl'eurs. 
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Nous  venons  de  dire  qu’à  mefure  que  le  nombre.de$ 
habitans  s’eft  accru  chez  nous  , la  quantité  des  terres  la- 
bourables a augmenté  ; car  c’eft  une  réglé  d’expérience, 
que  plus  la  terre  eft  cultivée,  plus  elle  nourrit  d’habi- 
tnns  ; & que  réciproquement , plus  elle  a d’habitans , & 
plus  elle  eft  cultivée.  L’Etat  s’eft  donc  bien  trouvé  de  la 
méthode  des  défrichemens , & il  feroit  à délirer  que 
tout  ce  qui  eft  landes  fût  défriché,  mais  qu^on  ceftât 
débattre  tant  de  bois , pour  ne  pas  éprouver  le  fort  de 
l'Angleterre,  qui  a laide  totalement  dépérir  fes  forêts , 
& qui  eft  ohligéc  de  brûler  autant  de  charbon  de  terre 
que  les  Hollandois  brûlent  de  tourbe . Voyez  ces  mot?,- 
Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  doit  craindre  que  nos 
forets  ne  foient  généralement  dégradées  ; le  bois  à 
brûler  eft  très-cher;  le  bois  de  charpente  & celui  de 
conftruction  deviennent  rares  à l’excès . JVÏ.  de  Kcaumur 
en  t-721 , & ÎY1  de  Buffon  en  1739,  ont  configné  dans 
les  Mémoires  de  /’ Academie  des  Sciences  des  réclama- 
tions contre  ce  dépéridement  qui  étoit  déjà  marque. 
.En  fait  de  bois  & fur -tout  de  grands  bois,  lorfqu'on 
s’apperçoit  de  la  difette,  elle  eft  bientôt  extrême,  les 
réparations  font  très -longues , il  faut  cent  cinquante 
ans  pour  former  une  poutre  : les  connoidances , quel- 
quefois le  courage,  plus  fouvent  les  moyens  man- 
quent au  plus  grand  nombre  des  cultivateurs.  Ajoutons 
que  clans  cette  partie  de  l’économie  ruftique , on  n’y 
voit  point  de  ces  promts  changemens  de  feene  qui 
excitent  la  curiofité  & animent  l’intérêt  dans  ces  tems 
où  l’on  eft  emprede  de  jouir.  a , 

Heureufemcnt  que  la  maîtrife  des  eaux  & forêts 
empêche  aujourd’hui  les  dégradations  & abattis  arbi- 
traires : on  n’abandonne  plus  le  bois  de  haute  futaie 
au  caprice  des  particuliers  ; le  tems  de  la  coupe  en 
eft  prefevit  ; on  a mis  audi  des  referves  à la  coupe  des 
taillis,  c’eft-à-dire,  des  menus  bois  dont  on  fait  des 
fagots,  des  chevrons,  des  cerceaux  : on  laide  toujours 
dix  arbres  par  arpens  lorfqu’on  abat  les  hautes  futaies. 
Voyez  ce  mot. 

Le  bois  de  corde,  celui  de  charpente  pour  la  fa- 
brique des  maifons  & des  vaifTeaux , ont  audi  paru 
trop  importans  pour  n’être  pas  compris  dans  la  même 
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Ordonnance.  Louis  XIV  ordonna  de  plus  le  quart  en 
réferve  dans  toutes  les  forêts  des  Gens  d’Eglife  & des 
Communautés  Eccldiaftiques , ou  , comme  on  dit  , 
des  Gens  de  main-morte.  Peu  content  de  ces  figes  pré- 
cautions fur  l’entretien  des  forêts  , le  Gouvernement 
convaincu  que  la  vigilance  publique  eft  dépofitaire 
des  droits  de  la  poltérité  a fait  border  nos  grands 
chemins  de  longues  files  d’ormes  ou  d’autres  bois 
voyers  , pour  être  au  befoin  une  refTource  confidé- 
rable  , foit  pour  le  préfent,  foit  pour  les  générations 
fuivantes.  Le  Voyageur,  en  traverfant  des  Provinces 
entières , jouit  à lu  fois  & de  la  verdure  qui  le  couvre  , 
& de  la  beauté  du  payfage  qu’elle  ne  lui  dérobe  pas. 
Dans  toute  la  France  aujourd’hui  on  ne  voit  quave- 
nues  formées  ou  naiHantes  , & qui  annoncent  de  tous 
côtés  des  jardins  de  plaifance  , des  châteaux  , des 
villes. 

Dans  tous  les  pays , une  forêt  allure  le  chauffage 
à fes  habitans  voifins  : c’eft  un  tréfor  indifpenfable 
pour  une  grande  ville  ; on  y auiene  d’ordinaire  le  bois 
flottant  au  fil  de  l’eau , ou  lié  par  trains. 

, 11  y a des  forêts  très-renommées  & d’une  grande  an- 
tiquité; telles  font  la  forêt  d’flercinie , la  forêt  Noire, 
la  forêt  d’Ardenne,  & d’autres  formées  depuis  peu; 
mais  il  faut  un  certain  laps  de  tems  pour  profiter  de 
celles-ci.  11  y a en  France  des  forêts  qui  font  aufti  belles 
que  les  grands  jardins  d’Angleterre  ; l’art  ne  s’y  laide 
qu’entrevoir  ; il  n’y  dérobe  aucun  des  charmes  de  la 
Nature  ; il  ne  fait  que  les  mettre  dans  un  plus  beau 
jour  & en  augmenter  l’éclat  Voyez  l'article  Futaie  , 
les  mots  Bois  eÿ  Arbre  , où  l’on  trouvera  des  détails 
fur  la  coupe  du  bois  & fur  différentes  autres  parties  de 
l’économie  foreftiere. 

FORGERON  , faber . On  donge  ce  nom  à un  poif- 
fon,  dans  la  tête  duquel  on  trouve  Les  figures  des  inf. 
trumens  d’un  Forgeron,  C’eft  un  gros  & large  poiflon  _■ 
de  mer  qu’on  découvre  près  des  rochers.  Sa  tête  eit 
applatie,  ofleufe  , anguleufe  , de  couleur  obGçurê  , 
parfemée  de  quelques  taches  purpurines.  Sa  gueule 
eft  fort  large  & béante,  mais  fans  dents  : fes  yeux  foiit 
grands  , d’un  jaune  doré;  fon  dos  eft  brun , à marqué 
Tome  11L  M ni 
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au  milieu  d’une  tache  noirê  & de  trois  petites  figures 
de  couleur  dorée  : Tes  écailles  lont  fi  petites  qu’oit 
a de  la  peine  à les  appercevoir.  Le  forgeron  eft  armé,' 
des  deux  côtés , d’os  aufli  aigus  & auffi  tranchans  que 
des  couteaux.  11  fe  nourrit  de  poilfon.  Sa  chair  eft 
tendre  , bonne  à manger  ; elle  eft  facile  à digérer. 
FORMICA-LEO.  Voyez  Fourmi-lion.  > 

FORMICA-  VULPES.  On  a donné  ce  nom  à une 
efpece  d’infecte  , pour  le  distinguer  du  formica -leo  & 
marquer  fa  finefte.  Un  ami  de  M.  Carré , cherchant  à 
la  campagne  des  formica -leo , trouva  dans  le  fable  de 
ces  trous  qu’ils  favent  faire  avec  tant  d’adrefle;  mais 
la  plupart  étoient  fans  formica-  Leo , ce  qui  lui  fit  croire 
que  ces  infectes  avoient  été  la  proie  de  quelques  ani- 
maux plus  lions  qu’eux  mêmes.  Il  fut  bien  étonné , 
en  remarquant  au  fond  de  ces  trous  de  petits  ver£ 
longs  d’envrron  fix  lignes , fur  une  demi-ligne  de  large  : 
il  en  prit  quelques-uns  qu’il  mit  dans  du  fable,  où  il 
leur  vit  faire  leur  trou  à la  maniéré  des  formica -leo. 
II  jeta  à ces  formica-vulpcs  des  fourmis  que  les  formica- 
leo  aiment  tant;  & ils  s’en  failirent  avec  ardeur,  en 
les  enveloppant  avec  la  moitié  de  leur  corps  , car  l’autre 
demeure  enfoncée  dans  le  fable.  Comme  ils  n’ont  pas 
autant  de  force  que  les  formica-leo , leur  proie  leur 
échappe  fouvent;  & pour  la  rattraper,  ils  fe  fervent 
de  la  même  rufe  : ils  conftruifent  leurs  folfes  en  talus: 
le  fable  s’écoule  fous  l’infe&e  qui  fuit , & l’animal  re- 
tombe. Les  formica-vulpes  s'en  accommodent  fort  bien; 
mais  fl  ne  faut  pas  s’en  étonner , puisqu’ils  s’accommo- 
dent bien  de  leur  propre  efpece.  Ces  vers  fe  métamor- 
phofent  en  un  infecte  fort  femblable  au  coufin , finon 
qu’il  eft  plus  long  & plus  gros. 

FOSSANE  ou  BERBE.  Efpece  d’animal  qui  fe 
trouve  en  Afrique  & en  Afie,  & que  quelques  Voya- 
geurs avoient  défigné  fous  le  nom  de  genette  de  Ma - 
dagafcar\  mais  cet  animal  en  différé  abfolument,  car 
'il  n’a  point  de  poche  odoriférante;  caractère  bien  dif- 
tindtif  de  la  genette  de  Madagafcar.  H a les  mœurs  de 
notre  fouine  , fe  nourrit  de  viande  & de  fruits  ; mais  il 
préféré  les  derniers , & aime  avec  pallion  le  vin  de 
pahnier  ; ce  qui  l’a  fait  appeler  par  quelques-uns  buveur 
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de  vin.  Les  fofTanes , quoique  fufceptibles  de  s’appri- 
voifer , confervent  toujours  un  peu  de  férocité. 

FOSSILES  , fojjiiia.  Ce  font  des  fubitances  qui  fe 
tirent  du  fein  de  la  terre , & qui  appartiennent  au  reqnc 
minerai.  Voyez  ce  mot.  Cependant  le  nom  de  folliles 
fe  donne  principalement  aux  terres  (k  aux  pierres,  & 
plus  particulièrement  encore  aux  coquilles  , aux  divers 
ofiémens  d’autres  animaux,  tant  marins  que  terrellres, 
1k  à toutes  les  productions  à polypier  de  mer  qui  fe 
trouvent  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Sous  ces  deux 
points  de  vue  , les  Naturalises  regardent  les  folliles 
comme  folliles  propres  à la  terre,  ou  comme  folliles 
étrangers  à la  terre. 

Les  premiers  fort  appelés  en  latin  fojjiiia  nativa , & 
comprennent  les  terrer,  les  pierres,  les  Jcls,  les  J'oitfrcs 
& bitumes , les  demi-métaux  & métaux , même  les 
pierres  formées  dans  l’eau  ou  dans  le  feu.  Voyez  chacun 
de  ces  mots. 

Les  folliles  étrangers  à la  terre , fojjiiia  heteromor- 
pha  , contiennent  des  productions  qui  ont  appartenu 
aux  régnés  végétal  & animal  , & même  - des  ouvrages 
de  l’art.  Les  corps  organifés  ont  été  enlevelis  dans  la 
terre , à différentes  profondeurs,  par  une  efpece  de 
révolution  locale  ; & félon  les  circonltances , ces  foi- 
files  ont  été  plus  ou  moins  altères.  On  en  trouve  en- 
core dans  leur  état  primitif,  & qui  ont  confervé  en 
terre  (.  fur-tout  les  coquilles  ' leur  émail  brillant , quel- 
ques couleurs,  & les  mêmes  emplacemens  qu’elles 
avoient  du  tems  que  la  mer  les  contenoit  ; d’autres 
qui  font  terrifiés  ou  endurcis  coipme  une  pierre , ou 
convertis  en  fpath  ; d’autres  font  minéralifes  par  des 
fels , ou  embaumés  dans  le  bitume , ou  détruits  fous 
la  forme  d’un  noyau  ou  d’une  empreinte.  Voy.  ces  mots. 
-Il  y a dés  endroits  où  l’on  trouve  de  ces  fofiiles  en  li 
grande  quantité  qu’on  peut’  les  ramaflér  à pleines 
mains.  Ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  glanes  font 
- fouvent  charges  d’un  enduit  pyriteux  , ou  convertis 
en  ochre  de  fer , &c.  Voyez  l’ article  PÉtriv  i cation, 
& encore  les  mots  Aftroïtes  ou  Altérités , Hyftcrolithes, 
Ivoire  fofiile , Oftéolithes , Belemtiites  , Glofi'opétres  , 
Entroqucs , Coquilles  foifiles  , Fongitcs  , Echinices , 
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Bois  pétrifié,  &c.  quantité  (Vautres  articles  de  ce  genre 

répandus  dans  notre  Dictionnaire ,•  on  peut  aujji  conJulter 
la  onzième  claffe  de  notre  Minéralogie , II  édit.  1774. 

L’on  peut  dire  que  de  tous  les  phénomènes  que 
préfente  l’Hiftoire  Naturelle  , il  n’en  elt  point  qui  ait 
plus  attiré  l’attention  des  Naturaliftes  que  la  quantité 
prodigieufe  de  corps  étrangers  à la  terre , organilés  & 
devenus  fofliles.  Que  d’hypothefes,  que  de  conjec- 
tures , que  de  fyftêmes  pour  expliquer  comment  ces 
fubftances  ont  été , pour  ainfi  dire , dépaylees  & tranf- 
portées  d’un  régné  dans  un  autre.  Ce  qu’il  y a fur-tout 
de  frappant  , c’eft  l’énorme  quantité  de  coquilles  & 
de  corps  marins  dont  on  rencontre  des  couches  & des 
amas  immenfes  dans  toutes  les  parties  du  monde  habi- 
té , & fouvent  à une  diftance  très-grande  de  la  mer. 
Sans  fortir  de  l’Europe  nous  en  avons  des  exemples 
frappans  : les  environs  de  Paris  même  nous  préfentent 
des  carrières  inépui fables  de  pierres  calcaires  propres 
à bâtir,  qui  paroiflent  uniquement  compofées  de  co- 
quilles fofliles  i lefquelles  forment  des  couches  immen- 
fes & toüjours  parallèles  à l’horizon.  Les  bancs  de 
plâtre  contiennent  aufli  des  offemens  qui  paroiflent 
avoir  appartenu  à des  animaux  marins.  Quelquefois  il 
y a pîufieurs  couches  féparées  les  unes  des  autres  par 
des  lits  intermédiaires  de  terre  ou  de  fable.  Il  femble 
que  les  animaux  qui  ont  habité  ces  .coquilles  ayent 
vécu  en  famille , & formé  une  efpece  de  fociété  : ef- 
fectivement on  trouve  toujours  les  mêmes  fofliles  en- 
femble  couchés  furie  plat,  & formant  des  amascon- 
fidérablcs. 

On  a remarqué  que  les  fofliles  marins  qui  fe  trou- 
vent dans  nos  pays  n’ont  leurs  analogues  vivans  que 
dans  les  mers  des  Indes  & des  pays  chauds.  Quelques 
individus  qui  font  de  tous  les  pays  & que  l’on  trouve 
avec  ces  fofliles  ne  détruifent  point  cette  obferva- 
tion  générale.  On  rencontre  très-peu  d’offemens  d’a- 
nimaux terreftres  qui  auroient  pu  avoir  été  enfevelis 
fous  les  atterriflemens  de  la  mer.  Que  peut-on  penfer 
de  tant  de  corps  marins  renfermés  en  certains  endroits 
dans  la  terre?  il  faut  abfolument  convenir  qu’autre- 
fois  ces  lieux  ont  feryi  de  lit  à U nier,  Çç  fentiment 
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eft  celui  de  tous  les  Philofophes  tant  anciens  que  mo- 
dernes. Nous  exceptons  de  ce  nombre  certains  Sa- 
vans  qui  fuccéderent  aux  fiecles  d’ignorance  , & à qui 
la  Philofophie  Péripatéticienne  & les  fubtilités  de 
l’école  avoient  fait  adopter  une  façon  de  raifonner 
fort  bizarre,  prétendant  que  les  coquilles  & autres 
fofliles  étrangers  à la  terre  avoient  été  formés  par 
une  force  plaftique,  ou  par  une  femence  universel- 
lement répandue,  en  un  mot,  comme  des  jeux  de  la 
Nature  : tandis  que  l’analogie  de  la  forme,  de  la  ftruc- 
ture  organique , &c.  eût  feule  fuffi  pour  les  détrom- 
per. Comment  des  explications  aufli  abfurdes  peuvent- 

* elles  trouver  encore  aujourd’hui  des  partifans  ? Dail- 
leurs  l’expérience  prouve  que  les  amas  de  corps  ma- 
rins que  l’on  trouve  dans  l’intérieur  de  la  terre  n’y 
ont  point  été  jetés  au  hazard  : outre  cela  ces  corps 
ne  fe  trouvent  point  difpofés  comme  étant  tombés  en 
raifon  de  leur  pefanteur  fpécifique  , puifque  fouvent 
on  rencontre  dans  les  couches  fupérieures  d’un  en- 

* droit  de  la  terre  des  corps  marins  d’une  pefanteur 
beaucoup  plus  grande  que  ceux  qui  font  au-deflous. 
Enfin  des  corps  fort  pefans  fe  trouvent  quelquefois 
mêlés  avec  d’autres  qui  font  beaucoup  plus  légers  : 

* tout  femble  annoncer  un  féjour  des  eaux  de  la  mer 
très-lo'ng  & de  plufieurs  fiecles  , & non  pas  une  inon- 
dation paflagere  & de  quelques  mois , comme  quel- 

; ques-uns  le  prétendent.  Nous  le  répétons , fi  lesfofli- 
- les  marins  euflent  été  apportés  uniquement  par  une 
inondation  fubite  & violente,  tous  ces  corps  auroient 
■ été  jetés  confufément  fur  la  furface  de  la  terre  ; ce 
qui  eft  contraire  aux  obfervations;  Ceux  qui  préten- 
dent que  ces  corps  ont  été  apportés  par  des  courants 

* d’eaux  ne  font  pas  mieux  appuyés , parce  qu’on  de- 
vroit  plutôt  trouver  les  fofliles  dans  le  fond  des  val- 
lées que  dans  les  montagnes  à couches  : cependant  on 
trouve  prefque  toujours  le  contraire.  Témoins  encore 
ces  oflemens  de  baleine  qui  fe  voient  dans  le  cabinet 
de  Chantilly , & qui  ont  été  trouvés  au  milieu  des 
terres  en  Norwege.  Parmi  ces  oflemens  fofliles  de 
baleine,  il  y a une  véritable  côte  de  treize  pieds  de 
longueur  & de  trois  pieds  de  circonférence  ; elle  eft 

Mm)- 


Digitized  by  Google 


1 ’ > # »*> 

îfb  F O T F O U 

-pétrifiée  en  quelques  parties , d’ailleurs  bien  configu- 
rée. On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  que  le 
featmrent  le  plus  probable  eft  celui. des  Anciens  qui 
ont  cru  -que  la  mer  avoir,  autrefois  occupé  le  continent 
que  noos  habitons.  Tout  autre  fiftéme  eft  fu  jet  à des 
•difficultés  invincibles , éc  dont  il  eft  impolfible  de  fe 
-tirer.  Au  relie  la  vue  des  produirions  de  la  nature 
mous  faiiît  d’admiration  , & lorfqu’on  réfléchit  fur  les 
•caufes  & fur  les  moyens , l’imagination  eft  enchaînée 
par  la  furprife  & le  refpect.  Voyez  maintenant  ktarti- 
-clcs  Palun  , Déluge,  Terre,  Pétrification, 
-Ostroi.itiies  , çÿ  L'anecdote  ven  lajindu  motBois- 
Fossile.  ./  ■ 

Y*  FOTOK.  Voyez  Pou  de  mer.  ...  : . 

. FOU  pu  CÀNARD  A BEC  ÉTROIT , ftiiltur 
aut  Jitleu,  Genre  d’oifeau  aquatique  , ainfi  nommé  de 
sla- forffi e ale  fon  bec  , & parce  qu’il  fe  lai fle  prendre 
-àda  main  lor (qu’il  vient  fe  pofer  fur  les  vergues  des 
tvaifleàirx  qu’il  trouve , en  mer.  Le  fou  a la  groffieur  , 
.le  gefte  & le  bec  femblables  à nos  corbeaux  : fon  bec 
: eft  crenelé  par  les  côtés , ainfi  que  l’ongle  du  grand 
: doigté  l’ouverture  de  fon  bec  près  la  bouche  elt  fort 
t évafée.  On  n’y  diftingue  point  de  narines,  mais  feu- 
-iement  deux  éminences  qui  parcourent  l’étendue  des 

- deux  côté»  de  la  mâchoire  fupérieure.  La  langue  cil 
-fort  courte.  Il  a les  ailes  & le  dos  couverts  de  plumes 
'grifes,  & tout  le  ventre  garni  de  plumes  blanches: 

les  quatre  doigts  de  fes  pieds  font  palmés  & tiennent 
• enfemblo  jaaf  une  membrane  continue.  11  nage  façile- 

- ment;  il  bat.  dtt  l’aile  en  volant  & fe  foutient  très- 
bien  en  .l’air  : U . Te  npurit  de  poiffions  qu’il  prend  en 
rafant  la  furface  de  l’eau.  Il  s’apprivoife  auffii  aifé- 

- ment  ep  deux  ou  trois  jours  que  fi  on  l’avoit  élevé 
..dès  l’inftant  de  fa  naiflance.  Sa  chair  a un.  goût  de 

marécage.  ■ ' ' . , 

Le  foü  fe  trouve  dans  Lïle  de  Cayenne  : on  en  voit 
; beaucoup  fur  le  roc  appelle  le  grand  connétable  aux  îles 
de  Ramires.  On  en  d'ftingue  plufieurs  fortes  qui  diffe- 
■ rentpar  l'a  grandeur  & la  variété  des  couleurs  ; il  y en 
a de  tout  blancs  ; mais  la  plus  grande  quantité  fe  rap- 
porte aux.  caractères  que  nous  venons  de  décrire.  Le 
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fou  s’appelle  aux  Antilles  epervier  marin  : on  le  nom- 
me aulli  pirate  de  mer  , parce  qu’il  fe  nourrit  de  poif. 
fon,  & qu’on  lui  apprend  , comme  au  cormoran , à 
pêcher  & à dégorger  le  poifl'on  qu’il  a pris. 

Quelques  Auteurs  ont  donné  le  nom  de  corbeau  de 
mer  au  fou. 

On  trouve  chez  les  Kamtfchadales  au  corbeau  marin 
que  M.  Stellcr  défigne  ainfi  , corvus  aquaticus  maximus 
crijiatus , periophtahneis  cinnabarinis , pojieà  candidis, 
11  eft  à-peu-près  de  la  grofl'eur  d’une  oie  ordinaire  ; il  a 
la  tête  petite,le  cou  longues  plumes  d’un  noir  bleuâtre, 
# l’exception  des  cuifl'es  dont  les  plumes  font  blanches 
& rangées  par  touffes  ; on  remarque  auffi  fur  fon  cou 
quelques  plumes  blanches  qui  refleniblent  aflez  à de  la 
foie  de  fanglier.  Ses  yeux  font  entourés  d’une  mem- 
brane rouge,  la  mâchoire  fupérieure  eft  noire,  l’in- 
férieure eft  rougeâtre.  Ses  pieds  font  noirs  & mem- 
braneux ; quand  ce  corbeau  nage,  il  tient  la  tête  droite, 
mais  en  volant  il  l’alonge  comme  la  grue  ; il  s’élève 
.de  terre  difficilement  ; il  vole  fort  vite , il  crie  le  matin 
& le  foir.  Son  chant  reflemble  au  fon  d’une  trompette. 
:I1  avale  les  poiflons  tout  entiers,  couche  la  nuit  fur 
les  bords  des  rochers  d’où  il  tombe  fouvent  dans  l’eau 
& devient  la  pâture  des  renards.  Ses  œufs  font  ver- 
dâtres & de  la  grolfeur  de  ceux  d’une  canne  ; fa  chair 
eft  filamenteufe  & de  difficile  digeftion.  Voici  com- 
,me  les  Kamtfchadales  font  cuire  cet  oifeau  : ils  le 
.font  rôtir  tout  emplumé  dans  des  trous,  & fans  être 
vidé  ; ils  en  ôtent  la  peau  après  qu’il  eft  cuit , & ils  le 
mangent  ainfi , fes  excrémens  y donnent  un  fumet 
.dont  ces  peuples  font  friands. 

FOUDRE  , fulmen.  Eft  la  matière  enflammée  qui 
fort  d’un  nuage  avec  bruit  & violence,  & qui  tombe 
avec  une  vitefle  incroyable  fur  la  terre  en  y produi- 
sant les  phénomènes  les  plus  remarquables.  La  ma- 
tière de  la  foudre  paroît  être  la  même  que  celle  de 
l’éleftricité , & fur-tout  du  tonnerre  : celui-ci  n’en  dif- 
féré que  parce  que  cette  même  matière  enflammée 
roule  avec  bruit  au-dedans  des  nuages.  Plus  un  pays 
.çxhale  de  vapeurs  fulfureufes  , plus  il  eft  fujet  aux 
éclairs,  au  tonnerre,  aux  tremblemcns  tic  terre,  & 
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à la  foudre.  L’Italie  qui  efl  remplie  de  foufre  en  eftun 
exemple  : c’eft  aulïi  pour  cela  qu’il  tonne  toute  l’année 
à la  Jamaïque.  Voyez  Tonnerre,  Tremblemens 
de  TERRE  , Volcans  çÿ  Bitumes.  Les  effets furpro- 
nans  que  produit  la  foudre  ont  fourni  de  tout  tems 
une  ample  matière  à la  fpéculation  des  Phyficiens , & à 
la  fuperltition  des  peuples.  On  fait  que  les  Romains 
portèrent  au  plus  haut  comble  d’extravagance  ces 
folies  : fi  le  tonnerre  grendoit  du  côté  droit , c’étoit 
un  bon  augure  ; fi  au  contraire  on  l’entendoit  du  côté 
gauche , c’ctoit  un  ligne  fatal.  Cicéron  rapporte  qu’il 
n’étoit  pas  permis  de  tenir  les  affemblées  publiques 
lorfqu’il  tonnoit  : Jove  tonante  , fulgurante  , comitia 
populi  haberc  nefas . 

FOUENES.  Voyez  au  mot  HÊTRE. 

FOUGERE , filix,  11  fuflfit  de  lire  les  catalogues  des 
nouveaux  genres  de  cette  plante  par  le  Pere  Plumier , 
le  Chevalier  Hans  - Sloane  & Pctiver , pour  être  ink 
truit  que  l’un  & l’autre  monde  contiennent  beaucoup 
de  forte’s  de  fougères  , & qu’il  n’y  a point  de  plante 
à qui  l’on  ait  fait  tant  d’honneur.  M.  Dcleuze  obferve 
que  les  Boianifles  donnent  dans  un  fens  étendu  le  nom 
de  fouqeresz  une  famille  de  plantes  , qu’on  appelle 
aufïi  plantes  capillaires  dorjtferes.  Les  plantes  de  cet 
‘ordre  font  d’une  fubftance  plus  feche  & d’une  contex- 
ture differente  de  celle  des  autres  plantes  : mais  ce 
qui  les  caraCtérife  , c’eft  la  fructification  , dont  l’appa- 
reil différent  de  celui  qu’on  remarque  dans  les  autres 
plantes  n’eft  point  aufîi  clairement  connu.  Ces  fructi- 
fications font  placées  ordinairement  dans  de  petites 
excavations  fous  le  revers  des  feuilles  & recouvertes 
d’une  membrane  qui , en  s’ouvrant , laiffe  voir  un 
aimas  de  petites  capfules  arrondies , portées  chacune 
par  un  pédicule,  & qui  s’ouvrant  par  l’aCtion  d’un 
anneau  èlaftique , jettent  beaucoup  de  menues  femen- 
ces  qui  ne  peuvent,  dit  toujours  M.  Deleuze , .être 
vues  dîftinCtement  qu’au  microfcope.  La  diverfe  ma- 
nière dont  ces  fructifications  font  rangées  a fourni  aux 
Méthodiffies  modernes  les  principaux  caraCteres  pour 
Tétablîffement  des  genres  de  cette  famille  déplantés. 
Nous  ne  rapporterons  ici  que  les  trois  efpeces  princi* 
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pales  de  fougere  ; favoir,  i“.  U fougère  mâle  , 2».  la 
fougere  femelle , j°.  h fougere  aquatique. 

4 fougere  male  , filix  non  ramo/à , dentata.  Sa 
racine  eft  inodore . épaiffe , & femble  formée  d’un 
affemblage  de  grofTes  fibres  , charnues,  jointes  les 
unes  3ux  autres , de  couleur  noire  en  dehors  , pâle 
en  dedans  , d’une  faveur  d’abord  douceâtre , enfuite 
un  peu  amere  & aftringente  : elle  jette  au  printems 
plusieurs  jeunes  poufles , lefquelles  fe  changent  par 
la  fuite  en  autant  de  feuilles  larges , hautes  d’envirorf 
un  pied  & demi , droites , caffantes , vertes , étendues 
en  ailes  , *&  compofées  de  plufieurs  autres  petites 
feuilles  placées  alternativement  fur  une  côte  garnie 
de  duvet  brun  : chaque  petite  feuille  eft  découpée 
en  plufieurs  crêtes  , larges  à leur  bafe  & dentelées 
tout  autour.  Il  régné  une  ligne  noire  dans  le  milieu  des 
feuilles , & chaque  lobe  eft  marqué  en  defTus  de  peti- 
tes veines , & en  deffous  de  deux  rangs  de  petits 
points  de  couleur  de  rouille  de  fer  : ces  points  font  les 
fruits  de  cette  plante  : ( car  on  n’y  voit  point  de  fleurs 
apparentes  ; & l’on  doute  encore  que  ces  graines  dé- 
couvertes en  Angleterre  dès  1669  par  M.  IVilliamcolc , 
& en  Hollande  en  167}  par  Siuammcrdam , ne  foient 
les  étamines.  On  fait  cependant  que  quelques  graines 
de  fougères  furent  découvertes  en  17Î9  par  M.  de 
JuJJlcu , & que  plufieurs  autres  l’ont  été  en  1760  par 
M.  Maratti  i M Haller  dit  pofitivement  que  la  pouf, 
fiere  contenue  dans  les  petites  excavations  des  feuilles 
de  fougere , femée  fur  le  plâtre  humide  d’une  mu- 
raille , fournit  de  nouvelles  plantes  de  la  même  cfpece.  1 
Ainli  les  fruits  font  compofés  d’un  tas  de  coques  prek 
qu’ovales , très-petites , entourées  d’un  cordon  à grains 
de  chapelet , par  le  raccourciffement  duquel  chaque 
coque  s’ouvre  en  travers  , comme  par  une  forte  de 
reffort,  & jette  beaucoup  de  femences  menues.  Cette 
fougere  aime  les  lieux  découverts  , montagneux  & 
pierreux.  AI.  de  Ramon  a obfervé  que  les  feuilles  des 
jeunes  pieds  de  la  fougere  mâle  fubfiftent  vertes  tout 
l’hîver,  au  lieu  que  les  pieds  étant  devenus  vieux 
les  feuilles  périffent  toutes  les  années. 

Fougere  femelle  ou  fougere  commune  et 
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ORDINAIRE,  fîlix  ramofa , non  dentata.  C’eft  le  pterir 
aquilina  , linn.  elle  eft  d’un  autre  genre  que  la  pré- 
cédente ( le  caractère  générique  des  pterir  fe  ti*e  de 
ta  fituation  des  fructiti cations  fur  le  bord  des  feuilles.) 
S r.,cine  eft  oblongue  , groffe  environ  comme  le  doigt, 
noirâtre  comme  la  précédente,  ferpentante  & em- 
preinte d’un  fuc  gluant,  d’un  goût  amer:  étant  cou- 
pée à fa  partie  fuperieure , elle  repréfente  une  efpece 
d’aigle  à deux  têtes  ; c’cft  pourquoi  quelques-uns 
nomment  la  fougère  femelle , fougère  impériale  à caufe 
de  cette  ligure  d'aigle  qui  repréfente  les  armes  de  l’Em- 

Îrire  d’Allemagne.  Sa  tige  ou  plutôt  Jon  pédicule  eft 
îaut  de  cinq  pieds  ou  environ,  droit,  ferme,  bran- 
chu,  un  peu  anguleux  & rempli  de  moelle.  Ses  feuil- 
les font  difpofées  en  ailes  , comme  celles  de  la  fougere 
mâle,  mais  plus  petites  & non  dentées.  Ses  fruits  vé- 
fculaires  font  placés  lur  les  bords  des  petites  feuilles , 
qui  fe  plongent  & fe  réfléçbifTent  tout  autour  en  au- 
tomne , en  formant  des  finuofités.  Quelques-unes  de 
;ces  petites  vefiies  contiènncnt  dans  certaines  fougères 
"environ  cent  graines  fi  petites  qu’elles  font  abfolu- 
ment  in vilîbles  à l’œil.  S:  l’on  ne  peut  les  diftinguer 
*qu’à  l’aide  d’une  excellente  lentille.  Quelle  difpropor- 
■$ion  entre  la  graine  St  la  plante  ! On  trouve  dans  les 
'TrànJaS.  Philojoph.  n°.  461  ,paç.  774.  &fuiv.  la  ma- 
niéré d’obferver  le  jet  de  ces  graines  & l’opération  de 
la  nature  fous  le  microfcope  , en  faifant  l’expérience 
avec  la  fougere  fraîchement  cueillie  au  commence- 
ment de  Septembre.  On  peut  donc  dire  que  la  fougere 
eft  une  plante  e'piphyllojperme , c’eft-à-dire  portant  fes 
graines  fur  le  dos  des  feuilles.  Cette  plante  croît  par- 
tout dans  les  forêts  ombrageufes  & aux  lieux  ftériles 
& déferts. 

La  Fougere  aquatique  , autrement  di tcofinonde 
■ou  fougere  fleurie , ofmonda  , eft  ainfi  nommée  de  ce 
qu’elle  croît  aux  lieux  marécageux,  dans  les4 folles  , & 
de  ce  qu’elle  ne  porte  point  de  fleurs.  Là  racine  de 
cette  plante  eft  un  amas  de  fibres  longues  & noirâ- 
tres, entortillées  les  unes  dans  Tes  autrefe.  Ses  tiges 
font  nombreufes  & hautes  d’env’ron  trôis  pieds , ver- 
tes , cannelées , rameufes  & s’étendant  en  large.  Ses 
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Veuilles  font  longues,  affez  étroites,  terminées  par 
une  pointe  moulTe , rangées  par  paires  , plufieurs  fur 
une  côte  terminée  par  une  feule  feuille.  Le  haut  de  la 
tige  eft  partagé  en  quelques  pédicules  qui  foutiennent 
chacun  de  petites  grappes  longues  d’un  pouce,  char- 
gées de  graines  ; ce  qui  conftitue  le  ctradere  généri- 
que de  l’ofmonde.  Les  Herboriftes  nomment  fleurs 
(Tofmonde , les  feuilles  non  développées  qui  cachent 
les  graines  naifLntes.  Les  fruits  font  ramaifés  comme 
en  grappes  . & font  des  capfules  fphériques  femblables 
à celles  des  autres  fougères  : ils  fe  rompent  par  la 
contraction  de  leurs  fibres  & jettent  une  pouftiere 
d’une  extrême  finefTe. 

La  fougere  femelle  eft  pour  les  Laboureurs  une  mnu- 
vaife  herbe  qpi  leur  nuit  beaucoup , & qui  eft  très- 
difficile  à détruire  quand  elle  a trouvé  un  terrain  fa- 
vorable pour  s’y  enraciner;  car  fouvent  elle  pénétré 
par  fes  racines  jufqu’à  huit  pieds  de  profondeur;  & 
traçant  au  long  & au  large,  elle  s’élève  enfuite  fur  la 
furface  de  la  terre,  & envoie  de  nouvelles  fougeres 
à une  grande  dift  mee.  Quand  cette  plante  pullule 
dans  les  picages , il  faut  pour  la  détruire  faucher  l’her- 
be où  elle  fe  trouve  trois  fois  par  an.  Heureufemcnt 
que  les  moutons  la  detruifent  aufti  très-promtement 
en  partie  par  leur  fumier  & leur  urine  , & en  partie  en 
marchant  deffus.  La  fougere  qu’on  coupe  quand  elle 
eft  en  feve , & qu’on  laide  enfuite  pourrir  fur  la  terre, 
eft  un  excellent  engrais. 

La  racine  de  fougere  mâle  donne  par  l’analyfe  chi- 
mique les  mêmes  produits  que  celle  de  la  fougere  fe- 
melle. Le  pauvre  peuple  du  Nord  d’Angleterre  fait 
des  boules  avec  les  cendres  des  fougeres  pétries  dans 
de  l’eau  ; on  les  fait  fécher  au  foleil  & même  rougir  au 
feu,  & on  s’en  fert  au  lieu  de  fivon  & de  foude  pour 
nettoyer  le  linge.  Les  gens  de  la  campagne  du  Comté 
de  Saxe  fe  fervent  aufti  des  fougeres  deftechées  pour 
cuite  la  chaux  & pour  chauffer  le  four  , en  la  place  de 
bois  & de  paille.  Quelquefois  on  jette  ces  cendres  de 
fougere  fur  des  terres,  afin  de  les  améliorer  ; d’autres 
fois  on  en  tire  un  fel  dont  on  fait,  avec  du  fable,  le 
verre  vert  qu’on  appelle  verre  de  fougere , <$:  qui  eft  fi 
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commun  en  Europe.  Il  y a des  endroits  où  l’on  fe  con7  f 

tente  de  mêler  les  cendres  de  fougere  avec  les  cail- 
loux ; le  verre  n’en  eft  pas  moins  beau  : tel  eft  celui 
de  Florence.  On  lit  dans  les  Tranfafl.  philofoph.  n °. 
ioç  , que  les  cendres  de  fougere  femelle  préfèntentun 
autre  phénomène  bien  fingulier.  Si  on  expofe  une  quan- 
tité de  fon  fel  fixe  lixiviel  à l’humidité , pour  qu’il  tom- 
be en  huile  par  défaillance  i^per  dcliquit/m)  , on  décan- 
te cette  huile , & le  refte  du  lixivium  qui  eft  rougeâtre , 
très-pefant,  étant  mis  à part  dans  un  vailleau  de  verre 
qu’on  tient  débouché  pendant  cinq  ou  fix  mois,  laifle 
tomber  au  fond  de  la  liqueur  une  allez  grande  quantité 
de  fel  précipité  fur  lequel  nage  une  liqueur  claire.  Sur 
la  furface  de  cette  liqueur  fe  forment  des  criftallifations 
de  fel  d’une  figure  régulière , femblables  à plufieurs 
plantes  de  fougere  commune  qui  jeteroient  un  grand 
nombre  de  feuilles  de  chaque  côté  de  la  tige  : cette  ef- 
pece  de  palingénéfie  paroît  fort  curieufe.  Ces  ramifi- 
cations falines  fubfiftcnt  plufieurs  femaines  dans  leur 
état , fi  l’on  ne  remue  point  le  vaifieau  ; mais  le  moin- 
dre choc  les  détruit,  & alors  elles  ne  fe  reforment  ja- 
mais. Les  Chinois  font  entrer  dans  la  compofition  du 
vernis  de  leur  porcelaine  le  fel  de  la  fougere  avec  la 
chaux  & le  borax , &c.  il  feroit  peut-être  à défirer  qu’on 
en  tentât  le  procédé  dans  nos  Manufactures  de  porce- 
laine : celle  de  Briftol  n’a  de  la  réputation  que  parce 
qu’elle  eft,  dit-on  , parvenue  à découvrir  le  fecret  des 
Chinois. 

.Quand  aux  vertus  médicinales , on  préféré  la  fou- 
gere femelle.  Sa  racine  étoit  d’un  ufage  très -fréquent 
chez  les  Anciens  pour  les  maladies  chroniques  : elle  eft 
apéritive  & antifplénique.  Il  faut  éviter  d’en  donner 
aux  femmes  groftes , dans  la  crainte  de  leur  procurer 
l’avortement.  C’eft  aufii  un  excellent  vermifuge  & le 
plus  grand  fecret  des  Empiriques  , qui  la  mêlent  adroi- 
tement avec  quelque  préparation  mercurielle  , pour 
chaffer  du  corps  les  lombrics , les  vers  plats  <St  le  Soli- 
taire. Dans  la  difette  de  169;  , les  Auvergnats  en  fai- 
foient  du  pain  qui  étoit  fort  mauvais , femblable  à des 
^ mottes  à brûler  : & cependant  ils  s’en  nourrifloient , 
tant  la  néceftité  fait  trouver  de  reftources. 
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La  principale  vertu  del’ofmonde  confifte  dans  fes 
grappes  chargées  de  fruits  , ou  dans  la  moelle  blan* 
châtre  de  fa  racine.  Cette  plante  prife  en  infpfion  th ci- 
forme  eft  très  - utile  pour  les  hernies  des  enfans , pour 
les  ruptures  & les  chutes.  Bien  des  perfonnes  la  regar- 
dent comme  une  panacée  végétale. 

FOUGERE  ARBRE.  Eft  cette  belle  & grande  fou- 
gère que  le  Pere  Plumier  a mife  à la  tête  des  autres 
dans  la  première  planche  de  fon  Ouvrage.  Ce  végétal 
de  l’Amérique  croît  en  effet  à la  hauteur  des  arbres 
fruitiers  d’Europe.  Ses  tiges  font  de  très  - bons  pieux 
pour  les  paliffades  du  pays. 

FOUGERE  MUSQUÉE.  Voyez  à la  fuite  de  Far. 
ticle  Cerfeuil,. 

FOUGERE  PÉTRIFIÉE.  Voyez  Filicite. 

FOUILLE-MERDE.  Eft  le  pro-  fearabée  de  fumier , 
ou  le  fearabée  pillulaire.  Voyez  Les  mots  Scarabée  & 
V article  Escarbot. 

FOUINE , foyna , feu  martes  domefiica,  La  fouine 
que  quelques  Naturaliftes  ont  confondue  avec  la  marte 
en  différé  cependant  par  le  naturel , par  le  tempéra- 
ment , & même  un  peu  par  les  couleurs  extérieures.  La 
fouine  & la  marte  peuvent  être  regardées  comme  deux 
efpeces  diftinc^es  ; car  il  y a lieu  de  penfer  qu’elles  ne 
fe  mêlent  point  enfemble. 

La  fouine , martes  fagorum  , diffère  de  la  marte , mnr- 
tes  abietum  , pour  la  couleur , en  ce  qu’elle  eft  plus 
brune,  & qn’elle  a la  queue  plus  grande  & plus  noire: 
fa  gorge  eft  blanche  , & celle  de  la  marte  eft  jaune. 
Elle  en  diffère  par  le  naturel  & le  tempérament , puif. 
que  la  marte  fyit  les  lieux  découverts , habite  au  fond 
des  bois , demeure  fur  les  arbres , & ne  fe  trouve  en 
grand  nombre  que  dans  les  climats  froids  ; au  lieu  que 
la  fouine  s’approche  des  habitations,  s’établit  même 
dans  les  vieux  bâtimens , dans  les  greniers  à foin  , dans 
des  trous  de  murailles.  Enfin  l’efpece  en  eft  généra- 
lement répandue  en  grand  nombre  dans  tous  les  pays 
tempérés,  & même  dans  les  climats  chauds,  comme  à 
Madagafcar , aux  Maldives  & elle  ne  fe  trouve  pas , 
comme  la  marte,  dans  les  pays  du  Nord.  > 
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La  fouine  eft  de  la  grandeur  du  chat  : elle,  a la  t,ête 
petite  , le  corps  alonge  , les  jambes  très-courtes  , une 
queue prefque  de  la  longueur  de  fon  corps,  bien  touf- 
fue, & dont  le  poil  a deux  pouces  de  longueur.  Cet 
animal , dit  Al.  de  B'rjf'nn , a la  phyfionomie  très-fine , 
l’œil  vif,  le  faut  léger,  les  membres  fouples  , le  corps 
flexible,  tous  les  mouvemens  très-prdles  : il  faute  & 
bondit  plutôt  qu'il  ne  marche  ; il  grimpe  aifément 
le  long  des  murailles  crépies , entre  dans  les  colom- 
biers; il  fe  gliffie  aidfi.dans  les  poulaillers,  mange  les 
œufs  , les  pigeons  . les  poulets , en  tue  quelquefois  un 
grand  nombre  , & les  porte  à fes  petits.  La  fouine  prend 
aufifi  les  fouris , les  rats , les  taupes  & les  oifeaux  dans 
'leurs  nids.  , . 

La  fouine  s’apprivoîfe  à un  certain  point:  mais  elle 
demeure  toujours  allez  fauvige  ^ pour  qu’on  foit  obligé 
de  la  tenir  enchaînée  Al.  de  Brffort  en  a élevé  une  qui 
s’eft  échappée  pînfieurs  fois  de  fia  chr-ine  : les  premières 
fois  elle  ne  s’éloignoit  guere  & revenoit  au  bout  de 
quelques  heures,  mais  fans  marquer  de  la  joie  , fans  at- 
tachement pour  perfionne  : elle  demandent  cependant 
à manger  comme  le  chat  & le  chien.  Peu  à peu  elle  fit 
des  abfiences  plus  longues  , & enfin  ne  revint  plus  : elle 
avoit  alors  un  an  & demi , âge  apparemment  auquel 
1 la  Nature  avoit  pris  le  deflus , dit  AI  tic  Buffon.  Elle 
mangeoit  de  tout  ce  qu’on  lui  donnoit,  à l’exception 
de  la  fialade  & des  herbes.  On  a remarqué  qu’elle  bu- 
voit  fréquemment , qu’elle  dormoit  quelquefois  deux 
: jours  de  fuite,  qu’elle  étoit  aulli  quelquefois  deux  ou 
trois  jours  fans  dormir,  & que  pour  lors  elle  étoit  tou- % 
jours  dans  un  mouvement  continuel.  Tout  cecifuppofe 
un  animal  agile,  éveillé  , jaloux  de  fk  liberté. 

Les  fouines  s’établifTent , pour  mettre  bas  leurs  pe- 
tits , dans  un  trou  de  muraille,  dans,  un  grenier  à foin  , 
dans  un  trou  d’arbre.  Elles  portent  autant  que  les  chat- 
tes. On  trouve  des  petits  depuis  le  printems  jufqu’ert 
automne.  Ces  animaux  ne  vivent  guere  que  huit  ou  dix 
ans  : au  bout  d’un  an  ils  ont  acquis  prefque  toute  leur 
grandeur  naturelle.  * * 

Les  fouines  , ainfi  que  les  martes , rendent  des  ex- 
crémens  d’uue  odeur  de  mufe.  Ces  animaux  ont  des  vé- 
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Seules  intérieures  qui  contiennent  une  matière  odo- 
rante , Semblable  à celle  que  contient  la  civette.  La  chair 
de  ces  animaux  en  contra&e  un  peu  l’odeur  ; cepen- 
dant celle  de  marte  n’eft  pas  mauvaife  à manger,  au 
lieu  que  celle  de  la  fouine  eft  très-défagréable.  Comme 
ces  animaux  font  de  terribles  deftrucleurs  de  volailles, 
on  tâche  de  les  prendre  au  piege,  en  y mettant  pouf 
appât  un  poulet  ou  un  œuf. 

La  fourrure  de  la  fouine  eft  moins  eftimée  que  celle 
de  la  marte  : on  la  met  au  rang  des  pelleteries  com- 
munes , appelées  fauvagines.  Les  fouines  font  très- 
communes  en  France.  Il  y a en  Natolie  une  efpece  de 
fouine,  dont  le  poil  eft  très-fin  & très-noir,  & dont 
les  fourrures  font  très-eftimées.  C’eft  au  Levant  & à 
Conftantinople  que  s’en  fait  la  plus  grande  confom- 
mation. 

FOULIMENE  ou  OISEAU  DE  FEU.  On  le  trouve 
dans  l’ile  de  Madagafcar.  Ses  plumes  font  de  couleur 
écarlate  : fa  beauté  fait  regretter  les  difficultés  qu’on 
a d’en  élever.  Il  meurt  en  hiver. 

FOULON,  fullo.  Eft  un infecle  volant,  du  nombre 
des  coléoptères , & qui  ronge  les  racines  des  arbres.  v 
C’eft  un  fearabée,  dit  M.  Gcoffroi , qui  eft  un  des  plus 
gros  & des  plus  beaux  de  ce  genre.  Il  a la  tête  & le 
corfelet  noir , les  étuis  ou  élitres  un  peu  moins  foncés 
& bruns , mais  ce  qui  le  rend  plus  agréable  à la  vue, 
c’eft  la  couleur  blanche  qui  tranche  fur  ce  fond',  & 
forme  des  taches  irrégulières.  Ces  taches  blanches  con- 
fidérées  à la  loupe  offrent  un  fpeètacle  fort  joli  ; elles 
font  compofées  & formées  par  quantité  de  petites 
écailles  blanches  qui  s’implantent  dans  les  cavités  des 
étuis  & du  corfelet,  & qui  reffemblent  à ces  pouftieres 
écailleufes  qui  fe  trouvent  fur  les  ailes  des  papillons.Une 
autre  particularité  du  foulon , ce  fontjles  feuilleis  de  fes 
antennes , qui  font  très-longs  & qui  égalent  la  longueur 
de  la  tête  & du  corfelet  réunis  enfemble,du  moins  dans 
les  mâles  , car  ils  font  plus  courts  dans  les  femelles  ; le 
refte  de  l’antenne  eft  fort  court,  & compofé  feulement 
de  trois  articles,  ( dans  l’une  & l’autre  les  antennes  font 
à fept  feuillets  S le  deffus  de  l’animal  eft  velu.  Cet  in- 
feéte  volant  ne  fe  trouve  gucre  aux  environs  de  Paris  , 
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mais  très-communcment  dans  les  provinces  voifines , 
fur-tout  dans  le  Languedoc.  Ce  fcarubée  maculé  pro- 
vient d’un  ver  blanc  , qui  acquiert  en  grandiflant  des 
taches  brunes  fur  le  dos,  & qui  enfuice  fe  métamor- 
phofe  en  foulon.  Quelques-uns  donnent  impropre- 
ment le  nom  de frelon  au  foulon , & celui  de  foulon  à 
la  guêpe.  Voyez  ces  mots. 

£ OULQUE,  gallma  atjuatica.  Genre  d’oifeau  aqua- 
tique, & de  l’ordre  des  oife.iux  plongeurs.  On  en  dis- 
tingue plufieurs  efpeces  principales  : (avoir,  la  foulque 
proprement  dire  ; le  diable  de  mer  ou  macrelle  la  ma- 
creufe  delà  baie  d’Hudfon  ; la  foulque  du  Mexique: 
mais  nous  ne  parlerons  dans  cet  article  que  de  la 
foulque. 

La  Foulque  ou  Moreli.e  ou  Jodelle  ,fulicavul- 
garis , eft  ainfi  nommée  de  fa  couleur  de  fuie.  Cet 
oifeau  eft  gros  comme  une  poule  ordinaiis,  a la  poi- 
trine cendrée , le  dos  noir-brunâtre,  le  devant  delà 
tête  eft  de  figure  ovale,  fans  plumes,  mais  couvert 
d’une  pellicule  blanche  incarnate  , repréfentant  en 
quelque  forte  la  crête  d’une  poule.  Sa  langue  eft  plus 
molle  que  celle  de  la  poule  : il  a le  bec  court , co- 
nique, pointu  , fort,  comprimé  latéralement,  & de 
couleur  blanche  ; le  gofier  rempli  de  petites  dents 
molles.  Il  a aux  doigts  des  membranes  noires  fort  lar- 
ges , disjointes  ; il  n’a  que  le  doigt  de  derrière  frangé  : 
il  marche  gravement , fe  tenant  droit  fur  fes  longs 
pieds , dont  les  ongles  font  un  peu  courbes  & pointus  j 
mais  i]  court  légèrement.  Il  fe  plaît  dans  les  marais  , 
dans  les  fofles  des  places  de  guerre , dans  les  étangs  : il 
fe  perche  rarement  fur  des  arbres.  Il  fe  nourrit  d’her- 
bes, de  femences,  & même  de  petits  poiftons.  On  ef- 
time  allez  fa  chair , quoiqu’un  peu  marécageufe  : on  en 
peut  manger  en  carême.  Roberg  a remarqué  à cet  oi- 
feau une  Angularité  ; c’ft  que  fes  côtes  font  doubles 
& ofteufes , & qu’elles  fe  croifent. 

Cet  oifeau  fait  fon  nid  d’herbes , de  joncs  brifés , &c. 
de  maniéré  qu’il  flotte  fur  la  farface  de  l’eau  , & qu’il  ell 
fufceptible  de  haufler  & de  baiifer , félon  la  crue  ou  la 
diminution  de  l'eau.  Sa  conftruction  eft  telle  dans  les 
joncs  qu’il  n’eft  point  entraîné  par  le  courant  de  l’eau. 
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La  foulque  du  Mexique  a le  bec  rouge  , un  peu  jaune 
par  la  pointe  ; fon  plumage  eft  verdâtre  & varié  de 
bleu  , de  jaune  & de  pourpre. 

FOUN1NGO  ou  Pigeon  Ramier  vert  de  Ma- 
dagascar. Cet  oifeau  paroit  être  d’une  efpece  parti- 
culière y & quoique  voifine  de  celle  du  ramier,  elle 
en  différé  trop  par  la  grandeur , pour  qu’on  puille  la 
regarder  comme  une  {impie  variété. 

FOUR  AA.  Voyez  à l'article  Baume  vert. 

FOURMI  , formica . Cet  infecte  a été  beaucoup 
vanté  pour  fon  travail,  fa  diligence  & fon  économie, 
fans  qu’on  ait  bien  connu  en  quoi  confifte  ce  travail, 
cette  diligence  , cette  économie,  en  un  mot,  l’induf- 
trie , la  fcience  & la  politique  de  ces  petits  animaux. 
Ce  qu’on  a dit  des  prétendues  provifions  que  les  four- 
mis font  l’été  pour  l’hiver  fe  trouve  détruit  par  des 
obfervations  modernes.  Ce  feul  fait  prouve  combien 
les  faits  d’Hiltoire  Naturelle  les  plus  reçus  ont  en- 
core befoin  d’être  examinés  de  nouveau. 

La  fourmi  eft  un  infe&e  qui , vu  au  microfcope , 
paroit  fort  curieux  par  la  ftructure  de  fa  tête , de  fon 
corps , de  fa  queue  , de  fes  yeux , de  fes  cornes  , de 
fes  mâchoires , de  fes  jambes  & par  fon  armure  hé- 
riffée  de  foies  blanches  & brillantes.  Voyez  les  Obfer- 
vations microf copiques  de  Hoock , de  Powers , de  Ba- 
isers de  Lewenhoéck. 

On  diftingue  plulieurs  fortes  de  fourmis , dont  la  plus 
grande  différence  fe  trouve  dans  la  grandeur  & la  cou- 
leur, mais  dont  l’hiftorique  eft  à-peu-près  le  même.  Il 
y en  a deux  elpeces  qui  frappent  communément  notre 
vue  ; favoir  la  petite  efpece  de  fourmi  rouge  , que 
nous  voyons  dans  nos  jardins  fur  nos  arbres , & la 
groffe  fourmi  des  bois. 

On  nomme  fourmilière  le  lieu  que  les  fourmis  ont 
choili  & qu’elles  ont  arrangé  pour  y établir  leur  domi- 
cile. On  trouve  dans  une  fourmilière  des  fourmis 
mâles , des  femelles  & des  ouvrières  fans  fexe , comme 
parmi  les  abeilles.  Ces  trois  efpeces  de  fourmis  ont  des 
différences  fenfibles  entr’elles,  & il  y a des  caractères 
propres  qui  diftinguent  ce  genre  d’infedte  de  tout  autre. 

Un  de  ces  caraderes  principaux , tiré  de  l’infpedion 
Tome  III.  N n 
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feule  de  l’infeéte , confifte  en  une  petite  écaille  relevée 
qui  fe  trouve  placée  dans  la  fourmi  précifément  entre 
le  corfelet  & le  ventre  , à l’endroit  où  ces  deux  parties 
fe  tiennent  par  un  pédicule  mince  & court.  Cette  écaille 
fe  trouve  dans  toutes  les  efpeces  de  fourmis  & dans 
tous  les  individus  , foit  mâles  , foit  femelles , foit  dé- 
pourvus de  fexe  ou  mulets  : ce  caractère  eft  très-pro- 
pre à faire  diltinguer  les  fourmis  ailées  que  l’on  pour- 
roit  quelquefois  méconnoitre  de  toutes  lesj  autres  ef- 
peces d’infeétes. 

Les  mâles  & les  femelles  de  ces  infeétes  font  ailés, 
fuivant  les  obfervations  de  l’Auteur  de  la  nouvelle  Hiji 
toire  abrégée  des  InfeEles , quoique  quelques  Naturalif- 
tes  euflent  avancé  qu’il  n’y  avoit  que  les  mâles  qui  euf* 
fent  des  ailes.  Les  fourmis  ouvrières  n’acquierent  ja- 
mais d’ailes , fuivant  ces  obfervations.  Les  mâles  font  de 
toutes  les  fourmis  les  plus  petites.  Je  les  ai  trouvés , dit 
l’Auteur  dont  nous  venons  de  parier,  moins  gros  que 
les  fourmi?  ouvrières.  Ces  mâles , outre  leur  petitefle, 
font  reconfnoiflables  par  la  grofleur  de  leurs  yeux  , qui 
eft  confidérable  par  rapport  à leur  corps.  Les  femelles 
font  trùs-grandes , très-grofles , ailées  comme  les  mâles, 
& furpaflent  de  beaucoup  pour  la  grofleur  toutes  les 
autres  fourmis , mais  leurs  yeux  font  plus  petits  à pro- 
portion que  ceux  des  mâles.  Enfin  les  ouvrières  tien- 
nent le  milieu  pour  la  grofleur  entre  les  mâles  & tes  fe- 
melles: elles  font  dépourvues  d’ailes,  mais  elles  ont 
letf  mâchoires  plus  grandes  que  les  unes  & les  autres  : 
bn  obferve  que  leur  mâchoire  inférieure  eft  divifée 
en  deux  parties  qui  font  courbes , qui  avancent  au 
dehors  , & qui  font  terminées  chacune  par  fept  petites 
pointes  : ces  deux  portions  de  mâchoires  font  mo- 
biles, & fervent  comme  de  bras  pour  tranfporter  les 
jeunes  fourmis,  &c.  aufli  les  ouvrières  font- elles 
chargées  de  tous  les  travaux  de  la  fourmilière. 

On  ne  rencontre  guere  dans  les  fourmilières  que 
les  ouvrières  & les  femelles.  Ces  dernieres  s’y  rendent 
pour  dépofer  leurs  œufs.  Les  mâles  volent  aux  en- 
virons & vont  s’accoupler  avec  les  femelles  qui  vol- 
tigent aufli,  mais  ils  s’approchent  peu  de  l’habitation 
générale.  On  les  yoit  fouvent  le  foir  en  été  voltigeant 
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tout  accouplés  avec  leurs  femelles.  Ces  dernieres  en 
volant  les  emportent  en  l’air  avec  elles,  & on  elt  tout 
furpris.  en  les  attrapant  au  vol , de  voir  qu’au  lieu 
d’un  feul  infecte  on  en  a faifi  deux  , dont  l’un  eit  cinq 
ou  fix  fois  plus  gros  que  l’autre. 

Ces  petits  infectes  établiflent  ordinairement  leur 
fourmilière  dans  un  terrain  fec  & ferme,  au  pied  d’un 
arbre  ou  d’un  mur  ; ils  la  placent  toujours  du  côté  qui 
eft  échauffé  par  le  foleil.  L’entrée  de  cette  habitation  \ 
eft  un  peu  ceintrée  en  voûte,  foutenue  par  des  ra- 
cines d’arbres  ou  de  plantes , ou  des  paillettes  alon- 
gées , qui  empêchent  en  même  tems  l’eau  d’y  pé- 
nétrer. Les  fourmis  s’établiffent , autant  qu’il  leur  eft 
poffible  , dans  un  lieu  déclive  ; il  paroit  que  la  terre 
qui  eft  humeétée  leur  convient  mieux  que  celle  qui 
eft  trop  feche  ou  trop  humide  : quelquefois  il  y a deu?f 
ou  trois  entrées  pour  une  feule  demeure.  Ces  entrées 
conduifent  à une  cavité  fouterraine  enfoncée  fouvent 
d’un  pied  & plus  en  terre , aflez  large  , irrégulière 
en  dedans , mais  fans  aucune  feparation  ni  galerie , 
ainfi  que  quelques  Naturalises  l’avoient  avancé.  On 
fent  qu’une  pareille  cavité  qui  les  met  à l’abri  des 
orages  de  l’été  & des  glaces  de-  l’hiver  doit  avoir 
coûté  beaucoup  de  peines  & de  travaux  à des  infectes 
aufïi  petits.  Ils  ne  peuvent  détacher  à la  fois  qu’une 
très-petite  molécule  de  terre , & l’emporter  enfuite 
dehors  à l’aide  de  leurs  mâchoires  ; mais  le  nombre 
des  ouvrières  fupplée  à leur  force  & à leur  grandeur. 

Ce  nombre  prodigieux  de  fourmis  travaille  à la  fois 
fans  s’incommoder  & s’embarrafler  : elles  ont  foin  de 
fe  partager  en  deux  bandes , dont  l’une  eft  compofée 
de  fourmis  qui  emportent  la  terre  dehors  , l’autre  de 
celles  qui  rentrent  pour  travailler  ; par  ce  moyen  l’ou- 
vrage va  continuellement  & fans  interruption.  Qui 
ne  pourroit  accorder  de  l’intelligence  à tous  ces  petits 
animaux  , & avouer  que  l’Auteur  de  la  nature  les  a 
rendus  tels , en  renfermant  dans  leur  corps  une  ame 
d’une  efpece  convenable  à leur  condition  ? 

Lorfqse  la  fourmilière  eft  creufée  , les  fourmis  s’y 
retirent  les  foirs , & ce  n’eft  qu’après  ce  travail  fait 
qu’elles  penfent  à manger  ; jufques-là  on  les  voit  uni- 
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quement  occupées  à leurs  travaux.  Pas  une  ne  porte 
de  la  nourriture  à l’habitation;  mais  lorfque  leur  ou- 
vrage eft  fini , elles  vont  à la  picoree.  Tout  leur  eft 
bon , fruits  , graines,  infe&es  morts , charogne  , pain  , 
fucre,  confitures,  tant  feches  que  liquides.  Uès  qu’elles 
ont  trouvé  quelque  butin  , elles  s’en  chargent  pour  le 
porter  à la  fourmilière , & en  faire  part  à leurs  com- 
pagnes. Ainfi  c’eft  à la  fourmilière  que  l’on  porte  les 
vivres  pour  la  confommation  journalière  ; c’eft  là  le 
réfectoire , la  falle  des  feftins  & le  lieu  d’affemblée  : 
il  n’y  a point  de  table  particulière  chez  cette  répu- 
blique , tout  y eft  en  commun , différens  rameaux  con- 
duifent  au  même  centre.  On  voit  ces  infectes  porter  ou 
tirer  des  fardeaux  beaucoup  plus  pefans  qu’eux.  Si  le 
morceau  eft  trop  lourd  , les  fourmis  fe  mettent  quel- 
quefois trois  ou  quatre  après,  ou  bien  elles  le  déchi- 
rent avec  leurs  mâchoires  & l’emportent  piece  à piece. 
Il  femble  que  celles  qui  ont  fait  quelque  bonne  dé- 
couverte en  faffent  part  à leurs  compagnes:  on  ignore 
par  quel  figne  cet  avis  fe  communique  , mais  l’on  peut 
conjecturer  que  c’eft  par  un  coup  de  tête , ou  un  coup 
de  patte  appliqué  d’une  certaine  façon  , que  celle  - ci 
donne  à la  première  qu’elle  rencontre  en  revenant  fur 
fes  pas  ; celle-là  fe  conduit  de  même  envers  fa  plus 
proche  voifine , & ainfi  de  l’une  à l’autre  ; de  forte 
qu’en  un  inftant  toute  la  république  eft  inftruite  de 
l’heureufe  nouvelle  : c’eft  ainfi  qu’elles  peuvent  battre 
l’eftrade.  En  effet,  aufti-tôt  qu’elles  font  retournées 
au  domicile  commun , on  voit  toute  la  fourmilière  fe 
mettre  en  marche  réglée , & former  une  efpece  de 
proceffion.  Toutes  vont  Tune  après  l’autre  prendre 
part  au  butin , en  fuivant  les  traces  de  celle  qui  a dé- 
couvert la  capture  & qui  fert  de  guide  , & elles  le 
rapportent  avec  le  même  ordre  dans  la  fourmilière , en 
formant  une  autre  bande  qui  n’interrompt  point  la  file 
de  celles  qui  viennent.  Si  dans  la  marche  quelqu’une 
vient  à périr  par  accident  ou  autrement,  d’autres  em- 
portent auffi-tôt  fon  corps  affez  loin.  On  peut  faire 
fortir  des  légions  de  la  fourmilière , & les  mettre  en 
quête , en  répandant  à un , deux  & trois  pieds  de 
diftance  , du  pain  en  miettes , ou  de  menues  graines. 
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H nous  eft  arrivé  de  faire  cette  épreuve  entre  deux 
fourmilières,  & nous  avons  obfervé  que  toutes  les 
fourmis  d’une  même  république  fe  connoiflent;  amies 
entr’elles  elles  ne  fouffrirent  point  la  vifite  d’étran- 
gérés  ,•  & quand  elles  arrivèrent  pour  picorer  fur  le 
champ  où  il  y avoit  du  butin,  chaque  fourmi  de  la 
même  cité  rebrouffoit  chemin;  il  y en  avoit  cepen- 
dant qui  fe  battoient , & le  parti  le  plus  fort  s’empa- 
roit  des  victuailles.  De  nouvelles  tentatives  m’ont 
appris  qu’il  n’y  a point  de  combat  général  entre  les  ha- 
bitans  de  deux  fourmilières  voifines  l’une  de  l’autre , 
quelquefois  feulement  de  petites  efcarmouches  fingu- 
lieres,  & toujours  décidées  en  peu  de  tems  par  la 
raifon  du  plus  fort. 

Les  fourmis  font  carnaflieres  : elles  ne  s’attachent 
pas  feulement  aux  carcafles  des  hannetons  & des  au- 
tres fcarabées;  mais  fi  l’on  jette  dans  une  fourmilière- 
une  grenouille , un  lézard , une  vipere  ou  un  oifeau, 
on  les  trouvera  au  bout  de  quelques  jours  diflequés 
dans  la  derniere  perfection.  C’eft  le  moyen  d’avoir 
les  fquelettes  de  ces  animaux  plus  délicatement  prépa- 
rés qu’ils  ne  pourroient  l’être  par  les  mains  des  plus 
fubtils  Anatomiftes.  Il  y a du  rifque  à irriter  les  four- 
mis : elles  dardent  dans  la  peau  un  petit  aiguillon  qu’el- 
les ont  au  derrière , & infinuent  dans  la  plaie  une  li- 
queur âcre  & mordicante  qui  occafionne  de  petites 
enflures  accompagnées  de  démangeaifons , mais  dont 
on  fe  guérit  en  appliquant  fur  la  peau  des  compreffes 
trempées  dans  l’huile  d’olive.  La  nourriture  que  les 
fourmis  rapportent  à.  leur  habitation  n’eft  point  mife 
en  réfer ve , elle  eft  confommée  entr’elles  fur-le-champ, 
& fur-tout  elle  eft  partagée  à leurs  petits.  On  trouve 
tout  au  plus  dans  leur  fouterrain  quelques  reftes  qui 
n’ont  pu  être  mangés  tout  de  fuite , encore  les  four- 
mis les  emportent-elles  promtement  dehors  dès  qu’ils 
commencent  à fermenter  ou  à fe  gâter. 

La  confervation  de  l’efpece  eft  , dans  tous  les  êtres 
animés  de  la  nature , le  foin  le  plus  important  ; aufli 
le  principal  foin  des  fourmis  regarde  leurs  petits. 
Ces  infeétes  reflemblent  en  cela  aux  abeilles  : ils  ne 
travaillent  avec  tant  d’ardeur  & d’aCtivité  que  pour 
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la  propagation  de  leur  efpece  , c’eft  pour  elles  une 
affaire  d’état.  Ce  font  les  femelles  ailees  qui  dépofent 
leurs  œufs.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  trouve  ces 
femelles  dans  les  fourmilières,  mêlées  avec  les  ou- 
vrières , mais  en  beaucoup  plus  petit  nombre.  On  les 
y voit  fur-tout  dans  le  fort  de  l’été  qui  eft  le  tems 
de  la  ponte:  dans  les  tems  froids  il  n’y  en  a aucune  ; 
toute  la  fourmilière  n’eft  compofée  que  des  ouvriè- 
res qui  n’ont  point  d’ailes.  Pendant  cette  faifon  les 
femelles  périflent,  mais  elles  font  remplacées  au  prin- 
tems  par  celles  qui  éclofent  des  nymphes  qui  ont  pafle 
Thiver.  Le  feul  travail  des  femelles  eft  de  dépofer  leurs 
oeufs  ; les  ouvrières  ont  foin  du  relie.  Les  œufs  font 
blancs , petits  & prefqu’imperceptibles.  Au  bout  de 
quelques  jours  il  en  fort  des  vers  qui  groffiffent  bien 
vite , & au  point  d’être  même  plus  gros  que  les  four- 
mis : ce  font  ces  vers  blancs,  que  l’on  nomme  impro- 
prement œufs  de  fourmis , & que  l’on  vend  dans  les 
marchés  pour  nourrir  les  roffignols , les  perdrix,  les 
faifandeaux.  Les  ouvrières  ont  le  plus  grand  foin  de  ces 
jeunes  vers.  Comme  ils  font  tendres  & délicats , elles 
ont  attention  vers  le  milieu  du  jour,  pendant  la  cha- 
leur, de  les  apporter  à l’entrée  de  leurs  fouterrains 
pour  leur  faire  fentir  l’influence  de  l’air  doux  : elles 
les  expofent  aufïi  aux  premiers  rayons  du  foleii  bien- 
faifant.  A l’approche  de  la  nuit  elles  les  reportent  au 
fond  de  la  fourmilière  pour  les  garantir  du  froid.  On 
voit  les  fourmis  porter  avec  leurs  mâchoires  ces  vers 
beaucoup  plus  gros  qu’elles , fans  cependant  les  bief- 
fer.  Elles  les  nourriffent  avec  le  même  foin  : fi  les 
vivres  font  rares , elles  font  diete  & donnent  tout  à 
leurs  petits.  Comme  ces  vers  n’ont  point  de  pattes, 
lorfqu’ils  font  gros  ils  reffemblent  affez  à une  efpece 
d’œuf  alongé.  Si  on  les  examine  au  microfcope , on 
voit  que  leur  tête  eft  recourbée  vers  leur  poitrine  f 
& que  leur  corps  eft  compofé  de  douze  anneaux.  Le 
ver  parvenu  à fa  grofleur  paffe  à l’état  de  nymphe. 
Voyez  au  mot  Insecte  les  détails  curieux  de  ces  tranf- 
formations. 

Les  nymphes  font  dans  les  commencemens  fort 
molles  & prefque  fluides , elles  font  enveloppées  d’une 
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peau  blanche  & tranfparente , qui  a l’air  d’une  pelli- 
cule. A mefure  que  la  nymphe  fe  fortifie  & prend 
de  la  confiftance,  cette  peau  , qui  paroiffoit  remplie 
de  fluide  , fe  colle  & s’applique  fur  les  différentes 
parties  de  la  nymphe  , & l’on  diftingue  alors  très- 
bien  toutes  les  parties  de  la  fourmi  qui  doit  fortir  de 
cette  enveloppe. 

Les  fourmis  ont  pour  ces  nymphes  & pour  les  en- 
fans  les  mêmes  foins  que  pour  les  vers,  excepté 
qu’elles  ne  font  pas  obligées  de  leur  donner  de  la 
nourriture.  Ces  foins  font  fi  indifpenfables  que  ja- 
mais Swammerdam  ne  put  parvenir  à faire  éclore  à 
l’aide  d’une  chaleur  artificielle  les  nymphes  de  four- 
mis. Lorfque  la  nymphe  eft  parvenue  à fa  perfection , 
elle  quitte  fon  enveloppe , & devient  un  infeCte  com- 
plet, une  véritable  fourmi,  ailée  fi  elle  eft  mâle,  ou 
femelle,  & fans  ailes  lorfqu’elle  eft  du  nombre  des 
ouvrières.  C’eft  toujours  en  l’air  que  fe  fait  l’accou- 
plement des  fourmis.  Les  femelles  fécondées  vont 
enfuite  à la  fourmilière  pour  y dépofer  leurs  œufs. 
Cela  fait , tous  les  mâles  périffent  , ainfi  qu’une 
grande  partie  des  femelles , & on  ne  trouve  guere 
que  des  ouvrières  dans  le  commencement  de  l’hiver. 
(Peut-être  les  fourmis  mâles  ont-ils  le  fort  des  abeilles 
mâles  que  les  ouvrières  tuent  après  que  les  femelles 
font  fécondées  ).  Pendant  cette  mauvaife  faifon  elles 
relient  dans  leur  fouterrain  , où  elles  font  engourdies 
fans  aucun  mouvement , comme  beaucoup  d’autres 
infeétes , & entaflees  les  unes  fur  les  autres.  On  voit 
par-là  combien  il  feroit  inutile  à ces  infeCtes  de  faire 
les  provifions  qu’on  leur  a attribuées.  Aufli  ne  font- 
ils  aucun  amas.  Mais  dès  que  les  premières  chaleurs 
du  printems  fe  font  fentir , les  fourmis  commencent  • 
à fe  réveiller  de  leur  ^tat  léthargique  ; elles  débou- 
chent les  ouvertures  & toutes  les  iflùes  intérieures 
des  rameaux  qui  aboutiflent  au  lieu  où  elles  fe  reti- 
rent ; elles  Portent  enfin  de  leur  demeure  pour  aller 
à la  campagne  jouir  de  l’air  & chercher  des  alimens. 

Le  Roi  Salomon  a raifon  d’envoyer  les  pareffeux  à 
l’école  de  ces  infeCtes,  ils  y apprendront  à devenir 
finon  très  - prévoyans , au  moins  très-laborieux. 
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Mais  que  fignifie  cette  cérémonie  que  nous  voyons 
tous  les  jours  fe  pratiquer  dans  les  allées  de  nos  jar^ 
dins?  Une  fourmi  en  embrafle  une  autre,  qui  fe  re- 
plie entré  fes  ferres  & fes  jambes  de  devant , fans  que 
cela  empêche  la  porteufe  de  marcher  librement  par- 
tout où  elle  a affaire.  Se  rendent -elles  ce  fervice-là 
mutuellement  ? Lorfqu’on  les  prend  dans  cet  état  d’ac- 
colade, celle  qui  étoit  portée  par  l’autre  , & dont  le 
dos  recourbé  fembloit  toucher  la  terre,  fe  déprend, 
& en  les  remettant  à bas,  chacune  enfile  le  chemin 
qui  lui  convient.  On  ne  remarque  pas  que  l’une  foit 
plus  petite  que  l’autre,  & que  ce  foit  une  p olitefle 
du  mâle  pour  la  femelle:  Répliqué  de  Al.  de  la  Sorri- 
niere  à AL  Carré  fur  la  police  des  fourmis , que  cet 
Auteur  a irfcrée  dans  le  Mercure  du  mois  de  Mai  1749. 

Les  fourmis  ont  beaucoup  d’ennemis  ; le  pivert, 
ainfi  que  toutes  les  pies,  en  détruifent  beaucoup,  & 
plufieurs  autres  oifeaux  en  font  fort  avides.  On  peut 
voir  au  mot  Fourmi -lion,  la  jolie  chaffe  que  cet 
infeéte  en  fait.  On  a cru  , pendant  long  - tems  que 
les  fournis  portoient  une  grande  amitié  aux  puce- 
rons, autour  defquels  elles  s’amafTent  , & qu’elles 
femblent  lécher  & careffer.  L’obfervation  a appris  que 
cette  prétendue  fraternité  n’eft  fondée  que  fur  ce  que 
les  fourmis  font  fort  friandes  d’une  efpece  de  liqueur 
fucrée  & mielleufe  que  rendent  les  pucerons  , & dont 
ils  font  fort  fouvent  enduits.  On  fait  une  guerre  quelle 
aux  fourmis  dans  la  crainte  qu’elles  ne  gâtent  les  ar- 
bres ; mais  ce  ne  font  point  elles  qui  leur  font  du  tort  ; 
ce  font  les  pucerons  qui  s’attachent  aux  fleurs  , & qui 
recoquillent  les  feuilles  des  pêchers  & des  poiriers  en 
les  fuqant.  Cependant,  comme  les  fourmis  attaquent 
nos  fruits , il  eft  important  de  s’en  défaire.  On  les 
attire  dans  des  bouteilles  à moitié  pleines  d’eau  miellée 
où  elles  fe  noient.  Voici  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  les  détruire , c’eft  de  bouleverfer  la  fourmilière 
& d’y  jeter  une  chaudière  d’eau  bouillante  après  le 
foleil  couché,  moment  où  la  fourmilière  eft  peuplée 
de  fes  pillards  & des  œufs.  Si  l’on  y jette , au  lieu 
d’eau  bouillante,  de  l’urine  dans  laquelle  on  a fait 
tremper  de  la  fuie  de  cheminée  & une  poignée  de 
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gros  tabac  à fumer,  on  les  fera  périr  auffi -tôt.  Un 
autre  moyen  auffi  efficace  , & avec  lequel  on  ne  craint 
point  de  brûler  les  plantes  comme  avec  l'urine , fur- 
tout  dans  les  terrains  chauds  & fecs , confifte  , dit  M. 
Bourgeon , à faire  une  forte  décodion  de  feuilles  de 
noyer  hachées  dans  un  grand  chauderon  ; lorfque  la 
décodion  eft  froide,  on  arrofe  la  fourmilière  comme 
avec  l’urine  après  l’avoir  renverfée , & on  réitéré  de 
même  cette  manœuvre  deux  ou  trois  fois  s’il  eft  né- 
ceffaire  : on  auroit  beau  détruire  & renverfer  feulement 
la  fourmilière,  même  en  tems  de  pluie  , dans  peu  de 
jours  on  la  trouveroit  rétablie.  II  eft  d’autant  plus  effen- 
tiel  de  détruire  les  fourmilières  qu’elles  caufent  un 
grand  dommage  aux  prairies  feches  , fur-tout  dans  les 
pays  chauds,  non-feulement  en  diminuant  d’autant  le 
fourage  qui  y eft  précieux , mais  encore  en  altérant  la 
feve  de  l’herbe  , & ne  laiftant  qu’une  nourriture  per- 
nicieufe  au  bétail  affamé  : en  un  mot  elles  brûlent  tou- 
tes les  voies  qu’elles  fe  frayent  ; cela  fe  reconnoit  bien- 
tôt fur  le  gazon , où  leur  chemin  devient  bientôt  mar- 
qué , (ans  herbe  & tout  brûlé. 

Quelques  Obfervateurs  prétendent  que  les  groffes 
fourmis  font  du  tort  au  bois , parce  qu’elles  s’atta- 
chent fur  les  jeunes  tiges  du  chêne,  & les  font  périr 
ou  languir  : elles  s’y  tranfportent  pour  les  mêmes  fins 
que  les  fourmis  de  jardin  : elles  recherchent  auffi  les 
pucerons , & il  régné  une  fi  grande  antipathie  entre 
les  groffes  fourmis  des  bois  & les  petites  fourmis  des 
jardins  que  lorfque  ces  animaux  habitent  les  mêmes 
lieux , ceux  de  la  groffe  efpece  fe  rafïemblent  en  corps , 
vont  attaquer  leurs  ennemies  & ne  ceffent  de  les  com- 
battre que  lorfqu’elles  font  entièrement  détruites. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin 
un  Mémoire  très-détaillé  par  M.  Gleditfch , qui  ob- 
ferva  dans  la  contrée  du  Havel  un  eflaim  prodigieux 
de  fourmis , qui,  vu  de  loin  , faifoit  un  effet  affez  fembla- 
ble  à celui  d’une  aurore  boréale,  quand  du  bord  de  fa 
nue  il  s’élance  par  jets  plufieurs  colonnes  de  flamme  & 
de  vapeurs , plufieurs  rayons  en  forme  d’éclairs  qui  ten- 
dent à fe  réunir,  mais  fans  en  avoir  l’éclat.  Des  co- 
lonnes de  fourmis , un  peu  obfcures , alloient  & ve- 
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noient  qà  & là  avec  une  vitefle  inexprimable  , mais 
toujours  en  s’élevant , & leur  élévation  devint  telle 
qu’elles  parurent  s’étendre  au-deffus  des  nues.  Arri- 
vées à ce  point,  elles  ne  difparoiiTent  ni  en  tout, 
ni  dans  la  moindre  de  leurs  parties  ; mais  au  contraire 
elles  fembloient  s’épaiflir  peu-à-peu,  & s’obfcurcir 
de  plus  en  plus  ; d’autres  plus  tardives  fuivoient  les 
premières,  & s’élevoient  pareillement , ou  en  s’élan- 
çant plufieurs  fois  avec  une  vitefle  égale,  ou  en  mon- 
tant l’une  après  l’autre  ; cette  multitude  de  colonnes 
qui  s’élevèrent  dura  l’efpace  d’une  demi -heure.  Cha- 
que colonne  qui  flottoit  dans  l’air  étoit  un  peu  obf- 
cure , reffembloit  à un  réfeau  fort  délié,  & avoit  un 
mouvement  inteftin  , comme  de  trémulation  ou  d’on- 
dulation; mais  en  la  confidérant  de  plus  près,  on  re- 
connoiffoit  une  troupe  innombrable  d’infectes  volans 
dont  elle  étoit  compofce  toute  entière;  ces  infedtes 
fort  petits,  tout-à-fait  noirs  & ailés,  confervoient  l’é- 
galité & la  forme  de  la  colonne  entière  , en  montant 
& en  defcendant  continuellement  avec  régularité. 

Si  ces  colonnes  renfermoient  des  fourmis  des  deux 
fexes,  ce  dont  je  n’ai  pu  m’aflurer,  dit  notre  Auteur , 
je  n’héfiterois  point  à les  regarder  comme  de  vrais  & 
nouveaux  effaims  de  jeunes  fourmis , que  les  bornes 
trop  étroites  de  leur  domicile  obligent  à partir  pour 
d’autres  lieux  pendant  que  la  faifon  les  favorife,  & qui 
vont  fe  conftruire  de  nouvelles  demeures.  De -là  vien- 
droit  fans  doute  ce  terrible  combat  de  grandes  & de 
petites  fourmis , qui  fe  livrèrent  bataille  autrefois  au- 
deflus  d’un  poirier , dans  le  territoire  de  Bologne , en 
préfence  de  l’armée  d'Eugene  IV , & qu ’ Æneas  Sylvius 
rapporte , comme  en  ayant  été  témoin. 

Or  fuivant  les  obfervations  des  Auteurs , les  four- 
mis d’une  colonie  n’en  fouffrent  & n’en  reçoivent 
jamais  d’étrangeres  ; mais  au  contraire  elles  les  chaf- 
fent  & les  tuent.  Cela  pourroit  donner  lieu  à un  nou- 
veau doute.  Chaque  colonne  en  s’élevant  de  terre 
dans  les  nues,  & en  grofliffant  extraordinairement, 
ne  peut  fe  faire  que  par  la  réunion  de  plufieurs  effaims 
de  fourmis  , fortis  d’autant  de  fourmilières  différentes , 
dont  la  concorde  dure  autant  que  la  fituation  , la  figure 
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& la  grandeur  de  la  colonne.  Si  donc  les  colonnes  en 
queftion  font  de  vrais  eflaims  de  jeunes  fourmis  , il 
faudra  les  regarder  comme  venant  de  differens  en- 
droits i & leur  concorde  de  courte  durée,  qui  les  fait 
partir  enfemble  pour  chercher  de  nouvelles  demeu- 
res , n’aura  lieu  qu’autant  qu’ils  feront  hors  de  leurs 
fourmilières  , & ceflera  d’elle-méme , dès  qu’ils  vien- 
dront à fe  féparer , pour  prendre  poffelfion  de  leur  do- 
micile: ce  phénomène  eft  allez  rare,  il  ne  fe  voit  que 
dans  les  Provinces  des  climats  chauds , & dans  les  an- 
nées qui  ont  été  favorables  à la  multiplication  des 
fourmis. 

Fourmis  étrangères. 

Il  y a aux  Antilles  une  efpece  Ae  fourmis  noires , que 
l’on  appelle  chiens , à caufe  de  leur  piqûre  qui  elt  plus 
douloureufe  que  celle  des  fcorpions  ; mais  cette  dou- 
leur dure,  au  plus  une  heure , & n’eft  point  fuivie  de 
danger.  Les  fourmis  font  en  fi  grand  nombre  dans  ce 
pays-là  qu’elles  caufent  fouvent  de  grands  dommages, 
en  enlevant  les  graines  de  tabac  & autres  plantes  aufli- 
tôt  qu’elles  font  fernées.  Elles  infeétent  aulfi  les  provi- 
fions  de  bouche , telles  que  les  confitures , les  viandes , 
les  grailfes,  les  huiles,  les  fruits,  &c.  Quelquefois 
elles  couvrent  les  tables,  de  façon  qu’on  eft  obligé  de 
les  abandonner  fans  pouvoir  manger  de  ce  qui  a été 
fervi  ; on  eft  aufli  contraint  de  fortir  de  fon  lit  lorf- 
qu’elles  y arrivent.  La  Nature  à cet  égard  traite  fort 
mal  les  Mexicains , ils  font  obligés  de  porter  leurs  lits 
dans  des  efpeces  d’iles , ou  de  les  fufpendre  entre  des 
arbres , ou  de  les  jucher  fur  de  grands  baffins  d’eau , 
fur  des  étangs.  C’eft  ainfi  qu’ils  achètent  le  fommeil. 
Quelquefois  on  trouve  à peu  de  profondeur  une  fur- 
face  fort  étendue  en  tous  fens,  compofée  d’œufs  & de 
nymphes  de  ces  fourmis  venimeufes  : dès  que  ces  four- 
mis ont  mangé  les  racines  d’un  arbre , aulïi-tôt  l’arbre 
perd  toutes  fes  feuilles  & devient  noir  comme  s’il  étoit 
brûlé.  Les  Caftillans  qui  habitent  ce  pays , n’ayant  pas 
le  courage  de  chercher  quelques  moyens  humains  de 
fe  délivrer  de  ce  fléau  , ont  jugé  plus  à propos  & fur- 
tout  plus  facile  d’employer  un  moyen  furnaturel , qui 
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ne  leur  réuffit  pas  mieux.  Pour  Te  faire  un  protecteur 
contre  les  fourmis  & ne  rendre  jaloux  aucun  des  Saints 
qu’ils  connoiflènt,  ils  ont  jete  le  fort;  il  eft  tombe  fur 
Saint  Saturnin. 

Au  Sénégal  on  voit  des  fourmis  blanches  , dont  les 
fourmilières  font  élevées  en  forme  de  pyramide  , unies 
& cimentées  au-dehors  : elles  n’ont  qu’une  feule  ou- 
verture qui  fe  trouve  vers  le  tiers  de  leur  hauteur , d’où 
les  fourmis  defcendent  fous  terre  par  une  rampe  cir- 
culaire. 

Sur  la  Côte  d’Or,  en  Guinée,  & à Maduré  dans  les 
Indes  Orientales,  on  trouve  des  fourmilières  au  milieu 
des  champs,  qui  font  de  la  hauteur  d’un  homme  , & 
qui  font  enduites  en  delfus  d’un  mortier  impénétra- 
ble : elles  en  conftruifent  encore  de  grandes  fur  des 
arbres'fort  élevés.  Ces  fourmis  que  les  Indiens  nom-- 
ment  carreyun  ou  carias , & les  Péruviens  come(jcn1 
viennent  quelquefois  en  troupe,  en  ordre  de  bataille 
comme  ur.e  armée,  dans  les  habitations.  On  diftingue  , 
dit-on,  à la  tête  de  leurs  bataillons  trente  ou  quarante 
généraux  d’armée,  ce  font  autant  de  guides  qui  furpaf- 
ïent  les  autres  en  groffeur  , & qui  dirigent  leur  mar- 
che. Si  on  a oublié  d’enfermer  quelques  provifions  de 
bouche,  elles  s’en  emparent,  & l’armée  des  fourmis  fe 
retire  avec  beaucoup  d’ordre  , en  emportant  avec  elle 
fon  butin. 

Pendant  le  féjour  que  l’Auteur  qui  cite  ces  faits  fit 
au  cap  de  Corfe,  un  grand  corps  de  cette  milice  vint 
rendre  vifice  au  château.  Il  étoit  prefque  jour,  lorfque 
l’avant  - garde  entra  dans  la  chapelle,  où  quelques  do- 
meftiques  Negres étoient  endormis  fur  le  plancher:  ils 
furent  éveillés  par  l’arrivée  de  cette  petite  armée , dont 
l’arriere-garde  étoit  encore  à la  diftance  d’un  quart  de 
mille.  Après  avoir  tenu  confeil  fur  cet  incident , on  prit 
le  parti  de  mettre  une  longue  traînée  de  poudre  fur  le 
fentier  que  les  fourmis  avoient  tracé  & dans  tous  les 
endroits  où  elles  commenqoient  à fe  difperfer:  on  en 
fit  fauter  ainfi  plufieurs  milliers  qui  étoient  déjà  dans 
la  chapelle.  L’arriere-garde  avertie  du  danger  tourna 
tout  d’un  coup , & regagna  direétement  fon  camp  Le 
rat  & plufieurs  autres  animaux  ne  peuvent  éviter  ces 
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fourmis  : elles  fe  jettent  fur  leur  corps , les  accablent 
par  le  nombre  & par  les  bleflùres  , & les  entraînent  où 
elles  veulent.  En  une  feule  nuit , ces  infectes  deftruc- 
teurs  dévorent  des  moutons  & des  chevres,  & il  n’en 
relie  que  les  os.  Mais  rien  n’eft  plus  lingulier  que  les 
morceaux  de  bois  où  ces  fourmis  ont  travaillé  : on  y 
remarque  un  trou  par  où  elles  fe  font  introduites;  l’in- 
térieur  eft  évidé  prefque  en  entier  , & ne  montre  plus 
que  des  cloifons  délicates , parallèles  les  unes  aux  aur 
tres , (triées  fuivant  leur  longueur , & qui  ne  tiennent 
enfemble  que  par  des  jambages  latéraux  & parallèles  à 
la  bafe  que  ces  infedes  y ont  lailfé  de  diftance  en 
dillance. 

A Batavia  les  fourmis  font  leurs  fourmilières  fur 
des  cannes  , pour  éviter  les  inondations  : elles  les 
conftruifent  avec  une  terre  grafle  , & y forment  des 
cellules. 

Les  habitans  de  Paramaribo  ( Colonie  Hollandoife 
dans  le  pays  de  Surinam , ( voient  arriver , dans  de  cer- 
tains tems,  des  fourmis  que  les  Portugais  appellent 
fourmis  de  vijitc  ou  vijîtatrices . Ces  fourmis  marchent 
en  grande  troupe , & exterminent  les  rats , les  fouris 
& autres  animaux  nuifibles.  -, 

Lorfqu’on  voit  paroître  ces  fourmis , on  s’emprefle 
d’ouvrir  les  coffres  & les  armoires  , afin  qu’elles  puik 
fent  trouver  les  rats  & les  infedes  : elles  ne  viennent 
pas  aufli  fouvent  qu’on  le  défireroit  ; car  il  fe  paffe  quel- 
quefois trois  ans  fans  qu’il  en  arrive.  Lorfque  les  hom- 
mes les  irritent*  elles  fe  jettent  fur  leurs  fouliers  & 
leurs  bas  qu’elles  mettent  en  pièces.  Ces  fourmis  de 
vifîte  font  aufli  utiles  & aufli  défirées  que  les  armées 
de  celles  de  la  Guinée  font  redoutées. 

Il  faut  convenir  que  les  fourmis  d’Europe  ne  rendent 
pas  au  genre  humain  des  fervices  de  cette  importance, 
mais  aufli  font-elles  moins  cruelles  envers  les  autres 
animaux.  Cependant  en  Suifle , en  Luface  , &c.  on  les 
fait  fervir  à - peu -près  aux  mêmes  ufages.  On  en  tire 
par  exemple  un  parti  merveilleux  pour  exterminer  les 
chenilles  : voici  la  maniéré  dont  on  s’y  prend.  Si  un 
arbre  eft  infedé  de  chenilles  , on  enduit  le  bas  du  tronc 
de  poix  molle , ou  de  glaife  délayée , & l’on  accroche 
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au  haut  de  l’arbre  un  fachet  rempli  de  fourmis,  auquel 
on  laifTe  une  ouverture  par  où  elles  puiflent  parter.  Les 
fourmis  parcourent  l’arbre  & ne  peuvent  l’abandon- 
ner , arrêtées  par  la  glaife  ; mais  prertees  par  la  faim , 
elles fejettent  fur  les  chenilles,  qu’elles  dévorent  uni- 
verfellement.  Jourrt.  étranq.  Avril  1762. 

Mademoifelle^/man  parle  de  fourmis  extrêmement 
grandes  qui  fe  trouvent  en  Amérique,  & qui,  en  une 
feule  nuit,  coupent  toutes  les  feuilles  de  plufieurs  ar- 
bres , & les  emportent  dans  leurs  nids  pour  la  nourri- 
ture de  leurs  petits  : elles  habitent  dans  la  terre , quel- 
quefois à huit  pieds  de  profondeur.  Quand  e^es  veu* 
lent  aller  quelque  part  où  elles  ne  trouvent  point  de 
partage  , arrêtées  par  un  courant  d’eau  , ou  par  quel- 
qu’autre  obftacle , elles  lé  font  un  pont  rtngulier.  La 
première  s’attache  à un  morceau  de  bois  élevé  , qu’elle 
tient  ferré  avec  fes  dents , voilà  la  bafe  inébranlable  ; 
une  fécondé  fe  place  après  la  première;  une  troifieme 
s’attache  de  même  à la  fécondé  ; une  quatrième  à la 
troifieme , & ainfi  de  fuite  les  unes  à la  file  des  autres. 
Dans  cette  fituation  le  cordon  s’abandonne  au  vent , 
eft  porté  bientôt  de  l’autre  côté,  où  la  derniere  qui 
devient  la  première  & fe  trouve  à la  tête  fe  fixe 
fortement  à quelque  corps  : c’eft  ainfi  que  fe  forme 
ce  pont  fur  lequel  parte  une  armée  nombreufe  de  four- 
mis. Ces  fourmis  font-elles  les  mêmes  que  celles  que 
l’on  nomme  fourmis  de  vijtte , qui  fe  trouvent  aufli 
en  Amérique  ? 

11  y a une  efpece  de  fourmis  en  Amérique  & dans 
les  Indes  Orientales  qui  ne  marchent  jamais  à décou- 
vert, mais  qui  fe  font  toujours  des  chemins  en  galerie, 
pour  parvenir  où  elles  veulent  être.  On  les  a vues  fe 
former  ainfi  des  routes  fur  un  tas  de  clous  de  girofle 
qui  alloit  jufqu’au  plancher,  dans  un  magafin  de  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales.  Arrivées  là , elles 
percerent  le  plancher , & gâtèrent  en  peu  d’heures 
pour  une  fomme  confidérnble  d’étoffes  des  Indes  , au 
travers  defquelles  elles  s’étoient  fait  jour. 

Des  chemins  d’une  conftruétion  fi  pénible  femblent 
devoir  coûter  un  tems  exceflif  aux  fourmis  qui  les 
font:  il  leur  en  coûte  cependant  beaucoup  moins  qu’on 
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ne  le  croiroit.  L’ordre  avec  lequel  la  multitude  y tra- 
vaille avance  la  befogne  : on  voit  à côté  l’une  de  l’au- 
tre deux  files  de  ces  fourmis  mineufes , dont  l’une  porte 
de  la  terre,  & l’autre  une  matière  vifqueufe.  L’une 
des  deux  premières  de  la  file  applique  fa  terre  au 
bord  du  tuyau  ou  de  la  voûte  commencée  ; l’autre  dé-  - 
gorge  la  liqueur  vifqueufe  : elles  pétrifient  toutes  les 
deux  cette  terre  , & lui  donnent  la  forme  qu’elle  doit 
avoir  : elles  rentrent  enfuite  le  long  de  la  galerie  pour 
fe  pourvoir  de  nouveaux  matériaux , & prennent  leur 
place  à l’extrémité  poftérieuredes  deux  files.  Les  four- 
mis qui  après  celles-ci  étoient  les  premières  en  rang, 
& toutes  celles  qui  fuivent  font  de  même;  & par  le 
moyen  de  cet  ordre  dirigé  par*  un  chef  de  chaque  file 
qui  marque  la  route , plufieurs  centaines  de  fourmis 
travaillent  dans  un  efpace  fort  étroit  fans  s’embarrafr 
fer,  & avancent  leur  ouvrage  avec  une  vitefie  fur- 
prenante. 

On  dit  que  la  raifon  pour  laquelle  ces  infeétes  font 
de  fi  grands  travaux  eft  pour  fe  mettre  à l’abri  du  fo- 
leil  & de  la  lumière  qui  leur  font  très  - dangereux  ; car 
elles  meurent  fi  elles  y relient  expofées  trop  long* 
tems  ; la  nuit  au  contraire  leur  rend  toutes  leurs 
forces.  Peut-être  aufli  n’efl-ce  que  pour  fe  cacher  de  la 
vue  des  fourmis  noires  & de  quantité  d’oifeaux  qui  en 
font  ennemis.  Dans  les  pays  qu’habitent' ces  fourmis 
mineufes , on  eft  obligé  pour  conferver  les  meubles , 
de  les  élever  fur  des  piedeftaux  enduits  de  goudron.  On 
voit  aufii  de  ces  efpeces  de  fourmis  dans  la  Guinée  ; on 
les  appelle  vay-vague  au  Sénégal.  Voyez  Pou  DE  Bois. 

Barrcre , dans  fon  Hiftoire  naturelle  de  la  France 
équinoxiale,  parle  de  plufieurs  efpeces  de  fourmis  qui 
fe  trouvent  à Cayenne  & dans  d’autres  parties  de  l’A- 
mérique. Il  y a entr’autres  une  efpece  de  fourmi  vo- 
lante , dont  les  Negres  & les  Créoles  mangent  le  der- 
rière , c^ui  a la  forme  d’un  petit  fac , de  la  grofleur  à- 
. peu  - près  d’un  pois  chiche , & qui  eft  rempli  d’une  li- 
queur blanchâtre,  qui  paroît  n’être  autre  chofeque  les 
oeufs  mêmes  de  cet  infeéte.  On  fe  fert  à Cayenne  du 
nid  comme  fongueux  d’une  efpece  de  fourmis  , pour 
étancher  le  fang. 
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Par-tout  on  remarque  que  chaque  efpece  de  fourmi 
fait  conftamment  ban  le  à part , & q u’on  ne  les  voit  ja- 
mais mêlées  enfeinble;  fi  quelqu’une  par  inadvertance 
fe  rend  dans  un  nid  de  fourmi  qui  ne  foit  pas  de  fon 
efpece , elle  perd  néceifaireinent  la  vie , à moins  qu’elle 
n’ait  le  bonheur  de  le  lauver  promtement. 

Fourmis  qui  donnent  la  Rcjlne  laque. 

On  a ignoré  pendant  long-tems  quelle  étoit  la  vé- 
ritable origine  de  la  refîne  laque  ; mais  il  paroît  pref- 
que  démontre  prefeotement  qu’elle  elt  due  à des  four- 
mis volantes  , qui  te  trouvent  dans  plufieurs  provinces 
des  Indes  Orientales  . telles  que  Pégu  , Siam  , Bengale 
& Malabar.  Ces  fourmis  dépofent  la  laque  fur  des 
branches  d’arbres . ( que  M de  Jujfieu  foupconne  être 
des  jujubiers  ; ou  fur  de^  branchages  que  les  habituns 
ont  foin  de  piquer  en  grande  quantité . pour  fervir  de 
foutiens  à l’ouvrage  de  ces  petits  infeétes. 

M.  Géoffroi , Mém.  de  l' Acad.  1714,  ayant  examiné 
avec  foin  la  laque  en  bâton  , c’eft- à-dire  la  laque  atta- 
chée aux  branches  , l’a  reconnue  pour  être  une  forte 
de  ruche,  approchant  en  quelque  façon,  de  celle  que 
les  abeilles  ou  autres  infeétes  ont  coutume  de  travailler. 
En  effet , quand  on  la  caffe , on  la  trouve  partagée  en 
plufieurs  cellules  ou  alvéoles,  d’une  figure  affez  uni- 
forme , & qui  marque  que  ce  n’a  jamais  pu  être  une 
gomme  ou  une  réfine  qui  ait  découlé  des  branchages 
fur  lefquels  on  les  trouve  , comme  quelques  Natura- 
liftes  l’avoient  penfé.  Les  cloifons  de  ces  alvéoles  font 
extrêmement  fines  , & toutes  pareilles  à celles  des  ru- 
ches de  mouches  à miel.  Comme  elles  n’ont  rien  qui 
les  défende  des  injures  de  l’air , elles  font  recouvertes 
d’une  couche  de  cette  même  matière,  affez  épaiffe 
pour  leur  fervir  d’abri  ; d’où  l’on  peut  conclure  que 
ces  infeétes  ne  travaillent  pas  avec  moins  d’induftrie 
que  les  abeilles  , quoiqu’ils  aient  beaucoup  moins  de 
commodités. 

Ces  alvéoles  contiennent  de  petits  corps  plus  ou 
moins  renflés , & qui  font  moulés.  Ces  petits  corps 
font  d’un  beau  rouge  *,  les  uns  plus  foncés  & les  autres 
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moins.  Quand  on  les  écrafe  , ils  fe  réduifent  en  Une 
poudre  auifi  belle  que  celle  de  la  cochenille.  En  met- 
tant ces  petits  corps  dans  l’eau , ils  s’y  renflent  comme 
la  cochenille,  la  teignent  d’une  aufli  belle  couleur  & 
en  prennent  à-peu-près  la  figure  ; en  forte  que  la  feule 
infpeétion  fait  connoitre  que  ce  font  de  petits  corps 
d’infeétes,  en  quelque  état  qu’ils  foient;  & ce  font 
vraifemblablement  les  embryons  de  ces  fourmis.  Ce 
font  ces  petits  corps  qui  donnent  à la  laque  la  teinture 
rouge  qu’elle  paraît  avoir  -,  car  quand  elle  en  eft  ab- 
folumeut  dépouillée  ou  peu  fournie  , elle  ne  donne 
qu’une  teinte  très-légere.  11  parait  donc  que  la  laque 
n’eft  qu’une  forte  de  cire  que  recueillent  ces  fourmis, 
comme  les  abeilles  recueillent  notre  cire  ordinaire , 
foit  qu’elle  s’élabore  dans  l’eftomac  des  fourmis  , foit 
qu’elles  la  trouvent  dans  l’état  où  elle  eft  fur  les  fleurs 
& fur  les  arbres. 

Il  y a des  fourmis  à Madagafcarqui  conftruifent  aufli 
des  alvéoles  fur  des  branches  avec  une  efpece  de  laque, 
mais  qui  a abfolument  l’odeur  & la  couleur  de  la  cire. 
Cette  laque  ne  donne  point  de  couleur  & ne  peut  être 
employée  en  teinture  , ni  à faire  de  la  cire  à cacheter; 
cependant  les  habitans  du  pays  s’en  fervent  comme  de 
colle  & de  maftic.  Cette  laque  n’étant  point  d’ufage 
dans  le  commerce  eft  moins  connue. 

Les  fourmis  de  Pégu  préparent  & travaillent  la  laque 

{tendant  huit  mois  de  l’année  pour  la  production  & 
a confervation  de  leurs  petits.  C’eft  cette  laque  que  les 
hommes  ont  fu  mettre  à profit,  en  l’employant  pour  la 
belle  teinture  d’écarlate  qui  fe  fait  au  Levant , & dont 
l’on  fe  fert  principalement  pour  colorer  les  peaux  de 
chevres  que  l’on  nomme  cuirs  marroquins.  Les  Indiens 
en  teignent  ces  toiles  peintes  fi  recherchées  en  Euro- 
pe qui  ne  perdent  point  leur  couleur  à l’eau.  Cette 
réfine  eft  aufli  d’ufage  pour  la  cire  à cacheter  & pour 
le  vernis  : elle  brûle  en  exhalant  une  odeur  agréable. 

On  fepare  la  laque  des  bâtons  en  la  faifant  fondre  : 
on  la  lave  ; on  la  jette  enfuite  fur  un  marbre  où  elle  fe 
refroidit  en  lames  : on  la  nomme  alors  laque  plate. 

La  laque  en  grains  eft  ce  qui  refte  de  plus  groflier 
après  qu’on  en  a tiré  la  teinture  : c’eft  cette  laque  que 
Tome  III.  O o 
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l’on  emploie  dans  certains  vernis  & pour  la  cire  à ca- 
cheter. On  colore  cette  cire  avec  du  vermillon  : la  cire 
noire  eït  colorée  avec  du  noir  de  fumce,  & celle  qui 
eft  de  couleur  d’aéenturine  avec  de  l’orpiment. 

Les  Indiens  font  avec  leur  laque  colorée  une  pâte 
très-dure,  d’un  très-beau  rouge,  dont  ils  forment  des 
bracelets  appcllés  manilles.  Le  nom  de  lac  ou  lac  que 
l’on  donne  à la  réfine  ou  cire  laque  lui  vient  des  Ara- 
bes de  qui  les  Indiens  l’ont  appris  On  la  nomme  aulfi 
trec  dans  le  Royaume  de  Pegu  & de  Martaban. 

On  lit  dans  le  cinquième  volume  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  & Belles-Lettres  de  Berlin,  une 
obfervation  de  M.  Margraff , fur  l’abondance  d’huile 
qu’on  peut  retirer  des  fourmis.  Cet  Auteur  élit  que  , 
fî  on  excepte  le  jaune  d’œuf , on  n’a  rien  connu  juf- 
qu’à  préfent  dans  le  régné  animal  , d’où  l’on  puifie 
obtenir  une  huile  tout-à-fuit  femblable  à celle  des  vé- 
gétaux , finon  les  fourmis  ; car  les  huiles  prétendues 
qu’on  exprime  de  certains  poiffons  ne  font  propre- 
ment que  de  vraies  grailles.  M.  Marijniff  a obtenu 
de  l’huile  elfentielle  de  fourmis , en  les  difiillant  à 
l’eau  dans  une  retorte  mife  dans  un  bain  de  fable. 
La  couleur  de  cette  huile  ell  rougeâtre  : expofée  en- 
tre l’œil  &Ja  lumière,  elle  paroit  tranfparente ; une 
médiocre  gelée  l’épaifiit , & par  conféquent  diminue 
fa  limpidité;  elle  imprime  au  papier  une  tache  hui- 
leufe  , elle  nage  au-deffus  de  l’eau  & ne  s’y  mêle 
point.  En  la  difiillant  avec  l’eau  , elle  ne  s’élève  ni 
ne  paffe  par  l’alambic  ordinaire  ; elle  brûle  comme 
toute  autre  huile  par  le  moyen  de  la  mèche. 

Les  fourmis  contiennent  un  acide  affez  développé; 
la  preuve  en  eft  que  fi  l’on  jette  dans  une  fourmilière 
une  fleur  bleue , elle  deviendra  rouge.  L’analyfe  qu’on 
a faite  de  ces  infeétes  démontre  cet  acide  : on  les  difi. 
tille  avec  de  l’efprit-de-vin  , & on  en  retire  ce  qu’on 
appelle  eau  de  magnanimité,  à caufe  des  grandes  vertus 
qu’on  lui  attribue  pour  fortifier  le  corps  & réparer  les 
forces  abattues.  En  effet , les  fourmfs  font  regardées 
comme  portant  finguliérement  aux  voies  urinaires  & 
aux  organes  de  la  génération,  & comme  réveillant 
puiffammentl’aétion  des  organes  ; c’cft  pourquoi  elles 
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paflent  pour  un  remede  excellent  dans  la  foiblefle  des 
vieillards,  dans  la  paralylie,  la  difpofition  à l’apo* 
plexie , la  foiblefle  de  la  mémoire  , l’impuiflance  ; & 
cela , foit  employées  intérieurement  en  fubftance , foit 
extérieurement  fous  forme  de  bain  ou  de  fomentation  : 
on  fe  fert  aulfi  de  cette  huile  contre  le  bourdonnement 
& autres  maux  des  oreilles  , on  en  imbibe  du  coton 
qu’on  renouvelle  foir  & matin»  Voyez  le  Traité  des 
fourmis  de  M.  Gçuld  , Tond.  1747  , & les  Tranfail. 
Pfiilofoph.  n°.  ^%2.fecl.  4. 

FOURMILIER  ou  Tamanoir  ouTamandua  ou 
Myrmécophage  , autrement  Gros  Mangeur  de 
Fourmis  ou  Renard  A mèri  ca  i a,urjiis  fur  mi  carius. 
Animal  naturel  au  climat  de  l’Amérique  Méridionale, 
dont  le  caractère  eft  d’avoir  le  inufeau  long  , la  gueule 
étroite  , comme  pointue  & fans  aucunes  dents , la  lan- 
gue ronde  & longue  , qu’il  infinue  dans  les  fourmiliè- 
res & qu’il  retire  pour  avaler  les  fourmis  dont  il  fait  fa 
principale  nourriture.  On  en  diftingue  trois  efpeces. 

La  première  elt  le  fourmilier  tamanoir.  Cet  animal 
a depuis  l’extrémité  de  la  queue  jufqu’à  l’extrémité  de 
la  bouche  environ  (ix  pieds  & demi  de  longueur;  fon 
mufeau  eft  extraordinairement  alongé,  l’ouverture  de 
fa  bouche  très-petite,  fa  langue  menue  & longue  de 
plus  de  deux  pieds,  il  la  roule  dans  fa  gueule  lorfqu’il 
la  retire  toute  entière  : fes  oreilles  font  courtes  & ron- 
des, fes  yeux  petits;  fes  jambes  de  derrière  font  lon- 
gues d’un  pied  & terminées  comme  celles  de  l’ours  ; 
celles  de  devant  font  un  peu  plus  longues:  il  a quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant  & cinq  à ceux  de  derrière , 
-qui  font  tous  Mmes  d’ongles  forts;  les  deux  du  milieu 
des  pieds  de  devant  font  les  plus  longs,  lés  plus  forts 
& les  plus  crochus  ; fa  queue  eft  longue  de  deux  pieds 
& demi,  couverte  de  poils  rudes  & longs  d’un  pied; 
ceux  du  cou  & de  la  tête  paroiflènt  tournés  en  devant; 
ils  font  tout  variés  de  blanc , plus  noirs  cependant  vers 
la  partie  poftérieure  du  corps.  On  remarque  une  grande 
bande  noire  qui  couvre  la  poitrine  tranfverf, dement , 
pafle  fur  les  côtes , va  fe  terminer  fur  le  dos  vers  la 
moitié  de  fa  longueur  ; les  jambes  de  derrrere  font 
noires  , celles  de  devant  font  blanches  avec  une  tache 
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noire  vers  le  pied  : c’eft  la  plus  grande  efpece  de  four- 
milier: elle  fe  trouve  dans  laGuiane  & dans  le  Bréfil, 
où  il  eft  appelé  tamundua-guacu  ou  tamandua-ouajj'ou. 

Cet  animal  releve  fa  queue  fur  fon  dos,  s’en  couvre 
tout  le  corps  lorfqu’il  veut  dormir  ou  fe  mettre  à l’abri 
de  la  pluie  & de  l’ardeur  du  foleil  ; les  longs  poils  de  la 
queue  & du  corps  ne  font  pas  ronds  dans  toute  leur 
étendue,  ils  font  plats  à l’extrémité  & fecs  au  toucher 
comme  de  l'herbe  dellechee  ; l’animal  agite  brufque- 
ment  & fréquemment  fa  queue  lorfqu’il  elt irrité , mais 
il  la  laiife  trainèr  en  marchant  lorfqu’il  eft  tranquille,  & 
il  en  balaie  le  chemin  où  il  pallé.  Ses  pieds  paroiflént 
moins  laits  pour  marcher  que  pour  grimper  & pour 
faifir  des  corps  arrondis  ; aufli  ferre-t-il  avec  une  fi 
grande  force  une  branche  ou  un  bâton  qu’il  n’eft  pas 
poflible  de  les  lui  arracher.  On  voit  cette  efpece  de 
fourmilier  dans  le  cabinet  de  Chantilly. 

Le  fécond  de  ces  animaux  eft  celui  que  les  Améri- 
cains appellent  feulement  taniandua  : il  eft  beaucoup 
plus  petit  que  le  tamanoir , il  n’a  qu’en viron  dix-huit 
pouces  depuis  l’extrémité  du  tnufeau  julqu’à  l’origine 
delà  queue;  fa  tête  eft  longue  de  cinq  pouces,  fon 
mufeau  eft  alongé  & courbé  en  défions  ; il  a la  queue 
longue  de  dix  pouces  & dénuée  de  poils  à l’extrémité  , 
les  oreilles  droites  , longues  d’un  pouce  ; la  langue 
ronde,  longue  de  huit  pouces,  placée  dans  une  et 
pece  de  gouttière  ou  de  canal  creux  , au  dedans  de  la 
mâchoire  inférieure  ; fes  jambes  n’ont  guere  que  quatre 
pouces  de  hauteur,  il  a également  quatre  ongles  aux 
pieds  de  devant  & cinq  aux  pieds  de  derrière;  il  grimpe 
& ferre  aufti  bien  que  le  tamanoir  & ne  matche  pas 
mieux  ; il  rie  fe  couvre  point  de  fa  queue  qui  ne  pour- 
roit  lui  fervir  d’abri , étant  en  partie  dénuée  de  poils  , 
qui  d’ailleurs  font  beaucoup  plus  courts  que  ceux  de 
la  queue  du  tamanoir  ; lorfqu’il  dorj  il  cache  fa  tête 
fous  fon  cou  & fous  fes  jambes  de  devant. 

La  troifieme  efpece  eft  le  petit  fourmilier, autrement 
dit  le  petit  mangeur  de  fourmis.  Les  Guianois  l’appellent 
ouatiriouaou  : c’eft  effectivement  le  plus  petit  des  four- 
miliers : il  a environ  quinze  pouces  de  long  y compris 
fa  queue  qui  eft  plus  longue  que  le  refte  du  corps  ; 
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fon  cou  eft  très-court  : il  a deux  doigts  aux  pieds  de 
devant  & quatre  à ceux  de  derrière  ; fon  mufeau  eft 
court;  l’ouverture  de  fa  bouche  affez  grande;  fes 
oreilles  font  petites  ; fes  yeux  grands:  il  eft  tout  cou- 
vert de  poils  jaunâtres , mêlés  de  gris  , doux  au  tou- 
cher connue  de  la  foie.  C’eft  le  tamandua  miri  du  Brèûl. 

Au  refte  ces  trois  animaux,  qui  différente  fort  par 
la  grandeur  & les  proportions  du  corps , ont  néan- 
moins beaucoup  de  chofes  communes , tant  pour  la 
conformation  que  pour  les  inclinations  & habitudes  na- 
turelles. Tous  trois  fe  nourriffent  de  fourmis,  & plon- 
gent leur  langue  dans  le  miel  & dans  les  autres  fubftan- 
ces  liquides  & vifqueufes  ; ils  ramalfent  allez  promte- 
ment  les  miettes  de  pain  & les  petits  morceaux  de 
viande  hachée.  On  les  apprivoife  & on  les  éleveaifé- 
ment;  ils  foutiennent  long-tems  la  privation  de  toute 
nourriture;  iis  dorment  ordinairement  pendant  le  jour 
éé  marchent  pendant  la  nuic.  La  langue  de  ces  animaux 
eft  longue  & ronde , un  peu  femblable  à celle  du  piçgfS'  . 
de  faqon  qu’ils  peuvent  la  faire  (brtir  & la  retirera!*- 
fément;  mais  ils  la  laiffent  traîner  pour  prendre  des. 
fourmis  quand  ils  ont  faim:  pour  cela  ils  vont  près 
d’une  fourmilière,  ils  couchent  leur  mufeau  à terre  fur 
le  bord  du  fenrier  le  plus  battu , c’eft  l’endroit  où  les 
fourmis  paffent,  ils  pouffent  leur  langue  au  travers  du 
fentier  ; c’eft  une  barrière  pour  les  fourmis:  arrêtées 
dans  leur  palfage  , elles  fe  donnent  mutuellement  avis 
del’obftacle;  on  vient  en  troupe  pour  examiner  les 
lieux,  on  monte  fur  la  digue , on  en  parcourt  toutes  les 
dimenfions,  & les  frayeurs  font  déjà  calmées , lorfquc 
le  fourmilier  fentant  que  fa  langue  eft  liiffifamment 
chargée  de  fourmis,  la  retire  & les  engloutit,  fans 
qu’il  en  échappe  une  feule  ; enfuite  il  recommence  le 
même  exercice  aulfi  long-tems  qu’il  eft  preffé  de  la 
faim.  Avec  les  ongles  ou  griffes  des  pieds  de  devant 
ils  déterrent  & culbutent  auffi  les  fourmilières , jettent 
l’allarme  dans  la  petite  république  , & fe  nourriffent 
de  fes  habitans  qu’ils  peuvent  faifir  à force  ouverte  ou 
par  rufe.  Le  fourmilier  marche  ft  lentement  qu’on  peut 
le  prendre  aifémenr.  Si  on  le  touche  avec  un  bâton,  il 
s’accroupit  fur  fes  pieds  comme  un  ours.  Comme  il  n» 
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peut  mordre , il  fe  défend  avec  fes  griffes.  Il  dort  tout 
le  jour,  la  tête  pofée  entre  fes  deux  jambes  de  devant  ï 
quand  il  boit,  il  fort  de  l’eau  par  fes  narines:  il  eft 
d’une  vie  fort  dure  ; il  ne  marche  que  la  nuit;  fa  chair 
fent  mauvais , cependant  les  Sauvages  en  mangent  : 
pour  l’animal,  il  exhale  une  forte  odeur  de  fourmi.  Les 
mâles  ont  cela  de  particulier  , que  leurs  tefticules  font 
cachés  en  dedans  fous  la  peau.  Les  femelles  mettent 
bas  autant  de  petits  qu’elles  ont  de  tettes  : ce  qui  leur 
ell  commun  avec  les  truies.  On  prétend  que  ces  ani- 
maux recourbent,  ainfi  que  les  linges , l’extrémité  de 
leur  queue  en  deffous  , & s’en  fervent  comme  d’une 
main  pour  fe  fulpendre  aux  branches  des  arbres'  dans 
cette  fituation  ils  balancent  leurs  corps , approchent 
leur  mufeau  des  trous  & des  creux  des  arbres;  ils  y 
infinuent  leur  langue , & la  retirent  enfuite  brufque- 
ment  pour,  avaler  les  infe&es  qu’elle  a ramalfés.  M.  ' 
Vofmaer  prétend  avoir  une  efpece  de  myrmécophagc 
Africain  , dont  le  groin  eft  un  peu  gros  , rond  & com- 
me écrafé  en  deffus. 

FOURMILIERE.  Nom  donné  à ces  petits  mon- 
ceaux de  terre  que  le?  fourmis  forment  en  cône  pour 
leur  demeure  commune  & pour  la  nourriture  de  leurs, 
petits.  Voyez  Fourmi. 

FOURMI  - LION  ou  FOURMILLON  ou  FOR- 
IVilCA-LEO.  Voyez  au  mot  Demoiselle  du  Formi- 

* CA-LEO. 

M.  de  Rc'aiimur  croit  qu’il  y a du  côté  d’Avignon  une 
efpece  de  formica-leo  différente  du  nôtre  par  la  gran- 
deur. On  en  trouve  à Saint-Domingue  encore  une  ef- . 
pece  plus  grande  que  celle  des  environs  d’Avignon.  Le 
formica-leo  du  pays  de  Geneve  marche  quelquefois 
en  avant , il  eft  plus  gros  & plus  diftinét.  Toutes  les 
efpeces  de  formica-leo  fe  métamorphofent  & font  de 
l’ordre  des  infeétes  névropteres.  Voyez  à /’ article  In- 
secte 

FOURRAGE.  Nom  donné  à tous  les  herbages  qui 
fervent  de  pâture  aux  animaux  qui  vivent  de  végétaux. 
Le  fourage  du  cheval  comprend  le  foin  , Y avoine  , la 
luzerne , le  fainfoin , le  fon , & la  paille  du  froment. 
Voyez  ces  mots.  Ces  fortes  de  fourrages  font  une  par- 
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tie  de  commerce  & d’économie  ruftique , très-pré- 
cieufe  : mais  il  y a beaucoup  de  choix  ; car  un  fourrage 
peut  être  corrompu  ou  altéré  par  le  mélange.  Un  ani- 
mal libre  & abandonné  à lui-même  pour  chercher  fa 
pâture  dans  les  prairies  & dans  les  bois  n’a  garde  de 
brouter  parmi  les  plantes  celles  qui  de  leur  nature  peu- 
vent être  nuifibles  à fa  fanté  ; fon  inftinct  fcul  le  guide 
& dirige  fon  appétit  vers  les  plantes  propres  à fon 
entretien.  Mais  il  en  eft  tout  autrement  pour  un  ani- 
mal dans  l’état  d’efclavage  ; il  eft  obligé  de  fe  nourrir 
de  ce  que  l’aveugle  induftrie  de  l’homme  lui  prépare 
& lui  préfente.  La  néceflité  lui  fait  prendre  fouvent  des 
alimens  qui  lui  font  contraires;  & fon  appétit  naturel 
irrité  par  la  faim  n’a  pas  la  liberté  du  choix  : combien 
n’a-t-on  pas  vu  de  fourrages  altérés  dans  le  pré  pen- 
dant la  fenaifon  , ou  fulfifiés  par  la  cupidité  des  Mar- 
chands dans  un  tems  de  difette  , & produire  au  plus 
fecourable  des  animaux  Me  cheval)  le  farcin  , la  gale, 
la  maladie  du  feu , & fouvent  même  la  morve  ? c’elt  de 
la  plupart  des  mauvais  fourrages  que  viennent  ces  ma- 
ladies épidémiques  qui  s’étendent  fur  le  bétail,  fe  mul- 
tiplient & font  les  plus  grands  ravages  dans  les  armées, 
dans  les  villes  & dans  les  campagnes  ; ainfi  la  nourri* 
ture  la  plus  commune  du  cheval  eft  aufli  la  plus  fuf- 
pede.  Nous  avons  donné  , au  mot  foin , une  lifte  des 
piantçs  qui  doivent  compofer  un  foin  falutairfe  : nous 
le  répétons  , l’on  ne  peut  trop  fe  mettre  en  garde  con- 
tre l’ufage  d’un  foin  mêlé  de  mauvais  herbages  , c’eft 
ce  qui  nous  engage  à indiquer  ici  les  plantes  malfaifan- 
tes  qui  peuvent  fe  trouver  confondues  avec  les  bonnes,  , 
brifées , deftechées  & bottelées  enfemble.  Les  princi- 
pales font  l’aconit , toutes  les  efpeces  de  tithymales  , 
la  gratiole  , les  perficaires , le  thlafpi , l’efpece  de  re- 
noncule (fl)  appelée  douve  : ces  végétaux,  fur-tout 
* • • 

( a ) M.  Haller , dans  les  vues  de  confoler  le  cultivateur,  juftement 
effraye  par  le  peu  d’efpérance  de  pouvoir  détruire  les  rencncules  ou 
les  autres  plantes  âcres  , dit  qu’il  fautfe  fouvenir  que  ces  plantes 

Jierdent  leur  âcreté  par  le  deiVéchement  ,*  & deviennent  innocentes, 
ïlles  feroient  danv’ljjreufes  pendant  qu’elles  font  fur  pied  , fi  les  ani- 
maux ne  favoient  pWles  éviter  par  une  fagacité  naturelle , qui  eft  , 
dit-il , aidée  par  une  efpece  de  tradition.  Il  y a près  d’Upfal  une  ro- 
caille où  il  croît  du  napcl  ; les  chevres  du  pays  y touchent  aufli  peu 
que  les  chevres  des  Alpes  ; mais  les  chevres  étrangères  % dit  encore 
AI.  Ha'der , n’en  connoilfent  pas  l'effet  pernicieux  ; elles  en  mangent 
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encore  verts  & vivans , & parmi  lefquels  on  y en  a 
mêlé  d’autres  où  fe  trouvent  quelquefois  le  thora  & 
lacatapuce,  font  pour  le  cheval  autant  de  poifons  qui 
lui  donnent  des  tranchées  de  différens  genres  , & le 
font  périr  enflé , conftipé,  Deflechés  ils  font  moins  re- 
doutables. 

La  paille  que  Ton  donne  à manger  aux  animaux , 
ou  qui  leur  fert  de  litiere , eft  communément  de  fro- 
ment. La  plus  nourrilfante  & la  plus  appétilfante  doit 
être  blanche,  menue  & fourrageufe  , c’eft-à-dire  mé- 
langée de  bonnes  plantes , telles  que  font  la  gefle  , 
le  fétu , le  grateron  , lelaitron,  leliferon,  le  méli- 
lot,  le  perce-feuille,  le  pied-de-lievre,  lavefee,  la 
bûurfe  à pafteur , la  velvote,  le  coquelicot  & plu- 
fieurs  autres  dont  les  graines  nuifent  beaucoup  à la 
bonté  du  blé  & de  l’avoine.  Mais  cette  nourriture 
n’eft  propre  que  pour  les  chevaux  qui  font  peu  d’ou- 
vrage & qui  font  d’ailleurs  grands  mangeurs.  La  paille 
d’avoine , celle  des  mars , font  encore  une  très-bonne 
nourriture  pour  les  chevaux  & les  bêtes  à cornes  pen- 
dant l’hiver  ; on  peut  les  mêler  avec  le  foin  ou  le 
regain. 

L’avoine  eft  fans  contredit  le  principal  fourrage  des 
chevaux  : ils  en  font  rarement  dégoûtés , à moins  qu’il 

• ne  fe  rencontre  des  graines  de  fenevé,  decolfa,  de 
coquelicot,  &c.  voyez  Avoine.  Le  fon  eft  un  accef- 
foire  du  fourrage.  Quand  il  eft  nouveau  , les  chevaux 
en  font  friands  : lorfqu’il  eft  vieux  il  acquiert  une  ran- 
cidité  qui  empêche  le  cheval  d’avaler  l’avoine , ou  de 
boire  l’eau  dans  laquelle  on  en  auroit  mis.  Voyez 
Prairies. 

FOURRURE.  Voyez  Pelleterie. 

FOUTEAU , FAU  ou  FAYARD.  Arbre  de  haute- 
futaie  qui  fe  ^nomme  auffi  hêtre.  Voyez*  ce  mot. 

FRAGMENS  PRÉCIEUX , Fragmenta  pretiofa . 
Dans  les  boutiques  des  Apothicaires  & des  Droguiftes  , 
on  donne  le  nom  de  cinq  fragment précieux  à des  par- 

& périment,  Ici  la  fagacité  naturelle  eft  en  défaut;  & comme  le  fuc 
& la  partie  charnue  des  plantes  mal-faifantes  ne  fe  deflechcnt  pas 
toujours  aufii  promtement  que  les  herbes  falutaires  , il  faut  donc 

* yedouter  l’ufage  d’un  foin  mçlé  de  mauvais  herbages. 
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ticules  de  rubis , àe  faphir , A' émeraude , de  topaze 
& d 'hyacinthe , qui  reluirent  de  ces  diverfes  pierre- 
ries à l’inftant  où  le  Lapidaire  les  dégrofïit  pour  en 
former  des  pierres  régulièrement  taillées:  fouvent  ces 
fragmensne  font  que  des  primes  de  pierreries  ou  quart- 
zeufes , o/;  r/e J'pat/ifuJîblc  voyez  ces  mots.  Autant  les 
anciens  employoient  les  fragmens  dans  les  compofi- 
tions  pharmaceutiques , autant  les  Modernes  inftruits 
les  proferivent  & les  regardent  tout  au  plus  comme 
capables  de  faire  illulion  à ceux  que  le  brillant  feduit. 
En  effet , le  plus  grand  bien  qu’on  puilfe  attendre  des 
fragmens  pris  intérieurement,  c’eft  qu’ils  ne  produifent 
aucun  mauvais  effet:  la  pratique  de  la  Médecine  court 
affez  d’autres  hafards  fans  celui-là  ; & nous  voyons 
aéluellement  en  France  ces  pierreries  rendues  aux 
mains  du  luxe.  Il  feroit  à délirer  que  les  Pharmaco- 
logiftcs  banniffent  de  la  lifte  des  remedes  tous  les 
médicamens  infolubles  , terreux  & pierreux.  Quelle 
vertu  efpérer  des  émanations  & des  attraétions?  faut- 
il  être  autant  efclave  de  la  mode  & des  préjugés  pour 
appliquer  ip.  fur  fon  nombril  une  pierre  de  jade  à 
deflein  de  brifer  la  pierre  de  la  veüie  ; 2°.  à la  cuifle 
une  pierre  d’aigle  pour  faciliter  l’accouchement; 
fur  la  dent  ou  fur  le  poignet  une  pierre  d’aimant  pour 
extraire  la  douleur  & la  fievre;  4.“.  une  amulette  ou 
une  plaque  de  criftal  de  roche  fufpendue  au  cou  pour 
éloigner  les  fonges  qui  inquiètent  ; dans  l’eftomac 
une  maffe  glaifeufe  de  bol  , de  talc,  d’ardoife,  d’o- 
chre  pour  abforber  les  acides  de  ce  vifeere , ou  une 
maffe  dangereufe  de  pierres  d’azur  & d’Arménie  pour 
purger  joyeufement,  ou  un  enduit  très-abforbant  & 
graveleux,  telles  quel  'ojtcocolie,  la  gloffopetre,  les  bé- 
lemnites , les  pierres  judaïques  & à' épongé,  les  coquilles 
d huîtres  & d’œufs , & toutes  les  terres  calcaires , tout 
ceci  pour  brifer  la  pierre  & pour  faire  uriner.  Mais  c’eft 
citer  affez  de  chimères  ; en  doit-on  dire  autant  de  ces 
pierres  tendres  & defectueufes , que  les  rayons  de  la 
lime  mangent , au  dire  des  ouvriers?  Ici  il  y a moins 
de  bonne  foi  que  d’ignorance. 

FRAGON  ou  PETIT  HÜUX.  Voy.  Houx  frelon. 

FRAI.  Voyez  Fr  a Y. 
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FRAISE.  Ce  nom  fe  donne  au  fruit  du  fraiper:  voyez 
ce  mot;  & à une  coquille  bivalve  ftriée  , piquetée  & 
de  la  famille  des  cœurs.  Fraije  elt  encore  dans  les  ani- 
maux deftinés  à notre  nourriture  , les  entrailles  avec 
leur  enveloppe. 

FRAISE  ou  CAILLE  DE  LA  CHINE.  La  fraife 
a été  ainli  nommée  par  M.  de  Buffon , à caufe  de  l’ef- 
pece  de  fraife  blanche  qu’elle  a fous  la  gorge , & qui 
tranche  d’autant  plus  que  fon  plumage  eft  d’un  brun 
noirâtre;  elle  elt  plus  petite  que  notre  caille:  on  la  re- 
trouve aux  Philippines.  Les  fraifes  ou  cailles  de  la  Chine 
ont  cela  de  commun  avec  celles  de  nos  climats  , qu’el- 
les fe  battent  à outrance  les  unes  contre  les  autres,  fur- 
tout  les  mâles  ; & que  les  Chinois  font  à cette  occa- 
fion  des  gageures  conlidérables  , chacun  pariant  pour 
fon  oifeau,  comme  on  fait  en  Angleterre  pour  les 
coqs. 

FRAISIER , fragcuria.  Plante  baffe  & touffue  qui 
vient  naturellement  dans  les  forêts  & à l’ombre , & 
qu’on  cultive  aufïi  dans  les  jardins  où  elle  profite  da- 
vantage : fa  racine  eft  vivace , fibreufe  , de  couleur 
brune  foncée , d’un  goût  aftringent  ; elle  pouffe  plu- 
fieurs  pédicules  ou  queues  menues  , longues , velues  , 
grêles,  branchues  à leurs  fommets  & qui  portent  des 
fleurs  : elle  jette  auffi  des  queues  de  même  longueur 
& figure  qui  foutiennent  des  feuilles.  De  plus , elle 
pouffe  certains  filamens  noueux  qui  ferpentent  fur 
terre  , y prennent  racine  , & donnent  de  chaque 
nœud  des  feuilles  & des  racines  par  lefquelles  cette 
plante  fe  multiplie.  Ses  feuilles  font  au  nombre  de 
trois  fur  une  queue,  oblongues , peu  larges , dente- 
lées tout  autour , veinées,  velues,  vertes  en-deffus  , 
& blanchâtres  en-deffous.  Ses  fleurs  font  attachées 
quatre,  ou  cinq  à un  même  pédicule;  elles  font  en 
rôle,  à cinq  pétales  blancs,  placés  en  rond  ; leur 
piltil  fe  change  dans  le  printenis  en  un  fruit  ovoïde  , 
plein  de  fuc,  charnu , mou  , d’abord  blanc,  puis  rouge 
extérieurement,  rempli  de  graines  menues,  d’une 
odeur  agréable  , d’un  goût  doux , vineux , fort  exquis* 
Ce  fruit  s’appelle. /Vnz/è,  ^ mûrit  quelquefois  blanc. 

Le  goût  des  fraifes  cultivées  cil  plus  délicieux  .:  ce- 
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pendant  la  fraife  des  bois  eft  plus  falutaire  & plus  odo- 
rante : leur  fuc  mis  à fermenter  donne  du  vin  dont 
on  peut  retirer  un  efprit  ardent  ; mais  fi  on  le  laiife 
fermenter  trop  long  - teins  il  s’aigrit  6c  fe  corrompt  : 
le  fuc  des  feuilles  du  fraifier  rougit  légèrement  le  pa- 
pier bleu  ; & celui  des  racines  le  rougit  confidéra- 
blemcnt.  Ces  racines  font  tnifes  au  nombre  des  re- 
medes  diurétiques,  apéritifs  & vulnéraires;  leur  fa- 
veur eft  ftyptique  & amere.  M.  Geoffroi  a remarqué 
que  fi  l’on  boit  fouvent  de  la  décoction  de  racines  de 
fraifier  & d’ofeille  , les  excrémens  fe  colorent  en  rou- 
ge , de  forte  qu’on  croiroit  d’abord  que  le  malade  eft 
attaqué  d’un  flux  hépatique  : ceci  a jeté  plus  d’une  fois 
l’alarme  dans  l’efprit  des  gens  peu  inltruits  , mais  il 
fuffit  de  changer  cette  boiifon  pour  que  les  excré- 
mens reprennent  leur  couleur  naturelle.  En  général 
les  fraifes  font  rafraichiflantes  , répriment  la  chaleur 
de  l’eftomac  & excitent  les  urines  : on  les  fert  prin- 
cipalement au  deffert  avec  du  fucre  & arrofées  d’eau  : 
mêlées  avec  du  vin , ou  du  lait , ou  de  la  crème  , 
elles  font  plus  difficiles  à digérer  dans  l’eftomac , elles 
s’y  aigriiïent  plus  facilement , & alors  elles  caufent 
des  crudités  nuifibles  au  genre  nerveux.  Si  on  mange 
trop  de  fraifes , elles  portent  à la  tête  & enivrent  un 
peu.  On  remarque  auffi  que  les  urines  contraétent 
alfez  fouvent  l’odeur  des  fraifes.  On  ne  peut  trop 
recommander  le  foin  de  laver  les  fraifes  avant  d’en 
manger,  parce  que  les  crapauds  & les  ferpens,  qui 
en  aiment  l’odeur , repairent  fouvent  fous  les  frai- 
fiers  & jettent  leur  haleine  ou  leur  bave  fur  leurs 
fruits.  (Al.  Haller  dit  cependant  qu’il  n’y  a aucun 
animal  en  Europe  dont  la  lalive  puifte  nuire  , à 
moins  d’être  introduite  immédiatement  dans  le  fang). 
Dans  les  pays  chauds , & même  dans  nos  cafés  on  fait 
une  boiflon  avec  le  fuc  des  fraifes,  le  fuc  de  limon  & 
de  l’eau  , en  quantité  égale,  mêlés  enfemble  avec  tm 
peu  de  fucre.  Cette  boilîon,  qu’on  appelle  bavaroise  à 
la  grecque , eft  fort  agréable.  En  Italie  on  broie  la 
pulpe  des  fraifes  avec  de  l’eau  rofe , & on  en  fait  en- 
fuite  avec  le  fuc  de  citron  une  conferve  délicieufe. 
Dans  les  boutiques  des  Apothicaires  & des  Parfumeurs , 
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on  trouve  une  eau  diftillée  de  fraifes  qui  eft  un  ex- 
cellent cofmédque  , & utile  en  gargarifme  pour  les 
ulcérés  de  la  gorge.  Les  Daines  s’en  fervent  volon- 
tiers à leur  toilette  pour  effacer  les  rouffeurs  & les 
lentilles  du  vifage.  On  prétend  que  le  fraifier  bouilli 
dans  du  vin  rouge  & appliqué  fur  l’or  pubis  arrête  les 
fleurs  blanches , les  trop  fréquentes  pollutions  qui 
arrivent  la  nuit , & les  gonorrhées  qui  ne  font  pas 
virulentes. 

Les  fraiflers  , tant  ceux  qui  portent  des  fraifes  rou- 
ges que  ceux  qui  produifent  des  fraifes  blanches  , fe 
multiplient  de  plant  enraciné.  Quand  on  en  veut  tranf- 
planter,  on  préféré  le  plant  tiré  des  bois  à celui  des 
jardins  : on  prend  au  printems  les  trainafTes  quife  for- 
ment en  fortant  du  corps  du  fraifier  & qui  rampent 
fur  terre  , ou  bien  on  les  enleve  en  motte  : elles  pren- 
nent aiféinent  racine , & au  bout  de  deux  ou  trois 
mois , en  Octobre , on  les  tranfplante.  On  a foin  d’en 
placer  trois  ou  quatre  dans  chaque  trou  qu’on  fait 
avec  le  plantoir  fur  les  bordures,  ou  en  planches,  ou 
fur  des  à-dos  contre  un  mur  expofé  au  midi,  dans 
une  terre  neuve  & légère  qu’on  a attention  d’arrofer 
& de  farder  de  tems  à autre.  Il  eft  utile  de  ne  lailfer 
à chaque  pied  que  quatre  montans  des  plus  forts , 
& trois  ou  quatre  fleurs  de  celles  qui  font  le  plus 
près  du  pied,  & on  pince  les  autres.'  Il  faut,  quand 
il  n’y  a plus  de  fruit , couper  rez  pied  , rez  terre  les 
vieux  montans,  fi  on  veut  avoir  beaucoup  de  belles  & 
bonnes  fraifes.  On  doit  renouveller  le  plant  tous  les 
trois  ou  quatre  ans,  & ne  conferver  que  les  traînalfes 
qui  font  nécelfaires  au  plant.  On  obtient  des  fraifes 
hâtives  , ou  dans  des  terres  chaudes  , ou  félon  l’cx- 
poiition  du  fol  & l’abri  qu’on  donne  au  plant. 

Les  ennemis  du  plant  du  fraifier  font  les  vers  des 
hannetons  & du  fearabée  rhinocéros , qui , pendant  les 
mois  de  Mai  & de  Juin,  mangent  le  cou  de  la  racine 
entre  deux  terres  & font  ainfi  périr  la  plante  ; il  faut 
alors  parcourir  les  frailiers,  & fouiller  au  pied  de  ceux 
qui  commencent  aie  faner  ; d’prdinaire  on  y trouve  le 
gros  ver  blanc  , qui  après  avoir  caufé  ce  premier  mal 
pafte , fi  on  n’a  foin  de  le  détruire , à d’autres  fraifiers , 
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& les  fait  pareillement  mourir.  Les  Anglois  qui  font 
jaloux  de  la  culture  du  fraifier  ne  cèdent  de  farder, 
d’arrofer  & de  détruire  la  vermine  de  cette  plante. 

M.  Frezier , en  revenant  de  fon  voyage  de  la  mer  du 
Sud , a le  premier  fait  connoitre  en  Europe  le  fraifier 
du  Chili,  fragaria  Chilienjis  fruftu  maximo  ,foliiî  car- 
nofis , hirfiitis . Il  différé  de  toutes  les  efpeces  Euro- 
péennes par  la  largeur , l’épaiffeur  & le  velu  de  fes 
feuilles.  Son  fruit,  de  couleur  rouge  blanchâtre  , eit 
communément  delà  groffeur  d’une  noix , & quelque- 
fois audi  gros  qu’un  œuf  de  poule  ; mais  fa  faveur  n’a 
pas  l’agrément  & le  parfum  de  nos  fraifes  de  bois. 
Cette  plante  a donné  du  fruit  au  Jardin  Royal  de  Paris, 
& en  porte  depuis  quelques  années  dans  le  Jardin  de 
Chelfea  près  de  Londres.  On  a obfervé  qu’elle  réuiîit 
le  mieux  à l’expofition  du  foleil  du  matin  , & demande 
de  fréquens  arrofemens  dans  les  tems  de  féchereflé. 

FRAISIER  EN  ARBRE.  Voyez  Arbousier, 
n FRAMBOISIER.  Voyez  l'article  Ronce. 

FRANCOLIN,  francolinus,  eft  un  oifeau  qui  ne 
fréquente  que  les  montagnes  : on  le  voit  rarement 
en  plaine , mais  communément  dans  les  Alpes  , en 
Italie , dans  la  chaîne  des  Pyrénées , en  Egypte  & 
dans  les  iles  de  Chypre  & de  Samos.  Belon  dit  que  le 
francolin  eft  femblable  à la  canne-pétiere , mais  plus 
petit  : fes  pieds  & fes  jambes  font  couverts  de  plumes 
comme  ceux  du  coq  des  bois  ; fa  tête  reffemble  à celle 
de  la  perdrix  grife;  Ton  bec  eft  de  même  ,,  court  & 
fort.  Son  plumage  eft  de  différentes  couleurs.  On  a 
donné  le  nom  de  francolin  à un  oifeau  allez  femblable 
„ au  précédent , & qui  porte  fur  la  tête  une  huppe  jau- 
ne avec  des  taches  blanches  & des  taches  noires.  Il 
y a au  deffous  du  bec  une  forte  de  barbe  compofée 
de  plumes  très-déliées.  Le.  francolin  eft  du  genre  de 
la  perdrix  j il  fe  nourrit  de  graines  & de  vers  : on  en 
voit  de  tout  blancs  dans  les  montagnes  de  la  Savoie. 
Les  francolins  font  leurs  nids  en  terre  & pondent  au* 
tant  d’œufs  que  la  perdrix. 

On  peut  élever  ces  oifeaux  dans  des  volières  ; mais 
il  faut  avoir  attention  de  leur  donner  à chacun  une 
petite  loge  où  ils  puilTent  fe  tapir  & fe  cacher,  & 
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de  rénnndre  dans  la  voliere  du  fable  & quelques  plei** 
res  de  tuf:  fon  cri  eft  moins  un  chant  qu’un  liffle- 
ment  très-tort  qui  fe  fait  entendre  de  fort  loin. 

On  faifoit  autrefois  beaucoup  de  cas  de  la  chair 
du  francolin.  Martial  en  fait  l’éloge  comme  du  mets  le. 
plus  exquis  de  l’Ionie  : elle  convient  auxeftomacs  foi- 
bles.  Les  Italiens  n’ont  nommé  cet  oifeau  francolin 
que  parce  qu’il  eft  franc  dans  ce*pays,  c’eft-à-dire , 
qu’il  eft  détendu  au  peuple  d’en  tuer.:  il  n’y  a que  les 
Princes  qui  ayent  cette  prérogative. 

Quelques-uns  ont  donné  aufti  au  francolin  le  nom 
de  coq  de  marais  ,*  mais  ce  dernier  oifeau  eft  différent 
de  notre  francolin,  par  les  lieux  qu’il  habite.  Le  coq 
de  marais  eft  un  attagen  ou  une  gelinote  huppée . Albin 
en  a parlé  fous  le  nom  d’agocephale.  Il  fe  tient  com- 
munément fur  les  parages  fablonneux  des  mers , y 
cherche  fa  nourriture , & n’eft  pas  plus  effrayé  à la 
vue  du  monde  que  ne  l’eft  la  mouette. 

Le  francolin  d’Olina,  <)ui  eft  un  oifeau  différent  du 
francolin  de  Belon  ou  l'attagas , a le  cou  plus  court 
que  ce  dernier  , le  corps  plus  ramalfé  , les  pieds  rou- 
geâtres garnis  d’éperons  & fans  plumes  * les  doigts 
fans  dentelure.  Il  habite  les  plaines , les  lieux  bas  ) 
on  l’élevoit  auffi  dans  les  volières. 

FRA^GIPANIER , plumeria  , eft  un  arbre  de  l’A- 
mérique qui  s’élève  d’environ  dix  à douze  pieds  hors 
de  terre  i il  pouffe  de  longues  branches  d’un  pouce  de 
diamètre , & à-peu-près  d’égale  groffeur  par-tout;  d’une 
extrémité  à l’autre,  & dénuées  de  feuilles  danè  toute 
leur  longueur.  Les  feuilles , ainft  que  les  fleurs',  vien- 
nent par  gros  bouquets  aux  extrémités  des  branches  ; 
en  forte  que  le  refte  de  l’arbre  paroît  extrêmement 
nu.  Les  feuilles  font  trois  fois  plus  grandes  que  celles 
du  laurier  rofe,'*&  ont  lai  figure  d’un  glaive.  Quant 
aux  fleurs  elles  relfemblent  beaucoup  à celles  du  jaf- 
min  , mais  elles  font  plus  grandes.-  On, diftingue  trois 
fortes  de  frangipanîers  par  rapport  aux  couleurs  de 
leursfleurs;  i°.  celles  dix  frangipanier  blanc  font  blan- 
ches , mais  bordées  d’un  filet  rofe  fur  un  des  bords 
feulement;  2°.  celles  du  frangipanier  mu  fgué  font  rou- 
ges, & la  couleur  en>eft  plus  foncée  vers  les  bords: 
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enfin  celles  du  francjlpanier  ordinaire  font  d’une 
belle  couleur  de  jaune  orangé  , qui  paflant  par  dif- 
férentes nuances  , fe  termine  par  un  beau  rouge  de 
carmin:  comme  Todeur  de  ces  fleurs  eft  très-fuave , 
on  les  fait  entrer  dans  la  compolition  des  tourtes  de 
franchipanes  du  pays.  Pour  peu  qu’on  écorche  ou 
qu’  on  cafle  une  branche  , ou  qu’on  arrache  foie  une 
feuille,  foit  une  fleur  du  framjipanier  , il  en  découle 
aufli-tôt  un  lait  abondant  épais,  dont  quelques  haoi- 
tans  fe  fervent  pour  guérir  les  vieux  ulcérés.  Nous 
oublions  de  dire  que  lepiltil  de  la  fleur  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  ou  une  filique  qui  ell  double  pour 
l’ordinaire,  qui  s’ouvre  d’un  bout  à l’autre  & oui 
renferme  des  femences  oblongues,  garnies  de  feuille*, 
placées  coinnie  des  écailles  & attachées  à un  pincen* 
ta.  On  cultive  cet  arbre  dans  nos  ferres  chaudes. 

FRAXINELLE.  Voyez  Dictame  blanc 
. FRAY  ou  FRAI.  Sc  dit  des  œufs  du  poiffon , & 
du  tems  où  cet  animal  les  dépofe  dans  l’eau  ; ni  ds 
ce  tems  varie  félon  les  poiifons.  On  dit  en  terme  de 
Vénerie  qu’un  cerf  fraye,  quand  il  frotte  fa  tête  con- 
tre un  arbre  pour  faire  tomber  la  peau  velue  de  les' 
nouvelles  cornes.  Ort  dit  encore  frai  de  grenouille  & 
frai  de  falamdndre.  Voyez  aufli  l’article  Poisso*. 

FRAYE.  Voyez  au  mot  Grive.: 

FREGATE,  hirimdo  marina  major ; apus  rojho 
adunco , Barr.  autfrepata.  C’eft  de  tous  les  oifeàuX 
celui  qui  vole  le  plus  haut , le  plus  long  - tems  , le 
plus  aifément  & qui  s’éloigne  le  plus  de  terre  : on 
l’appelle  oifc.au  frégate  , par  allulion  à la  légèreté  <Sr  à 
la  rapidité  de  fon  vol  qui  femble  imiter  la  vi telle  des 
vaiffeauX  qui  portent  ce  nom,  & qui  communément 
font  les  meilleurs  voiliers  de  la  mer.  Il  n’eft  pas  rare 
de  rencontrer  cet  oifeau  à trois  cent  lieues  de  terre: 
il  ne  peut  fe  repofer  fur  l’eau  fans  périr  : fes  jambes 
font  courtes  , groffes,  ramalfees  ; fes  pieds  font  un  peu 
palmés  , mais  très-armés  de  griffes  crochues  , fortes 
& aigues;  fes  ailes  font  fi  grandes  qu’elles  ont  neuf 
pieds  d’envergure;  elles  fe  meuvent  peu  fenfiblcment 
dans  le  vol  & ne  le  fatiguent  point  : on  le  pcul  quel- 
quefois de  vue.  C’eft  à la  grandeur  de  fes  -ailes  qu’il 
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doit  la  facilité  de  fe  foutenir  fi  long  - tems  dans 
Pair:  a u i ne  defcend  - il  guère;  il  auroit  trop  de 
peine  à battre  des  ailes  pour  s'en  élever  ; il  perche 
toujours  fur  des  arbres  ou  fur  des  lieux  élevés  : fa  grof- 
feur  égale  celle  d’une  poule;  fon  cou  & fa  tête  font 
proportionnés  à fa  groileur.  Il  a le  regard  alluré , le 
bec  long , fort  6:  allez  gros  , la  partie  fuperieure  en  eft 
arquée;  les  plumes  du  dos  & des  ailes  font  brunes,, 
noires , celles  du  ventre  font  grifes  chez  les  femelles. 
Les  mâles  ont  une  membrane  rouge  & boutonnée,  à 
peu  - prés  comme  les  coqs  d’Inde  & qui  leur  pend 
jufqu’au  milieu  du  cou;  la  queue  eft  fourchue. 

L’oifeau  fregate  met  en  ufage  fon  bec  & fes  griffes 
crochus  pour  prendre  les  poilfons  volans  6c  autres 
poilfons  qui  font  pourfuivis  par  les  dorades.  Il  fond 
comme  un  éclair  6c  enleve  fa  proie  en  rafant  la  fu-t 
perficie  de  la  mer,  avec  une  adreife  admirable,  fans 
prefque  jamais  manquer  fon  coup,  il  pourfuit  auftî 
les  goélands  ou  mauves,  6 : plulieurs  autres  oifeaux 
aquatiques,  pour  leur  faire  dégorger  le  poilfon  qu’ils 
ont  pris  & s'en  faifir  lui-même.  Le  P.  La  bat  dit  que 
la  chair  de  ces  oifeaux  fent  un  peu  le  poilfon  : elle  eft 
fort  nourriflante , & à T peu -près  de  la  même  faveur 
que  celle  des  poules  d’eau:  fa  grailfe  eft  fort  eftimée 
en  friétion  pour  les  douleurs  de  la  goutte  feiatique.  * 
On  lit  dans  YHiJloire  Naturelle  de  la  France  Bquinux . 
pag . i$4,  que  comme  la  fregate  fuit  ordinairement  les 
vaiffeaux , quand  on  voit  un  de  ces  oifeaux  s’appro- 
cher de  terre , on  compte  fur  l’arrivée  ou  le  paffage 
d’un  navire.  On  a donné  le  nom  d ’Uette  des  frégates  ^ 
à une  Ifle  dans  le  petit  cul-de-fic  de  la  Guadeloupe , 
parce  qu’on  y trouvoit  beaucoup  de  ces  oifeaux  qui 
venoient  y paflèr  la  nuit  & pour  y faire  leur  nid  : mais 
on  les  a prefque  obliges  de  déferter  en  leur  donnant  la 
chaffe  pour  avoir  de  leur  graifTe.  On  les  frappe  avec 
de  longs  bâtons  qui  atteignent  au  nid  ; le  coup  qu’elles 
reçoivent  les  fait  tomber  à demi-étourdies.  On  a vu 
dans  une  de  ces  chaiies  que  les  frégates  qui  prenoient 
leur  eftor  étant  épouvantées  rejetoient  chacune  deux 
ou  trois  poiflons , grands  comme  des  harengs  , à moi- 
tié digérés. 
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Que!  ques  Auteurs  donnent  aufti  le  nom  d & frégate 
à un  animal  de  mer , de  la  grofteur  d’un  œuf  de  poule  , 
& de  la  forme  d’une  barque.  Cet  animal  eft  toujours 
fur  l’eau  , & s’y  foutient  par  une  efpece  de  petite 
voile  couleur  de  pourpre.  On  prétend  que  cette  fré- 
gate , qui  caufe  à la  main  des  irritations  douloureufes 
quand  on  y touche  , eft  un  zoophyte.  Voyez  ce  mot 
& l’article  Gitlere. 

FRELON.  Nom  donné  à une  grofte  mouche  pi- 
quarte  , qui  refl'emble  à la  guêpe,  mais  qui  eft  beau- 
coup plus  grofte  &plus  venimeufe.  Voyez  fou  article 
à la Jui te  du  mot  Guêpe. 

FRENE , fraxinus.  Grand  arbre  de  futaie  , qui  fe 
plaît  dans  les  lieux  frais  & humides , au  bord  des  ri- 
vières & vers  les  prés  : les  racines  font  grandes  & 
s’étendent  de  tous  côtés  lur  la  fuperficie  de  la  terre  ; 
fon  tronc  eft  fort  élevé  , & forme  une  tige  droite  allez 
grofte,  uniforpe,  couverte  d’une  écorce  unie  & cen- 
drée; le  bois  en  eft  blanc  , lifte,  dur  & onué  : fes 
branches  font  oppofées  ; les  plus  jeunes  d’entr’elle.s 
font  tendres  , un  peu  noueufes , & contiennent  une 
moelle  blanche  & fongueufe;  celles  qui  font  vieilles, 
font  généralement  ligneufes  : fes  feuilles  font  oblon- 
gues,  rangées  par  paires  le  long  d’une  côte,  qui  eft 
terminée  par  une  feule  feuille  dentelée  , d’un  goût  amer 
& âcre , d’un  vert  gai  ; fes  fleurs  qui  parodient  en  Mai 
font  des  étamines  difpofées  en  grappes  , qui  naiflent 
avant  les  feuilles , & qui  fe  diflipent  en  peu  de  tems  : 
il  leur  fuccede  une  follicule  membraneufe  , oblongue, 
formée  en  langue  d’oifeau  ornithoglojfum , plate , fort 
déliée  en  fa  pointe,  & renfermant  dans  fa  bafe  une 
femence  prefqu’ovale  , blanche , moelleufe,  d’un  goût 
amer,  & d’une  odeur  de  drogue. 

La  racine,  l’écorce,  le  bois  & les  fruits  du  frêne 
font  d’ufage.  Le  petit  peuple  d’Angleterre  confit  la 
graine  ou  plutôt  le  fruit  de  cet  arbre,  avant  fa  ma- 
turité, dans  la  faumure  de  fel  & de  vinaigre,  & il 
en  ufe  dans  les  fauces.  La  décodion  ou  infufion  de  fon 
écorce  noircit  la  folution  du  vitriol,  comme  le  fait  la 
noix  de  galle:  elle  eft  un  peu  fébrifuge,  & fa  feuille  un 
peu  vulnéraire.  Son  feuillage  eft  excellent  pour  la 
Tome  III.  P p 
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nourriture  des  bœufs , des  chevres  & des  bétes  à laine. 
Tous  ces  animaux  en  font  très-friands  pendant  l’hiver. 
Il  faut  pour  cela  couper  les  rameaux  de  cet  arbre  entre 
les  mois  d’Aoùt  & de  Septembre , & les  laiffer  fécher 
à l’ombre.  On  prétend  que  le  fuc  de  l'es  feuilles , ou  la 
décodion  de  l’écorce  de  l’arbre  bue  à la  doi’e  de  quatre 
onces,  eft  un  contre-porfon  contre  la  morfure  des 
ferpens.  Cette  idée  vient  fans  doute  de  Pline , qui  a dit 
gratuitement  que  les  ferpens  fe  jettent  plutôt  dans  le 
feu  que  de  relier  à l’ombre  du  frêne , ou  de  fe  cacher 
fous  fes  feuilles.  Camerarius  & Char  as  ont  éprouvé  plus 
d’une  fois  la  faufleté  de  cette  antipathie  fi  furprenante.  * 
Il  faut  feulehient  convenir  que  le  dégoutement  du 
frêne  endommage  tous  les  végétaux  qui  en  font 
atteints. 

Le  fel  tiré  des  cendres  de  l’écorce  du  frêne  eft 
apéritif  & fudorifique.  Cette  cendre  renfermée  dans 
un  nouet  eft  pyrotique  & tient  lieu  de  cautere  po- 
tentiel. Les  fruits  font  apéritifs.  On  vante  ce  fruit  def- 
féché  & pris  dans  du  vin  pour  faire  maigrir , ou  pour 
exciter  à l’aéte  de  Vénus.  La  manne  découle  d’une 
efpece  de  frêne  de  l’Italie  appelé  orne  ou  frêne  A fleurs , 
parce  que  fes  fleurs  font  complettes , au  lieu  que  celles 
des  autres  efpeces  n’ont  point  de  corolle.  Voy.  Manne.. 

On  éleve  le  frêne  de  plant , qu’on  prend  dans  les 
bois:  il  ne  demande  pas  beaucoup  de  culture  pour  for- 
mer une  belle  & haute  tige , & une  tête  régulière.  On. 
en  fait  des  haies  ; on  pourroit  l’employer  pour  l’or- 
r.ement  des  jardins  : fon  feuillage  léger  , qui  eft  d’un 
vert  brun  & luifant , contrafteroit  agréablement  avec 
la  verdure  des  autres  arbres  ; mais  il  eft  fujet  à un  û 
grand  inconvénient  qu’on  eft  obligé  de  l’écarter  de 
tous  les  lieux  d’agrément.  Les  mouches  cantharides 
qui  naiflent  particuliérement  fur  cet  arbre  le  dépouil- 
lent prefque  tous  les  ans  de  fa  verdure  dans  la  plus  belle 
faifon  , & caufent  une  puanteur  infupportable.  Le 
frêne,  foit  nain  ou  de  la  grande  efpece,  foit  celui  à 
feuilles  de  noyer  ou  celui  de  la  nouvelle  Angleterre  , 
ou  même  le  frêne  blanc  d’Amérique,  &c.  ne  réufliflent 
point  dans  les  terres  dures , argileufes  , crayonneufes  ; 
niais  ils  viennent  vite  & s’éle.vent  ptodigieufement  en 
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plaine , dans  une  terre  légère  & peu  profonde.  Ray 
rapporte  dans  fon  Hiftoire  générale  des  Plantes,  qu’on 
vendoit  de  fon  tems  en  Angleterre  des  frênes  de 
pied-;  de  hauteur.  Le  bois  du  frêne  eft  facile  à travailler; 
il  ell  blanc,  d’abord  rendre  & flexible  , mais  avec  le 
tems  il  devient  compacte  & très-dur:  on  l’em ployé 
pour  les  ouvrages  d’artillerie  , & pour  les  pièces  de 
charronnage  qui  doivent  avoir  du  reifort  & de  la  cour- 
bure : on  en  fait  des  timons  de  carroffes , des  qharrues, 
desefTieux,  des  perches  & des  échalas,  & on  s’en 
fert  pour  emmancher  des  outils.  On  le  débite  en 
grumes  de  plufieurs  groffeurs,  & depuis  dix  jufqu’à 
dix-huit  pieds  de  long.  Les  tourneurs  & les  Armu- 
riers en  font  également  ufage.  Mais  une  autre  grande 
partie  de  fervice  que  l’on  en  tire,  c’eft  qu’il  eft  ex- 
cellent à faire  des  cerceaux  pour  les  cuves,  les  ton- 
neaux & autres  vaiffeaux  de  cette  efpece.  Les  Ebé- 
niftes  recherchent  les  morceaux  qui  font  pleins  de 
nœuds  : il  feroit  feulement  à défirer  que  ce  bois  fût 
moins  fujet  à être  piqué  de  vers , quand  il  a perdu, 
toute  fa  feve.  On  obferve  que  le  bois  de  frêne  , lorC. 
qu’il  eft  vert , brûle  mieux  qu’aucun  autre  bois  nour 
veliement  coupé. 

FRESAIE  ou  Effraie,  ou  Hibou  d’Église  ou 
DE  Clocher, notfua  templorum  alba,aut  atuco  minor. 
C’eft  cet  oifeau  de  nuit , dont  le  cri  épouvantable 
( chouart ) qu’il  pouffe  en  volant,  effraie  ceux  qui  font 
fujets  à avoir  peur  Bien  des  perfonnes  l’appellenr  oi- 
Jeau  forcier  ou  oifeau  de  mauvaife  augure  : il  eft  très- 
commun  en  France.  Il  ne  faut  pas  confondre  hfre  faie 
avec  V orfraie  : le  premier  de  ces  bipedes  eft  un  oifeau 
de  nuit,  d’un  volume  médiocre:  l’autre  eft  du  genre 
des  gros  oifeaux  de  proie.  Voyez  Orfraie. 

La  frefaie  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  du  pigeon  : 
"elle  a quatorze  pouces  de  long,  & trois  pieds  d’en- 
vergure ; le  bec  long  d’un  pouce  , & crochu  par  le 
bout  ;la  langue  un  peu  fourchue:  les  yeux  & le  menton 
entourés  d’un  cercle  ou  collier  de  petites  plumes  mol- 
lettes, blanches,  ceintes  de  plumes  jaunes  plus  roides. 
Ce  collier  ou  fraife  de  plumes  commence  aux  narines 
de  chaque  côté,  & reffemble  au  voile  que  portent 
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quelques  femmes  ; enforte  que  les  yeux  font  comme 
enfoncés  dans  une  cavité  profonde  , formée  par  de 
petites  plumes  redreflees  tout  à l’entour.  La  poitrine, 
le  ventre  & le  defl'ous  des  ailes  font  blancs  , marqués 
de  taches  obfcures , carrées  & efpacées.  Le  plumage 
de  la  tête,  du  cou,  du  dos,  & jufqu’aux  grandes 
plumes  , tout  eft  orné  & bariolé  de  belles  couleurs  , 
tacheté  ou  en  lignes  fauves.  Ses  jambes  font  couvertes 
jufqu’aux  pieds  d’un  duvet  épais  ; les  doigts  revêtus 
feulement  de  poils  clair -femés  ; l’ongle  du  doigt  du 
milieu  eft  un  peu  moins  dentelé  que  dans  les  hérons. 

Dans  cet  oifeau  & dans  tous  les  autres  de  ce  genre, 
l’œil  eft  d’une  ftru&ure  rare  & finguliere;  car  la  partie 
Taillante  & qui  paroit  au  - dehors  n’eft  rien  autre  chofe 
que  l’iris  feule  , de  maniéré  que  le  globe  de  l’œil  étant 
> pté  en  entier  de  fon  orbite  repréfente  un  cafque,  l’iris 
ou  la  partie  apparente  répondant  au  couvre-chef,  & la 
partie  cachée,  qui  s’étend  au-delà  en  tout  fens , ré- 
pondant aux  bords.  Les  yeux  de  cet  oifeau  font  tout- 
à-  fait  fixes  & immobiles  : les  bords  intérieurs  des  pau- 
pières font  jaunes  tout  à l’entour. 

La  frefaie  habite  ordinairement  dans  les  trous  pro- 
fonds & inacceflibles  des  tou  s & des  clochers , dans  les 
pertuis  des  rochers  efcarpés  & dans  les  creux  des 
arbres.  Son  chant  fe  fait  entendre  fur  les  onze  heures 
du  foir  : fa  femelle  ne  fait  point  de  nid  ; elle  pond  feu- 
lement fur  la  pierre  nue , ou  tout  au  plus  couverte  ac- 
cidentellement de  quelques  ordures.  Sa  ponte  eft  de 
quatre  à cinq  œufs  oblongs.  Pendant  le  jour  la  frefaie 
refte  dans  fon  trou,  dormant  droite  fur  fes  pieds,  la 
tête  panchée  en  devant,  le  bec  caché  dans  la  plume  , 
& ronflant  comme  un  homme  : elle  attend  ainfi.que 
la'nuit  foit  arrivée  pour  s’éveiller  & butiner;  alors  elle 
fort  & s’envole  de  travers  ou  en  culbutant  ,à  la  ma- 
niéré des  hiboux  : fon  vol  femble  obéir  au  gré  du  vent  ; 
il  eft  fi  doux  qu’on  ne  l’entend  point  ; c’eft  ainfi  qu’elle 
flotte  dans  les  airs.  Elle  va  dans  les  greniers  y faire  la 
fonction  du  meilleur  chat  du  monde  : elle'y  prend  des 
fouris , dont  elle  fait  fa  nourriture  : fon  eftomac  vorace 
l’invite  aufli  à prendre  fur  les  branches  des  arbres  de 
petits  oifeaux  endormis.  Il  n’eft  pas  rare  d’en  trouver 
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le  matin  dans  un  appartement  où  il  y a beaucoup  de 
fouris , ou  encore  quand  il  y a un  malade  tout  gangrené 
ou  même  mort  ; de  telles  émanations  attirent  volon- 
tiers cet  animal , qui  ne  fe  fait  point  de  peine  de  def- 
cendre  par  une  cheminée.  Ce  font  de  pareilles  aven- 
tures & les  lieux  où  repaire  communément  la  frefaie  , 
qui  l’auront  fait  regarder  comme  un  oijeau  de  mauvais 
augure. 

Lorfque  le  froid  eft  rigoureux,'  on  trouve  quelque- 
fois cinq  ou  fix  de  ces  oifeaux  dans  le  même  trou  , 
ou  cachés  dans  les  fourages  ; ils  y cherchent  l’abri, 
l’air  tempéré  & la  nourriture.  Pendant  l’automne  ils 
vont  vifiter  quelquefois  pendant  la  nuit  les  lieux  où 
l’on  a tendu  des  lacets  pour  prendre  des  bécafles  & 
des  grives  ; ifs  tuent  les  bécafles  qu’ils  trouvent  fuf- 
pendues,  les  mangent  fur  le  lieu  , emportent  quelque- 
fois les  grives  & les  autres  petits  oifeaux  qui  font  pris 
aux  lacets,  les  avalent  fouvent  entiers  avec  la  plume  , 
& ne  déplument  avant  de  les  manger  que  ceux  qui  font 
trop  gros. 

On  trouve  dans  le  trou  de  la  frefaie  des  efpeces  de 
pelotes,  de  la  forme  & grofleur  d’un  œuf  de  poule. 
Ces  pelotes , efpeces  d’égagropiles , ne  font  autre 
chofe  que  le  réfidu  de  fes  alimens  , qui  confifte  en 
peaux , poils , plumes , os  & autres  matières  groflieres; 
le  tout  artiftement  enveloppé  comme  dans  une  bourfe 
que  l’oifeau  a la  facilité  de  vomir  enfuite  , c’eft-à-dire 
après  la  digeftion  des  chairs  ; car  en  général  les  hiboux 
ayant  le  golier  très-large  peuvent  avaler  de  gros  mor- 
ceaux de  chair  tout  entiers,  comme  un  rat , une  fouris 
& un  oifeau  : c’eft  ainfi  que  l’alcyon  , le  martinet 
pécheur , & tous  les  oifeaux  qui  avalent  des  poiflons 
entiers , rejettent  par  en-haut  les  arêtes  & les  vertebres 
de  ces  poiflons,  dont  la  chair  eft  digérée. 

La  frefaie  n’eft  pas  d’ufage  en  aliment  ; mais  quelques 
perfonnes  eftiment  fa  chair  bonne  pour  la  paralyfie, 
fa  graifle  propre  pour  aflouplir  les  nerfs  , & fon  fiel 
deflcché  excellent  dans  les  ophtalmies.  Les  petits  de 
la  frefaie  font  tout  blancs  dans  le  premier  âge , & ne 
font  pas  mauvais  à manger  au  bout  de  trois  femaines  ; 
car  ils  font  gras  & bien  nourris.  Les  peres  & meres 
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purgent  les  Eglifes  de  fouris  ; ils  boivent  auffi  aflez 
fouvent , ou  plutôt  mangent  l’huile  des  lampes , lorf- 
qu’elle  vient  à fe  figer. 

FREUX  ou  GROLLE  ou  GRAIE,  cornix frugilega. 
C’eft  une  efpece  de  corneille  des  bois  ou  fauvage,  qui 
fe  répand  communément  dans  les  campagnes  , mais  qui 
repaire  dans  les  bois  & les  forêts,  où  elle  fait  fon  aire. 
Cet  oifeau  a une  a(Tez  grotte  corpulence  , il  eft  très- 
charnu  , & tient  le  milieu  entre  le  corbeau  & la  cor- 
neille ; il  eft  fort  criard  , vole  en  troupes  & en  grand 
nombre.  Son  bec  eft  très-droit , long  & pointu  : il  s’en 
* fert  pour  tirer  les  grains  & les  vers  de  la  terre  ; il  fe 
nourrit  aulfi  de  fruits.  On  ne  voit  point  cet  oifeau  en 
Italie;  il  y en  a une  bonne  quantité  en  Angleterre. 
Beaucoup  de  perfonnes  le  prennent  pour  une  véritable 
corneille  , mais  les  Laboureurs  le  diftinguent  facile- 
ment par  la  peau  blanchâtre  & farineufe  qui  recouvre 
]a  bafe  du  bec.  Ils  le  chaffent  en  faifant  beaucoup 
de  bruit  avec  des  chauderons , ou  autres  inftrumens 
bruyans  , en  jetant  des  pierres  dans  fon  nid  , en  atta- 
chant à des  arbres  des  machines  qui  ont  des  ailes 
comme  des  moulins  à vent , ou  en  plaçant  dans  leurs 
terres  labourées  des  épouvantails  habillés.  On  l’ap* 
pelle  vulgairement  corneille  moijjonneufe. 

FRIGANE.  Voy.  Charrée  & V article  Phrygane. 
. FRIGARD.  Voye2  à la  fin  de  T article  Hareng. 

FRIMAT  eft  la  même  chofe  que  le  givre . Voyez 
ce  mot. 

FRIPIERE.  Nom  donné  à une  coquille  du  genre 
des  limaçons  à bouche  aplatie.  Sa  robe  fe  trouve  ordi- 
nairement chargée  d’autres  coquilles  & de  cailloux. 

FRIQUET  , Pajffer  arboreus.  Petit  oifeau  dont  le 
bec  eft  court , noirâtre , un  peu  gros.  Il  a les  pieds , les 
jambes , les  ailes  & la  tête  comme  le  moineau  de  mu- 
raille : on  l’appelle  aufTi  moineau  de  noyer  ; & quel- 
ques-uns croient  que  c’eft  le  même  que  le  moineau 
tP  arbre.  Voyez  ces  mots.  Le  friquet  ne  fait  que  s’agiter 
& frétiller  fur  les  arbres  : fon  plumage  eft  comme 
jafpé.  . . 

FRITILLAIRE  , fritillaria.  Cette  plante  liliacée  eft 
Tort  recherchée  des  Fleuriftes.  Sa  racine  eft  bulbeufe, 

* * • • •*  r m 
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fclide  , blanche , fans  tuniques , compofée  de  deux  tu- 
bercules charnus  , demi-fphériques , ayant  en  deflous 
plufieurs  fibres.  Sa  tige  eft  haute  d’un  pied  . grêle  , 
ronde  , purpurine  , fongueufe  en  dedans  ; portant  fix 
ou  fept  feuilles  creufes  , étroites,  rangées  fans  ordre, 
un  peu  femblables  à celles  delà  barbe  du  bouc,&  d’un 
goût  acide.  Son  fommet  porte  ordinairement  deux 
fieors  à fix  feuilles , fans  calice  , difpofées  en  cloche  , 
tachetées  en  tablettes  d’échiqhier , ou  en  façon  de 
danier , émaillées  de  diverfes  couleurs  incarnates  , 
& très  - agréables  à la  vue  : ( M.  Deleuze  obferve 
que  chaque  feuille  de  corolle  a une  petite  foflette 
av-deffus  de  l’ongle , ce  qui  fert  à ‘ caradtérifer  ce 
gtnre  ):  il  leur  fuccede  un  fruit  oblong,  triangulaire, 
& rempli  de  femences  applaties.  ■ “ 

La  fritillaire  croit  dans  les  prés  : on  la  cultive  dans 
fcs  jardins  à caufe  de  la  beauté  de  fes  fleurs.  Elle  fleurit 
en  Mars  : fa  racine  eft  réfolutive  Si  l’on  confulte 
Miller , on  apprendra  l’art  de  perfectionner  la  culture' 
des  différentes  fortes  de  fritillaires. 

. FROLE  ou  CHAMŒCERASUS.  Voyez  à la  fin 
ies  articles  Cerisier  & Chevre-feuille. 

FROID.  Cette  fenfation  , oppofée  au  chaud  , doit 
ia  naiffance  à des  caufes  purement  naturelles , à des 
jgens  que  l’art  des  hommes  n’a  point  excités,  mais  qui 
«béilfent  Amplement  aux  lois  générales  de  l’Univers. 
Tel  eft  le  froid  qui  fe  fait  fentir  en  hiver  dans  noscli- 
nats.  Tel  eft  celui  qu’éprouvent  les  habitans  des  Zônes 
glaciales  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année.  La 
flupart  des  hommes  favent  que  quantité  de  pays  font, 
pr  leur  fituation  & la  nature  de  leur  terrain , beaucoup 
plus  froids  que  leur  latitude  ne  femble  comporter.  En 
général , plus  le  terrain  d’un  pays  eft  élevé , & fitué 
vtrs  le  milieu  des  grands  continens , plus  le  froid  qu’on 
y éprouve  eft  çonfidérable.  Mofcou  par  cette  raiftm 
et  beaucoup  plus  froid  qu’Edimbourg.  C’eft  une  chofe 
caillante  dans  tous  les  pays  du  monde  , que  le  froid 
aigmente  à mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  furfàce  de  la 
tere  : de -là  vient  qu’au  Pérou  , dans  le  centre  même 
delà  Zone  torride,  les  fommets  de  certaines  monta- 
ges font  couverts  de  neiges  & de  glaces  que  l’ardeur 
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du  folei?  ne  fond  jamais.  11  pareît  que  la  Sibérie  , fi  ôtl 
s’en  rapporte  aux  rivières  qui  y prennent  leur  fource  t 
eft  peut-être  le  pays  du  monde  le  plus  élevé.  Je  de- 
mande quel  froid  n’y  éprouve-t-on  .pas.  • 

Les  vents  ont  une  influence  très  marquée  fur  les  vj- 
ciffitudes  des  faifons  , ils  apportent  fouvent  avec  eux 
l’air  de  certaines  régions  plus  froides  que  la  notre,  ce 
qui  rafraîchit  notre  atmofphere.  Ain  fi  le  froid  eft  plu* 
général  ou  plus  particulier,  félon  que  le  vent  du  Nord 
qui  l’amene  régné  fur  une  plus  grande  ou  fur  une  moin- 
dre étendue  de  pays  ; il  eft  d’autant  plus  confidérable 
que  les  régions  d’où  vient  ce  vent  de  Nord  font  pbs 
voifines  du  Pôle  ’*  ou  plus  froides  d’ailleurs  par  quel-: 
ques  caufes  locales.  Le  vent  de  Nord  nous  apporte  e.i 
allez  peu  de  tems  l’air  ou  le  froid  des  pays  fepten- 
trionaux.  rOn  trouve  par  un  calcul  fort  aifé  qu’un  tel 
vent  aflez  modéré , qui  parcooroit  quatre  lieues  pat 
heure  , apporteroit  l’air  du  Pôle  à Paris  en  moins  de 
onze  jours»  .Ce  même  air  arriveroit  en  cette  Capitale 
en  fept  jours  par  un  vent  violent , qui  feroit  par  heiiré 
jufciu’à  fix  lieùés.  Un  vent  de  Nord,  Nord-Eft,  vien- 
droit  de  la  Norwege  ou  de  la  Laponie  en  moins  de 
tetris.  Quoiqulil  en  foit,  on  eft  alfuté  qu’un  vent  n’eft 
froid  que  parce  qu’il  prend  fa  diredion  de  haut  en  bas: 
les  vents  qui  ont  pafle  fur  les  fommets  des  montagnes 
refroidirent  beaucoup  les  plaines  voifines,  dans  lef- 
qûelles  ils  fe  font  fentir  î principalement  lorfque  ces 
montagnes  font  couvertes  de  neiges*  ainfi  qu’on  l’ob, 
ferve  en  Suifte:  1 ’*  J *'j 

DepuLx  qu’on  a redifié  la  conftrudion  des  thermo* 
métrés,  on  a obfervé  avec  beaucoup  d’exaditude  cer. 
tains  froids  exceflifs  en  différens  lieux  de  la  terre.-  Li 
tablé  fuivante  fera  connoitre  quelques-uns  des  princi- 
paux réfultats  d‘e  ces  divérfes  obfervations  ; elle  et 
tiréè  d’une  autre  table  un  peu'  plus  étendue,  donné 
par  M.  de  Lifle , à la  fuite  d’un  Mémoire  très-curieix. 
du  même  Académicien,  fur  les  grands  froids  de  la  S- 
bérie.  Ce  Mémoire  eft  imprimé  dans  le  Recueil  de  VU 
cadémfc  de*  Sciences  > ann.  1749- 
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TABLE  des  plus  grands  degrés  de  froid  observés 
jufqiiici  en  dijférens  lieux  de  la  Terre . 

X » 4 

4 « 

Degrés  au-deflous  de  la  congélation,  fuivant  la 
divifion  de  Réaumur  ( a ). 


* 

A Aftracan , en  1746 24!. 

A Pétersbourg,  en  1749  30.  i 

A Québec,  en  1743 33. 


A Tornéao  en  Laponie,  en  1737  ..  .«  37. 
A Tomsck  en  Sibérie,  en  173 ç ..  ..  î3f. 

A Kirenpa  en  Sibérie,  en  1738  .....  63§. 

A Yenifeik ou Yenifcéa en  Sibérie,en  1 73  î.70. 

• # 
Pour  peu  qu’on  confuîte  cette  table , on  fera  bientôt 
pleinement  convaincu  qu’un  firoid  égal  à celui  qui  fe  lit 
fentir  à Paris  en  1709  ( notre  grand  hiver  ) exprimé  par 
quinze  degrés  & demi  au-delTous  de  la  congélation, 
eft  un  froid  très-médiocre  à beaucoup  d’égards.  Le 
froid  qu’on  a marqué  le  quatrième  eft  celui  qu’éprou- 
verent  en  1737  Meflieurs  les  Académiciens  qui  allèrent 
en  Laponie  pour  mefurer  un  degré  du  méridien  vers 
le  cercle  polaire  ; les  thermomètres  d’efprit-de-vin  fe 
gelerent  par  un  tel  froid,  & quand  on  ouvroit  une 
chambre  chaude,  l’air  de  dehors  convertifloit  fur  le 
champ  en  neige  la  vapeur  qui  s’y  trouvoit,  & en  for- 
moit  de  grands  tourbillons  blancs;  lorfqu’on  fortoit, 
l’air  fembloit  déchirer  la  poitrine.  Pendant  une  opéra- 
tion qui  fut  faite  fur  la  glace  le  21  Décembre  , le  froid 
gela  les  doigts  de  plufteurs  ouvriers  ; la  langue  & les 
levres  fe  colloient  & fe  geloient  contre  la  taire  lorf- 
qu’on vouloit  boire  de  l’eau-de-vie,  qui  étoit  la  feule 
liqueur  qu’on  pût  conferver  allez  liquide  pour  la  boire, 
& ne  s’en  arrachoient  que  fanglantes.  Qu’on  juge  de 
ce  qu’a  dû  produire  le  froid  qu’on  a reflenti  au  Spitz- 
berg  , à Yenifeik.  On  allure  qu’à  Yakutsky  en  Sibérie 

* » * j 

* C a.  ) On  eft  parvenu  à un  degré  de  froid  beaucoup  plu»  confidéra- 
ble  à Pétersbourg  , puifque  lé  mercure  s’v  eft  figé  ; mais  il  eft  vrai 
que  l’art  aidoit  beaucoup  la  nature.  Ce  degré  de  froid  étoit  det84 
uegrés  au.deffous  de  0 de  la  divifion  de  AiivsmHr» 
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la  terre  ne  dégele  jamais,  même  dans  l’été,  à plus  de 
deux  pieds  de  furface , & que  lorfque  les  habitans  en- 
terrent leurs  morts  à trois  pieds  de  profondeur , ils  font 
sûrs  de  trouver  de  la  glace  , de  forte  que  les  corps  fe 
confervent  fans  fe  corrompre , & reltent  conftamment 
dans  l’état  où  on  les  met  en  terre. 

On  n’a  point  d’obfervations  du  thermomètre  faites  à 
laBayed’Hudfon  , mais  on  fait  que  dans  ces  contrées, 
lorfque  le  vent  fouffle  des  régions  Polaires , l’air  eft 
chargé  d’une  infinité  de  petits  glaqons  que  la  fimple  vue 
fait  appercevoir.  Ces  glaqons  piquent  la  peau  de  ma- 
niéré à y exciter  des  ampoules , qui  d’abord  font  blan- 
ches & tendres  , & qui  deviennent  enfuite  dures  com- 
me de  la  c-.>rne.  Chacun  fe  renferme  bien  vite  par  des 
tems  fi  affreux  , & quelque  précaution  qu’on  prenne, 
on  ne  fauroit  s’empêcher  de  fentir  vivement  le  froid. 
Dans  les  plus  petites  chambres  & les  mieux  échauf- 
fées , toutes  les  liqueurs  fe  gelent,  fans  en  excepter 
l’eau  de-vie  ; & ce  qui  paroitra  plus  étonnant , c’eft 
que  tout  l’intérieur  des  chambres  & les  lits  fe  couvre 
d’une  croûte  de  glace  épaifl’e  de  plufieurs  pouces,  qu’on 
eft  obligé  d’enlever  tous  les  jours. 

Nous  avons  parlé  aux  articles  arbres  & plantes , des 
funeftes  effets  que  les  fortes  gelées  qui  accompagnent 
les  grands  froids  produifent  fur  les  végétaux  : nous 
dirons  ici  quelque  chofe  des  effets  du  froid  fur  le  corps 
des  animaux.  Les  Auteurs  difent  qu’un  air  froid  ref- 
ferre,  raccourcit  les  fibres  animales,  qu’il  condenfe  les 
fluides  , les  coagule  & les  gele  quelquefois  , qu’il  agit 
particuliérement  en  defféchant , en  épailfiffant  confi- 
dérablement  le  fang  qui  y coule , &c.  delà  les  diffé- 
rentes maladies  caufées  par  le  froid , les  engelures  des 
membres , les  cathares , le  fcorbut , le  fphacele , la 
gangrené , l’apoplexie , la  paralyfie  , & même  les  flu- 
xions de  poitrine.  Le  froid  fupprime  quelquefois  les 
réglés  des  femmes, tue  fubitementles  hommes,  & plus 
fouvent  les  autres  animaux  qui  ne  peuvent  pas  comme 
l’homme  fe  mettre  à l’abri  des  injures  de  l’air.  Ceci  doit 
paroître  étonnant  à ceux  qui  apprendront  que  la  cha- 
leur animale  répond  dans  l’homme  au  trente-deuxieme 
degré  au  deffus  de  la  congélation  du  thermometr*  de 


F R O 603 

M.  de  R/aumrrr  : on  feroit  encore  plus  furpris  fi  l’on 
voyoit  les  grands  défordres  <$  même  les  effets  pofthu- 
mes  qui  arrivent  dans  l’économie  animale  préalable- 
ment attaquée  d’un  extrême  froid.  Quand  on  parcourt 
les  glaciers  de  la  Suiffe , on  eft  quelquefois  lurpris  & 
tranfi  par  le  froid , fur-tout  quand  on  voyage  à cheval. 
Le  danger  fe  manifefte  par  une  forte  envie  de  dormir  ; 
fi  l’on  ne  fe  donne  pas  auffi-tôt  beaucoup  de  mouve- 
ment , la  mort  eft  inévitable  , mais  elle  eft  fort  douce: 
la  furface  de  tout  le  corps  meurt  la  première.  Lorfqu’il 
arrive  à quelque  voyageur  dans  le  Canada  de  moürir 
de  froid , on  l’enterre  dans  la  neige , où  on  le  laiffe  jut 
qu’au  lendemain , & il  eft  pour  l’ordinaire  en  état  de  fc 
remettre  en  chemin.  S’il  ne  revient  pas  affez  vite  à la  vie, 
on  jette  un  peu  de  fumier  fur  la  neige  qui  le  recouvre  , 
& cela  fuffit.  Au  relie,  ceux  qui  meurent  fous  la  neige 
s’y  confervent  très-longtems  ; mais  dès  qu’ils  font 
expofés  à l’air , ils  fe  corrompent  promtement. 

Les  Phyfiologiftes  , les  Pathologiftes , &c.  ne  ceC. 
fent  de  s’occuper  de  la  caufe  phyfique  & morbifique 
du  froid.  Mais  que  l’on  eft  éloigné  des  moyens  de  fe 
garantir  intérieurement  des  ravages  qu’il  caufe  trop 
communément , fur-tout  dans  les  pays  Septentrionaux. 
Quant  à l’extérieur , le  premier  moyen  que  les  hom- 
mes , nés  nuds , & laiffés  à-peu-près  fans  défénfe  à 
l’égard  du  froid , ont  trouvé  pour  fe  mettre  un  peu  à 
l’abri  de  cette  imprelfion  défagréable , a été  vraifembla- 
blement  de  fe  mettre  derrière  un  arbre  , dans  quelque 
creux  de  rocher , quelque  caverne  : le  befoin  de  fe 
nourrir  ne  pouvant  attendre  la  durée  des  injures  de 
l’air , il  fallut  paffer  d’pn  lieu  dans  un  autre , ce  fut 
alors  qu’on  s’apperçut  que  la  nature  avoit  donné  aux 
bêtes  différens  moyens  attachés  à leur  individu , tels 
que  les  poils  , les  plumes , &c.  dont  le  principal  ufage 
paroiffoit  être  de  couvrir  la  furface  de  leur  corps  , 
& de  la  défendre  des  impreffions  fâcheufes  que  pou- 
voient  leur  caufer  les  corps  ambians  : envier  cet  avan- 
tage & fentir  que  l’on  pouvoit  fe  l’approprier  ne  fu- 
rent prefque  qu’une  même  réflexion.  En  effet,l’homme 
qui  eut  en  partage  l’intelligence  néceffaire  ne  tarda 
pas  à fe  procurer  par  art  les  feêours  propres  à braver 
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les  intempéries  des  faifons  : il  fe  détermina  donc  bien- 
tôt à facrifier  à fes  befoins  les  bêtes  , auxquelles  il 
crut  voir  les  couvertures  les  plus  convenables  qu’il 
pût  convertir  à l’on  ufage.  Il  n’eut  pas  à balancer  pour 
le  choix  ; les  animaux  dont  les  fourrures  font  les  plus 
fournies  durent  avoir  tout  de  fuite  la  préférence  : 
c’elt-là  vraifemblablement  le  premier  motif  qui  a porté 
les  hommes  à égorger  les  animaux  : on  avoit  donc 
des  fourrures , mais  on  n’avoit  pas  l’art  de  les  ap- 
pliquer bien  intimement  fur  toutes  les  parties  du 
corps  : le  teins  & l’induftrie  ont  perfectionné  ces 
moyens  : quelle  différence  du  vêtement  & du  domi- 
cile d’un  ancien  Lapon  avec  nos  habillemqns  & nos 
palais  : le  premier  vivoit  content  dans  une  grotte  gla- 
cée ; & nous  nous  plaignons  dans  une  région  tempé- 
rée dans  un  air  échauffé  par  des  poiles , ou  par  des 
feux  domeftiques  ; ajoutons  à cela  les  paravents,  les 
rideaux , les  alcôves , &c.  ••  ' • 

11  convient  de  dire  ici  que  dans  le  cas  où  l’on  ref- 
fentira  des  douleurs  vives  caufées  par  le  froid  , on  fera 
des  frictions  fur  les  parties  affligées,  avec  des  linges 
chauds.  Les  vieillards,  qui  ont  une  difpofition  fi  con- 
traire à la  génération  de  la  chaleur , doivent  en  pa- 
reille occafion  faire  ufage  de  liqueurs  fpiritueufes , 
tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  afin  de  fournir  aux 
organes  vitaux  des  aiguillons  pour  exciter  leurs  mou- 
vemens.  Nous  venons  de  dire  que  les  hommes  ont 
des  moyens  de  fe  garantir  .du  froid  ; mais  comment 
cette  ioduftrie  eft-elle  fuppléée  dans  les  brutes  ? Une 
Providence  admirable , ditun  Auteur  moderne , fait  que 
les  quadrupèdes  des  terres  arCtiques  , les  rennes  , les 
ours , les  renârds.les  oifeaux  même,  & certains  animaux 
de  l’ordre  des  baleines , ont  toute  leur  graiffe  entre 
la  chair  & la  peau  : la  chair  eft  extrêmement  brune  , 
maigre  & remplie  de  fang  en  plus  grande  quantité 
que  celle  des  animaux  des  zones  torrides.  Cette  abon- 
dance de  fang  doit  caufer  une  chaleur  capable  de  ré- 
fifter  au  froid  extrême  du  climat , & la  graille  qui  , 
dit-il , enveloppe  la  chair  au  dehors  , doit  empêcher 
la  chaleur  de  s’exhaler  ; mais  la  graiffe  n’enveloppe 
pas  la  chair  de  tous  les  animaux.  Au  relie  le  froid  ne 
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peut  être  abfolu  : il  exifte  toujours  quelques  parti- 
cules ignées.  Cet  article  exige  qu’on  life  les  mots 
Montagnes  , Air,  Feu, Vents, Glace,  Gelée, 
Chaud. 

FROMAGE  DE  HOLLANDE.  Nom  donné  au 
bois  épineux  des  Antilles.  Voyez  ce  mot. 

FROMAGER  ou  SAAMOUNA.  Arbre  d’une  fi- 
gure extraordinaire , qui  croit  dans  les  Indes  & dans 
les  Antilles  à la  hauteur  du  pin  ; c’eft  le  gojjampinus 
des  Botaniftes,  qui  le  défignent  encore  fous  ce  carac- 
tère ceyba  viticis  folio  aculeata  ; Tourne. f.  Le  haut  & 
le  bas  du  tronc  de  cet  arbre  font  de  la  groffeur  or- 
dinaire aux  autres  arbres,  mais  fon  milieu  eft  relevé 
de  plus  du  double  tout  autour;  les  racines,  qui  font 
très-grofles , fortent  hors  de  terre  de  fept  à huit  pieds, 
& forment  comme  des  appuis  ou  arcs-boutans  autour 
de  la  tige;  le  bout  de  fes  racines  s’étend  beaucoup  à 
la  ronde.  Le  bois  du  fromager  eft  fort  difficile  à cou- 
per quand  il  eft  vieux:  il  eft  pliant  & fouple,  moel- 
leux , poreux , comme  du  liege  très-tendre  ,v  gris  en 
dehors , blanc  en  dedans , & recouvert  d’une  écorce 
grife  remplie  de  rugofltés  épineufes.  On  a appellé  cet 
arbre  fromager,  parce  que  fon  bois  reffembleà  du  fro- 
mage un  peu  mou  ; fa  tige  eft  toujours  verdâtre , fes 
rameaux  font  étendus  en  large , droits , rangés  par 
ordre , oppofés  les  uns  aux  autres  ; fes  feuilles  font 
vertes  ,•  oblongues , veineufes  & incifées  très-profon- 
dément , attachées  cinq  à cinq  à des  queues  longues  , 
comme  celles  de  la  quinte-feuille  ; fes  fleurs  font  rou- 
ges , quelquefois  blanches  , fuivies  de  fruits  faits  en 
tuyaux  ou  gouffes , larges  de  deux  pouces , fur  fix  à 
fept  de  longueur.  Ces  fruits  étant  mûrs  contiennent 
des  femences  d’un  rouge  noirâtre,  groffes  comme  un 
petit  pois , & garnies  d’une  efpece  de  coton  gris  de 
perle  ou  de  laine  blanchâtre  , d’une  extrême  finette , 
luttante,  mollette  & foyeufe  au  toucher,  mais  dont  les 
filamens  font  fi  courts  qu’elle  ne  peut  être  ni  cardée 
ni  filée,  ou  que  très-difficilement:  ce  fruit  n’eft  pas 
plutôt  mûr  que  fa  coque  creve  avec  quelque  bruit, 
& le  coton  feroit  auffi-tôt  emporté  par  le  vent,  s’il 
.n’étoit  recueilli  avec  beaucQup  de  foin.  Les  Indiens 
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en  font  l’ufage  que  nous  faifons  du  duvet  pour  garnir 
les  oreillers , les  couffins  & les  couvre-pieds  : on  en  fait 
aujourd’hui  des  lits  de  plume  -r  elle  y eft  d’autant  plus 
propre  qu’elle  eft  bien  mollette  , d’une  grande  légè- 
reté , & qu’elle  procure  une  chaleur  douce  : on  doit 
fur-tout  prendre  garde  que  quelque  étincelle  de  feu 
ne  tombe  deffus  : car  cette  forte  de  coton  ou  ouatte 
s’allume  très-facilement,  & feroit  confumée  avant  que 
l’on  eût  pu  l’éteindre.  Audi  les  Negres  & les  Chaf- 
feurs  du  Pays  l’emploient-ils  au  même  ufage  que  l’a- 
madou ; pour  cet  effet  ils  le  portent  dans  de  petites 
calebaffes.  On  en  garnit  des  pièces  d’eftomac  pour  ex- 
citer la  chaleur  dans  les  parties  fur  lefquelles  on  les 
applique  ; on  prétend  qu’on  en  pourrait  fabriquer  de 
beaux  chapeaux.  Il  découle  de  l’arbre  une  gomme 
qu’on  néglige  : peut  être  en  pourroit-on  tirer  parti.  Le 
bois  du  fromager  eft  de  peu  de  duree , on  ne  s’en  fert 
dans  le  pays  qu’à  faire  des  canots  qu’il  faut  renpuveller 
fouvent:  fon  écorce  eft  employée  avec  fuccès  dans  les 
tifànes  contre  la  petite  vérole. 

Le  fromager  vient  très-bien  de  bouture  , on  le  plan- 
te ordinairement  devant  les  maifons  pour  jouir  de  la 
fraîcheur  de  fon  ombre,  & on  le  choifit  de  préférence 
à un  autre , parce  qu’il  devient  gros  en  peu  de  tems  , 
très-feuillu , & qu’on  fait  prendre  à fes  branches  la 
forme  & la  fituation  que  l’on  défire.  Ses  épines  met- 
tent fa  délicateffe  à l’abri  des  infultes  de  l’étourderie. 
On  prétend  même  que  les  habitans  font  quelquefois 
fervir  ces  épines  au  même  ufage  que  les  clous 

FROMENT,  triticum.  C’eft  un  nom  que  l’on  donne 
en  général  aux  grains  qui  naiffent  dans  un  épi  ; mais 
on  le  donne  par  excellence  au  blé , cette  plante  pref- 
que  univerfelle.  Vouez  Blé.  Il  y a des  endroits  où 
l’on  ne  met  point  l’orge  & l’avoine  au  nombre  des 
fromens  : on  les  appelle  ordinairement  les  Mars  ^ parce 
que  ce  mois  eft  la  faifon  où  l’on  commence  à les  fe- 
mer.  Voyez  L'article  BlÉ  , pour  la  culture  de  ce  grain, 
fes  maladies , & la  maniéré  de  le  préferver  de  la  def- 
tru&ion  occafionnée  par  la  fermentation , ou  par  l’at- 
taque des  infeétes. 

Selon  M.  Adanfon , on  peut  diftinguer  les  fromens 
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au  premier  abord  en  confldérant  la  graine  de  leurs 
feuilles  qui  eft  cylindrique , couronnée  d’une  mem- 
brane courte  , éc  accompagnée  de  deux  oreillettes 
latérales , qui  fe  recourbent  en  demi-cercle  pour  em- 
brader  la  tige.  Ces  plantes  ont  depuis  deux  jufqu’à 
fix  fleurs  hermaphrodites , raflemblées  enfemble  dans 
le  même  calice.  La  plupart  des  fleurs  fupérieures  des 
fromens  avortent. 

FROMENTAL  ou  FAUX  FROMENT  , nommé 
improprement  faux  feiglc,  connu  aujourd’hui  le  plus 
communément  fous  le  nom  de  ray-graff.  Voyez  ce  mot. 

M.  Haller  dit  que  le  fromental  eft  le  gramen  avenaceum 
tlatius , & que  l’herbe  appelée  tay-grajf  eft  le  lolium 
pcrenne  qui  vient  le  long  des  chemins. 

FROMENT  LOCAR , Froment  rouge  ou 
ÉpeaUTRe,  ou  BI.É  locular,  2ffl.  Efpece  de  froment  I 

aflez  connu  dans  les  endroits  rudes  & montagneux  de 
l’Egvpte,  de  la  Grece,  de  la  Sicile,  & qu’on  cultive 
cependant  comme  les  autres  efpeces  de  froment , mê- 
me en  Suide  & en  Franconie.  Cette  plante  a une 
racine  fibreufe  : elle  pouffe,  ainfi  que  le  blé  ordinaire, 
un  nombre  de  tuyaux  menus  , à la  hauteur  d’environ 
deux  pieds  : fes  feuilles  font  étroites , fes  épis  font 
•difpofes  comme  ceux  de  l’orge , & la  femence  en  eft 
menue,  de  couleur  rougeâtre.  La  graine  de  cette  efpece 
de  froment  fert  à faire  de  la  biere , & même  du  pain  ; 
car  fa  farine  eft  fouvent  très-belle , fans  aucun  mau- 
vais goût  ; il  eft  vrai  que  le  grain  eft  fec  & différé  de 
celui  du  froment  par  fa  petitefîe  & par  l’attachement 
des  balles  au  grain  ; elles  ne  s’en  féparent , dit  M.  Hal- 
ler , qu’avec  une  machine  qui  donne  au  blé  un  mou- 
vement circulaire. 

M.  Bourgeois  obferve  que  la  balle  de  l’épeautre  que 
l’on  cultive  en  Suide  eft  très-utile  pour  nourrir  les 
chevaux  ; on  s’en  fert  en  place  de  paille  hachce,  elle 
eft  même  plus  nouridante,  & les  chevaux  en  font 
friands;  on  y mêle  un  peu  d’avoine.  Elle  eft  fort 
recherchée  dans  les  années  de  difette  de  paille  & de 
foin.  On  s’en  fert  aufli  en  Suide  pour  les  paillades 
des  enfans  au  berceau  ou  qui  urinent  dans  lelit;  elle 
abforbe  beaucoup  mieux  que  la  paille  l’humidité  de 
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l’urine.  Les  Anciens  faifoient  avec  le  grain  de  l’épeau- 
tre  leur  fromentin.  Voyez  Alillct. 

FROND1PORE.  Eft  le  millepore  dont  les  rameaux 
font  difpofés  en  feuilles  énaifles  ou  en  maniéré  d’é- 
corce. On  diroit  d’une  croûte  piquée  de  petits  points 
comme  de  trous  d’aiguilles.  L’efpece  de  polypier  ap- 
pelée corne  de  daim  eft  un  frondipore.  Voyez  MlL- 
IEPORE  & RETÉPORE. 

FRUIT  , fruflus.  Eft  le  nom  qu’on  donne  à la  fubf- 
tance  reproductive  de  l’arbre  ou  de  la  plante  ; ainfi  le 
gland  eft  le  fruit  du  chêne  ; le  fruit  du  poirier  eft  la 
poire  ; celui  du  fraifier  eft  la  fraife , &c.  Le  nom  de 
fruit  s’entend  également  de  toutes  fortes  de  graines  , 
foit  nues  , foit  renfermées  dans  une  enveloppe  ligneufe 
ou  charnue  .,  ou  membraneufe,  ou  épineufe,  &c. 

On  remarque  dans  les  fruits  les  mêmes  parties  effen- 
tielles  que  dans  les  plantes  ; (avoir , les  peaux  & mem- 
branes , les  pulpes  ou  chairs  , & les  fibres  ou  corps 
ligneux.  Si  l’on  confidere  le  fruit  par  fa  fubftance , on 
trouvera  qu’il  n’y  a prefque  pas  de  limites  , dit  M. 
Jldanfon,  entre,  la  baie  du  pêcher,  la  pomme,  le  grain 
de  raifin  ou  de  grofeille  : fouvent  le  meme  fruit  eft 
d’abord  charnu  en  baie  , & enfuite  devient  une  écorce 
ou  une  capfule  , comme  dans  quelques  brionnes  & 
dans  certaines  verveines.  La  figure  du  fruit  varie  beau- 
coup , il  eft  communément  fphérique  ou  ovoïde  ; mais 
il  y en  a d’ailés , d’anguleux , d’enflés  , d’articulés.  Le 
même  Auteur  ne  regarde  pas  comme  fruit  les  écailles 
ou  feuilles  du  calice  ou  le  difque , ni  aucune  autre 
partie  de  la  fleur,  ( & avec  raifon  , dit  M.  l)eleuze , 
puifqu’elles  fe  rencontrent  dans  des  fleurs  ftériles  , ) 
mais  feulement  celles  de  l’ovaire  'a).  Selon  cefyftêmç 
il  y a des  plantes  fans  fruit,  c’cft-à-dire  à graines  nues  ; 
d’autres  à fruit  fec,  membraneux  ou  coriace  , telle  eft 
la  capfule  ou  filique  ; le  fruit  d’abord  charnu  , enfuite 
fec  comme  une  écorce , appelée  brou  ; le  fruit  charnu 
en  entier  , en  baie  ou  pomme  ; le  fruit  charnu  en 

dedans 

(a)  M.  Delcuze  dit  ici  que  les  réceptacles  communs  des  fleurs  ag- 
grégées  , fuflent-ils  pulpeux  , ne  font  pas  des  fruits  : la  figue,  dit-il 
n’en  eft  pas  un  , quoiqu'elle  en  ait  l'apparence.  C.*eft  un  réceptacle 
commun,  concave  & prefque  fermé  , dont  la  figure  & la  coufiftance 
charnue  en  impofeut  & le  fout  prendre  au  premier  coup  d’œil  pour, 
un  fruit.  # 
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dedans  & recouvert  au  dehors  d’une  écorce  ou  croûte , 
ou  ofTelet,  ou  fubftance  ligneufe  ; enfin  le  fruit  en 
oflelet  fans  chair. 

On  doit  encore  faire  attention  au  nombre  des  loges 
d’un  fruit , & que  la  plupart  des  fruits  charnus , en  baie, 
en  pomme  , ou  en  écorce,  ne  s’ouvrent  pas  , à moins 
qu’ils  ne  foient  un  peu  fecs  ; & l’ouverture  fe  fait  chez 
les  uns  par  le  fommet,  chez  d’autres  par  la  bafe , ou 
tranfverfalement , ou  par  des  trous  ou  panneaux , ou 
par  des  valves  comme  articulées.  Les  cloifons  des  fruits 
l'ont  placées  affez  différemment  dans  les  différens  fruits. 
Voyez  l’article  Graine. 

Entre  les  fruits  on  diftingue , i°.  les  fruits  à noyaux, 
dupa  i comme  font  les  prunes  , cerifes  , pêches  , abri- 
cots : 2°.  les  fruits  à pépin  , comme  les  fraifes  , fram- 
boifes , grofeilles , pommes,  poires:  on  dit  aufli 

les  fruits  d’été , les  fruits  d’automne , les  fruits  d’hiver , 
à caufe  des  différentes  faifons  où  on  les  mange.  Les  fruits 
à noyaux  font  de  la  première  faifon  , & ne  font  aucu- 
nement de  garde;  quelques-uns  des  fruits  à pépin, 
comme  les  poires , les  pommes , font  communément  de 
la  derniere  faifon.  On  appelle  fruits  rouges  , ceux  qui 
ont  cette  couleur,  & qui  viennent  abondamment  dans 
les  mois  de  Juin,  de  Juillet  : tels  font  les  fraifes , les 
framboifes  , les  grofeilles , les  cerifes , les  bigarreaux. 
D’autres  fruits  confervent  long  - tems  leur  couleur 
rouge  fans  fecher  ni  fe  gâter,  ce  qui  fait  qu’on  les  mêle 
parmi  les  bouquets  de  defferts.  La  marque  de  la  matu- 
rité & du  point  auquel  on  doit  manger  oes  fruits  eft 
lorfque  leur  queue  ne  tient  pas  beaucoup. 

On  appelle  fruits  de  terre  ceux  qui  viennent  à plate 
terre  : tels  font  les  melons , les  potirons , les  concombres , 
fi  autres  courges il  y en  a plufieurs  autres  qui  appar- 
tiennent aux  légumes  : voyez  ce  mot.  L’on  donne  le 
rom  de  fruit  ligneux  à la  noix , à l’amande , à l’aveline  ; 
& celui  de  fruit  à robe  au  mnrron  ; tous  contiennent  la 
matière  reproductible  de  leur  efpece.  On  appelle  fruit 
véreux  , celui  qui  a été  attaqué  & rongé  par  des  vers, 
chenilles , faillies  chenilles  ou  autres  infectes.  Moins 
l’année  eft  abondante  en  fruits  , plus  le  fruit  eft  fujet 
à être  véreux  , & on  ne  manque  pas  de  s’en  plaindra. 

Tome  III.  Q_q 
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Pour  avoir  de  beaux  fruits , il  faut  qu’ils  foient  gref- 
fés chacun  félon  fon  efpece  : voyez  la  culture  de  cha- 
cun des  fruits  en  particulier  à l’article  de  l’arbre  ou  de  la 
plante  qui  le  produit.  A l’égard  de  la  maturation  des 
fruits,  on  obferve  qu’en  général  les  plantes  qui  fleurif- 
fent  au  printems  fructifient  en  été  ; celles  qui  fleuriffent 
'en  été  fructifient  en  automtie;  celles  qui  donnent  leurs 
fleurs  en  automne  fructifient  en  hiver  lorfque  les  ge- 
lées ne  les  font  pas  périr,  ou  qu’on  les  tient  dans  les 
ferres.  Les  plantes  qui  fleuriffent  pendant  notre  hiver 
fructifient  au  printems  dans  nos  ferres.  Le  terme  de  la 
maturation  des  fruits , & celui  de  la  feuillaifon  ou  de  la 
germination  des  plantes,  donnent  l’efpace  ou  la  durée v 
de  leur  vie  , qui  eft  d’autant  plus  courte  pour  la  même 
efpece , que  le  climat  ou  on  l’éleve  eft  plus  chaud  : & 
il  paroit  en  général , dit  M.  Adanfon , que  plus  la  cha- 
leur eft  égale  & continue  , plus  le  tems  que  les  plan- 
tes annuelles  mettent  entre  le  moment  où  elles  com- 
mencent à germer  & celui  où  elles  fleuriffent , eft  égal 
à celui  qui  eft  entre  leur  fleu  rai  fon  & leur  maturation 
ou  fructification , ou  même  leur  entier  dépériffement. 
Dans  les  arbres  qui  laiffent  un  intervalle  beaucoup  plus 
grand  que  le  commun  des  plantes , entre  la  fleuraifon 
& la  maturation  des  fruits , on  peut  hâter  la  maturité 
quand  on  veut  : pour  cela  il  fuffit  d’ôter  une  partie  des 
feuilles  de  l’arbre  qui  diminuent  le  mouvement  de  la 
feve  : lorfqu’on  ôte  trop  de  ces  feuilles  avant  que  les 
fruits  foient  parvenus  à leur  groffeur  , alors  ils  fe  fa- 
nent & le  foleil  les  deffeche  trop. 

On  ne  doit  faire  la  cueillette  des  fruits  qu’au  point 
de  leur  maturité.  Les  fruits  pulpeux  font  mûrs  lorfqu’en 
les  tâtant  avec  la  main  ils  obéiffent  fous  le  pouce  ; tels 
font  la  pêche , l’abricot , & la  plupart  des  prunes  *,  d’au- 
tres doivent  fe  détacher  d’eux-mêmes  ou  à très-peu  de 
chofe  près  ; tels  font  le  brugnon  , la*  pavie  , la  pêche 
violette.  Plus  les  faifons  font  pluvieufes , plus  tard  les 
fruits  mûriffent;  mais  en  quelque  tems  que  les  fruits 
mûriffent , il  n’en  faut  faire  la  récolte  que  dans  de  beaux 
jours , & faire  enforte  que  toutes  les  poires  ayent  leur 
queue  : lorfqu’ils  font  cueillis , on  les  porte  à la  fruite- 
rie > où  ils  acquièrent  une  parfaite  maturité  à l’abri  de 
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l’air  extérieur  qui  aigrit  & affadit  toujours  le  fruit.  Une 
fruiterie , pour  être  bonne , doit  être  conftruite  de  murs 
épais , un  peu  exhauffée  , voûtée  deffus  & deffous , dans 
un  lieu  fec , dont  les  fenêtres  foienc  tournées  au  midi. 
Il  faut  auffi  que  la  fruiterie  foit  boifée  & garnie  tou»  ' 
autour  de  tablettes  de  bois  difpofées  en  pentes  , & 
couvertes  de  moufle  bien  féchée  au  foleil.  Confultez  la 
Quintinie.  Miller  prétend  que  les  fruits  fe  con fervent 
beaucoup  mieux  dans  de  grandes  corbeilles  garnies  & 
couvertes  de  paille  liée  avec  des  cordes  que  fur  des 
tablettes , afin  de  les  garantir  de  l’accès  de  l’air  de  la 
fruiterie  ; mais  il  faut  avoir  foin  de  mettre  chaque  ef. 
pece  de  fruits  dans  des  corbeilles  féparées,&  on  ne  doit 
les  ouvrir  que  lorfque  le  fruit  eft  dans  fon  tems  de  ma- 
turité & qu’on  veut  le  manger. 

Les  cultivateurs  expérimentés  font  dans  l’ufage  de 
retirer  la  terre  d’autour  des  beaux  arbres  à fruit , jufc 
qu’à  huit  à dix  pouces  de  profondeur , & jufqu’à  la  difc 
tance  de  dix  pieds  de  l’arbre  de  tous  côtés , enfuite  de 
fubftituer  d’autre  terre  de  bonne  qualité , cependant  un 
peu  pierreufe  ; l’on  fait  cette  opération  tous  les  ans  au 
mois  d’Odtobre , ou  au  moins  tous  les  trois  ans  : il 
faut  avoir  foin  de  ne  laiffer  croître  aucune  plante  étran- 
gère , qui  ne  fert  qu’à  appauvrir  le  terrain.  Il  faut  ele- 
ver  les  arbres  fruitiers  en  buiffon , ou  en  forme  de 
vafe  : c’eft  la  meilleure  de  toutes  les  méthodes  pour 
donner  également  de  l’air  aux  fruits.  Le  terrain  un  peu 
pierreux  convient  par  bien  des  raifons  aux  arbres  ; ia. 
les  infe&es  y peuvent  moins  fouiller  ; 2°.  l’eau  de  la 
pluie  ou  de  l’arrofoir  y pénétré  de  façon  à prendre  dif- 
férentes routes;  30.  l’air  & les  influences  y ont  un  peu 
plus  d’accès. 

Bien  des  perfonnes  accélèrent  la  maturité  des  fruits, 
ou  par  la  chaleur  du  fumier , ou  par  la  chaleur  du  poêle. 
Ce  moyen  de  préfenter  au  deffert  des  efpeces  de  fruits 
dans  une  faifon  où  on  ne  s’y  attend  pas  elt  le  triomphe 
de  l’art  du  jardinier  ; mais  ce  gouvernement  des  fruits 
hâtifs  qui  enjolivent  nos  tables  demande  des  précau- 
tions & des  dépenfes  au  - deffus  des  facultés  des  parti- 
culiers. Voyez  Y Ecole  du  potager. 

. Pour  conferver  long-tems  les  fruits  à queue , il  faut 
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les  cueillir  fur  les  deux  heures  après  midi.  Pour  cet 
effet  on  pafle  entre  le  fruit  & l’œil  où  tient  la  queue, 
un  fil  que  l’on  noue  à double  nœud , & avec  des  cifeaux 
on  coupe  la  queue  au-deflùs  du  nœud  : le  fruit  étant 
détaché  & pofé  dans  un  cornet  de  papier  la  queue  en 
haut,  on  doit  faire  tomber  une  goutte  de  cire  à cache- 
ter fur  le  bout  coupé  de  la  queue,  & faire  paffer  le  fil 
par  l’ouverture  de  la  pointe  du  papier , enforte  que  le 
fruit  demeure  fufpendu  dans  le  cornet.  On  ferme  la 
pointe  du  cornet  avec  de  la  cire  molle  : on  doit  en 
faire  autant  à la  grande  ouverture  du  papier  ; on  fuf- 
pend  enfuite  le  fil  à une  folive  & dans  un  lieu  fec  & 
tempéré.  Le  fruit  ainfi  fufpendu  & ne  touchant  à rien 
fe  conferve  fain  & entier  jufqu’à  deux  ou  trois  ans. 
Voyez  Raisin  à l’article  Vigne. 

Les  Indiens  font  préfent  aux  Européens  curieux  de 
très  - beaux  & gros  fruits  dans  des  bouteilles , dont 
l’orifice  eft  a (fez  étroit , & dans  lefquelles  ils  les  ont 
fait  pafTer  lorfque  ces  fruits  étoient  encore  jeunes  & 
tendrès  ; par  ce  moyen  les  fruits  grofTifTent  & mùrif- 
fent  dans  ces  bouteilles , après  quoi  on  les  détache  & 
on  les  y conferve  avec  de  l'eau-de-vie  aromatifée.  ( En 
général , les  fruits  des  Indes  ont  la  peau  fort  épaiffe , 
ceux  d’Europe  l’ont  au  contraire  alfez  mince.  ) On 
conferve  encore  les  fruits  de  plufieurs  autres  maniérés, 
dont  nous  parlerons  à leur  article  ; il  fuffit  de  dire  ici 
en  général , que  pour  les  fruits  confits  , quand  le  poids 
du  fucre  égale  celui  du  fruit , la  confiture  eft  plus  de 
garde  : fi  l’on  met  moins  de  fucre , le  fruit  confervera 
mieux  fon  goût  naturel,  mais  il  durera  moins. 

A l’égard  des  fruits  que  l’on  veut  garder  fecs  ou  demi 
confits , on  choifit  les  plus  beaux , on  les  range  à côté 
l’un  de  l’autre  fur  les  claies , & on  les  met  dans  un  four 
d’où  l’on  vient  de  tirer  le  pain  : le  four  étant  refroidi , 
on  les  retire  & on  répété  l’opération  une  fécondé  fois. 
On  fait  cette  opération  avec  fuccès  pour  les  eerifes , 
les  prunes,  les  abricots  & les  pêches  dont  on  a ôté 
adroitement  le  noyau , même  pour  les  raifins  & les 
figues.  Quant  aux  poires  & aux  pommes , il  faut , avant 
de  les  mettre  au  four , les  peler  & les  faire  amollir  dans 
l’eau  bouillante  , avec  un  peu  de  mélaffe  ou  de  fucre  : 
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par  cette  demi-cuiflon  on  donne  à ces  fruits  une  con- 
îiftance  qui  les  rend  propres  à être  tranfportés  d’une 
Province  à Fautre , & même  à travers  les  mers.  Le 
commerce  des  fruits  fecs  eft  confidérable  dans  les  pays 
chauds. 

Dans  les  grandes  maifons  & chez  les  confiffeurs , on 
glace  les  fruits;  mais  fur  cette  matière  nous  devons 
renvoyer  nos  leéteurs  aux  Traités  de  l’art  du  confif- 
feur  : nous  dirons  feulement  qu’on  glace  les  fruits  rou- 
ges cruds  en  les  trempant  dans  des  blancs  d’œufs  bat- 
tus avec  un  peu  d’eau  de  fleur  d’orange  ou  autres  aro- 
mates liquides , puis  on  les  fait  paffer  dans  du  fucre  en 
poudre  fine , qu’on  a fait  chauffer  dans  un  plat  d’ar- 
gent. Il  y a des  fruits  qui  ne  fe  confervent  que  dans  de 
la  faumure  ; tels  font  les  câpres  & les  olives. 

FRUIT  A PAIN.  Voyez  Arbre  du  Pain. 

FRUIT  DU  BAUME.  Voyez  Carpobalsame  & 
le  mot  Baume  de  Judée. 

FRUIT  ÉLASTIQUE.  Nom  donné  au  Hura.  Voy. 
ce  mot.  , 

FRUITS  PÉTRIFIÉS , carpolithes.  Des  Lithologif- 
tes  font  mention  de  noix , de  glands , de  châtaignes , 
de  pommes  de  pin , de  filiques  & d’autres  fruits  véri- 
tablement pétrifiés.  Voyez  Carpolites  & Noix 
PÉTRIFIÉES. 

FUCUS  ou  VAREC.  Genre  de  plante  qui  naît  au 
fond  des  eaux  de  la  mer,  ou  fur  les  bords  du  rivage.  II 
y en  a beaucoup  de  fortes  dont  Imper ati  parle  : en  gé- 
néral , c’eft  une  plante  du  genre  de  l’algue  : Voyez  ce 
mot.  La  plupart  des  fucus  font  ramifiés  en  arbrifleau 
élevé , & quelques-uns  rampent  ou  font  couchés  fous 
la  forme  d’une  lame  ou  d’une  veffie.  Us  tiennent  un 
jufte  milieu , dit  M.  Adanjbn , entre  les  champignons 
& les  hépatiques.  Les  fucus  font  d’une  fubftance  ou 
membraneufe , ou  gélatineufe , ou  charnue,  ou  coriace, 
ou  cartilagineufe  ; ils  pouffent  d’abord  plufieurs  petites 
tiges  plates , étroites , mais  qui  s’élargiffent  par  la  fuite 
& fe  divifent  en  petits  rameaux  , portant  des  efpeces  de 
feuilles  larges , oblongues,  ordinairement  liffes,  atta- 
chées avec  leurs  tiges  par  une  matière  également  te- 
nace , pliante , membraneufe  : en  un  mot , empâtées 

Q.q  i 


Digitized  by  Google 


«h  rue 

fur  des  cailloux  & autres  corps  durs,  comme  l’eft  le 
gui  fur  l’arbre.  Cependant  il  y a de  ces  plantes  mari- 
nes & maritimes  qui  ont  des  racines  chevelues  , & 
d’autres  un  pied  femblable  à nos  moufles.  En  général 
les  fucus  qui  rampent  ou  qui  forment  une  veflie  n’ont 
point  de  racines  : les  autres  ont  à leur  place  un  large 
empâtement.  Sur  les  feuilles  de  quantité  de  fucus  s’élè- 
vent des  tubercules  en  forme  de  veflies  fermées , plus 
ou  moins  grandes  & plus  ou  moins  arrondies.  On  foup- 
çonne  que  ces  véficules  font  toujours  remplies  d’air  , 
ce  qui  maintient  droit  la  plante  debout  dans  l’eau  ou 
l’y  fait  flotter.  Le  fucus  eft  fouvent  petit;mais  dans  cer- 
taines mers , il  croît  quelquefois  à la  hauteur  d’un  pied 
& demi  6c  davantage.  Lorfque  cette  plante  eft  nouvel- 
lement ramaflée  , ou  fraîchement  jetée  par  les  vagues 
fur  les  côtes , fa  couleur  eft  olivâtre  ; & en  féchant  elle 
devient  noire.  On  s’en  fert  pour  faire  de  la  foude , & on 
en  mange  plufieurs  efpeces. 

On  rencontre  auflî  des  fucus  ou  fucoïdes  dont  les 
couleurs  variées  de  rofe , de  vert , de  citrin , &c.  flat- 
tent infiniment  la  vue.  Les  Curieux  qui  font  des  her- 
biers marins  ramaflent  ces  fortes  de  plantes  , & les 
font  deflaler  dans  l’eau  douce  en  fortant  de  la  mer , en- 
fuite  les  arrangent  fort  artiftement  pour  les  faire  fécher 
ou  entre  deux  papiers , ou  fur  un  carton  qu’on  couvre 
enfuite  d’un  verre  ; ce  qui  produit  des  tableaux  d’un  af. 
peét  fort  agréable.  Si  on  garde  les  fucus  marins  fans 
avoir  eu  foin  de  les  laifler  tremper  long-tems  dans 
l’eau  douce , le  fel  paroit  bientôt  fur  leurs  furfaces , & 
les  fait  paroître  farineux  ou  blanchâtres. 

On  donne  aux  fucus  des  noms  latins  tirés  des  efpe- 
ces de  plantes  auxquelles  ils  reflemblent  : par  exemple 
f ucus  quercina  , fucus  laêîuca , &fc.  par-là  on  détermine 
l’efpece  de  fucus  varec , dont  les  feuilles  ont  de  la  ref. 
femblance  ou  à celles  du  chêne , ou  à celles  de  la  lai- 
tue. La  plupart  de  ces  plantes  font  de  l’ordre  des  cryp- 
togames , qui  cachent  leurs  fruits  fous  l’aiflelle , ou 
dans  la  continuité  de  leurs  feuilles.  M.  de  Re'aumur  fit 
la  découverte  en  171  r des  étamines  8c  des  graines  des 
fucus.  (.Voyez  les  Mémoires  de  F Académie.  ) Dans  la 
plupart  de  ces  fortes  de  plantes  les  étamines  font  des 
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filets  fans  anteres  : & M.  Adanfon  dit  que  les  tubercu- 
les qu’on  a prétendu  être  les  fleurs  mâles  du  fucus  font 
les  fleurs  femelles.  Voyez  aufli  les  ouvrages  de  Klein 
& de  Donati , fur  les  fucus  ; & les  deux  Mémoires  de 
M.  de  Réaumur , lus  à l’Académie  Royale  des  Sciences 
en  1 7 1 1 <Sr  1712. 

On  trouve  fur  les  parois  & au  fond  des  bafflns  de 
différentes  eaux  minérales,  même  dans  celles  qui  font 
chaudes , une  plante,  laquelle  M.  Secondât  a indiquée 
fous  cette  phrafe  : Fucus  t lier rnali s fubftcintiâvejîculari \ 
JuperJicie  reticulari.  M.  Springsfeld  en  a fait  la  matière 
d’une  Differtation , ( Mém.  de  l’Acad.  de  Berlin , ann. 
1752)  dans  laquelle  il  lui  donne  le  nom  de  Tremella 
thermalis  gelatinofa , reticulata  ,fubjlantia  veficulofa . 

FUCUS.  Nom  qu’on  donne  encore  nux  faux -bour- 
dons, Voyez  ce  mot  à l’article  de  I’Abeille. 

FUMÉE.  Eft  cette  vapeur  non  enflammée  , plus 
ou  moins  fenfible  & plus  ou  moins  épaifle , qui  s’é- 
lève de  la  furface  des  corps  qui  brûlent.  Elle  eft  com- 
pofée  des  parties  les  plus  groflieres  qui  fervent  à l’ali- 
ment du  feu  dans  le  corps  combuftible.  On  donne 
aufli  le  nom  de  fumces  aux  fientes  des  bêtes  fauves. 
On  appelle  fumet , cette  vapeur  particulière  qui  s’ex- 
hale de  l’animal  cru  ou  cuit,  & qui  défigne  fa  bonté 
à l’odorat  du  connoifleur  en  gibier.  On  appelle  fu- 
meux, le  vin  mal-faifant  qui  porte  à la  tête  , quelque 
peu  qu’on  en  boive. 

FUMET  ERRE  ou  FIEL  DE  TERRE  , fumaria . 
Plante  qui  croît  naturellement  dans  les  champs  & dans 
les  endroits  cultivés.  Sa  racine  eft  peu  grofle  , légè- 
rement fibreufe , blanche  & très-pivotante  : elle  pouffe 
des  tiges  hautes  d’un  pied  ou  environ,  anguleufes , 
creufes,  en  partie  de  couleur  pourpre  , & en  partie 
d’un  blanc  verdâtre.  Ses  feuilles  font  découpées  menu, 
attachées  à de  longues  queues  , anguleufes  , de  cou- 
leur de  vert  de  mer.  Ses  fleurs  qui  paroiflent  en  Mai 
font  petites,  ramaflecs  en  épi,  oblongues,  de  plu- 
fieurs  pièces , irrégulières  , femblables  aux  fleurs  légu- 
mineuses , compofées  chacune  de  deux  feûilles  , com- 
munément purpurines , & quelquefois  blanches  & épe- 
ronnées.  A chaque  fleur  fuccede  une  capfule  mena 
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braneufe , arrondie,  qui  renferme  une  petite  graine 
fphérique  , d’un  vert  foncé,  & d’une  faveur  amere, 
défagréable. 

Toutes  les  parties  de  la  fumeterre  font  fort  ameres 
& fuvonneufes  : leur  fuc  acide  rougit  le  papier  bleu  , 
& dépofe  des  criltaux  oéfaèdres  qui  pétillent  au  feu. 
On  emploie  cette  plante  pour  purger  la  bile,  donner 
de  la  fluidité  au  fang,  exciter  les  règles  & les  urines  : 
elle  convient  très-fort  pour  la  fievre , lajaunifle,  le 
fcorbut  & les  maladies  de  la  peau. 

FUMIER.  Cette  fubftance,  quoique  commune,  elfc 
précieufe  & recherchée  pour  fertilifer  les  terres  ftéri- 
les,  ou  rendues  maigres  par  l’épuifement  des  récoltes 
qu’elles  ont  produites.  Les  fumiers  font  en  général  le 
principal  reffortde  l’agriculture;  & ce  mot,  par  lequel 
on  défigne  métaphoriquement  ce  qu’on  juge  méprifa- 
ble , exprime  réellement  la  vraie  fource  de  la  fécondité 
des  terres  & des  richefles  fans  lefquelles  les  autres  ne 
font  rien.  Tout  fyftême  d’agriculture  dans  lequel  les 
fumiers  ne  feront  pas  mis  au  premier  degré  d’impor- 
tance. peut  être  regardé  comme  fufpect  : or  l’état  de 
l’agriculture  dépend  de  la  quantité  du  bétail , les  terres 
ne  pouvant  emprunter  que  des  fumiers  cette  fécondité 
non  interrompue  qui  enrichit  les  propriétaires  & les 
cultivateurs.  Aulfi  les  Laboureurs  n’ignorent  pas  que 
l’emploi  continuel  des  fumiers  eft  d’une  nécelïité  abfo- 
lue  pour  le  fuccès  de  leurs  travaux.  Leur  degré  de  bonté 
conlilte  en  leur  degré  de  fermentation  : alors  ils  exha- 
lent une  odeur  allez  forte  d’alkali  volatil.  Voilà  ce  qu’on 
appelle  du  fumier  fait. 

Le  fumier  elt  compofé  principalement  des  excré- 
mens  du  bétail  avec  la  paille  qui  lui  a fervi  de  litiere. 
Ces  matières  étant  foulées  par  les  animaux  & macé- 
rées dans  leur  urine  font  dans  un  état  de  fermenta- 
tion dont  la  chaleur  fe  communique  aux  terres  fur 
lefquelles  on  les  répand  : ainfi  le  fumier  fe  tire  des 
écuries , des  étables , des  bergeries , & de  la  retraite 
de  tous  les  animautf  domeftiques. 

On  diftingue  différentes  fortes  de  fumiers  , comme 
produits  par  divers  animaux.  Les  uns  conviennent  à 
une  certaine  terre , & les  autres  à une  autre. 
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Le  f limier  de  vache  convient  aux  terres  feches , mai- 
gres & fablonneufes.  On  doit  l’enterrer  dans  ces  fortes 
de  terre , avant  l’hiver  & par  un  teins  couvert , afin 
qu’il  agiffe  davantage. 

L q fumier  de  mouton  eft  fort  chaud  , contient  plus 
de  fels.  Il  eft  bon  pour  les  terres  froides  & maigres  , & 
peut  fe  conferver  jufqu’à  trois  ans  de  tems. 

Le  fumier  de  cheval , de  mulet  d'âne  , quoique 
moins  gras  que  les  précédens , n’a  pas  de  moindres 
qualités.  Il  convient  beaucoup  dans  les  terres  labou- 
rables, notamment  à celles  qui  font  fortes  & humides, 
& pour  les  potagers  , mais  non  pour  les  arbres , parce 
qu’il  eft  fort  fec  & fort  chaud  : on  doit  l’employer  de 
bonne  heure. 

Celui  de  porc  eft  , difent  quelques  économes,  froid 
& le  moins  eftimé  de  tous  ; mais  mêlé  avec  d’autres, 
il  devient  propre  aux  terres  brûlantes  & aux  arbres 
qui  ont  jauni  par  trop  de  féchereffe.  M Bourgeois  rap- 
porte que  les  cultivateurs  de  la  Suiife  penfent  bien 
différemment.  Ils  le  regardent,  dit-il , & avec  raifon  , 
comme  le  meilleur  & le  plus  gras  de  tous  les  fumiers 
des  animaux.  11  eft  fur  - tout  admirable  pour  les  pota- 
gers, pour  les  plate -bandes  & pour  les  parterres  des 
fleuriftes  ; il  maintient  les  potagers  dans  une  fraîcheur 
qui  exempte  des  fréquens  arrofemens  qui  amaigrirent 
les  terres.  D’ailleurs  il  détruit  & éloigne  la  plupart 
des  infeétes , fur- tout  les  fourmis  & les  jardinières  qui 
en  craignent  l’odeur. 

Les  boues  des  rues  & des  grands  chemins , les  ba-, 
layeures  des  cuifines  , & quantité  d’autres  fanges 
meurtrières , après  qu’on  les  a fait  fécher  par  tas , font 
un  grand  bien  au  pied  des  arbres , ainfi  qu’au  fond  des 
terres  ufées.  Il  en  eft  de  même  des  cendres , fur  - tout 
pour  les  figuiers , & des  pailles  ou  chaumes  brûlés 
avec  toutes  fortes  de  mauvaifes  herbes  de  jardin,  des 
feuillages  inutiles , des  codes  & fur-tout  des  écorces  , 
de  la  fuie  de  cheminée,  des  chiffons  d’étoffes,  des  poils 
des  animaux , de  la  raclure  des  cornes  , des  bouts  de 
cuir,  & de  toutes  fortes  de  peaux  de  bêtes,  du  marc 
du  vin,  des  relies  des  huileries,  des  braderies,  des 
tanneries,  des  teintures,  & même  des  laineries , des 


Digitized  by  Google 


6r8  F U M 

fuvonnerïes.  La  eolombine  ou  fiente  de  pigeon  & celle 
des  autres  volailles  font  aufli  d’excellens  fumiers. 
Voyez  à l'article  Pigeon. 

Les  habitons  des  Ardennes  n’ont  d’autres  refiources 
pour  ferrilifer  les  terres  que  dans  les  cendres  de  leurs 
brolTailles , moufles , fougères,  bruyères,  ronces,  épi- 
nes, menues  branches , en  un  mot  de  tout  ce  qui  con- 
tribueroit  à rendre  naturellement  un  pays  ftérile.  Ils 
enlevent  le  gazon  & tout  ce  qui  y tient  , pour  le 
brûler  par  petits  tas  ; ils  fement  enfuite  la  cendre 
qui  en  réfuite  fur  leur  terre  pelée,  & font  de  leurs 
terrains  incultes  & incommodes  des  campagnes  la- 
bourables & utiles. 

Dans  pluficurs  cantons  de  la  Normandie  on  creufe 
dans  chaque  métairie  des  fofTes  dans  lefquelles  on  en- 
tafTe  tout  le  fumier  de  différentes  écuries  , & lorfqu’il 
y a été  un  tems  fuffifant , on  le  retire  pour  l’étendre 
fur  les  terres  ; il  eft  alors  prefque  femblable  à de  la 
tourbe.  Voyez  Tourbe. 

Les  terres  neuves  , & particuliérement  celles  qui 
touchent  à la  furface  , font  excellentes  pour  amender 
celles  qui  font  ufées.  Leur  engrais  eft  plus  fiable  que 
les  précédens,  qui  en  quelque  forte  font  paflagers. 
Un  engrais  très  - durable  eft  la  marne  qu’on  trouve 
par  lits  à differens  degrés  de  profondeur,  & qui,  ré- 
pandue fur  nos  champs  , s’incorpore  peu -à -peu  avec 
l’autre  fol.  Voyez  Marne.  11  y a des  argiles  ou  glaifes 
blanches  qui  n’engraifTent  pas  moins.  Le  fable  de 
mer . l’algue  de  mer , les  étoiles  marines , & quantité 
d’autres  matières  , peuvent  aufli  fervir  à féconder  les 
terres  : l’induftrie  humaine  fait  les  mettre  en  ufage  fé- 
lon les  différentes  circonftances.  Les  Chinois  fie  fer» 
vent  des  urines  qui  font  ménagées  avec  foin  dans  tou- 
tes les  mai  fons,  dont  elles  font  un  revenu. 

Objervations  fur  l'ufcge  des  fumier:. 

On  doit  faire  pourrir  le  fumier  qu’on  tire  de  def- 
fous  les  beftiaux  , à côté  des  écuries  & des  étables , 
dans  un  trou  creufé  fur  une  terre  ferme  qui  ne  boive 
point  d’humidité  : il  ne  faut  pas  que  l’endroit  creufé 


Digftized  bÿ  Google 


F U M 6î9 

foit  proche  des  puits  ou  des  mares,  ni  qu’il  ait  de  U 
pente,  de  peur  que  l'eau  qui  y tombe  n’emporte  isr>ut 
le  fel  du  fumier  & le  meilleur  de  la  fubita  jee;  A je 
faut  pas  non  plus  que  là  folle  foit  crop  profonde , à 
moins  qu’on  y puiffe  pratiquer  quelques  faignees  pour 
écouler  les  eaux  amaflees  par  les  pluyes,  parce  que 
les  eaux  venant  à croupir  formeroient  un  fumier  aigre 
où  l’on  verroit  bientôt  croître  de  mauvaifes  herocs 
capables  d’etoutferle  grain:  cependant  cette.e^.u  n'eft 
pas  tout-à-fait  à rejetter , fur-tout  lorlqu’elle  eft  colorée 
& qu’elle  a une  faveur  urineufe  ; elle  convient  beau- 
coup pour  arrofer  des  terres  qu’on  laide  repôfer. 

En  général , les  fumiers  détable  les  plus  poutis  , 
comme  de  la  troifieme année , font  les  meilleurs;  au- 
trement ils  empêchent  la  végétation  plutôt  que  de  la 
faciliter.  On  doit  cependant  obferver  que  s’il  s’agit 
d’amender  une  terre  épuifée.  il  ne  faut  pas  y jeter  des 
fumiers  trop  confommés , il  faut  qu’ils  foient  encore 
en  fermentation  pour  pouvoir  y porter  de  la  chaleur. 
Les  excrémens  doivent  être  entièrement  confondus 
avec  la  paille  & l’urine  des  beftiaux.  Il  n’y  a point  d’in- 
convénient à jetter  deifus  l’eau  de  favon  dont  on  s’eft 
férvi  pour  nétoyer  le  linge  , de  même  que  toutes  les 
urines  de  la  maifon  : c’eft  un  moyen  de  faire  changer 
le  fumier  de  nature,  & de  le  rendre  plus  gras.  Le 
mélange  des  fumiers  convient  encore  én  quantité  de 
circonftances  , foit  dans  les  terres  humides , foit  dans 
les  terres  feches.  Cette  théorie  eft  déduite  de  l’ufage 
qu’ont  la  plupart  des  Laboureurs  de  changer  d’année 
en  année  ces  diverfes  efpeces  d’engrais. 

Toutes  les' terres  nfont  pas  également  befoin  de  fu- 
mier : celles  qui  font  froides  & humides  en  demandent 
davantage  que  les  chaudes  : mais  l’excès  y eft  touiours 
pernicieux,  finon  dans  celles  qui  doivent  rapporter  des 
légumes.  Le  meilleur  tems  pour  fumer  eft  le  printems 
& l’automne  : encore  faut-il  enterrer  le  fumier  peu  pro- 
fondément. 

Lorfqu’on  veut  fumer  amplement  pour  corriger  le 
défaut  d’un  fond , on  ne  doit  pas  mettre  le  fumier  au 
fond  des  tranchées  , mais  il  faut  le  répandre  au  haut 
du  talus  qui  fe  fait  par  les  terres  que  l’on  jette  à me- 
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fure  que  l’on  fait  les  tranchées , & par  là  le  fumier  fe 
trouve  mêlé  dans  la  terre.  C’eft  ainfi  qu’on  doit  fumer 
tant  les  quarrés  pour  les  potagers  que  les  tranchées 
pour  les  efp.iliers. 

L’expérience  a appris  aux  cultivateurs  que  les  en- 
grais qui  ne  valent  rien  pour  les  jardins  font  les  cu- 
rures  de  colombier  & de  poulailler:  elles  conviennent 
fur  les  lins  dans  les  champs;  les  excrémens  de  porc, 
ceux  des  animaux  aquatiques , même  ceux  de  lapins 
& ceux  de  l'homme.  Ces  matières  font  trop  chaudes  , 
& ne  conviennent  qu’aux  terres  humides  & aux  vieux 
arbres.  On  peut  cependant  les  expofer  fur  terre  à l’air  ; 
ou  les  mêler  avec  toutes  les  efpeces  de  fumiers , pour 
les  laifTer  jeter  leur  feu  : autrement  elles  brûleroient 
les  femcnces. 

FURET , furo  aut  viverra.  Joli  petit  quadrupède  du 
genre  des  belettes , que  quelques  auteurs  ont  confondu 
avec  le  putois , parce  qu’il  a quelque  reffemblance  avec 
lui  pour  la  couleur;  cependant  le  putois , naturel  aux 
pays  tempérés  , eft  un  animal  fauvage  comme  la  fouine  ; 
& le  furet,  originaire  des  climats  chauds , ne  peut  fub- 
fifter  en  France  que  comme  animal  domeftique  : d’ail- 
leurs une  preuve  certaine  qu’ils  font  d’efpeces  diffé- 
rentes, c’eft  qu’ils  ne  fe  mêlent  point  enlêmble. 

Le  furet  a le  corps  plus  alongé  & plus  mince , la  tête 
plus  étroite,  le  mufeau  plus  pointu  que  le  putois;  la 
longueur  de  fon  corps  jufqu’à  l’origine  de  fa  queue  eft 
d’environ  quatorze  pouces.  Quoique  facile  à apprivoi- 
ser , & même  affez  docile  , il  ne  laide  pas  d’être  fort 
colere;  il  a une  mauvaife  odeur  en  tout  tems , qui 
devient  plus  forte  lorfqu’il  s’échauffe  ou  qu’on  l’irrite; 
il  a les  yeux  vifs  & rouges , le  regard  enflammé , tous 
les  mouvemens  très  - fouples  ; il  eft  l’ennemi  juré  des 
lapins  , & il  eft  en  même  tems  fi  vigoureux  qu’il  vient 
aifément  à bout  d’un  lapin,  qui  eft  quatre  fois  plus 
gros  que  lui. 

On  croit  le  furet  originaire  d’Afrique , d’où  il  fut 
tranfporté  en  Efpagne.  On  s’en  eft  fervi  pour  y détruire 
les  lapins,  qui  s’étoient  finguliérement  multipliés  dans 
ce  pays , qji  paroit  être  leur  vrai  climat  naturel.  On  ne 
peut  point  fe  fetvir  du  putois  comme  du  futet , pour  la 
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chafle  aux  lapins , parce  qu’il  ne  s’apprivoife  pas  aufli 
aifément. 

La  femelle  eft  dans  cette  efpece  fenfiblement  plus 
petite  que  le  mâle  ; lorfqu’elle  eft  en  chaleur . elle  le 
recherche  ardemment  ; & l’on  afture  qu’elle  meurt , ft 
elle  ne  trouve  pas  à fe  fatisfaire  : aufli  a-t-on  foin  de  ne 
les  pas  féparer.  On  les  éleve  dans  des  tonneaux , où  on 
leur  fait  des  nids  d’étoupes  ; ils  dorment  prefque  con- 
tinuellement : ce  fommeil  fi  fréquent  ne  leur  tient  lieu 
de  rien;  car  dès  qu’ils  s’éveillent,  ils  cherchent  à man- 
ger : on  les  nourrit  de  fon  , de  pain  & de  lait.  Ils  pro- 
duiront deux  fois  par  an  ; les  femelles  portent  fix  fe- 
maines  ; quelques  - unes  dévorent  leurs  petits  auffi-tôt 
qu’elles  ont  mis  bas  : alors  elles  deviennent  de  nou- 
veau en  chaleur  , & font  trois  portées , qui  font  ordi- 
nairement de  cinq  ou  fix. 

Lorfqu’on  préfente  un  lapin , même  mort , à un  jeune 
furet  qui  n’en  a jamais  vu , il  fe  jette  deffus  & le  mord 
avec  fureur;  s’il  eft  vivant,  il  le  prend  par  le  cou  & 
lui  fuce  le  fang.  L’homme  , toujours  induftrieux  pour 
faire  tourner  à fon  profit  l’inftinét  & l’induftrie  des  ani- 
maux , tire  avantage  du  naturel  carnaflier  du  furet.  On 
le  mene  à la  chafte  ; mais  lorfqu’on  le  lâche  dans  les 
trous  des  lapins , on  le  mufele , afin  qu’il  ne  les  tue  pas 
dans  le  fond  du  terrier , & qu’il  oblige  feulement  ceux 
qu’il  a harcelés  à fortir  & à fe  jeter  dans  le  filet  dont 
on  couvre  l’entrée.  Si  on  laifte  aller  le  furet  fans  mu fe- 
liere , on  court  rifque  de  le  perdre  , parce  qu’après 
avoir  fucé  le  fang  du  lapin , jufqu’à  le  faire  mourir, 
il  s’endort  dans  le  terrier  enforte  que  le  furet  & le 
lapin  feroient  perdus  pour  le  chafleur.  La  fouille  & la 
fumée  que  l’on  fait  dans  le  terrier  ne  font  pas  toujours 
un  fur  moyen  de  ramener  le  furet,  parce  qu’il  peut 
fortir  fans  qu’on  le  voie,  par  la  bouche  d’un  autre 
terrier , qui  communique  avec  celui  dans  lequel  on  l’a 
fait  entrer. 

FURIE  INFERNALE  ,furia  infernalis.  Nom  donné 
par  Solander  à un  animal  qui,  félon  M.  Linnaiu , forme 
un  genre  nouveau.  Ce  célébré  Naturalifte  dit  quec’eft 
un  ver  filiforme,  hérifte  de  poils  de  toutes  parts  ; il 
si  des  aiguillons  repliés  fous  fon  corps , & il  eft  de  la 
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longueur  de  deux  lignes  : il  paroît  tous  les  ans  fur  les 
f:ontieres  de  la  Laponie,  & fait  périr  beaucoup  d'hom- 
mes & d’animaux.  Il  fe  jette  d’en  - haut  fur  les  parties 
du  corps  put  font  à nu , pénétré  les  chairs  en  un  inftant, 
& fait  fouvent  mourir  dans  l’efpace  d’ûn  quart  d’heure 
au  milieu  des  douleurs  les  plus  vives.  On  prétend  que 
cet  animal  fe  trouve  aufli  en  Flandre  & en  Suifle.  L’an- 
tidote de  ce  ver  eft  le  fromage  : fi  on  en  applique  fur 
la  partie  affeétee,  il  attire  aufli-tôt  le  ver,  qui  fe  dé- 
gage pour  en  venir  manger. 

FUSATN.  Voye2  Bonnet  de  Prêtre. 

FUSEAU.  On  donne  ce  nom  à l’efpece  de  buccin 
qui  a les  deux  extrémités  en  pointe  : 1 efufeau  à dents 
eft  fort  rare. 

FUSTET.  Voye 2 Bois  de  Fustet. 

FUTAIE.  Nom  qu’on  donne  à un  bois  qu’on  a laifle 
croitre  au-delà  de  quarante  ans , & qu’il  n’eft  pas  permis 
aux  ufufruitiers  de  faire  abattre  , parce  qu’il  fait  partie 
du  fonds.  Un  bois  de  quarante  ans  fe  nomme  futaie  fur 
taillis  ; entre  quarante  & foixante , c’eft  demi  futaie  ; 
entre  foixante  & cent  vingt,  c’eft  Jeune  & demi-futaie 
au-deflus  de  deux  cents  ans , c’eft  haute  futaie furie  re- 
tour : ce  dernier  terme  eft  celui  par  lequel  on  défigne 
tous  les  vieux  bois;  on  l’appelle  aufli  vieille  futaie.  On 
peut  avec  fuccès  laifler  croître  plufieurs  efpeces  de  bois, 
fur- tout  ceux  dont  on  tire  le  plus  d’ufage,  tels  font  le 
chêne,  le  châtaigner,  le  hêtre,  lefapin,  &c.  Pour 
avancer  on  hâter  l’accroiflement  des  principaux  arbres 
d’une  futaie,  il  faut  retrancher  peu- à-peu  les  brins 
foibles  des  fepées  qui  ne  manqueroient  pas  d’être  étouf- 
fées. Pour  ne  point  s’y  méprendre , l’on  ne  doit  couper 
que  ceux  qui  languilfent  d’une  maniéré  marquée.  Par 
ce  moyen , les  brins  que  leur  vigueur  naturelle  aura 
diftingués  auront  plus  de  nourriture  & plus  d’air;  ils 
s’élèveront  & grofliront  plus  promtement.  L’écono- 
mie  n’indique  ras  d’autres  moyens  d’avancer  les  futaies. 
La  nature  fait  le  refte.  Mais  il  faut  avoir  attention  que 
les  arbres  des  futaies  ne  foient  point  trop  élagués  , & 
l’on  ne  devroit  jamais  faire  une  fuppreflion  totale  des 
branches , le  tronc  étant  alors  dans  le  cas  de  fouffrir 
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beaucoup.  C’eft  le  genre  de  déprédation  le  plus  ordi- 
naire & le  plus  dangereux. 

Les  futaies  font  l’ornement  des  forêts  : la  hauteur  des 
arbres  qui  les  compofent , leur  vieilleire,  le  filence  & 
une  fombre  fraîcheur  y pénètrent  l’ame  d’une  émotion 
fecrete , qui  a porté  plufieurs  peuples  à y célébrer  les 
cérémonies  religieufes  ; mais  leur  utilité  doit  encore 
les  rendre  infiniment  plus  recommandables.  Les  futaies 
feules  peuvent  fournir  la  charpente  aux  grands  édifices, 
& les  bois  fi  précieux  à la  navigation.  Voyez  les  articles 
Arbre,  Bois,  Forêt,  Taillis,  &c. 
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